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L'ART   ET   L'INDUSTRIE 


DE  TOUS   LES   PEUPLES 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 


HISTOIRE    ET    TABLEAU    DE    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE     1878 


L'Exposition  universelle  de  1878,  cotte  œu\re  colossale  qui  comptera  parmi  les  plus 
puissantes  manifestations  du  génie  humain,  est  définitivement  achevée.  C'est  hier  qu'on  a 
fermé  ses  portes;  mais  hier  appartient  déjà  au  passé.  Les  merveilles  d'art,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'industrie,  les  produits  naturels  de  toutes  les  régions,  venus  de  tous  les  coins  du  monde, 
laborieusement  rassemblés  pour  composer  cet  unique  spectacle,  retournent  maintenant  vers 
leurs  pays  d'origine  avec  ceux  qui  les  ont  amenés.  Le  rideau  est  tombé  sur  l'apothéose; 
les  décors  se  démontent;  les  figurants  s'éloignent.  De  cette  féerie  grandiose,  de  cette  réunion 
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incomparable  de  belles  choses,  de  tout  cet  éclat,  il  ne  nous  reste  que  le  souvenir.  Ce 
souvenir  nous  est  cher,  car  il  est  de  ceux  qui  fout  la  gloire  et  l'orgueil  d'une  nation.  Aussi, 
pendant  qu'il  en  est  temps,  pendant  que  nos  impressions  ont  encore  toute  leur  vivacité,  vou- 
lons-nous le  préciser  et  le  fixer. 

Ce  n'est  pas  que  l'Exposition  universelle  de  1878  n'ait  laissé  des  traces.  Au  jour  h;  jour, 
des  chroniqueurs  alertes  ont  noté,  à  la  plume  ou  au  crayon,  dans  des  articles  ou  dans  des 
croquis,  les  moindres  faits  de  sa  vie  si  brillante  et  si  courte. 

L'Expositiou  a  eu  ses  journaux,  ses  albums  ;  elle  doit  avoir  son  livre. 

Ce  livre,  nous  le  méditons  et  nous  le  préparons  depuis  deux  ans.  Du  jour  où  il  a  été  décidé 
que  Paris  offrirait  au  monde  l'hospitalité  de  ses  deux  palais  de  l'art  et  de  l'industrie,  nous 
avons  commencé  à  en  recueillir  les  éléments;  mais,  craignant  les  jugements  précipités,  nous 
n'avons  pas  cédé  à  la  tentation  d'en  écrire  une  ligne  tant  que  l'Exposition  n'était  pas  achevée. 
Il  nous  a  semblé,  en  effet,  que  l'on  ne  pouvait  apprécier  que  les  choses  complètes,  — ou,  pour 
employer  un  mot  de  notre  bonne  vieille  langue,  —  que  les  choses  parfaites. 

L'Exposition  universelle  de  1878  est  parfaite  aujourd'hui. 

Après  l'avoir  étudiée  depuis  son  premier  jusqu'à  son  dernier  jour,  après  en  avoir  examiné 
tous  les  détails,  nous  pouvons  maintenant  la  juger  dans  son  ensemble. 

L'heure  est  venue  d'en  écrire  l'histoire. 


PROJETS   ET  PREPARATIFS 

Le  5  avril  1876,  le  Journal  officiel  publia,  dans  sa  seconde  page,  le  décret  suivant,  confondu 
parmi  d'autres  décrets  : 

Le  Président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  et  ilu  commerce, 

Décrète  : 

Art.  1".  —  Une  Exposition  universelle  des  produits  agricoles  et  industriels  s'ouvrira  à  Paris 
le  l"  ?7iai  1878  et  sera  close  le  3  octobre  suivant. 

Les  produits  de  toutes  les  ?iations  seront  adtnis  à  cette  Exposition. 

Art.  2.  —  Un  décret  ultérieur  déterminera  les  conditions  dans  lesquelles  se  fera  l'Exposition 
universelle,  le  régime  sous  lequel  seront  placées  les  marchandises  exposées  et  les  divers  genres  de 
produits  susceptibles  d'être  adii.is. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Fait  ù  Versailles,  le  4  avril  1870. 

Maréchal  DE  MAC-MAliON, 
Dec  DE  Mage.nta. 

Par  le  Président  de  la  République, 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

Teisserenc  de  Bort. 
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L(^  rnppnrl  ilii  minisirc  du  coininerce,  à  la  suite  duquel  fut  reiulii  ce  décrol  ne  fut  publié 
que  longtemps  après,  comme  annexe  au  |irojet  de  loi  présenté  aux  Chambres  pour  obtenir  le 
vote  des  crédits  nécessaires.  On  ne  connut  donc  que  tardivement  les  motifs  invoqués  par 
M.  Teisseronc  de  Bortà  l'appui  de  sa  proposition  et  résumés  en  ces  termes  dans  la  dernière 
phrase  de  son  rapport  : 

«  En  annonçant  au  monde  la  nouvelle  Exposition  internationale,  la  France  affirme  sa 
confiance  dans  les  institutions  quelle  s'est  données;  elle  déclare  sa  volonté  de  persévérer  dans 
les  idées  de  modération  et  de  sagesse  qui  ont  inspiré  sa  politique  depuis  cinq  ans  ;  elle  pro- 
clame qu'elle  veut  la  paix,  qui  a  seule  le  pouvoir  de  rendre  l'activité  humaine  vraiment 
féconde  en  lui  donnant  la  sécurité.  >> 

A  tous  ces  points  de  vue  le  projet  était  excellent.  Il  répondait  à  une  préoccupation  publique. 
La  France  si  rudement  éprouvée  par  les  cruels  événements  de  1870  et  de  1871,  la  France  qui 
s'était  recueillie  depuis  cette  fatale  époque  et  qui  avait  activement  travaillé  à  sa  régénération, 
avait  besoin  de  se  prouver  à  elle-même  que  ses  efforts  n'avaient  pas  été  infructueux.  Les 
manœuvres,  qui  peinent  à  de  durs  travaux,  s'arrêtent  de  temps  en  temps  pour  regarder  la 
besogne  faite  et  reprendre  courage.  Les  peuples  qui  se  relèvent  ont  le  droit  aussi  de  voir  où 
ils  en  sont  de  leur  ttàche. 

Ces  puissantes  raisons  décidèrent  le  gouvernement,  qui  se  mit  ta  l'œuvre  avec  énero-ie.  Il 
n'y  avait  du  reste  pas  une  minute  à  perdre.  Aux  termes  du  décret  du  4  avril  1876,  on  avait 
à  peine  deux  ans  pour  tout  préparer:  c'était  un  délai  bien  restreint  pour  une  entreprise  aussi 
considérable;  mais  la  suite  a  démontré  qu'on  peut  suppléer  au  manque  de  temps  avec  de 
l'activité  et  du  bon  vouloir. 

La  première  question  qu'il  fallut  résoudre  fut  naturellement  de  savoir  quel  emplacement  on 
pourrait  consacrer  à  l'Exposition.  On  vit  alors  affluer  les  projets.  L'un  désignait  le  champ 
de  courses  de  Longchamps;  l'autre  le  plateau  de  la  Lanterne  de  Démosthène  à  Saint-Cloud.  Les 
Buttes-Chaumont,  Vincenncs,  les  abords  du  mont  Valérien,  l'espace  qui  s'étend  de  la  porte 
Dauphine  au  boulevard  d'Auteuil  furent  successivement  indiqués  comme  pouvant  se  prêter  à 
une  installation  complète.  Un  architecte,  plus  audacieux,  sinon  mieux  avisé  que  ses  confrères 
proposa  même  de  placer  l'Exposition  au  cœur  de  Paris.  Son  plan  pittoresque  englobait  la  cour 
des  Tuileries,  la  place  de  la  Concorde,  l'avenue  des  Champs-Élvsées. 

La  Commission  supérieure  des  Expositions  internationales  rejeta  cette  combinaison  pittores- 
que qui  aurait  privé  Paris  de  ses  plus  belles  promenades.  Elle  repoussa  également  les  projets 
qui  tendaient  à  reléguer  l'Exposition  hors  des  fortifications.  Le  gouvernement  attachait  un  grand 
prix  à  ce  que  l'Exposition  eut  lieu  dans  l'intérieur  de  Paris.  Il  pensait  qu'après  la  glorieuse 
épreuve  dont  notre  capitale  avait  subi  les  douleurs  pendant  le  siège,  il  n'était  que  juste  de  lui 
offrir  le  dédommagement  de  la  future  grande  fête  de  la  paix.  S'inspirant  de  ce  désir,  la  Com- 
mission supérieure,  sur  le  rapport  de  M.  Viollet-le-Duc,  décida  que  les  constructions  destinées  à 
recevoir  les  produits  exposés  s'élèveraient  sur  les  terrains  du  Champ  de  Mars  et  sur  les  hauteurs 
du  Trocadéro  qui  seraient  reliés  entre  eux  par  un  vaste  pont.  On  ne  pouvait  choisir  un  emplace- 
ment qui  fût  plus  central,  ni  qui  se  prêtât  davantage  à  une  grandiose  décoration  architecturale. 
A  qui  allait-on  confier  le  soin  d'élever  les  deux  palais  nécessités  par  la  disposition  des  terrains 
choisis  ?  Les  compétiteurs  ne  manquaient  pas.  On  les  invita  cà  concourir.  Des  prix  furent  institués 
non  seulement  en  faveur  des  deux  premiers  lauréats,  mais  aussi  pour  les  auteurs  des  autres  pro- 
jets les  mieux  conçus.  Un  programme  indiquant  les  conditions  indispensables  pour  l'aménage- 
ment et  le  classement  des  produits  fut  distribué. 

Ceci  se  passait  au  mois  d'avril  1876.  Du  18  au  22  mai  suivant,  le  public  put  voir  à  l'École  des 
Beaux-Arts  les  quatre-vingt-quatorze  projets  présentés  par  les  concurrents  et  admirer,  siic  ce 
nombre,  une  douzaine  d'études  tout  à  fait  remarquables.  Le  choix  était  difficile  entre  tantd'œu- 
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vresde  mérite.  Telle  qui  primait  les  autres  sur  certains  points  leur  était  inférieure  sur  certains 
autres.  La  Commission,  imitant  Praxitèle,  qui  composa  sa  Vénus  en  empruntant  à  vingt  modèles 
ce  que  chacun  d'eux  lui  offrait  de  plus  parfait,  se  résolut  à  ne  décerner  ni  premier,  ni  second 
prix,  et  à  prendre  dans  les  douze  projets  qui  lui  parurent  les  meilleurs,  ce  que  chacun  d'eux  avait 
d'excellent.  Le  soin  de  réaliser  ce  problème  d'art  fut  confié  à  MM.  Davioud  et  Bourdais,  pour 
le  palais  du  Trocadéro,  et  à  M.  Hardy,  pour  le  palais  du  Champ  de  Mars. 

Les  choses  étaient  déjà  très  avancées,  on  le  voit,  quand  le  ministre  du  commerce  présenta  aux 
Chambres,  le  26juin  1876,  un  projet  de  loi  portant  ouverture  d'un  crédit  de  35,313,000  francs 
pour  les  dépenses  afférentes  à  l'Exposition  de  1878.  Ce  projet  donna  lieu  à  deux  rapports,  l'un 
de  M.  Joigneaux  à  la  Chamltre  des  députés,  l'autre  de  M.  J.-B.  Krantz  au  Sénat,  à  la  suite  des- 
quels un  vote  favorable  eut  lieu. 

Dans  la  suite,  le  crédit  de  l'Exposition  fut  porté  à  la  somme  de  quarante  quatre  millions  et  demi. 


LA     TI'.TE     DE    LA     STATL'E     DE     LA    LIBERTÉ,    DE    M.    DAUTHOLDI 


II 


LES   ORGANISATEURS 


Depuis  le  4  avril  jusqu'au  5  août,  date  de  la  nomination  de  M.  Krantz  comme  commissaire 
général,  les  travaux  préparatoires  de  l'Exposition  ont  été  conduits  avec  une  activité  prodigieuse 
par  M.  Teisserenc  de  Bort,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  par  M.  Ozenne,  conseiller 
d'État,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  et  commissaire  général 
des  Ex'positions  internationales;  par  M.  du  Sommerard,  qui  avait  partagé  avec  M.  Ozenne  les 
fatigues  du  Conuuissariat  général  à  Londres  en  1871  et  eu  1872,  et  à  Vienne  en  1873. 

Cette  histoire  ne  serait  pas  complète  si  elle  ne  contenait  un  portrait  de  celui  qui  fut  le  promo- 
teur et  le  suprême  directeur  de  l'Exposition.  M.  Teisserenc  de  Bort  est  du  reste  une  personna- 
lité intéressante  à  tous  égards.  Né  à  Chàteauroux  en  1814,  possesseur  d'une  fortune  domaniale 
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considérable,  il  a  consacré  sa  vie  à  des  travaux  d'un  ordre  très  élevé.  Sorti  de  l'Ecole  poly- 
technique en  183o,  il  prit  une  grande  part  à  l'organisation  des  chemins  de  fer,  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  Commission  de  surveillance.  Le  zèle  qu'il  apporta  dans  ces  fonctions  lui  en  fit 
confier  bientôt  de  plus  délicates.  11  fut  chargé  d'aller  étudier  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Belgique  la  question  des  chemins  de  fer.  Collaborateur  de  la  Presse,  oi!i  il  publia  les  résultats  de 
ses  missions,  M.  Teisserenc  de  Bort  a  fait  paraître  des  ouvrages  spéciaux  très  estimés,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Les  travaux  publics  en  Belgique  et  les  chetnins  de  fer  en  France  [\ 839)  ;  D:  la 
politique  des  chemins  de  fer  ;  Etude  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Toulouse  et  à  Bordeaux  (  1 842)  ; 
Statistique  des  voies  de  commwiication  en  France  (1843)  ;  Etudes  sur  les  voies  de  communication 
perfectionnées  et  sur  les  lois  économiques  de  la  production  des  transpwrts  (\%kl). 

Élu  député  de  l'Hérault  en  1846,  M.  Teisserenc  de  Bort  abandonna  la  politique  après  la  ré- 
volution de  1848.  Après  avoir  été  quelque  temps  commissaire  général  du  gouvernement  près 
des  grandes  compagnies,  il  devint  administrateur  du  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée en  1852.  Ces  fonctions,  la  publication  d'un  ouvrage  Sur  la  perception  des  tarifs  do  chemins 
de  fer^  et  les  travaux  d'amélioration  quil  fit  faire  dans  ses  propriétés  de  la  Haute-Vienne  et 
([ui  lui  valurent  la  prime  d'honneur  de  l'agriculture,  l'absorbèrent  jusqu'en  1871,  oii  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Vienne  l'envoya  siéger  à  l'Assemblée  nationale.  Le  23  avril  1872,  M.  Thiers 
lui  confiait  le  portefeuille  de  l'agriculture  et  du  commerce.  11  quitta  le  ministère  le  2i  mai  1874 
pour  y  revenir  le  9  mai  1876.  Un  mois  après  il  proposait  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle 
de  1878. 

Sa  bonne  étoile  a  voulu  qu'après  en  avoir  conçu  le  projet,  il  ait  été  appelé,  après  un  éloi- 
gnement  momentané  des  affaires,  à  reprendre  son  œuvre  et  à  la  compléter.  Esprit  clair  et 
précis,  travailleur  infatigable^  il  était  d'ailleurs  mieux  que  personne  à  même  de  mener  à  bien 
celte  vaste  entreprise. 

Faire  l'éloge  de  ses  collaborateurs,  c'est  encore  faire  le  sien,  car  c  est  un  don  bien  rare  que 
celui  de  savoir  juger  les  hommes. 

M.  Ozenne,  qui  fut  son  auxiliaire  au  début  et  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  en  assurant  la 
participation  de  nos  nationaux  à  Vienne  et  a  Philadelphie,  a  prouvé  qu'il  était  à  la  hauteur  de 
la  haute  mission  qu'on  lui  confiait.  Ainsi  que  nous  le  constations  tout  à  l'heure,  les  travaux  pré- 
paratoires ont  été  menés  avec  une  précision  et  une  activité  qui  montrent  comment  l'Exposition 
aurait  pu  être  dirigée  par  cet  habile  administrateur;  mais  le  ministre  du  commerce,  qui  pré- 
parait son  projet  de  révision  du  tarif  général  des  douanes,  comprit  que  la  présence  d'un 
spécialiste  aussi  éminent  que  M.  Ozenne  était  indispensable  au  ministère,  et  il  dut  désigner  un 
nouveau  commissaire  général. 

C'est  alors  que  M.  J.-B.  Ivranlz  fut  nommé. 

Avant  d'esquisser  le  portrait  de  M.  Krantz,  nous  devons  mentionner  le  rôle  très  important  de 
la  commission  supérieure  des  Expositions  internationales  instituée  en  1871  près  du  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Le  concours  des  hautes  personnalités  politiques,  administratives,  scientifiques,  artistiques  et 
industrielles  qui  la  composent  a  largement  contribué  à  la  bonne  organisation  de  l'Exposition 
de  1878.  Userait  injuste  de  passer  sous  silence  les  études  auxquelles  s'est  livrée  la  Commission 
pour  approfondir  les  questions  multiples  d'emplacement,  de  construction,  d'aménagement 
intérieur,  d'évaluation  de  recettes  et  de  dépenses,  de  mode  de  réalisation  du  projet. 

A  partir  du  3  août  1876,  M.  Jean-Baptiste-Sébastien  Krantz,  nommé  commissaire  général 
de  l'Exposition  universelle  de  1878,  assume  la  responsabilité  des  travaux  et  des  opérations  qui 
restent  à  faire.  La  tâche  est  lourde;  mais  l'homme  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  directeur  du 
service  de  la  navigation  de  la  Seine  en  1870,  rapporteur  au  Sénat  de  la  loi  relative  aux  crédits 
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de  l'Exposition,  i\l.  Krantz  avait  déjà  dirigé  les  travaux  de  construction  du  Palais  du  Champ  de 
Mars  en  18G7.  Il  n'était  donc  pas  étranger  à  ces  sortes  de  travaux.  Sa  fermeté,  son  inflexibilité, 
qu'on  lui  a  quelquefois  reprochées,  le  servirent  puissamment  pour  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion. Sévère  pour  les  autres,  et  sévère  pour  lui-même,  poussant  l'austérité  jusqu'au  puritanisme, 
il  avait  bien  le  caractère  de  fer  qu'il  fallait  pour  manier  les  hommes  et  pour  hâter  les  choses. 

Sans  perdre  une  seconde,  il  constitua  son  personnel  administratif.  M.  Camille  Krantz  de- 
vint son  chef  de  cabinet.  La  comptabilité  et  le  contrôle  furent  confiés  à  M.  Aliain-Daunay,  ins- 


M.     KRANTZ 


pecteur  des  rinances;  le  service  des  entrées  à  M.  Ladreit  de  Lacharrière  ;  et  le  service  de  la  ré- 
daction des  catalogues  à  M.  Dieu. 

Après  les  fonctions  du  commissaire  général,  les  plus  importantes  étaient  celles  des  direc- 
teurs de  la  section  française  et  des  sections  étrangères.  M.  Krantz  appela  à  la  direction  de  la 
section  française  M.  Dietz-Monin,  député  et  grand  industriel,  qui  avait  fait  partie  des  jurys 
de  1867  à  Paris  et  de  1875  à  Philadelphie.  M.  Giroud  lui  fut  adjoint  en  qualité  de  sous- 
directeur. 

M.  Georges  Berger  fut  choisi  pour  diriger  les  sections  étrangères.  Plus  affable  que  M.  Krantz, 
mais  non  moins  actif  que  M.  Dietz-Monin,  M.  Georges  Berger  avait  toutes  les  qualités  indispen- 
sables pour  ce  poste  tant  soit  peu  diplomatique.  Les  commissaires  étrangers  n'ont  eu  qu'à  se 
louer  de  son  urbanité  et  de  sa  courtoisie.  D'ailleurs,  rompu  de  longue  date  aux  difficultés  des 
Expositions.  Ancien  ingénieur,  M.  Berger  n'a  gardé  de  ses  premières  fonctions  qu'un  grand 


A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


esprit  de  méthode  dont  il  a  toujours  fait  preuve  dans  ses  travaux  ultérieurs,  dans  ses  études  cri- 
liques  sur  les  beaux-arts  au  journal  des  Délxits,  dans  l'organisation  de  cette  incomparable 
Exposition   rétrospective   qui   lut  faite  au  Palais-Bourbon   au   profit   des  Alsaciens-Lorrains, 


M.     TEISSERENC     DE    BORT 


dans  son  cours  d'histoire  et  d'esthétique  à  l'École  des  Beaux-Arts.    C'est  à  lui  que  l'on  doit 
l'idée  première  des  façades  typiques  de  l'avenue  des  Nations. 

Le  soin  de  diriger  la  section  de  l'agriculture  fut  laissé  à  M.  Tisserand,  sous-directeur  de  l'agri- 
culture au  ministère  du  commerce.  M.  Porlier,  directeur  de  l'agriculture  dans  le  même  minis- 


M.     DIETZ-MONIN 


M.    GEORGES     BERGER 


tère,  se  réserva  l'Exposition  temporaire  des  animaux  vivants.  M.  le  marquis  de  Chennevières, 
directeur  des  beaux-arts,  se  trouvait  tout  désigné  pour  la  direction  de  la  partie  artistique.  Enfin, 
M.  de  Longpérier  eut  la  direction  de  l'Exposition  historique  de  l'art  ancien. 

Aucun  de  ces  choix,  justifiés  par  d'émineuts  services  antérieurs,  ne  pouvait  donner  prise  à  la 
critique.  L'Exposition,  ayant  à  sa  tête  de  pareils  hommes,  devait  forcément  réussir. 
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III 


LES    GRANDS   TRAVAUX 


Une  armée  d'ouvriers  s'abattit  sur  le  Ciiamp  de  Mars  et  sur  le  Trocadéro.  Ce  furent  d'abord 
les  terrassiers  et  les  niveleurs,  entraînant  avec  eux  un  service  considérable  de  cavalerie  et  de 
voitures.  Du  jour  où  le  premier  coup  do  pioche  fut  donné,  Paris  prit  la  physionomie  d'un 
immense  chantier.  En  effet,  en  même  temps  qu'on  faisait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  les 
fouilles  du  Palais  des  Arts,  et  sur  la  rive  gauche  les  fouilles  nécessitées  par  un  ensemble  de 
constructions  qui  devaient  d'abord  couvrir  240,000  mètres  carrés  et  qui  s'étendirent  par  la  suite 
jusquau  chiffre  de  280,000  mètres,  l'administration  municipale  entreprenait  d'immenses 
travaux  de  voirie  destinés  à  rendre  la  circulation  plus  facile.  C'était  d'une  part  l'achèvement  du 
boulevard  Saint-Germain,  qui  devait  faire,  avec  les  grands  boulevards,  la  première  grande  voie 
concentrique  de  la  ville.  C'était  d'autre  partie  percement  de  l'avenue  de  l'Opéra,  travail  hercu- 
léen. 11  ne  s'agissait  pas  seulement  d'abattre  de  vieilles  maisons  pour  en  aligner  de  nouvelles 
sur  une  artère  plus  vaste.  Il  fallait  faire  disparaître  une  colline,  la  vieille  butte  Saint-Roch, 
surmontée  de  moulins,  jadis  recouverte  plus  tard  de  remparts  au  pied  desquels  Jeanne  d'Arc 
faillit  laisser  sa  vie  en  combattant,  et  enfin  transformée  en  un  quartier  populeux  où  vécurent 
longtemps  de  pauvres  gens,  et  parmi  eux  le  grand  Corneille.  Toutes  les  maisons  de  la  butte 
lurent  expropriées.  Six  mille  personnes,  la  population  d'une  sous-préfecture,  déménagèrent  en 
toute  hâte  pour  faire  place  aux  démolisseurs.  Attaqué  sur  tous  les  points  à  la  fois,  le  quartier 
fut  jeté  bas  en  quelques  jours.  De  larges  tranchées,  dont  les  terres  furent  portées  au  Champ  de 
Mars  et  servirent  à  son  nivellement,  s'ouvrirent  et  s'étendirent  avec  une  rapidité  vertigineuse, 
et  bientôt  la  butte  des  Moulins  eut  disparu. 

Au  Trocadéro,  les  architectes  rencontrèrent  des  difficultés  que  Ion  n'avait  pas  prévues.  La 
colline,  sur  laquelle  devait  s'élever  d'abord  un  palais  ayant  plus  d'apparence  que  de  solidité 
réelle,  avait  été  jadis  minée  par  le  travail  des  carriers.  A  la  rigueur  elle  aurait  pu  peut-être 
supporter  la  construction  passagère  qu'on  s'était  proposé  d'y  élever  ;  mais,  à  la  suite  d'un  accord 
avec  la  ville  de  Paris,  qui  augmenta  sa  contribution  de  trois  millions  à  cet  effet,  le  plan 
primitil  lut  modifié.  On  convint  de  donner  au  Palais  la  solidité  nécessaire  pour  en  faire  une 
construction  définitive  qui  ajouterait  aux  richesses  monumentales  de  la  France.  Dès  lors  il  fallut 
se  préoccuper  d'étayer  la  construction  par  des  piles.  On  alla  chercher  au  fond  des  carrières  le 
bon  sol  qui  pouvait  servir  de  base  à  l'édifice. 

Ce  n'était  pas  assez  des  difficultés  matérielles  qui  surgissaient  de  toutes  parts,  la  politique 
vint  aggraver  ces  embarras.  Le  mouvement  du  16  mai,  en  éloignant  des  affaires  le  cabinet 
qui  avait  donné  l'idée  de  l'Exposition,  fit  craindre  un  moment  que  l'entreprise  naissante 
ne  fût  sacrifiée  à  une  question  de  parti.  Mais  il  faut  rendre  cette  justice  aux  hommes  qui 
disposèrent  du  pouvoir  du  16  mai  au  14  décembre  1877,  que  cette  pensée  qu'on  leur  prêta 
ne  leur  appartenait  pas.  L'œuvre  de  lExposilion  universelle  ét:iit  avant  toutune  œuvre  patriotique. 
Elle  devait  rester,  elle  resta  au-dessus  des  luttes  de  parti.  M.  Krantz  put  continuer  ses  travaux, 
et  le  maréchal  de  Mac-Mahon  se  rendit  personnellement  sur  le  chantier  du  Champ  de  Mars. 
le  25  mai  1877,  pour  calmer  les  inquiétudes  par  une  affirmation  solennelle. 

Pendant  que  la  partie  matérielle  de  l'Exposition  se  poursuivait,  l'administration  accomplissait 
de  son  côté  des  travaux  non  moins  importants.  Déjà,  avant  la  nomination  de  M.  Krantz,  le 
gouvernement  avait  adressé  des  invitations  aux  puissances  étrangères,  qui  toutes,  à  l'exception 
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de  rAUeniMgne,  a\aient  réiiontiii  par  une  adhésion.  Il  s'agissait  maintenant  d'organiser  la  parti- 
cipation des  nationaux  et  des  étrangers.  On  y  parvint  en  constituant  des  comités  dép;irtenientau\ 
reliés  à  l'administration  centrale,  à  laquelle  fut  adjoint  un  comité  d'admission. 

On  n'était  pas  sans  quelque  incertitude,  au  début,  sur  le  succès  de  l'entreprise.  On  ne  se 
dissimulait  pas,  en  elîet,  que  la  suite  peu  heureuse  de  l'Exposition  universelle  de  Londres, 
organisée  par  séries  annuelles  et  arrêtée,  en  1872,  à  la  seconde  série;  que  le  souvenir  récent  de 
l'Exposition  de  Vienne  en  1873,  marquée,  le  jour  même  de  son  ouverture,  par  une  crise  finan- 
cière d'une  terrible  intensité,  et  traversée,  peu  de  temps  après,  par  l'invasion  du  choléra  ;  que 
l'exemple  encore  plus  récent  de  l'Exposition  de  Philadelphie,  étaient  de  fâcheux  précédents. 
Aussi  attendit  on  avec  anxiété  le  résultat  de  l'appel  adressé  à  tous  les  producteurs  franyiis  et 
étrangers. 

L'Exposition  de  Londres  de  1831  avait  eu  13,917  exposants;  celle  de  Paris  en  18.53  en  avait 
compté  23,934  ;  en  1862,  à  Londres,  28,063  vitrines  avaient  été  remplies;  30,226  exposants  s'é- 
taient présentés  en  1867  à  Paris  ;  et  42,184  à  Vienne  en  1873.  Combien  l'Exposition  de  1878 
allait-elle  compter  d'exposants  ? 

La  réponse  dépassa  toutes  les  espérances.  Le  nombre  des  demandes,  admises  après  examen, 
s'éleva  à  soixante  mille. 

Soixante  mille  exposants!  ce  chiffre  inattendu,  qui  rendit  extrêmement  laborieuse  la  répar- 
tition des  emplacements,  vint  modifier  les  combinaisons  premières.  Malgré  l'étendue  considé- 
rable des  édifices  en  construction,  il  devenait  impossible  de  faire  place  à  tout  le  monde.  Après 
avoir  étudié  les  plans  et  distribué  tous  les  espaces  libres,  on  dut  malheureusement  se  décider  à 
couvrir  en  partie  le  grand  jardin  rectangulaire  que  l'on  voulait  d'abord  ménager  au  centre 
du  palais  du  Champ  de  Mars.  Il  fut  décidé  que  l'on  construirait  en  cet  endroit  une  galerie  pour 
les  beaux-arts,  et  qu'au  centre  même  du  jardin  on  installerait  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris, 
réduit  à  de  plus  minces  proportions.  L'établissement  de  nombreuses  annexes  sur  le  quai  d'Orsay 
et  sur  les  berges  de  la  ^'eine  fut  également  arrêté. 

C'était  encore  une  nouvelle  complication,  de  nouveaux  travaux  à  accomplir.  On  se  deman- 
dait avec  anxiété,  dans  le  public,  si  l'activité  et  l'énergie  des  organisateurs  parviendraient  à  triom- 
pher d'une  tâche  qui  augmentait  de  jour  en  jour  au  lieu  de  diminuer.  Profitant  de  cartes  qui 
donnaient  accès  sur  les  chantiers,  une  foule  de  curieux  se  rendaient  chaque  jour  au  Trocadéro 
et  au  Champ  de  Mars  pour  voir  où  en  était  l'entreprise.  Cette  aifluence  gênait  les  travailleurs. 
On  dut  retirer  les  permissions  accordées.  La  foule  n'en  continua  pas  moins  à  se  porter  aux 
abords  de  l'Exposition.  Tel  dimanche  de  janvier  1878,  on  calcula  que  plus  de  cent  mille  per- 
sonnes avaient  fait  cette  promenade.  Les  curieux  s'en  revenaient  très  partagés  :  les  uns  déjà 
rassurés  par  la  vue  des  tours  qui  s'élevaient,  des  bâtisses  qui  sortaient  de  terre  ;  les  autres 
effrayés  de  ce  qui  restait  a  faire. 


IV 

LA  FI-TF.  DE  L'INAIIGIIRATION 

Le  30  avril,  à  la  veille  de  l'inauguration,  rien  ne  paraissait  prêt.  La  galerie  des  machines 
n'avait  pas  encore  de  parquet.  Les  vitrines  n'étaient  pointa  leur  place.  Les  plus  belles  avenues 
recelaient  des  fondrières  où  les  passants  s'enlisaient.  Le  palais  du  Champ  de  Mars  ressem- 
blait à  l'un  de  ces  formidables  ateliers  où,  dans  une  atmosphère  de  sciure  de  bois,  de  limaille 
de  fer  et  de  blanc  de  zinc   s'agitent  des  milliers  de  cottes  bleues.  Le  branle-bas  du  travail  met- 
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tait  en  mouvement  un  grouillement  d'hommes  extraordinaire.  Un  va-et-vient  d'ouvriers,  de 
portefaix,  d'industriels,  d'administrateurs,  escaladant  les  obstacles,  ajoutait  à  cette  agitation 
folle  des  êtres  et  des  choses.  Cela  avait  l'air  d'un  vaste  tableau  allégorique  de  l'activité  hu- 
maine. Devant  ce  désordre  apparent  on  se  demandait  comment  on  pourrait  le  lendemain  frayer 
un  passage  au  cortège  à  travers  ce  chaos,  et  si  réellement  on  ne  serait  pas  forcé  d'ajourner 
la  fête. 

Avez-vous  quelquefois  assisté  à  une  représentation  d'opéra  dans  l'une  des  petites  loges  qui 
donnent  sur  la  scène?  Pendant  que  l'orchestre  exécute  l'ouverture,  les  figurants,  les  choristes. 


LE  CARILLON  DU  CHAMP  DE  MARS 

les  danseuses  arrivent  dans  un  pêle-mêle  indescriptible.  Vous  les  voyez  se  disputer  le  trou  du 
rideau,  se  confondre,  s'enchevêtrer.  Cependant  voici  les  dernières  mesures,  le  tutti  final  des 
instruments.  Le  personnel  du  théâtre  ne  paraît  pas  s'en  préoccuper.  Vous  avez  peur  pour  les 
artistes  ;  vous  pensez  qu'ils  ne  pourront  jamais  retrouver  leur  place  ni  former  leurs  groupes 
pour  le  moment  voulu.  Vous  éprouvez  l'anxiété  que  donne  la  crainte  de  voir  une  chose 
manquée. 

Mais  la  toile  se  lève Tout  le  monde  est  à  son  poste  :  les  ballerines  au  premier  plan,  sou- 
riantes et  plastiquement  groupées  ;  les  choristes  disposés  selon  leur  genre  de  voix  ;  les  figurants 
classés  dans  l'ordre  que  leur  costume  leur  assigne. 
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Les  privilégiés  qui  ont  été  admis  dans  les  coulisses  de  1  Exposition,  le  30  avril,  ont  eu  la 
même  inquiétude  et  la  même  surprise.  Le  1"  mai  au  matin,  tout  était  paré.  Un  coup  de  balai 
gigantesque  avait  été  donné  pendant  la  nuit,  et  l'atelier  bruyant,  poussiéreux,  cyclopéen,  s'était 
transformé  en  un  palais  digne  de  la  fête  annoncée. 

La  belle  fête  !  et,  bien  qu'elle  ait  été  zébrée  d'averses  et  de  risettes  de  soleil,  la  belle  journée  ! 

.V  distance,  on  retrouve  toutes  les  grandes  lignes  de  la  cérémonie  d'inauguration. 

D'abord  le  décor.  Couronnant  le  sommet  du  Trocadéro,  le  palais  de  pierre  blanche  avec  ses 
trois  étages  d'arcades  étend  ses  ailes,  gracieusement  recourbées  vers  la  Seine.  Dans  la  loge 


LES     BOCHEHS     DE    PASSY 


principale,  au-dessus  des  vasques  où  chantera  bientôt  a  cascade,  ont  pris  place  le  Maréchal  de 
Mac-Mahon,  président  de  la  République  française,  portant  le  grand  cordon  ;  Leurs  Altesses  le 
prince  de  Galles  dans  son  uniforme  écarlate,  don  François  d'Assise,  le  prince  de  Danemark, 
le  duc  d'Aoste,  le  prince  Henry  ;  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  président  du  Sénat,  et  M.  Grévy, 
président  de  la  Chambre  des  députés.  Près  d'eux  M""  de  Mac-Mahon,  duchesse  de  Magenta, 
Sa  Majesté  la  reine  Isabelle  et,  dans  de  somptueux  costumes,  les  ambassadeurs  de  toutes  les 
puissances.  Toutes  les  baies  du  palais  sont  devenues  autant  de  loges  d'où  des  milliers  de  specta- 
teurs illustres  regardent  s'élargir  devant  eux,  entre  deux  haies  de  soldats,  sur  la  pente  du  Tro- 
cadéro, sur  le  pontd'léna,  sur  le  Champ  de  Mars,  le  grand  espace  solennellement  vide  réservé 
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[tour  le  passage  du  cortège.  A  l'horizon,  enfin,  la  façade,  à  la  fois  massive  et  frêle,  faite  de  fer 
et  de  verre,  dn  palais  de  l'Exposition.  11  manquerait  à  ce  tableau  ses  touches  les  plus  vives,  ses 
réveils  de  couleurs  les  plus  gais,  si  l'on  n'y  montrait,  flottant  de  tous  les  côtés,  les  drapeaux  de 
toutes  les  nations,  mariant  leurs  nuances  et  dessinant  sur  le  ciel  leurs  silhouettes  mobiles. 

Tout  à  coup  le  canon  tonne,  le  bon  canon  qui  chante  la  paix  et  la  concorde  avec  sa  grosse 
voix  si  vibrante  qu'elle  paraît  émue.  Les  paroles  sacramentelles  viennent  d'être  prononcées  : 

«  L'Exposition  est  ouverte  !  » 

Salué  par  des  acclamations  enthousiastes,  le  cortège  descend  du  Trocadéro  et  vient  parcourir 
solennellement  les  galeries  du  Champ  de  Mars.  Quel  curieux  coup  d'oeil,  quel  étonnant  assem- 
blage de  types  et  de  races  !  Un  officier  russe  sur  le  casque  duquel  pleuvent  des  plumes  de  coq, 
j)rès  d'un  mandarin  à  bouton  de  corail  ;  des  ambassadeurs  annamites,  portant  de  longues  robes 
relevées  par  une  ceinture  et  formant  par  derrière  des  ailettes  vertes,  marchent  à  côté  d'un  an- 
glais à  l'uniforme  rouge  couvert  de  brandebourgs  d'or.  Le  prince  Zichy,  dans  un  costume  de 
Madgyar  d'une  richesse  orientale,  qui  vaut  deux  cent  cinquante  mille  francs  au  dire  des  chro- 
niqueurs. L'ambassadeur  de  Turquie  portant  un  cimeterre  d'un  travail  précieux.  L'ambassa- 
deur du  Japon,  européanisé,  dans  un  frac  de  ministre  français  surchargé  de  broderies.  Un 
officier  de  marine  américain  dans  un  habit  à  revers  rouges  taillés  sur  le  patron  des  parements 
de  Robespierre.  Un  Espagnol  en  béret.  Un  Persan  avec  son  bonnet  d'astrakan.  Des  députés 
avant  en  sautoir  leur  écharpe  aux  couleurs  nationales.  Et  des  casques,  des  chapeaux  à  plu- 
mes, des  ordres  étincelanls!  Bigarrure  intéressante,  bariolage  philosophique  et  que  nous  no- 
tons comme  un  symbole  de  l'union  et  de  la  fusion  des  peuples  devant  une  grande  œuvre  de 
travail  et  d'apaisement. 

Ce  splendide  cortège  parcourt  l'Exposition,  traverse  le  vestibule  d'honneur,  suit  l'avenue 
des  Nations  que  l'on  admire  malgré  les  hachures  d'une  averse  malencontreuse,  passe  par  la 
galerie  du  travail  manuel  et  va  gagner  la  porte  Rapp  en  prenant  par  la  section  française.  Le 
Président  de  la  République,  le  prince  de  Galles,  don  François  d'Assise,  le  prince  de  Danemark 
se  séparent  de  MM.  Teisserenc  de  Rort  et  Krantz,  non  sans  leur  avoir  exprimé  toutes  leurs  féli- 
citations et  tous  leurs  remerciements. 

La  visite  officielle  est  terminée.  Deux  heures  après,  le  public  s'éloigne  à  son  tour,  les  yeux 
fatigués  d'avoir  entrevu  tant  de  belles  choses,  l'esprit  troublé  par  la  variété  des  panoramas.  On 
reviendra  bientôt  et  souvent.  Pour  le  moment,  une  autre  fête,  un  autre  spectacle  attendent  le 
visiteurs  de  l'Exposition.  Il  faut  voir  Paris,  fier  de  sa  nouvelle  avenue  de  l'Opéra  et  de  son  boule- 
vard Saint-Germain,  Paris  sillonné  par  vingt  lignes  nouvelles  de  voitures  publiques,  Paris  qui 
célèbre  l'Exposition  à  sa  manière  par  la  plus  inattendue  et  la  plus  éblouissantemanifestation. 
On  n"a  pas  oublié  cette  étonnante  soirée  du  1"  mai  où,  pour  la  première  fois  peut-être, 
Paris  tout  entier  a  obéi  spontanément  à  un  élan  d'enthousiasme.  On  aime  à  se  rappeler  le  coup 
d'œil  qu'offraient  les  rues  pavoisées  de  drapeaux  et  brillamment  éclairées.  A  toutes  les  fenêtres 
dansaient  des  cordons  de  lanternes  vénitiennes.  Les  monuments  publics  avaient  souligné  leurs 
arêtes  vives  par  des  lignes  de  gaz.  Un  million  d'hommes,  débordant  dans  les  rues,  ajoutaient  a 
ces  éléments  la  gaieté  des  foules  en  mouvement. 

Aimant  Paris  et  le  trouvant  admirable  sous  cette  parure  inusitée,  nous  l'avons  parcouru  en 
tous  sens,  nous  l'avons  interrogé  jusque  dans  ses  recoins.  Que  d'impressions  émues  nous 
avons  recueillies!  JNous  nous  rappellerons  toujours  une  petite  rue  lointaine,  une  rue  du  Paris 
dombre.  Les  habitants  de  ce  quartier  perdu  avaient  voulu  s'associer  à  la  manifestation  natio- 
nale; mais  les  drapeaux  coûtaient  bien  cher.  Depuis  trois  jours  leur  cours  s'élevait  d'heure  en 
heure  comme  celui  dune  valeur  favorite  pendant  une  bourse  fiévreuse.  Ne  pouvant  en  acheter, 
les  pauvres  gens  en  avaient  improvisé  avec  des  morceaux  de  flanelle  rouge,  des  serviettes  et 
des  loques  bleues.  Quelle  éloquence  avaient  ces  étendards  primitifs  éclairés  par  des  lampions! 
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iNoMs  aurions  voulu  (juo  nos  hôtos  du  monde  entier  les  vissent;  car  cette  décoration,  tnoilcste 
dans  son  effet,  grandiose  dans  son  intention,  leur  eût  montré  quelles  sympathies  profondes 
inspirait  la  grande  œuvre  à  laquelle  ils  étaient  conviés. 


V  . 

TABLEAU   DE  L'EXPOSITION 

On  s'était  promis  de  revenir  dès  le  lendemain,  et  l'on  revint  pour  contempler  plus  à  l'aise  le 
spectacle  grandiose  qu'offrait  l'ensemble  de  l'Exposition. 

Dans  les  premières  visites  ce  qui  impressionna  le  plus  vivement  le  public,  ce  furent  les  deux 
palais  du  Trocadéro  et  du  Champ  de  Mars. 

Il  y  a  à  Marseille  l'un  des  plus  remarquables  monuments  que  l'architecture  moderne  ait 
produits  :  c'est  le  palais  des  Arts.  Elevé  sur  un  monticule,  il  se  compose  d'un  vaste  pavillon 
central  continué  par  deux  colonnades  à  jour  qui  vont  rejoindre,  en  décrivant  une  courbe  gra- 
cieuse, deux  pavillons  qui  arrêtent  le  dessin  de  l'édifice.  Le  Palais  du  Trocadéro  reproduit 
ces  dispositions  générales,  avec  des  proportions  plus  vastes,  un  aspect  plus  grandiose  et  plus 
imposant.  La  position  qu'il  occupe  se  prête  d'ailleurs  admirablement  au  développement  de  ses 
deux  ailes  recourbées.  Vu  de  la  Seine  ou  du  Champ  de  Mars,  l'œuvre  de  MM.  Davioud  et  Bour- 
dais  saisit  par  son  ordonnance,  par  ses  belles  proportions,  par  l'originalité  de  son  ornementa- 
tion. C'est  bien  le  monument  ample,  aéré,  lumineux,  qui  convient  aux  cimes,  qui  semble  fait 
pour  dominer  l'espace. 

Le  pavillon  central  est  couronné  d'un  dôme  flanqué  de  deux  tours  et  surmonté  de  la  statue 
de  la  Reitommée  de  M.  Mercié.  Au-dessous  de  sa  base,  une  cascade  tombe  en  chantant 
dans  une  vasque  et  s'écoule  en  nappes  lumineuses,  de  gradins  en  gradins,  jusqu'au  bassin  infé- 
rieur. Le  premier  étage  de  ce  pavillon  offre  une  loggia  demi-circulaire,  coupée  par  de  nom- 
breuses baies  aux  ogives  élégantes.  Plus  haut  s'élève  un  promenoir  pavé  de  mosaïque.  Enfin, 
à  la  naissance  du  dôme,  une  terrasse  d'où  l'on  peut  jouir  du  plus  admirable  panorama  suit 
la  courbe  du  monument.  Les  ailes  du  palais  se  rattachent  harmonieusement  au  corps  central 
et  développent  avec  une  ampleur  magnifique  leurs  galeries  à  colonnades.  Les  pavillons  de  tète 
arrêtent  fièrement  l'ensemble  architectural  aux  deux  extrémités  par  des  lignes  précises  et  fines. 

Est-ce  à  dire  que  cet  édifice  soit  sans  défauts?  Non  certes.  Si  nous  louons  sans  réserve  sa 
façade  intérieure,  nous  critiquerons  non  moins  sincèrement  la  façade  extérieure  du  pavillon 
central,  qui  donne  sur  la  place  du  Trocadéro.  Le  revers  du  palais,  avec  l'aridité  de  ses  lignes 
perpendiculaires  parallèles,  avec  la  sécheresse  de  son  faîte  qui  s'étage  à  la  façon  des  vieilles 
maisons  hispano-flamandes,  mais  sans  avoir  leur  grâce,  nous  semble  très-inférieur  à  sa   face. 

Dans  la  partie  sculpturale  de  l'édifice  nous  apprécions  comme  elle  le  mérite  la  belle  statue 
de  la  Renommée  de  M.  Mercié  et  les  statues  de  MM.  Falguière,  Nollet,  Héolle  et  Schœnewerk  ; 
mais  nous  croyons  utile,  dans  l'intérêt  du  monument,  de  remplacer  les  quatre  animaux  dorés 
qui  figurent  malencontreusement  aux  quatre  coins  du  grand  bassin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  son  ensemble,  le  Palais  du  Trocadéro  est  une  œuvre  d'un  caractère 
tout  nouveau,  un  monument  digne  d'admiration,  qui  constitue  dès  à  présent  l'une  des  richesses 
architecturales  du  Paris  moderne. 

C'est  de  la  loggia  du  palais  du  Trocadéro  qu'il  faut  regarder  —  et  regarder  longuement  — 
la  façade  du  palais  du  Champ  de  Mars.  Aussi  bien  mérite-t-elle  de  fixer  l'attention  de  ceux 
qui  s'intéressent  aux  transformations  de  l'art.  Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  cette  façade  est 
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appelée  à  exercer  une  inflticnce  capitale  sur  l'arehitecture  contemporaine.  Tout  est  nouveau, 
tout  est  original  en  elle.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  est  sage  de  ne  pas  la  juger  trop  \ite.  Il  y  a,  chez 
nous  tous,  une  habitude  des  formes  connues  ou,  pour  mieux  dire,  un  goût  routinier  contre 
lequel  nous  devons  nous  défendre,  car  c'est  lui  qui  nous  fait  porter  les  plus  détestables  juge- 
ments. 11  a  fait  huer  jadis  les  tableaux  de  Delacroix  et  siffler  les  drames  d'Hugo.  Presque 
toutes  les  manifestations  nouvelles  du  Beau  ont  été  saluées  de  la  même  manière  à  leur  appa- 
rition, tant  il  est  vrai  qu'on  est  toujours  enclin  à  condamner  ce  qui  surprend. 

Donc  arrêtons-nous,  et  regardons  posément  le  front  du  palais.  11  est  très  simple 
dans  ses  lignes.  Au  centre  un  portail  gigantesque,  dont  le  dôme  arrondi  s'ouvre  comme  la 
manche  à  air  d'un  steamer.  A  mi-hauteur  de  cette  porte,  et  de  chaque  côté,  s'étend  une 
longue  galerie  que  des  piliers  de  fer  divisent  en  travées  régulières.  Ici  l'angle  droit  domine. 


LE  LAC  DU  PARC  DU  CHAMP  DE  MARS 


A  chaque  extrémité  de  ce  vestibule,  deux  portes  monumentales,  plus  élevées  que  la  porte  du 
centre,  terminent  le  motif  architectural.  Les  matériaux  employés  dans  la  construction  de  cette 
façade  sont  le  fer,  l'émail  et  le  verre  ;  on  ne  voit  de  pierre  que  dans  les  piles  du  grand  portail, 
et  peut-être  serait-il  préférable  qu'on  n'en  vît  nulle  part.  Sur  les  colonnes  qui  séparent  les 
travées,  sur  l'encadrement  des  portes,  sur  la  corniche,  qui  court  tout  le  long  de  la  galerie  à 
la  naissance  du  toit,  on  a  enchâssé  un  entre-deux  de  carreaux  polychromes  ;  c'est  très  simple, 
mais  c'est  d'un  merveilleux  effet. 

A  quel  style  appartient  cette  façade?  Dans  quel  ordre  faut-il  classer  cette  guipure  de  fer  et 
de  verre  rehaussée  d'émail,  qui  rappelle  l'Orient  par  sa  richesse  et  qui  tient  de  l'Occident  par 
sa  sobriété?  N'est-ce  point  un  style  nouveau  qui  s'est  révélé? 

On  l'a  dit  avec  raison  :  autant  de  fois  vous  verrez  l'architecture  changer  ses  formes,  autant 
de  fois  vous  constaterez  que  la  civilisation  se  sera  renouvelée.  Les  monuments  sont  la  véritable 


A  L'EXPOSITION   UXlVEIiSELLE. 


il 


t'criture  des  peuples.  Du  einijuièiuo  au  sixième  siècle,  la  France,  <]ui  [uiise  sa  civilisation 
à  Rome,  est  sons  le  joug  du  style  latin;  après  l'an  mille,  une  ère  nouvelle  conunence  ;  la 
constitution  sociale  du  moyen  âge  s'ébauche  el  le  style  roman,  encore  extaticjuc  et  sacerdotal, 
caractérise  cette  époque  de  noire  histoire.  Puis  vient  l'ogive,  cette  lleur  du  christianisme  ro- 
mantique. La  léiidaliti'  tombe;  le  premier  livre  s'imprime.  Un  élan  formidable  entraîne  la 
nation  vers  une  civilisation  nouvelle,  et  le  style  Renaissance  marque  par  des  merveilles  d'art 
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celte  date  heureuse.  Ainsi  chaque  siècle  laisse  son  histoire  au  front  des  monuments.  Qui  peint 
mieux  Louis  XIV  que  le  château  de  Versailles? 

La  révolution  qui  s'est  faite  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  depuis  cinquante  ans,  la  civi- 
lisation nouvelle  que  nous  ont  donnée  la  vapeur  et  l'électricité,  l'originalité  particulière  à  notre 
époque  devaient  aussi  enfanter  un  style  nouveau,  une  architecture  qui  nous  fût  personnelle. 
Ce  style,  cette  architecture,  Garnier,  en  faisant  l'Opéra,  la  demandait  aux  marbres  poly- 
chromes, au  mariage  de  l'or  et  de  la  mosaïque;  Ballard,  en  élevant  les  Halles,  la  demandait 
au  fer.  Peut-être  Ballard  était-il  plus  i)rès  de  la  vérité.  La  pierre  n'est  plus  la  matière  domi- 
nante aujourd'hui.  La  forge  a  le  |)as  sur  tout.  La  colonne  de  fonte  a  succédé  à  la  colonne  de 
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marbre,  comme  la  colonne  de  marbre  avait  succédé  au  pilier  de  cbène.  11  se  peut  que  nous 
écrivions  notre  bisloire  dans  le  fer. 

Que  de  constructions  monumentales  ne  devons-nous  pas  déjà  à  la  fonte!  Nos  halles  font 
l'admiralion  du  monde.  Nos  gares  sont  des  merveilles  de  légèreté;  nos  ponts  ont  des  audaces 
Je  trajectoire  qui  confondent.  —  Cependant  il  faut  bien  reconnaître  que^  jusqu'à  présent,  le 
mérite  de  ces  édifices  était  incomplet,  il  consistait  uniquement  dans  la  témérité  des  lignes, 
dans  la  hardiesse  des  colonnes  s'élevant  d'un  jet  à  des  hauteurs  surprenantes,  dans  les  courbes 
gracieuses  des  toitures.  L'art  des  lignes  était  trouvé,  l'art  du  décor  manquait. 

Et  précisément  cet  art  du  décor  est  une  des  caractéristiques  de  notre  temps  partagé  entre 
l'usine  et  le  chevalet.  La  fonte  émaillée,  avec  ses  dessins  de  toute  couleur,  ses  reliefs  oili  la 
lumière  se  fixe,  traduit  bien  le  double  courant  de  nos  aspirations.  La  céramique  fait  du  fer, 
de  cette  matière  brute,  une  chose  d'art.  Elle  ne  lui  ôte  rien  de  sa  force,  et  elle  lui  donne  la 
beauté. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  façade  du  Champ  de  Mars  est  parfaite.  Nous  ne  dirons  pas  que, 
du  premier  coup,  M.  Hardy  a  trouvé,  dans  l'ampleur  qu'il  doit  avoir,  le  style  du  dix-neuvième 
siècle;  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  sa  façade  contient  en  germe  le  style  de  notre 
époque.  C'est  le  premier  modèle;  c'est  la  première  esquisse,  celle  oii  apparaît  l'idée  neuve 
qui  sera  féconde.  On  partira  de  là  pour  aller  plus  loin,  pour  faire  mieux,  jusqu'au  jour  où, 
en  suivant  cette  voie  nouvelle,  on  aura  élevé  les  monuments  définitifs  qui  porteront  la  marque 
de  notre  génération  à  travers  les  âges  futurs. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  au  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  construit  sous  la 
haute  direction  de  M.  Alpband,  d'après  les  dessins  de  M.  Bouvard.  Le  système  décoratif  est 
le  même.  11  se  complète  seulement  de  murs  en  brique  rose  qui  s'harmonisent  fort  heureu- 
sement avec  les  tons  polychromes  de  l'émail. 

En  dehors  de  ses  émaux,  la  façade  du  Palais  du  Champ  de  Mars  est  ornée  d'une  ligne  de 
quatorze  statues  adossées  aux  piliers  de  l'édifice. 

Ces  grandes  et  belles  figures  allégoriques  méritent  une  mention  particulière.  Ce  sont  : 
YAnglelore,  par  M.  Allar;  les  Indes  aw/laises,  par  AL  Cugnot;  V Australie,  par  M.  Roubaud  ; 
V  Amérique  méridionale,  par  M.  Bourgeois;  les  Étals-Unis,  par  M.  Caillé  ;  la  ^î/èf/^",  par  M.  Al- 
lasseur;  la  Nonvéïje,  par  M.  Lcquesne;  V Italie,  par  M.  Marcelin;  la  Chine,  par  M.  Cajilier; 
YEspagne,  par  M.  Doublemard  ;  r.4(//r/c//f,  par  M.  Deloye  ;  \a.  Hoiir/iie,  par  M.  Lafrance;  Ja 
Russie,  par  M.  Lepère;  la  Suisse,  par  M.  Gruyère;  Ia  Belgique,  par  M.  Leroux;  la  Grèce,  par 
M.  Delorme;  \e  Danemark,  par  M.  JMarqueste;  la  Perse,  par  M.  Chatronne  ;  V Egypte,  par 
M.  Ottin  ;  le  Portugal,  par  M.  Sanson  ;  le  Japon,  par  M.  Aizelin  ;  les  Paijs-Bas,  par  M.  Tournois. 
Autant  d'œuvres  remarquables.  Autant  d'attractions. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  l'extérieur  du  Palais.  L'admiratiou  du  jiublic  s'accrut 
quand  il  pénétra  dans  les  galeries  intérieurse,  qu'il  vit  le  vestibule  d'honneur,  nef  immense,  au 
plafond  d'or,  le  portique  des  Beaux-Arts  tout  en  céramique,  et  l'avenue  des  Nations. 

Dès  la  première  heure  cette  pittoresque  Exposition  de  façades  étrangères  obtint  un  succès 
considérable  et  devint  l'endroit  le  plus  fréquenté  du  Palais.  Les  petites  maisons  anglaises  en  terre 
cuite  ou  en  bois  sculpté,  le  porche  de  cathédrale  improvisé  par  le  Portugal,  l'hôtel  de  ville 
hollandais  avec  sa  mosaïque  de  briques  menues,  le  palais  mauresque  de  l'Espagne,  la  maison 
de  Périclès;  les  énormes  bâtisses  en  troncs  de  sapins  édifiées  par  la  Russie  ;  les  constructions  lé- 
gères en  bois  découpé  de  la  Suède,  le  portique  autrichien  couvert  de  dessins  qui  semblent  em- 
pruntés aux  vieilles  gravures  des  maîtres,  la  ferme  japonaise,  le  pavillon  chinois,  la  maison 
hispano-américaine  de  l'Amérique  du  Sud  avec  ses  vérandas  et  ses  balcons,  le  chalet  suisse,  et 
surtout  le  grand  palais  belge  tout  en  pierre  bleue  et  en  marbre  sombre,  ollrent  vraiment  un  in- 
térêt considérable  par  la  variété  desdisposilionsetdu  décor.  C'est  un  précieux  album,  une  mine 


A  L'EXPOSITION   UNIVERSELLE.  19 

à  idées  que  1<'S  cuiioux  se  sont  conlonlés  de  l'eiiilleter.  mais  que  les  arlisles  ont  longuement 
odidiée. 

Le  Palais  du  Champ  do  Mars  forme  un  vaste  parallélogramme  divisé  par  le  milieu,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  par  l'exposition  des  Beaux-Arts.  A  droite,  on  parlant  du  vestibule  dlionneur,  so 
trouvent  les  galeries  des  sections  étrangères,  lesquelles  se  partagent  l'espace,  par  des  divisions 
parallèles  à  la  façade  du  Palais,  et  dans  l'ordir  sui\ant  :  Angleterre,  Etats-Unis,  Suède  et  Nor- 
wégc,  Italie,  J.ipoii,  Chine,  Espagne,  Autriche,  Hussie,  Suisse,  Belgique,  Danemark,  Améri- 
que centrale.  L'empire  d'.\nnam,  la  Perse,  le  Maroc  et  Tunis  se  sont  groupés  dans  le  même 
segment.  Le  Luxembourg,  Monaco,  Saint-Marin  et  Andorre  occupent  ensemble  la  partie 
voisine  ;  enfin  le  Portugal  et  les  Pays-Bas  remplissent  les  deux  dernières  divisions  au  delà 
desquelles  s'étend,  dans  toute  la  largeur  du  Palais,  la  galerie  du  travail  manuel. 

Toute  la  partie  droite  du  Palais  est  consacrée  à  l'exposition  française,  qui  se  divise  en  ga- 
leries parallèles  à  la  longiicurde  l'édifice  suivant  l'ordre  des  groupes  de  produits  exposés. 

Quant  an  palais  du  Trocadéro,  il  renferme  dans  son  pavillon  ceniral,  outre  un  certain 
nombre  do  salles  de  conférences,  la  grande  salle  des  fêtes,  capable  de  recevoir  quatre  niilb;  au- 
diteurs, la  plus  belle  peut-être  et  la  plus  vaste  qui  soit  au  monde.  Les  deux  ailes  du  Palais  ont 
été  entièrement  remplies  par  l'exposition  rétrospective  des  Beaux-Arts. 

Ajirès  avoir  ainsi  tracé  les  grandes  lignes  de  l'aménagement  intérieur  des  doux  palais,  il 
nous  reste  à  parler  de  leur  cadre,  un  cadre  de  verdure  et  do  llours.  Sur  les  pentes  du  Trocadéro 
s'étend  une  vaste  pelouse,  un  parc,  où  des  constructions  très  pittoresques  se  sont  élevées.  D'un 
côté  c'est  une  ville  arabe,  avec  ses  ruelles  en  raidillons,  ses  maisons,  si  blanches  au  dehors,  et 
si  sombres  intérieurement,  ses  petits  bazars  parfumés  do  Kbed  où  étincellont  des  colliers  do 
scquins,  ses  cafés  maures  avec  des  Kaouadjis  somnolents,  et  surtout  son  palais  algérien,  élevant 
fièrement  sa  tour  carrée  empruntée  à  la  mosquée  de  Bou-Modino  etson  portail  de  fa'ienco,  son 
palais  algérien  enserrant  dans  sa  colonnade  intérieure  un  frais  jardin  do  palmiers  où  chante 
un  jet  d'eau  dans  sa  vasque  de  marbre. 

Non  loin  de  là  s'élève  le  pavillon  des  forêts,  construction  en  bois  à  la  fois  rustique  et  élégante. 

Ailleiu's  voici  une  tenue  japonaise  dans  une  enceinte  de  bambous,  un  pavilhui  tunisien,  lo 
palais  massif  de  quelque  Pharaon,  luio  immense  maison  chinoise  où  vingt  marchands  débitent 
des  potiches  ventrues,  des  laques  claires  et  des  bronzes  tourmentés.  Voici  encore  un  petit  pa- 
lais vert  dont  l'ornementation  intérieure,  mosa'i(jue  de  glaces,  miroitante,  éblouissante,  a  été 
inspii'ée  aux  architectes  du  schali  do  Perso  par  le  conte  d'Aladin. 

Près  du  Palais  du  Champ  de  Mars  s'élèvent  dos  constructions  d'un  caractère  plus  sévère  :  ce 
sont  les  pavillons  annexes  de  l'Exposition  du  Crousot  et  des  grandes  Usines,  des  restaurants, 
des  cafés.  Le  côté  pittorcs({uoy  est  roiirésenté  par  la  petite  luaison  russe,  etsurlout  [lar  la  Ç-^arda 
où  les  Tziganes  vont  attirer  biontùl  tous  les  amateurs  de  la  musique  hongroise. 

Autant  d'éléments  d'attraction  qui  viennent  com|ilétor  le  grandiose  spectacle  de  l'Exposition. 
Tous  ces  bâtiments  se  groupent  haimonieusomeni,  donnant  chacun  leur  note,  ayant  chacim 
leur  originalité,  et  concourant,  comme  les  instruments  divers  d'un  orchestre,  à  l'eiret  général. 

11  y  a  variété,  et  il  y  a  unité. 
.    Tout  se  tient,  tout  se  lie  dans  l'Exposition.   Le  Trocadéro  est  réuni  au  Champ  de  Mars  par 
un  vaste  tablier  do  3j  mètres  de  largeur  assis  sur  le  pont  d'Iéna.  Do  doux  emplacemonts  distincts, 
séparés  [lar  un  fleuve,  le  talent  dos  ingénieurs  a  fait  un  tout  merveilleux. 
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\'I 


MAI   ET  JUIN 


Dès  les  premiers  jours  le  monde  afflue.  Le  chiffre  des  entrées  dépasse  celui  de  1807.  Le  succès 
s'affirme  et  se  dessine. 

Tout  d'abord  le  public  qui  se  présente  est  composé  des  impatients,  des  habitués  des  premières. 
C'est  le  public  riche,  élégant,  cosmopolite,  celui  qui  peut  obéir  à  sa  fantaisie,  qu'aucune 
affaire  ne  retarde  ou  n'arrête,  qui  vient  de  Londres,  de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Rome. 


QUARllLn  MAROCAIN  AU  IHOCADÉUO 


de  Madrid,  public  de  raffinés,  le  plus  difficile  à  contenter.  Son  admiration  pour  l'Exposition 
se  manifeste  par  des  \isiles  sans  cesse  renouvelées.  Cependant  il  fait  quelques  critiques  et 
demande  des  améliorations  de  détail  qu'on  s'empresse  de  lui  accorder.  Les  allées  du  parc^  un 
peu  nues  au  début,  se  meublent  pour  lui  de  fauteuils  d'osier,  de  bancs.  Il  aiqilaudit  à  ce 
progrès  et  commence  h  prendre  ses  habitudes  dans  l'enccinle  de  l'Exposition  qui  devient  une 
façon  de  Trouville,  plus  élégant  et  plus  animé,  où  l'on  se  donne  rendez-vous,  où  l'on  improvise 
des  salons  en  plein  air.  Le  grand  tapis  vert  qui  s'étend  de  la  terrasse  du  Champ  de  Mars  jusqu'à 
la  Seine,  entre  les  deux  lacs,  est  l'endroit  préféré.  On  le  baptise  :  c'est  la /)/»*/('.  Les  pi  us  mondaines 
renoncent,  pour  cette  année,  à  s'en  aller  dans  les  villes  d'eaux.  C'est  sur  celle  grève  nouvelle 
qu'elles  essayeront  leurs  toilettes  d'été,  ces  costumes  courts,  dits  de  l'Exposition,  et  qui  sont  si 
commodes  pour  parcourir  les  galeries  intérieures  fréquemment  arrosées. 

Ihibitué  à  faire  des  succès,  à  avoir  des  engouements,  le  premier  public  fête  les  musiciens 
tziganes.  L'originalité  de  leurs  airs  nationaux,  qu'ils  exécutent  de  mémoire^  avec  une  furie  extra- 
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ordinaire,  est  du  reste  bien  faite  jxuir  séduire  les  mondains.  Comment  ne  pas  applaudir  ces 
valses  si  puissamment  rytlimées  par  le  evmbalum?  On  porte  aux  nues  la  marche  vigoureuse  de 
Raskowski  que  l'on  écoute  en  dégustant  un  verre  de  iokai. 

Le  cabaret  hollandais,  très-typique,  avec  ses  murailles  recouvertes  de  carreaux  en  faïence  de 
Delft,  son  horloge  en  gaînc,  ses  vieux  bahuts  surchargés  de  bouteilles  aux  formes  étranges,  a  ses 
fidèles  qui  viennent  se  faire  verser  des  liqueurs  fines  par  des  servantes  portant  le  costume  frison 
et  le  casque  d'or  np;iisé  par  un  bonnet  de  dentelle. 

En  attendant  que  le  bar  américain  installe  ses  comptoirs  où  souriront  vingt  misses  virginales, 
on  se  rend  aussi  au  petit  pavillon  russe,  à  la  vacherie  anglaise,  et  chez  le  glacier  espagnol.  On 
déjeune  chez  Catelain  avant  de  rendre  visite  à  l'exposition  des  costumes  hollandais  dont  on 
raffole. 

Enfin,  les  galeries  de  l'Art  rétrospectif  s'ouvrent,  et  lussent  voir  les  plus  belles  pièces  des  plus 
riches  collections.  Toute  l'histoire  de  1  humanité  tient  dans  cet  entassement  méthodique  de 
choses  rares  qui  commence  par  des  haches  de  silex  pour  arriver  aux  éventails  de  Boucher  et  à  la 
Diane  de  Pig.ille,  après  avoir  montré  les  statuettes  de  Tanagra,  les  armures  féodales  et  les  chefs 
d'œuvre  de  bois  et  d'ivoire  sculptés  par  les  artistes  de  la  Renaissance. 

Le  premier  public  a  savouré  en  dilettante  la  primeur  de  l'Exposition  universelle.  lia  applaudi 
aux  bons  endroits.  Il  a  indiqué  les  succès  possibles  et  pr.  paré  les  engouements  de  la  foule.  Il 
a  .rempli  son  rôle  d'essayeur  et  de  critique.  Il  se  déclare  satisfait.  La  réussite  de  l'Exposition  est 
un  fait  acquis.  On  peut  se  réjouir  maintenant.  11  faut  indiquer  par  une  marque  éclatante  l.i 
satisfaction  que  la  France  en  éprouve  ;  il  faut  aussi  distraire  ces  hôtes  innombrables  qui  arrivent 
de  toutes  les  parties  du  monde.  On  songe  à  organiser  une  grande  fête. 


YII 

LA   FÊTE  DU  30  JCLN 

La  fête  eut  lieu  le  30  juin. 

S'il  vous  est  arrivé  devons  trouver  dans  une  foule  folle  d'enthousiasme,  acclamant  quelques 
grand  et  généreux  spectacle,  comme  le  retour  d'une  armée  victorieuse,  et  poussant  avec  un 
million  de  voix,  le  même  cri  patriotique,  vous  avez  ressenti  alors  un  inexprimable  frisson  ;  vous 
avez  vibré  du  cœur  à  la  tête  à  l'unisson,  et  il  vous  a  semblé,  tant  cette  impression  était  forte,  que 
vous  aviez  en  vous  l'âme  de  tout  un  peuple.  En  traversant  les  rues  le  dimanche  de  la  fête,  en 
regardant  les  haies  de  drapeaux  alignés  sur  huit  étages,  on  éprouvait  une  émotion  semblable. 
De  chaque  fenêtre  pavoisée  il  s'échajqiait  un  cri,  un  cri  de  couleur,  long,  continu,  incessant. 
Bleu,  blanc,  rouge!  La  bonne  griserie  des  yeux  et  du  cœur.  Bleu,  blanc,  rouge!  les  couleurs 
nationales,  la  patrie  présente  partout  et  partout  rappelée  par  ce  triple  symbole.  Bleu,  blanc, 
rouge  !  les  tons  francs,  les  tons  joyeux.  Le  bleu  :  lidéal  et  l'art  ;  —  le  blanc  :  l'honnêteté,  la 
loyauté  ;  —  le  rouge  :  la  couleur  ardetne  qui  éclate  comme  le  chant  d'une  fanfare  et  qui  dit 
assez  notre  amour  de  toutes  les  gloires.  Ce  drapeau-là,  c'est  bien  le  nôtre. 

A  défaut  de  soleil,  les  drapeaux  illuminaient  la  rue.  Ils  étincelaient  jusque  dans  les  ruelles.  Ils 
transformaient  les  culs-de-sac  en  palais  de  féerie.  Sous  ces  étendards  flottants,  on  ne  se  lassait 
pas  d'aller  au  hasard  du  trottoir,  ici  et  là.  Chaque  pas  amenait  une  surprise.  Le  faubourg  Saint- 
Denis,  gras  et  fumeux,  s'était  transformé.  D'une  maison  à  l'autre  on  avait  jeté  des  guirlandes  de 
feuillage.  De  voisin  à  voisin  on  s'était  passé  des  festons  de  papier,  des  flots  de  rubans  ;  les  balcons 
étaient  drapés.  Au  bord  du  trottoir  des  trépieds  se  dressaient,  soutenant  des  va?es  artistiques. 
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Au-dessus  des  passants  un  toit  de  lustres,  de  lanternes  vénitiennes,  de  transparents.  De  distance- 
endistance,  des  arcs  de  triomphe;  et  afin  que  nul  n'ignorât  l'esprit  de  la  fête,  ces  mots  apparais- 
saiimt  à  chaque  instant  sur  des  cartouches  :  Paix  et  travail.  Dans  tous  les  quartiers,  le  même- 
clan,  la  même  ingéniosilédans  le  décoi'. 

La  rue  Mandar  était  belle,  et  la  rue  des  Filles-Dieu  s'élait  refait  une  virginité  avec  des 
drapeaux.  La  rue  !Montmartre  :  une  merveille. 

Ici,  une  noie  émue  :  place  Saint-Georges,  à  la  grille  de  la  maison  de  M.  Thiers,  une  grande 
couronne  d'immortelles  avec  un  tortil  de  rubans  tricolores  et  ces  mots  :  A  Fabsent. 

Plus  loin,  la  gaieté  gauloise,  la  gaieté  luronne.  11  y  a  bal  dans  le  carré  au  beurre.  Les  dames 
de  la  Halle,  pimpantes  et  en  belle  hunieur,  dansent  au  point  de  compromettre  la  solidité  des 
rubans  aux  trois  couleurs  qui  leur  servent  de  coilTures.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'on  n'a  dansé 
sous  les  piliers. 


QUARTIER     TUNISIEN      AU     T  R  0  C  A  D  K  R  0 


Plus  de  ruines.  Le  palais  des  Tuileries  a  caché  ses  murs  démantelés,  ses  fenêtres  léchées 
jiar  les  tlamnu's,  derrière  un  gigantesque  pavillon  où  six  cents  musiciens  s'élagent  sur  des  gra- 
dins devant  un  auditoire  de  deux  cent  mille  personnes. 

Un  peu  partout,  des  fêles  foraines  :  orgues  de  Barbarie  et  chevaux  de  bois  ;  macarons  et 
toupies  hollandaises.  Tirs  de  salon:  au  trou,  au  trou  !  à  tout  cou|)  l'on  gagne.  Toute  la  friperie 
des  fêtes  patronales  sur  le  pavé  de  Paris.  C'est  la  foire  de  Neuilly  qui  déborde.  Comme  on 
s'amuse  ! 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  divertissements  de  la  journée  ;  c'est  surtout  le  soir  que  la  fête  a 
été  merveilleuse. 

La  fête  au  bois.  C'était  la  première  fois  que  Paris  étendait  ses  plaisirs  aussi  loin.  Le  tour  du 
lac  n'est  plus  reconnaissable.  On  dirait  undes  jardins  que  décrivait  si  bien  la  sultane  Shéhérazade. 
Tous  les  arbres  ont  des  fruits  lumineux,  rouges  comme  les  grappes  de  sorbier,  énormes  comme 
les  oranges  des  Ilespérides.   Des  fonds  très  sombres  avec  des  pointillements  de  lumière.  Des 
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■sapins  (Hoilés  do  la  base  au  faîte  ;  mais  ce  n'est  rien  encore.  Les  îles  ('liiicclliMif.  Leurs  contours, 
dessinés  en  lumière,  se  reflètent  sur  l'eau.  On  dirait  qu'une  Inn^^ue  frange  d'or  tombe  de  la  rive 
•dans  le  fond  du  lac.  Ça  et  la,  un  motif  plus  élevé  projette  jusqu'à  la  rive  opposée  une  colonne 
d'or  scintillante.  Puis  voici  des  gondoles  chargées  de  lanternes  qui  passent,  emportant  des 
musiciens.  Au  fond  des  bois,  des  cors  se  répondent,  prolongeant  les  trémoli  des  vieilles 
fanfares. 

L'aspect  change  à  chaque  minute.  Sous  l'éclat  des  feux  de  Bengale,  l'île  devient  rouge  ou 
verte.  Un  massif  de  sapins,  à  travers  lequel  filtrent  des  foyers  de  lumière  électrique,  semble, 
de  loin,  loger  le  clair  de  lune.  C'est  le  tour  du  ciel  maintenant.  11  s'emplit  d'étoiles  factices.  Le 
feu  d'artifice  le  décore  de  pluies  d'or,  qui  retombent  lentement.  Des  fleurs  étranges,  nées  d'un 
point  clair,  se  détachent  tout  à  coup  sur  la  nuit  sombre... 

Deux  cents  cuirassiers  portant  des  torches  qui  mettent  des  éclairs  à  leurs  busies  d'acier.    Un 


LA     PORTE     TOURVILLE,    AU     CHAMP     DE      MARS 


«scadron\le  dragons  dressant  dans  les  airs  des  fleurs  lumineuses  de  formes  exotiques,  lotus  mer- 
veilleux, roses  étranges.  Un  jardin  féerique  qui  passe.  Un  bataillon  de  porte-drapeaux.  Les 
étendards,  obéissant  à  la  mesure  de  la  marche,  suivent  l'impulsion  rythmique  de  la  nuisique 
qui  sonne  à  pleins  cuivres.  Vous  rappelez-vous  cette  retraite  aux  flambeaux? 

Un  torrent  humain  rentre  avec  le  cortège  dans  Paris  par  l'avenue  du  Bois-de-Boulogne,  flam- 
boyante avec  ses  sept  rangées  de  lustres.  L'Arc -de-Triomphe,  l'arc  immense,  semble  avoir  la 
jeunesse  de  la  pierre  blanche.  Les  Champs-Elysées  oflrcnt  une  curieuse  perspective  indiqi;ée 
par  des  globes  blancs;  au  rond-point,  les  fontaines  lancent  des  jets  d'émeraudes  et  de  rubis. 
Place  de  la  Concorde,  mille  cordons  de  lumière  se  croisent,  tandis  quedeslignesblanchesdessi- 
nenlau  loin  le  profil  pur  du  fronton  de  la  Madeleine  et  le  dôme  tourmenté  de  Saint-Augustin. 

Alors  recommence  le  spectacle  de  la  rue  avec  ses  millions  de  lanternes,  spectacle  étonnant 
d'une  ville  toute  de  soie  et  de  lumière,  dans  laquelle  circule  une  foule  de  trois  millions  d'habi- 
tants, sage  et  ordonnée. 
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Non,  jamais  fête  ne  fut  plus  belle  que  cet(c  fêle  nationale  du  30  juin  1878,  parce  qu'on 
n'avait  jamais  vu  encore  le  gouvernement  et  les  particuliers  unir  leurs  bonnes  volontés  aussi 
comiili'toment,  coopérer  d'une  manière  aussi  large  à  une  œuvre  commune. 


VIII 
DE  JUILLET  A   OCTOBRE 

Mais  la  fête  ne  fait  pas  oublier  le  travail. 

L'Exposition,  en  dehors  des  merveilles  qu'elle  étale,  devient  le  prétexte  d'études  spéciales, 
de  cono-rès  oîi  tous  les  savants  du  monde  se  rencontrent  et  cherchent  à  résoudre  les  desiderata 
de  la  science,  de  conférences  d'où  résultent  de  profitables  enseignements.  Si  l'Exposition  a  une 
éclatante  beauté,  les  réunions  fécondes  dont  elle  est  le  prétexte,  les  réunions  qui  se  tiennent 
journellement,  soit  au  palais  du  Trocadéro,  soit  au  palais  des  Tuileries,  dans  le  pavillon  de 
Flore,  ont  aussi  leur  mérite.  Que  de  progrès  ne  leur  devra-t-on  pas  !  Quels  résultats  n'est-on  pas 
en  droit  d'attendre  des  bons  rapports  qui  s'établissent  entre  ces  hommes  de  toutes  les  nations, 
que  de  remarquables  travaux  antérieurs  ont  désignés  pour  être  délégués  à  Paris"?  Depuis  long- 
temps, en  vue  de  ces  congrès,  on  a  préparé  des  programmes,  on  a  posé  des  questions.  Huit  com^ 
missions,  répondant  aux  huit  groupes  d'objets  exposés,  et  présidées  par  MM.  Girerd,Jules  Simon, 
Lcfuel,  Laboulaye,  Gruyer,  Dauphinot,  Chevreul.  Duclerc  et  Viclor  Lefranc,  ont  précisé  les 
points  sur  lesquels  il  convenait  d'appeler  spécialement  la  libre  discussion  des  savants,  des  artistes, 
des  industriels. 

Paris,  avec  ses  surfaces  animées  et  bruyantes,  a  des  dessous  recueillis.  C'est  une  ville 
en  fêle,  et  c'est  un  austère  cabinet  d'étude.  Contraste  étonnant  de  bruit  et  de  recueillement.  11 
est  utile  d'insister  sur  cet  aspect  de  l'Exposition,  qui  a  pu  échapper  aux  esprits  superficiels, 
mais  qui  a  provoqué  l'admiration  de  tous  les  hommes  de  progrès. 

Pendant  que  ces  remarquables  travaux  s'accomplissent,  le  caractère  du  public  qui  visite  les 
palais  de  l'art  et  de  l'industrie  s'est  sensiblement  modifié.  Les  éléganls.des  premiers  jours  n'ont 
point  disparu;  mais,  déjà  un  peu  blasés  sur  les  merveilles  qu'on  leura  offertes,  ils  se  cantonnent 
en  quelque  sorte  sur  la  plage  et  laissent  le  champ  libre,  dans  les  galeries  intérieures,  aux 
visiteurs  de  la  seconde  série.  Ceux-ci,  bons  bourgeois,  professeurs,  propriétaires,  ne  cachent 
pas  leur  enthousiasme.  C'est  un  public  plus  chaud,  plus  expansif,  plus  questionneur,  un  public 
qui  prend  des  notes,  qui  collectionne  des  prospectus,  qui  songe  à  ses  affaires.  Telle  machine 
l'intéresse  personnellement;  il  lui  semble  qu'elle  serait  d'un  bon  usage  dans  ses  terres. 

A  cet  élément  qui  domine,  se  joignent  bientôt  les  touristes.  De  puissantes  compagnies  se  sont 
formées  qui  attirent  des  bataillons  de  curieux  à  Paris,  en  leur  offrant  des  réductions  sur  le  prix 
des  transports  et  en  leur  garantissant  la  vie  à  prix  fixe.  Des  trains  de  plaisir  ont  été  organisés 
sur  toutes  les  grandes  lignes.  Les  Anglais  de  demi-fortune,  qui  voyagent  volontiers  par  troupes, 
affinent  déjà.  On  voit  des  visiteurs  enrégimentés  circuler  dans  Paris,  traînés  par  une  suite  de 
dix,  de  vingt  chars-à-bancs,  renseignés  par  un  guide  sur  les  curiosités  de  la  capitale,  arrêtés 
cinq  minutes  devant  chaque  grand  monument,  puis  emportés  plus  loin  au  galop,  sur  un  signe 
du  chef  de  l'expédition.  Des  modes  étranges  apparaissent.  C'est  l'invasion  des  vvater-proofs  et 
des  ulsters,  vêtements  commodes,  sinon  gracieux. 

Tout  à  coup,  Paris  est  plein  de  gens  de  la  campagne,  fermiers,  cultivateurs,  grands  et  petits 
propriétaires.  L'exposition  des  animaux  vivants  vient  de  s'ouvrir  sur  l'esplanade  des  Invalides  : 
la  race  bovine  d'abord,  puis  la  race  canine,  puis  la  race  chevaline.  Les  plus  beaux  spécimens 
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sont  succcssivL'iiU'iit  présentés  dans  les  boxes.  Plus  lard  viendront  les  fruits  (|iii  s'étaleront  sur  le 
coté  du  Palais  du  Champ  de  Mars. 

Les  personnes  que  ce  spectacle  attire  se  pressent  également  dans  l'annexe  du  quai  d'Orsay, 
pleine  de  produits  agricolesetd'instrunicntsaratoircs,etquijusque-làavait  été  un  peuabandonnée 
malgré  l'attraction,  grande  sur  le  badaud,  des  couveuses  mécaniques  et  des  mères  artificielles.' 

Paris  diange  d'aspect,  sui\anf  que  le  hasard  des  trains  jette  dans  les  gares  telle  ou  telle  caté- 
gorie de  visiteurs.  Un  jour,  cinquante  mille  orphéonistes  débarquent  et  vont  le  lendemain 
remplir  le  jardin  des  Tuileries  de  leurs  chants.  Un  autre  jour,  ce  sont  des  professeurs  de  gym- 
na>ti(jue  qui  se  présentent,  la  ceinture  aux  reins,  pour  rivaliserd'adresse. 

Sur  ces  entrefaites,  les  cochers  se  mettent  en  grève.  Paris,  qui  s'est  endormi  la  veille,  comme 
d'habitude,  dans  le  formidable  grondement  de  cent  mille  rouesde  voitures,  se  réveille  le  lende- 
main dans  le  silence.  Plus  un  véhicule.  Tout  le  monde  s'en  émeut;  que  devenir  sans  fiacres  .' 
Comment  porter  des  gares  aux  hôtels  les  colis  des  voyageurs?  Plutôt  que  de  laisser  nos  hôtes 
en  détresse,  on  improvise  un  personnel.  On  demande  des  cochers.  Et  il  sort  des  cochers  de 
dessous  le  pavé,  des  cochers  qui  ne  savent  pas  conduire  et  qui  distinguent  à  peine  Passy  de 
Belleville.  Qu'importe  ?  avec  de  la  persévérance  on  arrive  quand  même.  D'ailleurs  la  grève  ne 
dure  guère.  Les  cochers  de  profession  reprennent  leurs  fouets  et  l'on  n'a  eu  que  le  temps  de 
rire  de  cet  incident  fécond  en  épisodes  amusants. 

Un  événement  autrement  important,  c'est  la  première  ascension  du  ballon  captif,  construit 
par  M.  Gilfard,  le  célèbre  ingénieur.  Installé  dans  la  cour  du  palais  des  Tuileries,  où  il  a  sa 
station,  ce  ballon  géant  emporte  dans  les  airs,  à  chacun  de  ses  voyages,  cinquante  intrépides 
qui  désirent  planer  un  moment  au-dessus  de  la  ville  et  contempler  le  panorama  de  Paris  ;  tout 
le  monde  y  veut  monter. 

Les  amateurs  ont  bientôt  à  leur  disposition  un  autre  moyen  de  s'élever,  l'ascenseur  Edoux, 
installé  dans  une  des  tours  du  palais  du  Trocadéro,  et  qui  fait  des  voyages  à  soixante  mètres  de 
hauteur.  Du  point  d'arrivée,  on  voit  l'Exposition  se  détacher  en  relief  comme  sur  un  plan 
cavalier. 

Une  troisièiue  fois  le  public  se  renouvelle.  L'arrivée  à  Paris  des  mille  instituteurs,  <[ui 
viennent  profiter  du  crédit  que  le  Parlement  a  voté  en  leur  faveur,  sert  de  transition.  En  ellet. 
les  bons  résultats  obtenus  par  les  visites  des  instituteurs,  logés  dans  les  dortoirs  des  lycées  et 
nourris  dans  les  réfectoires,  conduits  à  travers  le  labyrinthe  de  l'Exposition  par  des  professeurs 
éminents  qui  leur  expliquent  le  côté  intéressant  et  pratique  de  chaque  chose,  donne  au  Ministre 
du  commerce  le  désir  d'étendre  à  un  jdus  grand  nombre  la  faveur  primitivement  accordée  à 
un  millier  de  personnes  choisies.  Mais,  pour  réaliser  ce  projet,  il  faut  de  l'argent.  Où  en  trouver 
en  l'absence  des  Chambres?  M.  Teisserenc  de  Bort  imagine  de  créer  une  souscription  nationale, 
avec  des  lots  pour  les  souscripteurs.  De  l'argent  recueilli,  les  deux  tiers  serviront  à  acheter  des 
lots  parmi  les  produits  exposés,  et  le  reste  à  faire  venir  des  contre-maîtres,  des  ouvriers,  des  per- 
sonnes enfin  capables  de  retirer  quelque  profit  d'une  visite  à  l'Exposition.  Une  première  émis- 
sion est  lancée.  Mais  le  mai  souscription  sonne  mal.  Le  public  le  rem[dace  par  le  mot  propre,  et 
\îi  Loterie  )iatioiialf.  ,\u\civ\i(ic  par  un  décret  cjui  n'avait  heureusement  pas  limité  le  nombre  des 
séries,  obtient  un  tel  succès  que  douze  millions  de  billets  se  placent  sans  satisfaire  à  toutes  les 
demandes. 

Sept  de  ces  millions  tombent,  comme  une  pluie  bienfaisante,  dans  les  coffres  des  exposants, 
enchantes  de  trouver  dans  le  gouvernement  un  acheteur  aussi  sérieux.  (Juatre  autres  millions 
servent  à  faire  venir  à  Paris  des  travailleurs  de  tous  les  métiers,  braves  et  honnêtes  artisans, 
qui  sauront  faire  profiter  leur  industrie  des  remarques  faites  par  eux  à  l'Exposition.  Quant  au 
million  qui  complète  la  somme,  nous  parlerons  plus  loin  de  son  empbii  qui  n'est  pas  le  moins 
utile. 
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IX 


LA   DISTRIBUTION   DES   RECOMPENSES 


Saluée  par  des  fêtes  à  sa  naissance,  l'Exposition  s'achève  au  milieu  des  fêtes. 

Poris  est  encore  pavoisé  du  trottoir  au  faîte  des  cheminées.  Partout  des  pavillons.  La 
gloire  des  drapeaux  plane  sur  la  \'iile  pour  la  troisième  fois.  Si  sceptique  que  l'on  puisse  être, 
c'est  une  chose  émouvante  et  hellc  que  cette  levée  générale  des  trois  couleurs  auxquelles  l'idée 
sublime  et  chère  de  la  Pairie  est  irrévocablement  attachée. 


yUARTlER     UULLA-NUAIS,    DA.NOIS     ET     BELCili,    AT     C 11 A  U 1"     UE     M  A  11  j 


La  fête  du  20  octobre  ne  devait  pas,  par  sa  date  même,  avoir  le  même  caractère  que  les 
fêtes  de  mai  et  de  juin.  Comme  on  ne  peut  pas  encore  décréter  le  beau  temps,  il  était  indispen- 
sable de  donner  aux  réjouissances  publiques  un  caractère  plus  intime  :  c'est  ce  qu'on  a  fait  en 
ouvrant  gratuitement  les  portes  des  théâtres  subventionnés.  Guillaume  Tell  à  l'Opéra,  le  Misan- 
thrope et  les  Plaideurs  aux  Français,  Rudoyune  à  l'Odéon.  Spectacles  gratuits  aussi  dans  les  cir- 
ques et  concert  gratuit  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Après  la  fête  populaire  du  20,  la  fête  officielle  du  21. 

Le  palais  de  l'industrie  qui  fut,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  jugé  suffisant  pour  contenir  l'Expo- 
sition universelle  de  l8oo  tout  entière,  s'est  trouvé  trop  petit  pour  recevoir  tous  les  exposants 
de  1878.  Il  aurait  fallu,  pour  ([ue  la  cérémonie  fut  complète,  construire  une  salle  capable  d'a- 
briter, non  seulement  les  soixante  mille  artistes  et  industriels  dont  les  œuvres  emplissent  le 
Champ  de  Mars  et  leTrocadéro;  mais  encore  tous  les  hauts  personnages  dont  la  présence  était 
nécessaire  pour  donner  un  caractère  solennel  à  cette  manifestation  en  l'honneur  du  tra~vaiL 


o 


A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE.  31 

Devant  celte  impossibilité  on  s'est  résigné  a  n'inviter  qne  vingt-deux  mille  personnes,  ce  qui 
constitue  déjà  une  réunion  imposante. 

L'intérieur  du  palais  de  l'Industrie  avait  été  merveilleusement  ami'nagé.  A  l'une  des  extré- 
mités de  la  nef,  du  côté  de  la  place  de  la  Concorde,  ont  pris  place  sur  une  estrade  d'honneur, 
le  Maréchal  de  Mac-Mahon,  Président  de  la  République,  les  Présidents  du  Sénat  et  de  la  Cham- 
bre des  députés,  LL.  AA.  le  Roi  don  François  d'Assise,  le  prince  de  Galles,  le  prince  de  Dane- 
mark, le  prince  de  Suède  et  Norwége,  le  comte  de  Flandres  et  le  duc  d'Aoste,  les  ministres,  le 
maréchal  Canrobert,  le  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  et  les  délégués  des  grands 
corps  de  l'Ktat. 

Au  fond  du  palais,  faisant  face  à  l'estrade,  s'avançait  une  vaste  tribune  occupée  par  les 
mille  sept  cents  musiciens,  chanteurs  et  instrumentistes,  que  dirigeait  M.  Colonne. 

Les  bas-côtés  de  la  nef  et  le  balcon  du  premier  étage  avaient  été  transformés,  à  l'aide  de 
draperies  de  velours  rouge  à  crépines  d'or,  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  travées.  De  ces 
places,  on  put  voir  s'avancer  jusqu'à  l'estrade  d'honneur,  dans  un  espace  libre  limité  par 
quatre  trophées  composés  d'objets  ayant  figuré  à  l'Exposition,  un  cortège  pittoresque  en  tête 
duquel  marchaient  les  soldats  étrangers,  curieuse  avant-garde  de  toutes  les  armes  .  fantassins, 
cavaliers,  artilleurs  et  marins.  Puis  venaient  les  députations  des  neuf  groupes  d'exposants, 
portant  la  bannière  haute,  pendant  que  les  drapeaux  et  les  orillamines  suspendus  à  la  voûte 
de  cristal  du  palais  frissonnaient  aux  vibrations  lointaines  des  cent  un  coups  de  canon  tirés  de 
l'Esplanade  des  Invalides.  Chacun  des  présidents  de  groupes  reçut  des  mains  du  duc  de  Magenta 
la  liste  des  récompenses.  Après  quoi  le  Président  de  la  République  prononça  un  patriotique 
discours,  chaudement  applaudi. 

M.  Teisserenc  de  Rort  prit  ensuite  la  parole  et,  après  avoir  constaté  le  succès  de  1  Exposi- 
tion, il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Dans  quelques  jours  ce  vaste  champ  d'études  sera  fermé  et  nous  verrons,  non  sans  un  ser- 
rement de  cœur,  se  disperser  toutes  ces  mer^eilles.... 

<<  11  restera  toutefois  de  l'Exposition  des  traces  inetTaçables  et  dans  les  intelligences  et  dans 
les  cœurs,  ce  sont  :  les  enseignements  qu'elle  a  donnés,  les  germes  de  progrès  qu'elle  a  répan- 
dus dans  le  monde  du  travail,  les  idées  utiles  qu'elle  a  mises  en  circulation,  les  améliorations 
morales  et  matérielles  dont  elle  a  vulgarisé  l'application,  les  perfectionnements  nouveaux  dont 
elle  a  inspiré  la  pensée  et,  résultat  non  moins  précieux,  les  relations  d'estime  et  d'amitié 
qu'elle  a  établis  entre  des  hommes  qui,  autrement,  n'auraient  pas  eu  l'occasion  de  se  connaî- 
tre, de  se  rapprocher,  d'échanger  leurs  idées,  d'unir  leurs  lumières  dans  une  œuvre  de  bien 
commun. 

«  Pour  nous.  Français,  nous  conserverons  un  souvenir  ému  et  reconnaissant  du  temps  que 
nous  avons  passé  avec  nos  hôtes,  de  l'immense  bon  vouloir  que  nous  avons  trouvé  chez  toutes 
les  puissances  représentées  à  cette  fête,  de  l'aide  que  nous  avons  rencontrée  près  de  leurs  na- 
tionaux, de  la  cordialité  des  rapports  qui  a  marqué  toutes  les  occasions  où  nous  nous  sommes 
trouvés  ensemble. 

('  Nous  avons  la  confiance  qu'en  affermissant  l'estime  réciproque,  la  sympathie  de  peuple  à 
peuple,  le  goût  et  la  fécondité  du  travail,  l'Exposition  de  1878  aura  été  utile  au  progrès  de  la  ci- 
vilisation et  aura  servi  la  grande  cause  de  la  paix  et  de  l'humanité,  secondant  par  là  les  vœux 
les  plus  chers  de  la  République  et  de  son  gouvernement.  » 

Ce  noble  langage  traduit  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  le  caractère  de  la  fête  des  ré- 
compenses et  l'opinion  du  pays  tout  entier  pendant  les  dernières  heures  de  l'Exposition. 
Le  lendemain  de  celte  imposante  solennité,  à  Versailles,  dans  le  palais  du  grand  roi,  non 
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loin  de  ces  trois  marches  de  marbre  rose  sur  lesquelles  Musset  a  évoqué,  dans  une  i  blouissanle 
vision  de  poète,  toutes  les  élégances  et  toutes  les  grâces  du  passé,  fut  donné  un  bal  admirable 
où  Ton  a  pu  saluer  toutes  les  élégances  et  toutes  les  grâces  du  présent.  Le  spectacle  de  la  ga- 
lerie des  Glaces,  splendidement  éclairée,  avait  quelque  chose  de  féerique,  animée  (ju'elle  élait 
parla  présence  des  types  exquis  de  la  beauté  particulière  à  chaque  nation.  Les  blondes  Anglai- 
ses aux  profils  délicats,  les  Suédoises  aux  cheveux  d'or,  les  brunes  Madrilènes,  les  Russes  im- 
posantes, les  Espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  enfin  les  Parisiennes  de  Paris  et  des  départe- 
ments rivalisaient  entre  elles  d'éclat  et  de  charme. 

Depuis  cette  soirée  mémorable  jusqu'au  10  novembre,  les  bals  ont  continué.  Bal  à  l'hôtel 
de  la  rue  de  Varcnnes,  chez  M.  Teissercnc  de  Bort  ;  bal  au  palais  du  quai  d'Orsay,  chez 
M.  Waddington  ;  bal  au  ministère  de  la  Guerre. 

L'Exposition  s'est  éteinte  dans  sa  gloire,  au  bruit  des  fêtes. 


l'AC-SIUILE     DK     LA     G  It  A  N  L  E     MEDAILLE    D  HONNEUR 


X 


LES  RÉSULTATS 


En  toute  cliose,  il  faut  considérer  les  résultats. 

Quels  ont  été  ceux  de  l'Exposition  de  1878  '? 

Plus  largement  faite,  et  dans  un  autre  espritque  l'Exposition  de  18G7,  l'Exposition  de  1878 
a  été  beaucoup  moins  une  aiïaire  qu'une  œuvre  d'intérêt  national.  Tout  compte  fait  cependant, 
il  se  trouve  ([ue  le  cbillVe  total  des  dépenses  est  finalement  compensé  parle  cliillre  total  des 
recettes,  si  l'on  calcule  pour  1878,  comme  on  l'a  fait  pour  1867,  le  produit  résultant  de  la  vente 
des  matériaux  des  constructions  édifiées.  Mais  on  sait  que  c'est  là  un  calcul  fictif,  car  la  partie  l;i 
plus  considérable  des  matériaux  n'est  pas  mise  en  vente  cette  fois. 

Si  l'on  se  borne  à  comparer  les  receltes  directes  provenant  des  prix  des  entrées  dans  l'enceinte, 
l'avanlage  est  tout  en  faveur  de  l'Exposition  de  1878.  En  effet,  tandis  que  les  receltes  de  ce  cha- 
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pilro  (iynrent  dans  la  comptabilité  de  18G7  pour  une  somme  de  9,76o,000  francs,  colles  de  1878 
atleignent  12.653,746  fr.  70  centimes. 

Du  i"  mai  au  10  novembre  1878,  il  est  entré  dans  l'Exposition  plus  de  12,500,000  personnes. 
Nous  estimons  qu'il  faut  compter  au  nombre  des  résultats  morau.x  et  pratiques  cette  affluence 
considérable  de  visiteurs  ;  car,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  tout  individu  (fui  est  allé  à 
l'Exposition  en  est  ressorti  plus  instruit.  C'est  un  précieux  enseignement  que  celui  qui  se  fait  par 
les  yeux.  L'Exposition,  considérée  à  ce  point  de  vue,  a  été  une  immense  école,  où  chacun,  sui- 
vant ses  aptitudes  ou  ses  préférences,  a  appris  ce  qui  convenait  le  mieux  à  son  esprit  et  à  son 
caractère.  Ecole  de  goût  pour  les  uns,  école  d'art,  école  d'agriculture,  école  de  mécanique,  école 
indusirielle,  l'Exposition  a  été  l'école  de  vulgarisation  par  excellence. 

Politiquement,  il  est  incontestable  que  l'Exposition  a  exercé  une  influence  heureuse  aussi 
bien  à  l'intérieur  du  pays  qu'à  l'étranger.  En  voyant  la  puissance  d'action  et  de  moyens  que 
révélait  cette  splendide  entreprise,  qui  de  nous  ne  s'est  senti  fier  et  encouragé  ?  Huit  ans  à  peine 
nous  séparent  de  l'époque  fatale  où,  après  avoir  essuyé  le  plus  cruel  des  revers,  versé  la  moitié 
de  son  sang  sur  les  champs  de  bataille,  perdu  nos  deux  provinces  les  plus  riches,  la  France  a 
dû  payer  une  rançon  de  cinq  milliards  et  des  frais  de  guerre  qui  montent  aussi  à  cinq  milliards. 
Et  notre  pays,  réorganisé,  confiant,  laborieux,  a  pu  donner  au  monde  ce  spectacle  de  sa 
puissance  industrielle  et  artistique.  L'impression  produite  sur  les  gouvernements  étrangers  par 
cette  manifestation,  par  cette  preuve  de  vitalité  donnée  par  une  nation  que  l'on  croyait  sinon 
morte,  du  moins  abattue  pour  longtemps,  ne  s'effacera  pas.  La  France  compte  maintenant,  parce 
qu'elle  existe  et  que  l'on  ne  peut  en  douter,  parce  qu'elle  est  sage  et  qu'elle  l'a  prouvé  en  exprimant 
par  son  premier  acte  public  son  amour  ardent  pour  la  paix. 

A  côté  de  ces  grands  résultats,  les  résultats  matériels  sont  de  peu  d'importance.  Il  faut  les 
enregistrer  cependant. 

Dès  1876,  il  avait  été  décidé  que  le  palais  duTrocadéro  resterait  à  la  ville  de  Paris  après  la 
clôture  de  lExposition.  On  ne  pouvait  qu'applaudir  alors  à  cette  décision  qui  dotait  le  pays 
d'un  superbe  monument,  et  personne  ne  s'avisa  de  trouver  la  mesure  incomplète;  mais  quand 
on  eut  admiré  le  palais  industriel  du  Champ  de  Mars,  bien  des  personnes  regrettèrent  que  cet 
édifice,  si  original,  si  nouveau,  si  bien  conçu,  fût  appelé  un  jour  à  disparaître.  Jusqu'au  dernier 
jour,  on  put  croire,  en  efîet,  qu'il  en  serait  ainsi.  Heureusement  M.  Teisserenc  de  Bort  est 
intervenu.  Après  avoir  tout  fait  pour  l'Exposition,  il  a  complété  son  œuvre  en  décidant  que  le 
palais  du  Champ  de  Mars  resterait  debout.  La  partie  de  ce  monument  qui  avoisine  l'École  mili- 
taire sera  livrée  au  ministre  de  la  guerre,  qui  y  logera  du  matériel.  Quant  à  la  partie  attenante 
à  la  façade,  elle  recevra  les  éléments  d'un  musée  industriel,  d'un  musée  vivant,  où  les  machines 
les  plus  perfectionnées,  servies  par  la  force  motrice,  fonctionneront  journellement.  Et  comme 
l'emplacement  est  vaste,  on  en  concédera  une  partie  au  musée  des  Arts  décoratifs,  qui  vient  de 
se  fonder  et  qui  est  déjà  trop  à  l'étroit  dans  le  pavillon  de  Flore.  Deux  palais  de  plus,  et  deux 
musées,  voilà  l'héritage  que  nous  laisse  l'Exposition. 

Encore  n'est-ce  peut-être  pas  là  le  dernier  mot  de  son  testament.  Des  congrès  qui  se  sont  tenus 
à  Paris  en  1878.  des  efforts  communs  de  nos  savants  et  des  savants  étrangers,  jailliront  bientôt 
des  découvertes,  des  améliorations  de  détail,  des  progrès  grands  ou  petits  dont  la  portée 
est  incalculable. 

Mais  c'est  là  le  secret  de  l'avenir;  et  le  présent  suffit  à  nous  rendre  à  jamais  chère  l'Exposi- 
tion de  1878.  Maintenant  qu'elle  n'est  plus,  —  car  la  fin  est  la  mort  des  choses,  —  nous  pouvons 
la  juger  et  lui  accorder  le  plus  bel  éloge  que  puissent  mériter  les  entreprises  humaines  en 
disant  d'elle  :  —  Ce  lut  une  œuvre  utile  et  belle. 

René   DELORME. 


LES    BEAUX-ARTS 


L'ARCHITECTURE 


Une  grande  chose  vient  de  s'accomjilir  :  l'Exposition  universelle  a  ouvert  ses  portes  à  l'u- 
nivers. 

Quel  beau  jour  que  celui  dans  lequel  ont  été  inaugurées  les  fêtes  du  travail  et  de  la  paix,  où 
tous  les  peuples  sont  entrés  dans  une  fraternelle  concurrence,  non  plus  pour  se  disputer, 
comme  jadis  aux  Jeux  olympiques,  le  prix  du  pugilat,  du  pancrace,  de  la  course  à  pied  ou  du 
javelot,  mais  pour  se  livrer  aux  joutes  de  l'intelligence  victorieuse  de  la  matière,  aux  combats  du 
sentiment,  du  goût  et  de  l'esprit  !  Ils  avaient  leur  utilité,  sans  doute,  et  leur  grandeur,  les  jeux 
institués  par  Hercule,  parce  qu'ils  favorisaient  le  développement  de  la  beauté  humaine,  de 
l'élégance  dans  la  force,  de  la  grâce  dans  la  fierté.  Mais  combien  plus  nobles  sont  encore  ces 
sortes  de  jeux  ainphictyoniques  du  monde  enlier,  où  chaque  nation  vient  raconter  les  victoires 
qu'elle  a  remportées  sur  les  éléments,  la  manière  dont  elle  a  refait  l'œuvre  de  Dieu,  les  instru- 
ments qu'elle  a  inventés  pour  corriger  notre  planète,  pour  canaliser  les  fleuves,  percer  les 
isthmes,  déplacer  les  mers,  créer  des  continents,  rendre  la  transmission  de  la  pensée  plus 
rapide  que  l'éclair,  l'aire  porter  la  voix  humaine  à  des  distances  prodigieuses,  inconnues,  impos- 
sibles, improviser  des  monuments,  des  jardins,  des  rochers,  des  cavernes,  gouverner  l'eau,  l'air 
et  le  feu,  et,  sans  avoir  besoin  du  trident,  faire  jaillir  des  sources^  précipiter  des  cataractes 
auxquelles  l'homiue  commande,  à  son  gré,  de  mugir  avec  des  bruits  de  tempête,  ou  de  se 
calmer  et  de  s'étendre  en  nappes  tranquilles  ! 

Quel  spectacle  pourrait  valoir  celui-là?  Depuis  que  le  genre  humain  a  été  jeté  dans  l'his- 
toire, il  ne  s'est  rien  vu  de  comparable,  et  que  penseraient  de  nous  les  ancêtres  que  nous  véné- 
rons et  qui  sont  si  dignes  d'être  vénérés,  s'ils  ressuscitaient  au  milieu  de  ces  merveilles;  s'ils 
voyaient  le  soleil  de  la  civilisation  en  progrès  se  lever  à  l'occident  de  l'Europe,  s'ils  appre- 
naient que  la  première  idée  des  fêtes  du  cosmopolitisme  fut  conçue  par  une  nation  d'insulai- 
res; que,  dans  le  pays  par  excellence  de  l'inégalité,  de  l'individualisme  et  du  privilège,  naquit, 
il  y  a  trente  ans,  la  pensée,  que  nous  voyons  se  réaliser  aujourd'hui  avec  un  éclat  sans  pareil, 
d'appeler  toutes  les  nations  du  globe  à  déposer  le  bilan  de  leur  génie  dans  un  palais  magni- 
fique, élevé  par  enchantement  au  génie  inconnu  du  monde  fulur. 

Autrefois,  les  avant-coureurs  du  progrès  étaient  condamnés  à  mourir  méconnus,  dédaignés, 
quelquefois  même  insultés,  et  leur  unique  consolation  était  de  plonger  dans  l'avenir  les  regards 
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pénétranfs  de  leur  pensée.  Aiijourd'liui,  riuimaiiité  avance  en  progression  géomélri([ne,  si  bien 
qne  les  précurseurs,  les  utopistes,  peuvent,  de  leur  vivant,  vérifier  les  changements  qu'ils 
avaient  annoncés,  assister  au  coninienccmenl  du  triomphe  de  leui's  conceptions,  voir  se  pro- 
duire sous  leurs  yeux  les  grandes  nouveautés  dont  ils  eurent  le  pressentiment  héroïque,  et 
répéter  ces  paroles  que  j)rononçait,  dans  une  circonstance  solennelle,  un  historien  illustre,  dont 
je  m'honore  de  porter  le  nom,  et  qui  a  été  longtemps  proscrit  pour  ses  utopies  :  «  Les  choses 
qui  étaient  hier  impossibles  seront  demain  nécessaires.  » 

Construite  à  clieval  sur  la  Seine,  l'Exposition  universelle  remplit  naturellement  deux  vastes 
palais,  réunis  par  le  pont  d'Iéna,  doublé  en  largeur,  deux  palais,  dont  l'un  s'étend  sur  la  plaine 
immense  du  Champ  de  Mars,  l'autre  se  dresse  sur  la  montagne  régularisée  du  Trocadéro. 
Faute  de  pouvoir  donner  une  vue  d'ensemble  qui  ne  serait  intelligible  qu'à  l'aide  d'un  plan, 
nous  ne  parlerons,  pour  commencer,  que  des  constructions  de  la  rive  droite. 

Il  y  a  onze  ans,  l'Exposition  occupait  le  même  emplacement  qu'aujourd'hui,  mais  seule- 
ment sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Confinée  dans  la  plaine,  elle  n'olTrait  aux  visiteurs  entrants 
et  sortants  qu'une  perspective  triste,  dont  les  bornes  étaient  plus  tristes  encore.  De  la  plaine 
basse  du  Champ  de  Mars,  les  regards  n'avaient,  pour  se  reposer,  que  la  vue  du  cimetière  de 
Passy.  dont  les  cyprès  se  dessinaient  sur  le  ciel,  et  une  pente  douce,  traversée  par  de  froids  ali- 
gnements et  plaquée  de  gazons.  Celte  fois,  il  s'agissait  d'utiliser  la  montagne  du  Trocadéro,  en 
y  bâtissant  un  édifice  qui  serait  un  point  de  vue  pour  la  plaine  et  pour  la  moitié  de  Paris,  non 
pas  un  édifice  provisoire  élevé  sur  des  fermes  en  fer,  mais  un  monument  durable  en  pierre 
de  taille. 

Un  concours  fut  ouvert,  dont  le  programme,  conçu  en  termes  laconiques,  imposait  la  con- 
struction d'une  salle  de  concert  et  de  galeries  devant  servir  ta  des  expositions.  La  plupart  des 
concurrents,  jtrenant  au  pied  de  la  lettre  la  condition  des  galeries,  en  avaient  couvert  la  mon- 
tagne. Ceux  qui  l'ont  em[)0rté,  MM.  Davioud  et  Bourdais,  n'ont  fait  que  deux  galeries,  à  droite 
et  à  gauche  du  motif  dominant  de  la  construction,  la  salle  de  concert.  L'angle  très  ouvert 
formé  par  les  deux  avenues,  l'une  projetée,  l'autre  exécutée,  qui  viennent  se  joindre  sur  l'an- 
cienne place  du  Roi-de-Rome,  a  conduit  les  architectes  préférés  à  l'idée  de  bâtir  leur  édifice 
sur  une  ligne  courbe,  dont  la  forme  est  excellente  parce  qu'elle  donne  au  palais  central  deux 
bras  qui  semblent  enserrer  l'Exposition,  pour  peu  que  l'imagination  les  prolonge.  La  forme 
concave  convient  aux  monuments  où  des  multitudes  doivent  se  réunir.  Par  cette  forme,  ils 
semblent  s'ouvrir  d'eux-mêmes  au  désir,  â  l'emiiressement  de  la  foule. 

Mais  comme  il  était  nécessaire  que  la  communication  ne  fût  pas  interrompue  entre  les  deux 
galeries  courbes  et  latérales,  il  a  fallu  que  la  salle  de  concert,  au  lieu  d'occuper  le  point  de 
jonction  des  deux  galeries,  se  projetât  en  saillie  sur  la  montagne,  en  d'autres  termes,  qu'elle  se 
dessinât  en  plan  sur  une  ligne  convexe,  en  opposition  avec  la  ligne  concave  des  deux  galeries. 
De  là  le  développement  que  quelques  personnes  trouvent  excessif  de  celte  salle  dont  la  courbe 
extérieure  dépasse  le  demi-cercle,  mais  qui  perd  un  peu  de  cet  excès  apparent  quand  on  est  place, 
pour  la  voir,  d'un  côté  à  Passy,  de  l'autre  sur  les  bords  de  la  Seine,  ou  sur  les  bateaux-mou- 
ches qui,  à  tout  instant,  remontent  et  descendent  le  courant  du  fleuve.  A  plus  forte  raison, 
la  l'otondité  du  monument  central  est-elle  corrigée,  quand  on  le  considère  du  Champ  de  Mars, 
parce  que  la  panse  de  l'édifice,  étant  vue  à  peu  près  de  face,  est  aplatie  par  les  raccourcis  de  la 
perspective.  • 

Au  surplus,  ce  qui  rachète  sensiblement  l'obésité  du  palais  au  centre  du  plan,  c'est  la  hau- 
teur des  deux  tours  dont  il  est  flanqué.  Quand  un  homme  est  gros,  il  le  paraît  moins  s'il  est  de 
haute  taille.  Les  tours  du  Trocadéro  mesurent  quatre-vingts  mètres  d'élévation;  elles  sont 
vues  de  tout  Paris  et,  comme  elles  sont  desservies  par  des  ascenseurs,  on  y  peut  jouir  d'un 
magnifique  spectacle,  car  elles  sont  à  leur  sommet  le  point  le  plus  élevé  de  la  capitale,  étant 
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L  ASTRONOMIE 

(Statue  de  M.  liasse.) 


L  A  G  R  1  C  U  L  T  U  II  !•: 

(Statue    de    M.   Aubo.) 


bâties  sur  une  colline  qui  est  de  plus  de  trente  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Seine. 
Du  boulevard  des  Italiens,  on  aperçoit  ces  deux  tours  qui  se  dressent  précisément  là  où  abou- 
tirait le  prolongement  du  boulevard. 

Les  galeries  d'exposition  sont  fermées  par  des  murs  pleins  et  ne  reçoivent  le  jour  que  d'en 
haut,  par  des  vitrages  qui  occupent  seulement  le  tiers  de  la  largeur,  afin  de  ne  pas  donner 
passage  à  une  lumière  frisante.  Mais  ces  murs  pleins  eussent  présenté  du  côté  des  jardins  une 

surface  lourde,  aveugle  et 
déplaisante  :  on  les  a  donc 
beui'cusement  accompagnés 
d'une  colonnade  qui  double 
la  circulation,  égayé  le  point 
de  vue,  et  ajoure  l'édifice  en 
offrant  au  visiteur  une  suite 
de  loges  d'oi!i  il  peut  embras- 
ser toute  l'Exposition  et  toute 
la  rive  gauche  de  la  Seine, 
avec  ses  tours,  ses  dômes,  ses 
frontons,  ses  flèches,  ses  clo- 
chers, ses  campaniles.  Aux 
deux  extrémités  des  bras,  s'é- 
lèvent deux  pavillons  cou- 
verts en  coupoles  dorées,  et  reliés  au  monument  central  par  des  pavillons  moindres,  formant 
des  intersécances  dans  la  courbe  des  galeries.  Ces  pavillons,  quoique  secondaires,  laissent  à 
désirer  un  peu  plus  d'ampleur  et  d'élévalion,  parce  que,  étant  écrasés  parle  voisinage  de  l'é- 
norme demi-rotonde  que  forme  la  salle  de  concert  et  des  deux  tours  qui  la  surmontent,  ils  pa- 
raissent relativement  petits. 

Le  style  de  toute  cette  archilecture  est  un   style  mixic,  composite,  qui  ne  saurait  être  bien 

défini,   par  cela  même  qu'il 
s'est    enrichi     de    beaucoup 
d'emprunts.  On  peut  dire  ce- 
pendant que   c'est  une  imi- 
tation   libre    de   notre   belle 
architecture       romane      des 
onzième  et  douzième  siècles, 
avec  ses  colonnes  robustes  et 
courtes,  munies  dégriffés  à  la 
base,   ses    pieds-droifs    dans 
lesquels  sont  engagés  des  pi- 
liers  latéraux  ,    ses    fenêtres 
géminées,  ses  linteaux  soula- 
gés par  des  encorbellements, 
ses  assises  alternées,  ses  con- 
treforts apparents,  ses  pinacles  en  forme  d'édicules,  ses  arcatures  simulées  ou  vraies,  ses  mo- 
saïques, ses  pleins  cintres,  ses  coupoles.  11  n'y  a  guère  que  les  colonnes  des  deux  portiques  en 
ligne  courbe,  qui  soient  d'un  style  hybride,  sans  caractère  saisissable,  à  cause  des  profils  ti- 
mides de  l'cchine,  cl  malgré  la  protubérance  des  tores  à  la  base,  qui  les  rattache  à  l'archifec- 
ture  romane.  Plus  élancées,   plus  sveltes,  ces  colonnes  eussent  paru  maigres  sur  ces  hauteurs 
où  les  masses  d'air  environnantes  les  eussent   dévorées.  Toutefois,  l'entre-colonnement,  qui  a 
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(Modèle  de  M.  Caïu,  statuaire. 


LE      RHINOCEROS 

(Modèle  de  M.  Jacquemart,  statuaire.) 
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été  sorré  après  coup,  aurait  pu  l'clre  un  peu  plus  encore,  ailn  que  le  stvle  des  portiiiues  se  rac- 
cordât mieux  avec  l'aspect  puissant  et  fort  de  l'édifice  entier. 

Au  centre  du  monument,  la  salle  de  concert  était  percée,  dans  tout  son  pourtour,  de  baies 
en  plein  cintre  dont  les  jambages  allongés  comprennent  et  mesurent  deux  étages,  et  laisse  un 
peu  trop  prédominer  le  vide  sur  le  plein.  En  revanche,  les  ouvertures  sont  plus  rares  et  plus 
grandes  dans  le  lamiiour  de  la  coupole  surbaissée  qui  couvre  la  rotonde,  de  sorte  que  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  la  construction  principale  reprend  un  caractère  plus  grave,  plus  tran- 
quille, plus  ample.  Ajoutons  que  la  lanterne  qui  surmonte  le  dôme  est  elle-même  surmon- 
tée d'une  figure  de  Victoire,  aux  ailes  déployées,  aux  draperies  soulevées  par  le  vent,  ouvrage 
d'un  de  nos  premiers  statuaires,  Antonin  Mercié  —  que  nous  eûmes  l'honneur  de  faire  dé- 
corer lorsqu'il  était  encore  pensionnaire  là  l'Ecole  de  Rome.  —  Cette  statue  en  cuivre  re- 
poussé n'a  pas  moins  de  cinq  mètres  de  hauteur,  y  compris  les  ailes,  mais  à  l'élévation  où 
on  la  voit,  elle  paraît  ce  qu'elle  est,  légère  et  superbe,  bien  qu'elle  forme  un  ensemble  trop 
déchiré. 

Que  si,  maintenant,  nous  entrons  dans  la  salle  de  concert,  nous  y  trouvons  plus  d'un  sujet 
d'étonnement  pour  les  yeux  et  d'admiration  pour  l'esprit.  Le  problème  à  résoudre  était 
celui-ci  :  élever  une  salle  plus  grande  que  toutes  les  salles  connues,  et  la  construire  dans  des 
conditions  d'acoustique  assez  bien  calculées  pour  ne  pas  être  rendues  inutiles  parla  grandeur 
démesurée  d'un  vaisseau  qui  a  cinquante  mètres  de  diamètre.  Pour  se  faire  une  idée  de  ces 
proportions,  il  suffit  de  savoir  que  le  diamètre  d'une  salle  de  spectacle  ordinaire,  celle  du 
Théâtre-Lyrique,  par  exemple,  n'a  pas  plus  de  quinze  mètres.  En  plan,  la  figure  de  la  salle 
est  un  arc  outrepassé,  autrement  dit,  en  fer  à  cheval.  L'orciiestre  est  placé  dans  une  courbe 
qui  se  marie  avec  l'arc  outrepassé  en  le  fermant,  et  il  est  couvert  par  une  voûte  en  manière  de 
cul-de-four. 

La  fameuse  salle,  dite  Albert  Hall,  à  Londres,  est  dessinée  en  ellipse,  et  l'orchestre  est 
groupé  à  l'un  des  foyers,  de  façon  qu'en  vertu  de  la  loi  que  suit  la  répercussion  des  sons,  les 
personnes  rangées  autour  du  second  foyer  de  l'ellipse,  entendent  à  merveille,  tandis  que,  sur 
tous  les  autres  points  de  la  salle,  on  ne  perçoit  que  des  vibrations  confuses,  des  ondes  houleuses, 
une  sorte  de  brouhaha. 

Les  architectes  du  Trocadéro,  MM.  Davioud  et  Bourdais,  ont  voulu  éviter  cet  écueil  à  tout 
prix,  et  voici  comment  ils  ont  étudié  leur  projet,  sous  le  rapport  de  l'acoustique.  Nos  lecteurs 
seront  certainement  curieux  de  le  savoir,  comme  nous  avons  été  curieux  de  l'apprendre.  Il  va 
sans  dire  qu'on  ne  peut  pas  essayer  l'acoustique  d'une  salle  dont  la  construction  coûte  à  elle 
seule  deux  ou  trois  millions,  à  moins  de  se  résoudre  à  la  rebâtir  toutes  les  fois  que  l'essai  aura 
manqué.  Il  a  donc  fallu,  faute  d'une  expérience  positive,  en  faire  une  mentale,  pour  ainsi 
parler,  en  se  rendant  compte  rigoureusement  des  dispositions  projetées.  Et  d'abord,  ceux  qui 
voulaient  se  livrer  à  ces  délicates  épreuves  sont  partis  et  devaient  partir  de  ce  principe  :  que  le 
son  se  comporte  absolument  comme  la  lumière,  en  ce  sens  que  les  ondes  sonores  sont 
renvoyées  par  les  parois  avoisinantcs,  de  la  même  manière  que  les  rayons  lumineux  sont 
réOéchis  par  ces  mêmes  parois.  Pour  le  dire  en  passant,  la  nature,  quoique  infiniment  variée 
dans  ses  créations,  est  simple  dans  ses  lois,  et,  loin  de  les  multiplier,  elle  en  a  réduit  le  nombre 
autant  que  possible. 

Cela  étant,  on  a  dressé  à  peu  de  frais  un  modèle  en  miniature,  reproduisant  exactement  les 
dispositions  de  la  grande  salle,  et  dans  lequel  la  voûte  qui  couvre  l'orchestre,  au  lieu  d'être 
en  matériaux  répercutants,  a  été  construite  en  matériaux  réverbérants,  c'est-à-dire  revêtue 
d'un  cuivre  étamé.  Plaçant  alors  une  lumière  au  centre  mathématique  de  l'orchestre, 
là  où  devra  se  tenir  le  soliste,  on  a  pu  constater  que  les  gradins  où  serait  assis  le  public 
recevaient  seuls  la  lumière  que  la  voûle  réfléchissait.  11  va  de  soi  que  la  petite  salle  modèle  était 
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tenue  obscure  et  qu'il  n'y  avait  d'éclairé  que  les  bancs  des  spectateurs.   Convaincus  par  cette 
expérience,  les  architectes  du  Palais  ont  matelassé  toutes  les  parois  de  la  salle   pour  que  le 
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son  y  fiit  amorti.  Au  contraire,  les  parois  de  la  voûte,  sous  laquelle  est  placé  l'orchestre,  ont 
été  rendues  répercutantes   par  le   choix  des  matériaux,  de  façon  à  renvoyer  le  son  sur  les 
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spectateurs,  ou  pour  dire  mieux,  sur  les  auditeurs,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  d'un 
miroir  qui  réfléchirait  les  rayons  lumineux. 
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Cependant,  une   pareille   disposition  présentait   un   inconvénient  grave  :    le  dan'^er   des 
échos.   Chaque    auditeur   doit  entendre    simultanément   le    son   direct    et    le    son    réfléchi 
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qui   s'appelle  résonnance.   Si   l'intervalle  entre  la  perception  du  son   direct  et  celle   de    la 
résonnance    est    plus   grand   qu'un   dixième   de    seconde,  les  deux  sons,  au  lieu  de  se  con- 
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fondre  dans  l'oreille,  y  sont  perçus  distinctement,  et  ce  qui  était  une  résonnance  devient   un 
écho.   Or,  étant   donné  que  le  son  tranchil  une  distance  de  3iO  mètres  en  une  seconde,  il  a 
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fallu  ne  recueillir  et  ne  renvoyer  que  les  sons  séparés  entre  eux  par  un  intervalle  de  34  mètres 
au  plus. 

Mais  la  recherche  des  très  hahiles  et  très  consciencieux  architectes  du  Trocadéro  ne  s'est 
pas  bornée  à  cela.  Ayant  reconnu,  par  les  expériences  faites  avec  la  lumière  dans  le  petit 
modèle  de  leur  salle,  que  les  places  les  plus  éloignées  de  l'orchestre  n'étaient  pas  plus 
éclairées  que  les  places  les  plus  voisines,  ils  ont  trouvé  avec  raison  que  c'était  là  une  égalité 
malencontreuse,  car  il  est  naturel  que  les  auditeurs  les  plus  éloignés  reçoivent,  en  compensation 
de  leur  éloignement,  une  plus  grande  somme  de  son  refléchi.  En  se  fondant  sur  cette 
observation,  ils  ont  modifié  la  courbe  de  la  voûte  qui  devra  répercuter  le  son,  de  manière 
qu'elle  renvoyât  plus  abondamment  les  ondes  sonores  sur  les  derniers  bancs  de  l'amphithéâtre 
que  sur  les  premiers.  En  résumé,  si  le  problème  est  résolu,  comme  nous  avons  tout  lieu  de 
le  croire,  il  l'aura  été  par  ces  deux  procédés  :  assourdissement  de  la  salle,  dans  les  parties 
voisines  des  auditeurs,  au  moyen  de  tentures  capitonnées  en  bourre  de  soie,  et  répercussion 
abondante  parles  parois  qui  entourent  l'orchestre  et  par  la  conque  acoustique  qui  le  do- 
mine (1). 

Je  demande  pardon  aux  musiciens  de  profession  d'avoir  ainsi  quelque  peu  empiété  sur  leur 
domaine  en  touchant  à  des  questions  qui  sont  beaucoup  plus  de  leur  compétence  que  de  la 
mienne,  et  je  me  hâte  de  rentrer  dans  mon  rôle  et  dans  ma  sphère  en  exposant  au  public  les 
procédés  admirables  employés  par  les  architectes  du  Trocadéro  pour  chauffer  et  ventiler  la 
salle  de  concert.  L'architecture,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un  art  :  c'est  une  science.  L'on  ne 
saurait  en  bien  juger  sans  savoir  si  le  constructeur,  doublé  d'un  artiste,  a  concilié  l'utile  avec 
le  beau,  et  les  a  si  étroitement  unis  que  l'un  ne  soit  que  la  mise  en  évidence  de  l'autre, 
c'est-a-dire  (|ue  le  beau  soit  la  saillie  de  l'utile. 

La  salle  du  Trocadéro  pouvant  contenir  six  mille  personnes,  il  fallait  que  chacune  d'elles 
eût  à  consommer  quatre  mètres  cubes,  par  heure,  d'air  respirable.  Pour  satisfaire  à  cette 
exigence  de  l'hygiène,  on  introduit  l'air  dans  la  salle,  non  par  les  fenêtres  qui  sont  entièrement 
closes  et  ne  laissent  passer  que  la  lumière,  mais  par  une  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  le 
comble  de  l'ampliilhcâtre  et  mesurant  quinze  mètres  de  diamètre,  ouverture  énorme,  bien 
plus  grande  que  le  fameux  œil  du  Panthéon  de  Rome,  dont  le  diamètre  n'est  que  de  neuf  mètres. 
L'air  qui  descend  dans  la  salle  par  cette  ouverture  que  couvre  à  l'extérieur  une  lanterne,  sera 
puisé  dans  les  carrières  creusées  sous  le  palais  et  qui  communiquent  avec  le  jardin  par  un 
vaste  puits  d'aérage.  Au  moyen  de  cet  ingénieux  procédé,  le  public  ([ui  remplira  ramphilhéàtre 
jouira  d'un  air  rafraîchi  en  été,  réchauffé  en  hiver.  On  sait  que  la  température  est  constante 
dans  les  souterrains;  elle  y  est  même  d'autant  plus  constante  que  les  souterrains  sont  plus 
profonds.  Il  en  résulte  que  la  température  de  l'air,  puisé  dans  ces  catacombes  et  versé  d'en 
haut  sur  la  salle,  est  aussi  â  peu  près  constante.  Je  dis  à  peu  près,  parce  qu'il  faut  tenir  compte 
de  la  différence  que  peut  y  apporter  l'air  froid  ou  chaud  qui  entrera  dans  le  puits  d'aérage.  On 
a  donc  ménagé,  pour  la  saison  froide,  des  calorifères  que  l'air  traversera  et  qui  relèveront  â  la 
température  désirable  et  salubre.  Mais  comme  l'air,  pour  entrer  dans  la  salle,  a  besoin  d'y 
être  injecté,  propulsé,  il  l'est  au  moyen  de  deux  hélices  mues  par  une  machine  â  vapeur  de 
vingt  chevaux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'air  respiré  par  les  spectateurs  s'écoule  par  une  ouverture  ménagée 
dan*  le  dossier  de  chaque  fauteuil  et  dont  la  section  est  calculée  pour  que  le  dégagement  de  l'air 
respiré  soit  égal  au  renouvellement  de  l'air  respirable.  Cette  aspiration,  â  l'extérieur,  de  l'air 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  on  a  eu  la  preu\e  que  les  lois  de  l'acoustique  n'étaient  pas  faciles  à  ré- 
soudre sur  le  papier,  et  que  ces  lois  ont  encore  un  caractère  empirique,  (lependunl,  avec  quelques  modificalions, 
on  est  parvenu  à  un  résultat  à  peu  près  satisfaisant. 
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intérieur  respiré,  et  conséqueinment  vicié,  se  fait  au  moyen  de  deux  hélices  fonctionnant  en 
sens  inverse,  et  qui  porteront  cet  air  vicié  au  sommet  de  la  lanterne,  à  la  hauteur  de  la 
Victoire  en  hronze  d'Antonin  Jlercié. 

Indépendamment  de  son  utilité,  le  palais  du  Trocadéro  est  conçu  comme  une  immense 
décoration  devant  servir  à  reinbellissement  de  Paris.  En  dehors  du  palais  lui-même  le  prin- 
cipal motif  de  cette  décoration  monumentale  est  une  magnifique  cascade  qui  tombe  d'une 
hauteur  de  dix  mètres. 

Le  château  d'eau,  soutenu  par  une  voûte  en  trompe,  sons  laquelle  peut  passer  le  public  et 
qui  est  l'ouverture  d'une  grotte,  verse  25,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  et  cette  masse 
d'eau  va,  par  des  cascatelles,  se  répandre  dans  un  bassin  dont  la  longueur  est  de  70  mètres, 
c'est-à-dire  égale  à  la  hauteur  des  tours  Notre-Dame.  Ce  château  d'eau  est  construit  en  maté- 
riauv  de  premier  choix,  tirés  des  carrières  du  Jura.  Chaque  pierre  a  été  taillée  au  sein  même 
de  la  carrière,  et,  apportée  à  Paris,  elle  est  venue  prendre  sa  place  dans  la  construction,  sans 
qu'aucune  retouche  ait  été  nécessaire,  sans  que  le  moindre  temps  ait  été  perdu  par  le  besoin 
d'un  raccord. 

La  grotte,  sous  le  château  d'eau,  est  décorée  de  mosaïques,  et  ceux  qui  s'y  promènent  ont 
de  là  le  curieux  spectacle  du  Champ  de  Mars,  couvert  de  ses  édifices  et  de  ses  innombrables 
édicules,  vu  au  travers  d'une  nappe  d'eau  transparente  tombant  du  bassin  supérieur  de  la 
cascade. 

Le  bassin  est  orné  de  six  figures  assises,  en  bronze  doré:  V  Europe,  par  Schœnewerk  ; 
VAsie,  par  Falguière  ;  V Afrique,  par  Delaplanche  ;  YAmériçîie  du  Nord,  par  Hiolle;  l'Amérique 
du  Sud,  par  Millet  ;  VOcéanic,  par  Mathurin  Moreau.  Ces  six  statues  devaient,  dans  le  projet 
primitif,  accompagner  une  figure  colossale  de  Neptune  ou  d'Amphitrite,  qui  eût  été  placée 
au  sommet  du  château  d'eau.  Mais  on  a  supprimé  cette  figure,  et  il  eu  résulte,  chose  étrange, 
que  les  statues  des  éminents  sculpteurs  que  nous  venons  de  nommer  paraissent  petites.  On 
pouvait  s'attendre  à  les  trouver  trop  grandes  en  l'absence  de  la  statue  colossale  qui  les  eût, 
par  son  voisinage,  rapelissées  :  c'est  le  contraire  qui  arrive.  Ces  figures  accessoires  font  désirer  le 
groupe  grandiose  qu'elles  devaient  accompagner. 

Ce  sont  là,  du  reste,  des  sculptures  (/e'co/-«/«ycs  qui  demandent  une  exécution  convenue  et 
de  parti  pris.  11  y  faut  un  modelé  plus  sommaire,  des  surfaces  qui  ne  soient  pas  divisées  par 
des  enfoncements,  diminuées  par  le  détail.  Que  de  statues  paraissent  petites  faute  d'être  exécutées 
en  grand  !  Ce  reproche  ne  peut  pas  être  adressé  aux  quatre  figures  d'animaux  qui  décorent 
les  angles  du  bassin  inférieur  :  le  Bœuf,  par  Caïn  ;  le  Cheval,  par  Rouillard;  V Eléphant,  par 
Frémiet;  le  Rhinocéros,  par  Jacquemart.  Ces  quatre  sculpteurs  sont  depuis  longtemps  passés 
maîtres  dans  l'art,  créé  par  Bary,  de  construire  des  animaux  vivants  dans  leur  physionomie 
générique. 

L'antique  Egypte  avait  su  donner  en  quelques  lignes  étonnantes  l'algèbre  des  races,  la  quin- 
tessence du  lion  ,  du  tigre,  du  chacal  ;  elle  était  sublime.  Nos  modernes  se  contentent  de  l'ex- 
pression de  la  vie,  et,  après  l'avoir  saisie  dans  l'individu,  ils  l'élèvent  à  la  puissance  d'un 
caractère;  ils  ne  sont  que  beaux,  et  il  faut  convenir  que  c'est  beaucoup.  Tous  ces  animaux 
vigoureusement  et  simplement  modelés  seront  agrandis  par  là  au  moins  autant  que  par  l'unité  et 
par  l'éclat  de  la  dorure, 

11  était  difficile,  eu  égard  à  leurs  proportions  respectives,  de  les  faire  se  correspondre  en 
guise  de  pendants.  Aussi  M.  Frémiet,  en  dépit  de  son  rare  talent,  a-t-il  eu  beaucoup  de  peine 
à  mettre  sa  figure  à  l'échelle  des  autres.  Quant  au  Rhinocéros  de  Jacquemart,  c'est  une  nou- 
veauté superbe.  Jamais  encore  la  statuaire  n'avait  abordé  cette  bête  énorme,  massive,  trapue, 
dont  le  nez  est  une  corne,  dont  la  peau  est  une  cuirasse  ,  dont  la  queue  rudimentaire  et 
courte    est   le   coiilraire    d'une    élégance  ;  et    pourtant    il    se    trouve   que ,  sous  l'œil   d'un 
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véritable  artiste,  le  rhinocéros  a  fait  son  entrée  dans  le  domaine  de  l'aii,  et  qu'animé  par  le 
mouvement,  vu  par  les  saillies  qui  se  projettent  sur  le  ciel,  observé  dans  le  contraste  que  pré- 
sentent les  gros  plis  de  sa  collerette  avec  les  surfaces  simples  de  sa  carapace,  il  est  devenu  un 
être  parfaitement  sculptural. 

Mais,  en  parlant  des  sculpteurs,  la  justice  nous  commande  de  dire  que  l'idée  première  de 
la  décoration  monumentale  que  réalise  avec  tant  de  magnificence  et  de  si  notables  change- 
ments le  palais   du  Trocadéro,  appartient   à  un  statuaire,  M.  Bartholdi,  et  se  trouve  dans  le 


L  EAU,    STATUE    DE    M.    CAVELIÉ,    OnNANT    LA    CASCADE    DU    TR  OC  A  D  K  II  0 

dessins  et  modèles  qu'il  avait  soumis  au  maire  de  Marseille,  avant  que  M.  Espérandien  y  con- 
struisît le  célèbre  châleau  d'eau  de  Longchamps,  avec  ses  portiques  en  ligne  courbe  et  ses 
pavillons.  Soit  dit  sans  vouloir  diminuer  le  mérite  et  les  talents  des  deux  architectes  du  palais, 
et  la  valeur  du  tour  de  force  qu'ils  ont  accompli  en  si  peu  de  temps,  avec  une  dépense  si 
modérée  et  avec  des  soins  infinis. 
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II 


CONSTRUCTIONS    EN    FER 


Si  l'arcliiloctiii'c  est,  plus  encore  que  tout  aulre  ou\Ta|,'e  de  l'esprit,  l'expression  des  sociétés,. 
il  est  clair  qu'une  civilisation  nouvelle  s'annonce  et  que  les  générations  futures  composeront 


L'.Vin,  STATUE  DE  M.  THOMAS,  ORNANT  LA  CASCADE  DU  TROCADERO 

un  monde  nouveau.  Quel  sera  ce  monde?  On  peut  le  prévoir  vag-uement,  sans  qu'il  soit  aisé  de 
le  définir.  Mais  ce  n'est  pas  pour  rien  que  l'architecture  est  entrée  dans  l'âge  de  fer,  et  ce  n'est 
point  le  hasard  qui  lui  a  donné  à  résoudre  ce  problème  :  couvrir  des  espaces  immenses  où 
des  multitudes  innombrables,  où  des  peuples  entiers  puissent  se  réunir,  à  l'abri  des  intempéries 
de  l'air,  sans  que  ces  espaces  soient  encombrés  de  colonnes  ou  de  piliers,  sans  que  la  place 
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d'un  seul  liomme  lui  soit  disputoc  par  un  point  d'appui.  (Juand  je  jettoun  coupd'œil  rétrospectif 
sur  l'architecture  et  que  je  remonte  jusqu'aux.  Egyptiens,  une  chose  me  frappe,  c'est  que  le 
troupeau  humain  a  marché,  depuis  soixante  siècles,  lentement,  insensiblement  vers  la  liberté, 
avec  des  intermittences  d'immobilité,  des  haltes,  des  temps  d'arrêt;  qu'il  a  tendu  constam- 
ment à  s'affranchir,  et  qu'au  fur  et  à  mesure  de  son  affranchissement  graduel  les  édifices  à 
l'usage  du  peuple  se  sont  agrandis,  par  l'amincissement  des  supports,  autant  et  plus  que  par 
l'élargissement  des  proportions. 

Les  temples  de  l'antique  Egypte,  à  en  juger  par  celui  de  Denderah,  qui  fut  bcâti  du  temps 
de  Cléopàtre,  sur  les  plus  anciens  modèles,  n'étaient  pas  éclairés  par  la  lumière  des  cieux.  Les 
prêtres  seuls  y  pénétraient,  et  le  pharaon  lui-même  n'y  pouvait  entrer  qu'après  des  cérémonies 
de  purification  et  de  consécration.  Quant  au  peuple,  il  était  tenu  en  dehors.  Peut-être  était-il 
admis,  aux  jours  de  fête,  dans  le  vaste  péribole  que  les  Grecs  appelaient  témoins;  mais  il  ne 
dépassait  jamais  le  seuil  du  temple,  où  tout  était  plongé  dans  une  obscurité  solennelle,  quand  les 
(lambeaux  n'étaient  pas  allumés.  Les  pylônes  avaient  une  épaisseur  formidable  ;  les  colonnes 
étaient  colossales,  et  quelques-unes  le  sont  tellement  que  cent  hommes  pourraient  se  tenir  de- 
bout sur  le  chapiteau.  Or  les  entre-colonnements  n'étaient  guère  plus  larges  que  le  diamètre 
de  ces  prodigieuses  colonnes  ;  mais  il  restait  encore  assez  de  place,  entre  ces  énormes  supports, 
pour  les  prêtres,  pour  le  roi,  sa  famille  etses  officiers,  pour  les  jeunes  filles  qui  exécutaient  les 
danses  sacrées  au  son  des  flûtes  et  des  cymbales,  enfin  pour  les  envoyés  du  pays  de  Chanaanou 
de  la  Mésopotamie,  que  le  pharaon  recevait  en  pompe. 

En  Grèce,  les  temples  construits  parles  Grecs  sont  petits,  et  tous  ceux  d'Athènes,  y  compris 
le  plus  grand  de  tous,  le  Parthénon,  n'étaient  pas  faits  évidemment  pour  recevoir  la  foule,  dont 
la  moindre  partie  les  eût  encombrés.  Les  portiques  du  temple  sont  étroits  et  il  y  a,  comme  dit 
Vitruve,  de  l'àpreté  dans  les  entre-colonnements,  asperitas.  A  Rome,  les  proportions  des  mo- 
numents publics  furent  agrandies  ;  on  y  fit,  pour  le  peuple,  des  amphithéâtres,  des  thermes,  des 
basiliques,  des  hippodromes,  des  temples  périptères,  ayant  quelquefois  des  ailes  doubles  en  lar- 
geur, autour  desquelles  les  oisifs  pouvaient  se  promener,  et  où  les  passants,  en  cas  de  pluie  sou- 
daine, trouvaient  un  abri.  Au  moyen  âge,  c'est  encore  pour  le  peuple  qu'on  bâtit  ces  grandes 
cathédrales  qui  doivent  être  pour  lui,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Viollet-le-Duc,  un  forum  sacré. 
L'architecte  eut  à  couvrir  la  plus  vaste  surface  possible  avec  le  moins  de  matériaux,  et  en  faisant 
porter  l'édifice  sur  les  points  d'appui  les  plus  légers.  Mais  il  n'en  fut  plus  de  même  à  partir  de 
la  Renaissance,  lorsqu'on  renonça  au  style  de  l'architecture  ogivale  pour  se  rattacher  aux  formes 
grecques  et  romaines,  ou  plutôt  aux  formes  romaines  que  l'on  prenait  pour  des  formes 
grecques,  malgré  les  altérations  qu'elles  avaient  subies  en   passant  d'Athènes  à  Rome. 

De  nos  jours,  l'avènement  de  la  démocratie  conduit  les  architectes  à  se  faire  ingénieurs  et 
à  chercher  dans  les  constructions  en  fer  la  solution  du  problème  qui  consiste  â  réunir  sous  un 
abri  commun  des  multitudes  sans  nombre.  Au  commencement,  le  métal  ne  fut  employé  qu'à 
remplacer  le  bois  dans  les  charpentes,  comme  il  l'avait  été,  en  1811,  lorsqu'il  fut  question  de 
reconstruire  la  coupole  de  la  Halle  aux  blés,  de  Paris,  qui  avait  été  formée  d'arcs  en  bois,  par 
le  fameux  Roubo,  selon  le  système  de  Philibert  Delorme,  et  qui  fut  dévorée  par  les  flammes  en 
1802.  Sous  la  Restauration,  des  combles  et  des  planchers  en  fer  furent  introduits  dans  la  cons- 
truction du  palais  de  la  Bourse,  et  l'on  refit  en  métal  les  charpentes  de  quelques  théâtres  in- 
cendiés. 

Bientôt,  cependant,  le  fer  changea  de  rôle,  et  de  matière  supportée,  il  devint  support.  Henri 
Labrouste,  lors(ju'il  éleva,  en  1845,  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  fit  un  emploi  remar- 
quable de  la  fonte  de  fer,  et  ce  furent  des  colonnes  en  fonte  qui  portèrent  un  plancher  cintré, 
dont  les  arcs  principaux  sont  des  poutres  de  fer,  devenues  d'une  solidité  inébranlable  par  le 
fait  même  de  leur  courbure.  Dix  ans  plus  tard,  l'église  Saint-Eugène  fut  construite,  à  Paris, 
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par  M.  Boileaii,  qui,  pour  roprodiiirc  les  formes  décoratives  du  style  gotIii(iiie,  divisa  l'église  en 
nefs  par  des  colonncttes  en  fonte,  du  haut  desquelles  s'élancent,  dans  tous  les  sens,  des  arcs  en 
fer,  faisant  à  la  fois  fonction  d'arcs  et  de  fermes,  et  supportant,  à  leur  partie  inférieure,  les 
panneaux  des  voûtes,  et,  à  leur  partie  supérieure,  le  plancher  de  la  cou\erture. 

Mais,  pour  couvrir  de  vastes  halles,  pour  dresser  les  immenses  galeries  que  demande  une 
Exposition  universelle,  il  restait  à  faire  deux  progrès  :  d'abord  à  éviter  les  toitures  de  verre,  tel- 
les qu'elles  existent,  par  exemple,  sur  le  Palais  de  l'industrie,  aux  Champs-Elysées,  ensuite  à 
supprimer  tous  les  points  d'appui  intérieurs  pour  ne  laisser  que  du  vide  à  la  circulation 
d'une  grande  foule.  C'est  ce  qu'a  réalisé  au  Champ  de  Mars,  sous  la  direction  générale  de 
M.  Krantz,  l'architecte  du  palais,  M.  Hardy,  assisté  de  MxM.  Duval  et  de  Dion,  dans  ce  qu'on 
appelle  la  Galerie  d'Iéna,  et  dans  les  galeries  des  machines. 

Au  centre  de  la  Galerie  d'Iéna  s'élève  un  dôme  assez  semblable  à  celui  de  Sainte-Sophie 
de  Constantinople,  en  ce  qu'il  est  flanqué  de  voûtes  en  demi  coupoles,  ou,  si  l'on  veut,  de 
coupoles  absidales,  qui  sont  là,  du  reste,  non  pour  contre-buter  un  dôme  qui  n'a  pas 
besoin  de  contreforts,  mais  pour  la  satisfaction  du  coup  d'oeil.  Elles  ne  font  pas,  en  elfet,  l'office 
d'accotement,  elles  figurent  là  pour  raccorder  les  formes.  â.ux  deux  extrémités  de  la  galerie 
dont  nous  parlons,  se  dressent  deux  coupoles,  plus  élevées  que  le  dôme  central,  et  qui  représen- 
tent une  demi-sphère,  coupée  verticalement  sur  quatre  faces,  et,  comme  toute  section  de  la 
sphère  par  un  plan  est  un  cercle,  les  sections  de  la  demi-sphère  forment  au-dessous  de  la  ca- 
lotte quatre  surfaces  cintrées.  Ces  surfaces,  restées  \ides,  ont  été  remplies  par  des  vitrages  dont 
une  partie  est  en  verres  de  couleur,  et  qui  rappellent,  dans  le  temple  de  l'industrie,  l'idée  et  la 
lumière  d'une  église. 

L'ne  disposition  analogue  ayant  été  adoptée  pour  le  dôme  central,  il  en  résulte  que  les  trois 
pavillons  ne  reçoivent  le  jour  que  par  des  fenèlrages  verticaux,  et  qu'ainsi  on  a  supprimé  les 
vitrages  ménagés  dans  les  couvertures,  dont  l'inconvénient  est  aujourd'hui  bien  reconnu.  Il  est 
reconnu,  cet  inconvénient,  depuis  vingt  ans  et  plus,  depuis  surtout  que  le  Palais  de  l'Industrie, 
aux  Champs-Elysées,  a  été  couvert  d'une  voûte  en  verre  par  ceux  qui  voulaient  avoir  à  Paris, 
comme  à  Londres,  un  Palais  de  Cristal,  et  qui,  pour  rivaliser  avec  les  architectes  du  Sijdcnham 
Palace,  ont  construit  cet  informe  bâtiment  qui  sert  aujourd'hui,  faute  d'un  local  mieux  appro- 
prié, à  l'exposition  des  sculptures  et  des  légumes,  des  tableaux  et  des  volailles,  des  bestiaux  et 
des  gravures. 

Dans  une  serre  de  jardin,  la  couverture  en  fer  et  en  verre  a  sa  raison  d'être.  Le  fer  y  rem- 
place avantageusement  le  bois,  qui  était  promptement  détérioré  parles  alternitives  de  soleil  et 
de  pluie,  et  le  verre  y  concentre  les  rayons  du  soleil  ;  il  forme  cloche  pour  les  plantes  déli- 
cates. Mais  dans  un  édifice  destiné  à  des  expositions,  et  qui,  étant  vaste,  doit  avoir  une  hauteur 
proportionnelle  à  sa  largeur,  la  couverture  vitrée  est  on  ne  peut  plus  malencontreuse,  et  nous 
en  avons  fait  nous-mèmc  l'expérience  plus  d'une  fois,  lorsque  nous  avons  eu  à  organiser  le  Sa- 
lon annuel,  au  palais  des  Champs-Elysées.  Atout  instant,  les  infiltrations  d'eau  de  pluie  et  les 
suintements  dus  à  la  condensation  de  la  buée  faisaient  couler  ou  égoutter  l'eau  sur  nos  tètes. 
Souvent,  des  vitres  brisées  par  le  vent  tombaient  en  pièces,  sur  les  spectateurs,  sur  les  ouvriers, 
et  il  va  sans  dire  qu'il  n'est  pas  facile  de  remettre  des  carreaux,  à  une  pareille  hauteur,  sur 
une  toiture  convexe  dont  le  châssis  en  fer  encadre  nécessairement  des  panneaux  plus  larges 
que  ceux  d'une  serre  de  jardin. 

De  plus,  le  jour  aveuglant  que  versent  les  couvertures  vitrées  est  si  peu  favorable  à  l'expo- 
sition d'un  objet  d'art,  qu'il  faut  une  quantité  prodigieuse  de  toiles  et  de  faux  plafonds  en  pans 
coupés,  en  abat-jour,  pour  tamiser,  tempérer  la  lumière,  et  pour  en  corriger  la  mauvaise  direc- 
tion en  rendant  obliques  les  rayons  qui  tombent  perpendiculaires.  Le  tapissier  devient  ainsi  le 
collaborateur  indispensable  de  l'architecte,  et  l'on  sait  combien  sa  collaboration  est  coûteuse  ! 
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Quant  aux  sculptures  exposées  dans  le  jardin,  frappées  par  ce  jour  funeste,  enveloppées  de  re- 
flets, elles  ne  se  modèlent  plus  ;  elles  reçoivent  un  clair  là  où  l'artiste  prévoyait  une  ombre,  et 
«lies  n'offrent  plus  au  regard  que  des  formes  aplaties,  sans  accent,  parce  que  le  relief  n'en  est 
soutenu  par  aucune  vigueur.  EnOn,  dans  la  saison  d'été,  les  toitures  vitrées  produisent  une  cha- 
leur insupportable  qui  dispose  tous  les  cerveaux  à  la  congestion. 

Ces  graves  inconvénien  ts  ont  disparu  au  palais  de  fer  du  Champ  de  Mars,  au  moins  dans  la 
Galerie  d'Iéna  et  dans  la  Galerie  des  machines,  et  c'est  là  une  amélioration  notable.  Malheu- 
reusement, cette  fois  encore,  les  galeries  intérieures  de  l'Exposition  et  les  salles  destinées  à 
l'exhibition  des  tableaux  reçoivent  le  jour  par  les  vitrages  de  la  couverture,  de  sorte  que  les 
beaux-arts,  même  avec  le  secours  inévitable  du  tapissier,  n'auront  pas  eu  un  jour  plus  favora- 
ble au  Champ  de  Mars  qu'ils  ne  l'ont  aux  Champs-Elysées. 

Le  second  progrès  accompli  dans  les  constructions  en  fer,  à  l'Exposition  universelle,  con- 
siste en  ceci:  que  les  points  d'appui  intermédiaires  ont  été  complètement  supprimés,  de  ma- 
nière que  la  multitude  des  visiteurs  pût  circuler  librement  sans  se  heurter  à  aucune  colon- 
nette  de  fonte,  à  aucun  pilier.  11  fallait,  pour  cela,  des  poutres  cintrées,  capables  de  franchir 
une  grande  distiince,  des  poutres  en  fer,  à  treillis,  composées  d'une  suite  de  trapèzes,  en  par- 
tie curvilignes,  traversés  par  des  diagonales  qui  en  rendent  la  déformation  impossible.  Ce 
système,  établissant  par  des  rivets  la  solidarité  de  toutes  les  pièces  de  l'ensemble,  est  ce  que 
les  ingénieurs  appellent  le  contre-vcntement.  De  même  que,  dans  la  charpenterie,  les  liens 
obliques  ont  pour  effet  de  résister  au  roulement  delà  ferme,  au  va-et-vient,  c'est-à-dire  à  toute 
force  qui  agirait  en  sens  transversal,  de  même  la  ferronnerie  architectonique  emploie  les  croix 
de  Saint-André,  insérées  et  rivées  dans  chacun  des  compartiments  de  la  poutre,  afin  d'empê- 
t'her  le  ballottement  de  l'ensemble  sous  l'effort  d'un  vent  violent,  d'une  trombe,  et  aussi  afin  de 
résister  à  la  déformation  que  pourrait  produire  un  tassement  imprévu. 

Au  Champ  de  Mars,  le  treillis  des  poutres  a  été  recouvert  de  panneaux  en  tôle  qui  ont  bou- 
ché le  jour,  de  façon  que  la  lumière  n'entre  dans  la  Galerie  d'Iéna  que  par  des  vitrages  verti- 
caux, assez  élevés  pour  que  la  nef  soit  éclairée  dans  toute  sa  largeur  par  des  rayons  à  45  degrés 
Cela  revient  à  dire  que  cette  nef  est  aussi  haute  que  large. 

C'est  encore  un  progrès  sensible,  réalisé  dans  les  galeries  dont  nous  parlons,  que  d'avoir 
débarrassé  la  vue  de  l'attirail  des  pièces  en  fer  dont  se  composent  les  fermes  ordinaires,  dites  à 
la  Polonceau.  Ces  fermes,  telles  que  nous  les  voyons  dans  les  gares  de  chemins  de  fer  et  dans 
les  marchés,  comportent  deux  pièces  inclinées,  les  arbalétriers,  une  pièce  horizontale,  l'entrait 
ou  tirant,  des  liens  ob  liques  appelés  tendeurs  et  des  pièces  articulées,  obliquant  en  sens  con- 
traire, appelées  bielles,  qui  ont  une  certaine  élasticité.  Mais  la  disparition  des  fermes  à  la 
Polonceau  ne  pouvait  avoir  lieu  partout.  Les  constructeurs  de  l'Exposition  au  Champ  de  Mars 
ont  pu  supprimer  l'attirail  de  la  charpente  en  fer  dans  la  Galerie  des  machines,  par  la  raison 
que  cette  galerie  est  accotée,  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  sur  les  constructions  atte- 
nantes. Celles-ci,  quoique  moins  élevées,  forment  trois  galeries  parallèles,  qui  n'ont  pu  se 
passer  d'avoir  des  fermes  à  la  Polonceau,  parce  que  leur  solidité  eût  été  compromise,  la  dernière 
n'étant  accotée  sur  rien. 

Du  reste,  il  y  a  des  avantiigcs  au  point  de  vue  esthétique  à  montrer  l'appareil  du  fer  lors- 
qu'il est  élégant,  et  il  ne  peut  l'être  qu'a  la  condition  d'être  simple.  Ainsi,  dans  les  longues 
rues  de  l'Exposition,  qui  mesurent  cinq  mètres  de  large,  on  a  tiré  un  excellent  parti,  pour  le 
plaisir  des  yeux,  des  arcs  faisant  l'olficc  de  fermes  qui  portent  une  couverture  vitrée,  inévita- 
ble, cette  fois,  parce  que  les  Jours  latéraux  eussent  entraîné  une  perte  considérable  d'espace, 
itw  exigeant  des  cours,  tandis  que  les  parois  qu'on  aurait  vitrées  servent  à  l'exposition  des  objets 
qu'on  y  suspend. 

La  question  du  vitrage  nous  amène  à  parler  du  modèle  de  halle-basilique,  exposé  par  M.  Boi- 
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leaii  dans  la  classe  66,  (|iii  est  celle  du  génie  civil,  et  dont  les  bâtiments  sont  situés  près  du 
pont  d'Iéiia,  entre  la  Seine  et  la  tranchée.  M.  Boileau  a  tort  bien  montré,  dans  ce  modèle  en 
lelief,  qu'on  pouvait  utiliser,  comme  châssis  vitrés,  les  termes  d'un  comble.  Si  l'on  couvre  un 
espace  considérable  d'une  voûte  formée  pardes  poutres  en  treillis,  voûte  qui  se  divise  en  travées 
ullcrnalivement  hautes  et  basses,  la  différence  qui  e\iste  entre  les  travées  basses  et  les  travées 
liantes  est  occupée  et  mesurée  par  les  poutres  en  treillis,  lesquelles,  étant  à  jour  dans  kur 
épaisseur,  laissent  pénétrer,  à  travers  un  vitrage  vertical,  une  lumière  oblique,  comme  celle  des 
ateliers  de  sculpture.  Ces  poutres  sont  posées  simplement  sur  des  montants  en  foule,  l'un  e\té- 
lieur,  l'autre  intérieur,  qui  portent  la  couverture  et  contribuent  à  la  contrc-venler. 

Pour  construire  une  lialle,  une  usine,  une  salle  d'exposition  et  même  certaines  écoles  pra- 
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tiques,  le  système  de  M.  Boileau  nous  paraît  remar([uable,  économique  et  très  salisfaisanl  a 
l'intérieur  :  mais  il  présente  au  dehors  une  suite  de  voûtes  en  berceau  extradossées,  dont  l'aspect 
manque  de  grâce  dans  son  prolongement,  parce  qu'il  manque  de  variété.  Facilement,  d'ail- 
leurs, on  pourrait  éviter  cet  inconvénient,  en  terminant  la  couverture  par  des  lignes  tangen- 
tes, qui  rachèteraient  la  mollesse  des  courbes  par  la  fermeté  des  droites.  Le  comble  serait  ainsi 
à  deux  versants  sur  les  travées  hautes,  et  il  pourrait  être  surmonté,  suivant  la  destination  de  l'é- 
difice, tantôt  d'une  flèche,  tantôt  d'une  lanterne,  qui  en  achèveraient  l'élégance. 

Bien  qu'un  des  principes  de  l'arcliitecture  soit  de  mettre  en  évidence  le  jeu  des  supports  et 
des  parties  supportées,  pour  tirer  un  effet  agréable  de  la  franchise  même  avec  laquelle  on 
avoue  la  construction,  il  est  impossible  de  nier  que,  dans  les  charpentes  de  nos  gares  et  de  nos 
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halles,  la  niulliplicilé  des  fermes  iipparentcs  et  la  répétition  des  triangles  sans  nombre  que  le 
fer  y  dessine  obstruent  le  passage  du  regard,  et  qu'au  lieu  de  procurer  à  l'esprit  la  sécurité 
dont  il  a  besoin,  elles  peuvent  inquiéter  l'imagination  par  l'étalage  même  des  moyens  qu'on 
oiii|doie  pour  la  rassurer. 

L'appareil,  qui  contribue  si  puissamment  à  la  beauté  de  l'arcbitecturc  en  pierre,  ne  saurait 
être  accusé  dans  la  construction  en  fer,  comme  ill'est,  parexemple,  dans  la  composition  d'une 
giille,  parce  qu'il  présenterait  à  l'œil  une  complication  fatigante  de  lignes  sèches  et  forme- 
rait un  spectacle  sans  repos.  L'architecture  en  pierre  produit  d'heureux  effets  par  le  contraste 
des  parties  pleines  et  lisses  avec  les  parties  évidées  et  ouvrées  ;  mais  le  fer,  étant  d'une  extrême 
minceur  dans  tous  ses  pleins  ou  plutôt  n'ayant  pas  de  pleins,  manque,  en  son  aspect  général, 
de  tranquillité,  de  gravité,  et,  par  cela  même,  de  la  dignité  convenable  aux  édifices  qui  n'ont 
pus  une  destination  de  pure  utilité.  On  peut,  il  est  vrai,  boucher  les  vides  du  fer  avec  des  pan- 
neaux de  tôle  ;  mais  rien  n'est  moins  propre  à  figurer  le  plein  de  la  pierre  que  ces  feuilles  de 
métal  battu,  dont  la  minceur,  à  supposer  qu'elle  ne  fût  pas  connue  de  l'esprit,  serait  devinée 
par  l(!  regard.  11  y  a  donc  quelque  chose  à  trouver,  d'une  part,  pour  que  les  charpentes  en  fer 
accusent  le  jeu  de  leurs  assemblages  avec  plus  de  simplicité,  là  oîi  on  ne  peut  les  faire  dispa- 
raître; d'autre  part,  pour  que  les  points  d'appui  intérieurs,  dont  la  suppression  est  si  louable 
dans  une  galerie  d'exposition,  où  des  multitudes  doivent  se  mouvoir  à  l'aise,  ne  soient  pas  en- 
tiiuenient  supprimés  hi  où  ils  peuvent  jouer  un  rôle  esthétique  dans  la  perspective,  servir  de  ja- 
lons pour  la  mesure  mentale  des  distances,  et  produire  l'impression  de  supports  à  la  fois  puis- 
sants et  légers. 

Légèreté  et  puissance,  hardiesse  et  durée,  telles  sont  les  qualités  que  |)eut  obtenir  l'archi- 
tecture dans  la  construction  en  fer.  Je  dis  l'architecture,  parce  qu'il  importe  de  ne  plus  dis- 
tinguer dorénavant  entre  l'architecte  et  l'ingénieur.  Celui-ci  est  préoccupé  de  l'utile  à  ce  point 
qu'il  ne  recherche  pas  assez  les  conditions  du  beau,  comme  s'il  espérait  que  le  beau  se  mani- 
festera de  lui-même,  par-dessus  le  marché  ;  celui-là,  porté  par  la  tr.idilion  à  résoudre  des 
questions  de  sentiment,  a  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  les  ressources  que  l'art  peut  tirer  de 
l'avancement  des  sciences,  de  sorte  qu'à  l'avenir  ces  deux  hommes,  l'ingénieur  et  l'architecte, 
loin  d'être  séparés  par  une  rivalité  orgueilleuse,  doivent  désormais  se  fondre  l'un  dans  l'autre 
et  lie  l'aire  qu'un. 

C'est,  en  etîet,  une  ressource  merveilleuse  et  une  merveilleuse  nouveauté,  que  l'emploi  du 
fer  sur  une  grande  échelle,  non  plus  accessoirement,  mais  comme  matière  principale.  Que  de 
prdhièmes  pourront  être  résolus,  dans  l'art  de  bâtir,  avec  ces  deux  éléments  :  la  fonte,  qui,  en 
sens  vertical,  résiste  à  l'écrasement  six  fois  plus  que  la  pierre  du  banc  royal,  par  exemple,  et  le 
fer,  qui  peut  franchir,  en  sens  horizontal,  des  distances  démesurées  !  Comment  n'être  pas 
fia|i|)é  des  avantages  que  présente  un  métal  capable  de  suppléer,  s'il  le  faut,  à  des  matériaux 
d'une  grande  dimension,  lourds  à  transporter,  difficiles  à  mettre  en  œuvre  "?  Veut-on  construire 
une  voûte?  Il  n'y  a  plus  à  s'inquiéter  des  efforts  de  la  poussée  auxquels  il  faudrait  opposer, 
dans  rarchitecture  en  pierre,  des  masses  considérables,  culées,  arcs-boutants,  contreforts.  La 
voûte  en  fer,  n'exerçant  plus  de  pression  oblique  sur  les  points  d'appui,  se  transforme  en  un 
plancher  cintré  dont  les  arcs  principaux  sont  les  poutres,  et  les  arcs  secondaires  les  solives,  et 
q  i  acquiert  par  sa  courbure  même  un  surcroît  de  solidité.  Chaque  rivet  serrant,  comme 
dans  un  étau,  les  parties  qu'il  assemble  et  qu'il  rend  solidaires,  la  construction  se  trouve 
contre- ventée,  c'est-à-dire  qu'elle  résiste  au  roulement  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à 
droite. 

Depuis  les  temps  antiques,  deux  grandes  innovations  ont  été  introduites  dans  l'architecture. 
La  première  est  celle  qui  fut  inventée  au  douzième  siècle,  et  que  M.  Viollet-le-Duc  appelle  à 
bon  droit  française,  puisqu'elle  est  née  en   France,  et  particulièrement  dans  l'Ile-de-France. 
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Cette  innovation  admirable  consistait  à  faire  porter  tout  l'édifice  sur  une  ossature,  autrement 
dit  sur  un  système  de  piliers  isolés  et  minces,  portant  la  retombée  de  voûtes  à  nervures.  La 
charge  verticale  de  ces  voûtes  pèse  sur  les  piliers,  et  la  charge  oblique,  ou  la  poussée,  est  rejelée 
à  l'extérieur  et  va  se  résoudre  sur  les  contreforts.  En  vertu  de  ce  système,  qui  se  prêtait,  dans 
l'intérieur,  à  des  effets  pleins  de  poésie,  les  murs  n'avaient  plus  qu'un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire. Les  panneaux  des  voûtes  à  nervures  n'étaient  qu'un  voile  de  maçonnerie  légère,  et  les 
parois  du  monument  n'ayant  rien  à  porter,  pas  même  les  chevrons  de  la  toiture,  supportés  par 
un  arc  (l'arc  formeret),  devenaient  des  cloisons  qu'on  pouvait  transformer  en  vitrages. 

Dans  rarcbitoctiire  antique,  le  mur  est  un  support  épais  dont  la  fonction  est  de  résister  tout 
ensemble  à  l'écrasement  et  à  la  poussée  ;  dans  l'architecture  ogivale,  le  mur  n'est  qu'une  sépa- 
ration dont  l'office  est  de  résister  seulement  à  un  effort  horizontal. 

A  une  innovation  mémorable  qui  restreignait  à  ce  point  l'utilité  des  murs  ont  succédé,  dans 
ce  siècle,  les  innovations,  non  moins  étonnantes,  introduites  par  l'emploi  du  fer  dans  toutes  les 
parties  de  l'édifice  où  il  est  à  la  fois  supportant  et  supporté.  La  faculté  de  couvrir  des  espaces 
immenses  sans  les  encoznbrer  de  points  d'appui  intermédiaires,  et  celle  de  supprimer  les  murs 
intérieurs  en  les  rejetant  sur  les  limites  du  bâtiment  où  ils  n'ont  plus  à  remplir  que  la  fonction 
de  clore  :  ce  sont  là,  il  faut  en  convenir,  des  nouveautés  qui,  combinées  l'une  avec  l'autre, 
annoncent  une  civilisation  bien  différente  de  celle  dont  la  tradition  s'est  conservée  par  les 
monuments  et  par  l'histoire.  Aux  multitudes  qui  veulent  se  réunir,  aux  peuples  qui  aiment 
mieux  s'associer  et  s'entendre  que  de  se  combattre  pour  s'exterminer,  il  fallait  des  édifices 
nouveaux,  des  temples  dont  la  construction  répondît  à  des  sentiments  qui  n'existent  qu'en 
germe  dans  l'humanité,  à  des  besoins  qu'elle  n'avait  pas  connus  jusqu'ici,  à  des  idées  qui  se 
développeront  à  l'abri  même  de  ces  temples.  Lorsque  ces  prodiges,  qui  n'en  sont  encore  qu'à 
leur  commencement,  auront  reçu  le  baptême  de  l'art,  lorsque  la  grâce  aura  consenti  à  se  marier 
avec  l'utile,  on  pourra  dire  vraiment  que  l'architecture  révèle  et  consacre  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Novvs  œdium  et  renini  nascitur  ordo. 


III 

LA     RUE     DES     NATIONS 

L'Exposition  universelle  est  une  ville  qui  a  ses  rues,  ses  places,  ses  squares,  ses  ponts,  ses 
jardins,  ses  fontaines,  ses  palais,  et  dans  cette  ville  cosmopolite  il  y  a  des  quartiers  où  sont  re- 
présentés tous  les  peuples  de  l'univers.  Il  y  a  même  une  rue  des  Nations,  dans  laquelle  chacune 
d'elles  a  construit  et  décoré  une  façade;  et  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  curieux  que  de 
voir  les  divers  peuples  de  la  terre  venir  accuser  eux-mêmes  les  styles  de  leur  architecture,  non 
seulement  par  le  spécimen  qu'ils  nous  en  montrent^  mais  en  vertu  de  la  comparaison  qui 
s'établit  d'elle-même  entre  ces  différents  styles,  par  le  seul  fait  de  leur  rapprochement.  Et 
comme  si  ce  rapprochement  eût  été  ménagé  tout  exprès  pour  faire  valoir  chaque  style  archi- 
tectonique,  pour  en  exagérer  la  physionomie,  on  a  placé  l'un  à  côté  de  l'autre  les  peuples  qui  se 
ressemblent  le  moins,  de  sorte  que  cette  juxtaposition  accentue  avec  plus  de  force  le  caractère 
qui  distingue  leur  art.  Auprès  de  l'Italie  se  trouve  le  Japon.  Après  les  États-Unis  vient  la  Suède; 
le  Danemark  avoisine  la  Grèce  ;  le  Portugal  touche  aux  Pays-Bas,  et  l'Amérique  centrale  au 
Maroc. 

On  ne  trouvera  pas  singulier  que  ces  échantillons  d'architecture  nous  soient  une  occasion 
de  dire  un  mot  touchant  la  manière  dont  ce  grand  art  est  compris  chez  les  diverses  nations  dli 
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monde;  car,  sans  attacher  une  importance  excessive  à  des  constructions  qui  ne  doivent  pas 
durer,  on  peut  les  regarder  cependant,  par  cela  seul  qu'elles  ont  été  faites  sous  l'empire  de 
l'émulation,  comme  des  manifestations  voulues  du  génie  particulier  à  chaque  peuple. 

L'Angleterre  ne  s'est  pas  mise  en  frais  d'invention.  Ce  peuple  n'a  aucun  sentiment  original 
de  l'architecture,  et  cela  doit  être  parce  que  son  pays  est  la  patrie  de  l'individualisme,  du  chcz- 
soi,  du  liomc.  Les  monuments  qui  doivent  exprimer  les  idées  générales  ne  pouvaient  être 
con(.'us  là  où  il   y  a  si  peu  d'idées  générales  à  exprimer,  et  oij  d'ailleurs  il  n'est  pas  dans  le 
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génie  national  de  leur  donner  la  forme  de  l'art.  Tous  les  édifices  qui,  en  Angleterre,  sont  pu- 
lilics  et  qui  affectent  le  caractère  monumental,  ont  été  élevés  sur  des  modèles  venus  du  dehors, 
cl  plus  ou  moins  altérés  par  le  goût  du  terroir.  11  y  a  sans  doute  de  beaux  monuments  en  An- 
j^leterre,  mais  tous  sont  l'ouvrage  d'architectes  étrangers,  comme  l'avouent  maintenant  les  ar- 
chéologues anglais,  depuis  Thomas  Hope. 

Au  sixième  siècle,  la  Grande-Bretagne  reçoit,  avec  la  religion  catholique,  l'importation  de 
l'architecture  romaine,  bientôt  modifiée  par  les  Saxons.  Au  onzième  siècle,  les  Normands  y 
apportent  le  style  dans  lequel  ils  avaient  bâti  l'admirable  église  romane  du  Mont-Saint-Michel 
et  tant  d'autres  merveilles  du  même  style.  Au  douzième  siècle,  l'Angleterre  accepte  notre  ar- 
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cliitecture  de  transition  dont  la  cathédrale  de  Canterbury  est  un  bel  exemplaire.  Au  treizième, 
elle  voit  s'élever  l'arcliiteclure  ogivale,  qui  lui  est  aussi  importée  par  des  artistes  IVanrais...,  de 
sorte  que  la  seule  innovation  qui  appartienne  en  propre  aux  Anglais,  dans  l'art  de  bâtir,  est  le 
style  Tiidor,  style  de  décadence,  où  l'ogive  s'aiTaissc  sur  elle-même,  et  que  distinguent  l'arc  en 
accolade  et  l'arc  en  anse  de  panier.  Ce  style  est  appelé  perpendiculaire,  parce  qu'il  a  ce  carac- 
tère particulier  que  les  meneaux  qui  divisent  les  fenêtres,  au  lieu  de  se  ramifier  en  couibes 
flamboyantes,  sont  des  lignes  verticales,  coupées  à  angles  droits,  et  que  les  archivoltes  sont  sur- 
montées d'un  encadrement  rectangulaire. 

11  est  donc  avéré  que  l'Angleterre  ne  peut  revendiquer,  en  fait  d'architecture  monumentale, 
aucune  originalité,  rien  qui  ressemble,  même  de  loin,  à  une  création.  Saint-Paul  de  Londres 
n'est  qu'une  imitation  de  Saint-Pierre  de  Rome.  C'est  seulement  dans  l'architecture  privée  que 
les  artistes  anglais  ont  souvent  excellé,  tant  il  est  vrai  que  l'art  moniunental  ne  saurait  être 
que  le  produit  des  sentiments  collectifs,  des  idées  générales,  des  croyances  communes  à  tout  un 
peuple,  ou  du  moins  à  un  très  grand  nombre  d'hommes. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  façade  de  l'Exposition  anglaise  au  Champ  de  Mars  ne  pré- 
sente rien  de  grand,  rien  d'original.  Les  surfaces  d'un  style  gothique  bâtard,  c'est-à-dire  du 
style  Tudor,  mêlé  de  Renaissance,  sont  morcelées  par  les  lignes  et  par  la  différence  des  ma- 
tériaux, rompues  par  des  alternances  de  couleur,  fractionnées  par  des  ap[)lications,  en  petit, 
d'émaux  et  de  faïences  ;  les  colonnettes  y  sont  divisées  par  des  anneaux  ;  la  sculpture  y  est  cise- 
lée dans  le  menu;  la  matière  céramique  y  est  refouillée  ;  enfin  les  fenêtres  sont  à  guillotine, 
et  des  rosaces  sont  inscrites  sous  l'ogive.  Tels  sont  les  caractères  de  cette  façade,  à  laquelle 
nous  préférons  de  beaucoup  les  constructions  en  pans  de  bo's  qui  font  suite.  Le  bois  ayant  de 
grandes  portées  permet  des  encorbellements  hardis,  et  il  faut  reconnaître  que  l'architecte,  en 
s'abslenant  de  toute  imitation  de  la  pierre  par  le  bois,  et  en  se  procurant  des  ombres  décidées 
par  le  creusement  d'une  matière  qui  se  prête  aux  sculptures,  a  fait  preuve  de  sens  et  de  goût. 
Je  dois  dire,  cependant,  qu'en  donnant  de  minces  poteaux  de  bois  pour  supports  à  un  bâti- 
ment dont  la  masse  paraît  relativement  considérable,  comme  l'a  pratiqué  M.  Collinson  dans 
la  construction  sur  laquelle  est  écrit  son  nom,  l'on  a  commis  la  faute  d'inquiéter  l'esprit,  qui. 
non  content  de  la  solidité  réelle,  veut  encore  la  solidité  apparente. 

Si  les  Anglais  n'ont  rien  inventé  en  architecture,  à  plus  forte  raison  doit-on  s'attendre  qu'il 
en  sera  de  même  des  Américains,  et  en  général  de  tous  les  Etats  fédératifs,  parce  que  l'archi- 
tectiu-f,  encore  une  fois,  est  l'expression  des  grandes  sociétés  et  ne  saurait  fleurir  au  milieu  des 
agglomérations  où  domine  l'esprit  d'individualisme,  le  fractionnement.  La  façnde  des  Etats- 
Unis  est  sans  caractère  et  ne  manifeste  pas  même  un  soupçon  d'art.  Quelque  chose  de  sauvage 
perce  encore  à  travers  cette  architecture,  parfaitement  convenable  d'ailleurs  pour  un  café  de 
New-York,  de  Philadelphie  ou  de  Chicago. 

Vient  ensuite  la  construction  en  bois  représentant  l'art  de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Les 
archéologues  suédois  distinguent,  à  l'origine  de  la  civilisation  Scandinave,  deux  plans  typi- 
ques, le  cercle  et  le  rectangle,  ayant  leurs  prototypes  dans  les  abris  naturels  que  l'homme  pri- 
mitif dut  chercher,  à  l'instar  des  animaux.  Le  premier  de  ces  types,  à  plan  circulaire  et  à 
structure  conique,  présente  une  analogie  frappante  avec  le  sapin  du  Nord,  Vahies  exceha,  qui, 
sous  ses  branches  pendantes,  offrait  au  nomade  et  au  chasseur  un  refuge  temporaire.  Le  se- 
cond groupe  de  demeures  dut  sortir  des  grottes  creusées  par  la  nature  dans  les  régions  mon- 
tagneuses et  rocheuses  de  la  Scandinavie.  La  transition  de  l'une  à  l'autre  de  ces  habitations  fut 
une  tente  qui,  s'appuyant  d'abord  sur  trois  perches  réunies  au  sommet,  se  développa  en  un 
double  assemblage  de  perches  avec  un  court  faîtage  intermédiaire,  lequel,  se  prolongeant  peu  à 
peu,  amena  la  forme  rectangulaire,  à  plan  oblong,  devenue  la  forme  généralement  employée. 

Comment  l'histoire    de  l'architecture  se  confond  avec   l'histoire  même    des  peuples  et  des 
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iransfoniialions  i]iic  siil)issont  leurs  idées  et  leurs  mœurs,  cela  est  curieux  ;i  étudier  quand  on 
va  du  sini|)lc  au  composé,  ou(|ue  l'on  remonte  du  composé  au  simple. 

Au  commencement,  les  habitations  suédoises  et  norvégiennes  étaient  basses  ;  mais  elles  pou- 
vaient élre  délendues  depuis  les  lucarnes,  au  moyen  d'épieux  cl  de  llèclies,  et  par  une  porte 
solide,  à  seuil  élevé,  assez  basse  pour  (|u'on  ne  pùl  y  entrer  qu'en  se  baissant.  Cependant, 
comme  les  surprises  des  brigands  prenaient  souvent  la  forme  de  l'incendie,  ces  habitations 
présentaient  un  côté  faible  dans  le  peu  de  hauteur  de  la  toiture  qui,  étant  recouverte  d'écorce 
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de  bouleau,  jjouvait  être  facilement  allumée.  Un  antre  moiie  d'allaque  consistait  à  monter  sur 
le  toit  et  à  décharger  ses  armes  par  l'issue  de  la  fumée,  issue  qui,  lorsqu'elle  eut  été  convertie 
en  cheminée  régulière,  offrait  aux  «  hommes  des  bois  »  un  moyen  de  pénétrer  dans  la  de- 
meure du  paysan  en  démolissant  la  souche  de  la  cheminée. 

La  nécessité  de  se  protéger  suggéra  au  constructeur  la  pensée  d'établir  autour  de  l'édifice 
une  galerie  couverte  ;  ensuite,  de  surélever  d'un  étage  une  des  deux  extrémités  de  l'habitation, 
ou  les  deux  ensemble,  pour  recevoir,  dans  ce  dernier  cas,  sous  un  feu  croisé,  l'ennemi  qui 
attaquerait  la  partie  faible  de  la  construction,  le  toit.  Enfin,  pour  fortifier  la  défense,  on  enleva 
les  parois  extérieures  de  la  galerie  inférieure,  et  l'on  fit  porter  au  premier  étage,  sur  des  solives 
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(Ml  saillie,  iino  galerie  de  guet  régnanlsnr  plusieurs  cotés  de  l'édifice...  Et  voilà  comment  s'est 
développée  successivement,  dans  la  Scandinavie,  cette  construction  en  bois  dont  nous  avons  un 
bel  exemple  dans  la  rue  des  INalions,  au  Cliamp  de  Mars.  Voilà  comment  rarcbitccture,  en 
conservant  lu  tradition  visible  des  combinaisons  primitives,  raconte  aux  yeux  les  mœurs,  la 
civilisation  d'un  peuple,  et  les  transformations  que  les  temps  y  ont  amenées 

Des  deux  édifices  qui  portent  les  noms  de  Suède  et  de  Norvège,  le  dernier  nous  paraît  le 
meilleur;  il  est  d'un  as|tect  plus  calme,  plus  septentrional.  Les  pleins,  qui  préservent  l'habi- 
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tation  du  froid,  y  sont  plus  étendus.  Je  remarque  aussi  que  les  courtes  colonnettes  qui  portent 
les  arcatures  en  plein  cintre,  dans  la  maison  suédoise,  ont  un  cbapileau  scaphoïde,  c'est-à-dire 
en  coupole  ren\ersée,  qui  rappelle  mal  à  pro[(OS  le  style  bysanlin  dans  un  pays  du  Nord, 
tandis  que,  sur  la  façade  norvégienne,  les  arcs  sont  portés  par  des  piiaslres.  De  plus,  les  deux 
encorbellements  qui  s'avancent  à  droite  et  a  gauche  sont  une  réminiscence  heureuse  de  la 
galerie  inférieure  à  laquelle  fut  substituée  la  galerie  haute  (I). 

(1)  Je  siiisis  celte  occasion  do  recomniaiuler  aux  architectes  et  aux  archéologues  un  excellent  ouvrage  que 
publie  en  ce  moment,  à  Stockholm,  .M.  Mundelgicn,  sous  ce  titre  :  Atlas  de  l'Idatoire  de  la  civilisali'jn  en  Suéde. 
Les  premières  sectioiis  de  cet  ouvrage,  dont  le  texte  est  accompagne  de  p'anches,  se  rapportent  à  rhal)italion 
cl  au  mobilier. 
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Alix  maisons  en  bois  île  la  Succle  succède  la  façade  ilalionne,  et  il  faut  Lien  avouer,  quoique 
cet  aveu  nous  soit  pénible,  que  les  auteurs  de  ce  fi'ontisi)ice  ont  été  mal  inspirés.  Après  avoir 
construit  de  grandes  arcades  portant  sur  des  pieds-droits,  ils  ont  imaginé  de  boucber  en  partie 
ce  vide  considérable  au  moyen  de  deux  colonnes  et  d'un  énorme  Imteau  sur  lequel  se  dessine 
un  second  arc,  séparé  du  premier  par  un  vide,  et  s'y  reliant  par  des  pièces  carrées  qui  figurent 
des  bouts  de  poutres  ou  des  bouts  de  pannes.  On  se  demande  à  quoi  bon  ces  colonnes,  et  le 
linteau  qui  les  surmonte,  et  le  second  arc  qui  surmonte  le  linteau,  et  ce  que  tout  cela  signifie, 
même  dans  une  façade  élevée  seulement  comme  un  simulacre  d'architecture.  Il  y  a  là  évidem- 
ment une  réminiscence  malheureuse  de  notre  Opéra  de  Paris;  mais  au  moins,  dans  l'édifice  de 
Charles  Garnier,  l'œil  est  agréablement  frappé  de  l'opposition  que  présentent  deux  ordres 
juxtaposés  et  très  différents  de  proportion.  Et  le  frontispice  italien  n'est  pas  mieux  orné  qu'il 
n'est  conçu,  car  les  ornements  en  sont  chétifs  et  maigres,  sans  parler  des  petites  peintures  en 
mosaïque  d'un  style  mince,  qui  viennent  diviser  la  composition  et,  sous  prétexte  de  la  décorer, 
ne  font  que  l'appauvrir. 

En  revanche,  les  Japonais  nous  donnent  ici  un  échantillon  de  leur  architecture,  qui  est 
remarquable  et  qui  est  fort  remarqué.  Les  artistes  de  Yedo  en  ont  apporté  de  leur  île  tous  les 
morceaux  et  les  ont  assemblés  sur  place.  Jamais  cette  vérité  :  que  l'architecture  est  un  art 
essentiellement  relatif,  n'a  été  [dus  sensible,  plus  clairement  exprimée.  11  y  a  dans  la  porte 
japonaise  quelque  chose  de  primitif  et  de  raffiné  tout  ensemble.  Deux  poteaux  pour  soutenir 
les  batlanls,  deux  poteaux  corniers,  deux  sablières  et  deux  trumeaux  en  menuiserie,  tels  sont  les 
éléments  naturels  de  la  construction  mise  en  évidence,  sans  la  moindre  sophistication  de  la 
matière.  Le  bois  de  la  charpente  est  présenté  dans  sa  nudité,  épais,  solide  et  dense;  on  en 
sent  la  force  et  le  poli,  on  en  compte  les  veines.  Les  jamJjagcs  sont  revelus  à  leur  extrémité 
d'une  capsule  de  cuivre  vert,  couleur  bronze  antique,  laquelle  les  protège  contre  la  pourriture 
à  l'endroit  par  où  l'intempérie  commencerait  à  les  attaquer.  Les  bouts  de  la  sablière  sont  garnis 
d'un  revêtement  du  même  cuivre,  et  de  plus  ils  sont  légèrement  redressés  à  la  manière  chinoise, 
mais  avec  une  mesure,  une  délicatesse  qui  annoncent  des  hommes  de  goût.  Redresser  les 
extrémités  d'un  portail  comme  s'il  était  d'une  matière  fiexible  et  sans  épaisseur,  retrousser  les 
angles  d'une  porte  comme  ceux  d'un  chapeau  chinois,  ce  serait  une  faute  de  goût,  et  les  Japonais 
n'en  commettent  point  de  ce  genre,  ou  cela  du  moins  est  bien  rare. 

A  l'extrême  simplicité  de  ce  bâti  élégant  s'ajoute  un  raffinement  qu'on  ne  s'attendrait  pas 
à  trouver  dans  une  construction  aussi  rudimentaire.  La  seconde  baie,  c'est-à-dire  l'ouvertiu'e  de 
l'exposition  japonaise,  est  surmontée  d'un  fronton  ou  plutôt  d'un  auvent  dont  les  lignes  incli- 
nées présentent  une  insensible  courbure  ,  comme  celles  du  fronton  du  Parthénon.  Cette 
courbure  correspond  délicatement  et  en  sens  inverse  au  redressement  de  la  sablière.  Les 
revêtements,  en  bronze  vert,  sont  l'appelés  sous  forme  de  peintures  sur  les  battants  de  la  porte 
à  la  hauteur  des  gonds.  Les  deux  murs  de  la  façade,  à  droite  et  à  gauche  de  la  seconde  baie, 
sont  décorés  de  grandes  cartes  géographiques  coloriées,  dont  l'une  est  celle  du  Japon,  l'autre 
un  plan  de  Tokio.  L'éci'iture,  servant  à  son  tour. d'embellissement,  complète  la  décoration  de 
cette  curieuse  entrée,  de  même  qu'elle  achève,  dans  les  mosquées  du  Caire  et  dans  l'Alhambra, 
l'ornementation  de  l'architecture  arabe. 

Placée  entre  la  façade  italienne  et  la  façade  chinoise,  celle  du  Japon  fait  ressortir  ce  qu'il 
y  a  de  bizarre  dans  la  première  et  d'insignifiant  dans  la  seconde.  Le  frontispice  chinois  n'olTre 
rien  de  remarquable,  en  elTet.  Les  angles  en  sont  retroussés  vers  le  ciel,  et  les  murs  en  sont 
revêtus  d'une  teinte  ardoise  sur  laquelle  on  a  figuré  des  octogones  et  des  losanges,  comme  s'il 
était  convenable  que  le  dessin  d'un  pavement  fût  appliqué  à  une  muraille. 

C'est  le  compartiment  dévolu  à  l'Espagne  qui  vient  après  le  bâtiment  élevé  par  les 
Chinois.  Les  Espagnols  ont  pris  un  parti  héroïque  :  ils  ont  bravement  confessé  qu'ils  ne  possé- 
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daient  cliez  eux  d'autre  architecliirc  que  celle  des  Arabes  ,  et  ils  nous  ont  montré  divers 
morceaux,  assez  bieu  raccordés,  de  l'Alliauibra.  Le  vainqueur  s'est  paré  sans  façon  des 
dépouilles  du  vaincu.  Sur  de  frêles  colonnettes  se  dressent  des  voûtes  en  stalactite,  c'est-à- 
dire  composées  de  niches  en  miniature,  de  petits  triangles  sphéri([ues  et  de  menues  alvéoles, 
qui  montent  en  saillie  l'un  sur  l'autre,  et,  en  procurant  aux  yeux  l'iinagcî  d'une  grotte,  procurent 
a  l'esprit  l'idée  de  fraîcheur.  Le  plâtre,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  construction  moresque, 
s'est  partiellement  couvert  de  dorures,  tandis  que  les  lambris  sont  revêtus  de  faïences  qui 
oqposent  le  poli  de  leur  surface  émaillée  à  l'aspect  grenu  et  mU  du  plâtre,  dépoli  par  des 
myriades  de  gaufrurcs. 

D'autres  arcs  se  dessinent  dans  cette  contre-façon  de  l'Alhauibra,  les  uns  en  fera  cheval, 
les  autres  en  plein  cintre,  à  la  manière  des  arcatures  byzantines,  et,  en  somme,  les  Espagnols, 
en  s'altribuant  l'architecture  des  Maures,  ont  eu  du  moins  le  mérite  de  nous  en  donner  un 
spécimen  élégant,  travaillé  avoc  soin,  et  ingénieusement  arrangé  pour  les  besoins  du  moment. 
L'Espagne,  du  reste,  n'aurait  eu  rien  à  nous  olfrir  de  vraiment  espagnol  en  fait  d'architecture, 
car,  après  s'élre  alTranehie  de  lu  domination  arabe,  elle  n'a  rien  inventé,  rien  changé,  même, 
d'une  façon  notable  ;  de  sorte  (pie  ses  monuments,  à  Burgos,  à  Madrid,  à  Tolède,  à  Séville  et 
ailleurs,  sont  tous  élevés  sur  des  modèles  pris  en  France  ou  en  Ilalie. 

L'Allemagne  n'est  pas  représentée  dans  la  rue  des  Nations,  au  Champ  de  Mars  ;  mais  on 
peut  considérer  comme  fortement  empreinte  du  style  allemand  l.i  façade  construite  par  l'Au- 
triche-Hongrie.  Cette  façade  est  une  suite  d'arcades  dont  lu  retombée  porte  sur  des  colonnes 
accouplées.  Les  tympans  et  les  frisés  sont  décorés  de  graffiti,  c'est-a-dire  de  dessins  graves  avec 
une  pointe  de  fer  sur  le  nu  de  la  muraille  et  formant  un  camaïeu,  ou  pour  dire  mieux,  une 
grisaille.  Le  dessin  s'exécute  ainsi  :  après  avoir  enduit  le  mur  d'un  mortier  noir,  on  recouvre 
ce  mortier  d'une  teinture  de  chaux  délayée  dans  l'eau  de  colle.  Sur  cette  teinture  blanche  on 
trace,  au  moyen  d'un  poncis,  le  tiait  du  dessin  prémédité,  et  l'on  cnnlire  les  figures  avec  des 
hachures  produites  par  un  instrument  armé  de  pointes,  en  Ibrmi!  de  fourchette.  Ces  pointes, 
en  faisant  reparaître  sous  leur  égratignure  le  mortier  noir  de  dessous,  forment  un  dessin  en 
clair-obscur,  autrement  dit  en  blanc  et  noir. 

Le  péristyle  construit  par  les  Autrichiens  et  les  Hongrois  es!  orné  de  cette  manière.  Le  des- 
sin des  figures  et  des  ornements  arabesques  est  dans  le  goût  de  Schnorr,  peintre  bien  connu  à 
Munich,  c'est-à-dire  qu'il  appartient  à  ce  st\le  de  Renaissance  germanisi'e,  qui  a  dit  son  der- 
nier mot  dans  l'œuvre  de  kaulbach.  Griffons,  mascarons,  rinceaux,  coquilles,  vases,  cornes  d'a- 
bondance, festons  enrubanés,  cartouches,  inscriptions,  candélabres  historiés,  tels  sont  les 
éléments  de  cette  décoration  en  graffiti,  que  le  peintre  a  renouvelée  des  Italiens  avec  un  goût 
légèrement  tudesque.  Dans  le  bas,  par  le  même  procédé,  ont  été  figurés  des  bossages  taillés 
en  pointes  de  diamant.  Au  surplus,  une  certaine  distinction  a  présidé  à  l'ordonnance  de  ce 
frontispice,  et  l'on  y  a  ménagé  à  propos  une  opposition  entre  les  |>arties  lisses,  qui  sont  les  fûts 
des  doubles  colonnes  et  leurs  entablements,  et  les  parties  chargées  d'ornements  en  grisaille,' 
qui  sont  les  tympans  d'arcades,  les  soubassements  et  les  frises. 

En  passant  du  modèle  d'architecture  austro-hongroise  au  spécimen  de  la  conslruction  russe, 
il  me  semble  que  je  quitte  une  civilisation  déjà  vieillie  pour  entrer  chez  un  peuple  quelque 
peu  sauvage,  mais  puissant,  robusie,  plein  de  sève.  Les  Russes  accus(!nt  ici  avec  ostentation 
une  des  richesses  de  leur  pays,  couvert  d'immenses  forêts.  Leur  charpenterie  alfecle  les  ca- 
ractères de  la  force,  et  comme  il  arrive  aux  peuples  jeunes  de  ressembler  par  certains  côtés  aux 
peuples  usés,  de  même  qu'il  arrive  aux  vieillards  de  retomber  en  en  lance,  l'indiscret  étalage  de 
l'ornementation,  le  luxe  des  broderies  se  font  voir  ici  avec  complaisance,  et  cela  n'est  pas 
surprenant,  parla  raison  que  le  sentiment  de  la  mesure  n'appartient  (piaux  époques  de  l'his- 
toire où  la  civilisation  et  les  arts  sont  en  pleine  maturité.  Au  coniniencenient  di;s  sociétés,  aussi 
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bien  que  dans  leur  décadence,  l'art,  ne  sachant  pas  encore  ou  ne  sachant  plus  se  faire  beau, 
se  fait  riche. 

Le  constructeur  russe  a  déployé  dans  son  édifice  une  force  exubérante,  il  a  employé  des 
supports  très  épais  pour  porter  des  fardeaux  qui  n'exigeaient  que  des  supports  minces.  Tandis 
que  les  Suédois  et  les  Norvégiens,  ayant  sans  doute  besoin  de  ménager  le  bois,  ont  refendu 
leurs  billes,  se  sont  contentés  de  demi-poutres,  et  ont  dressé  leurs  parois  avec  des  madriers,  les 
Russes,  qui  disposent  de  matériaux  plus  abondants,  ont  mis  en  évidence  les  assemblages  de 
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bois  rond,  et,  loin  de  s'en  tenir  à  la  sobriété  des  iNorvégicns,  ils  ont  prodigué  la  sculpture  dans 
les  chambranles;  ils  ont  ouvragé  tous  les  appuis,  refouillé  tous  les  poteaux  et  taillé  à  facettes 
les  supports  de  leur  étroit  escalier,  de  manière  que  le  passage  en  est  obstrué  par  les  saillies  du 
bois.  Quant  aux  pignons,  ils  ont  dû  avoir  des  pentes  rapides,  en  raison  du  climat,  et,  bien  ([ue 
la  tradition  des  coupoles  byzantines  se  soit  conservée  en  Russie,  comme  il  fallait  se  préserver 
du  séjour  de  la  neige  sur  les  combles,  la  coupole  s'est  redressée  en  accolade  très  aiguë,  elle  a  dû 
se  terminer  en  pointe.  Je  remarque  à  ce  propos  que  le  Russe  a  toujours  une  fenêtre  ouverte  du 
côté  de  Byzancc. 

Le  bâtiment  de  la  Confédération  suisse  est  une   preuve  éclatante  de  ce  que  nous  avons  dit 
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|ilus  haut,  à  savoir  que  les  pays  morcelés  par  la  géographie  ou  par  la  pensée  ne  sauraient 
avoir  une  architecture  qui  leur  soit  propre.  Ici,  je  le  dis  avec  peine,  non  seulementil  n'y  a  au- 
cune originalité,  mais  il  ne  se  manifeste  aucun  art.  Au-dessus  d'un  grand  arc  surbaissé,  dont 
les  pieds-droits  sont  énormes,  règne  une  balustrade  fluette,  formant  une  terrasse  surmontée 
d'une  toiture  convexe  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  reste  de  l'édifice.  Il  n'était  cependant  pas 
impossible  d'exprimer  l'idée  de  confédération  en  mettant  de  la  variété  dans  les  parties  et  en 
laissant  à  l'entrée  principale  sa  grandeur.  De  toute  façon,  il  eût  été  facile  de  rappeler  le  cli- 
mat du  pays  dans  la  physionomie  de  la  construction.  Un  simple  modèle  de  chalet  eût  mieux 
valu  que  ces  lourdes  murailles,  percées  de  larges  fenêtres  en  arc  bombé  qui  sont  garnies  de 
vitraux  peints,  dont  la  chaude  et  riche  coloration  jure  avec  le  ton  gris  et  froid,  étendu  sur  les 
trumeaux. 

J'arrive  à  l'architecture  de  la  Belgique.  Ce  petit  pays  a  voulu  se  distinguer  et  il  y  a  réussi. 
Toutefois,  son  originalité  ne  s'accuse  guère  que  par  la  diversité  et  la  beauté  des  matériaux.  La 
Belgique  possède  de  riches  carrières  de  marbre.  Elle  a  dans  le  Ilainaut  des  marbres  gris  mélan- 
gés, ajipelés  Sainte-Anne  elle  a  des  marbres  noirs  aux  environs  de  Namur;  elle  a  aussi  des 
brèches  brunes,  des  marbres  rouges,  et  ce  petit  granit  qu'on  nomme  granit  de  Flandres.  Ces  di- 
vers matériaux  ont  été  fort  habilement  mis  en  œuvre  au  Champ  de  Mars,  dans  le  magnifique 
spécimen  que  les  Belges  nous  donnent  de  leur  architecture.  Cet  art,  remarquable  par  la  soli- 
dité, par  l'excellence  de  l'appareil  et  l'emploi  raisonné  des  matières,  a  aussi  tous  les  défauts  de 
la  Renaissance.  Partout  des  profils  tourmentés,  partout  des  bossages.  Les  claveaux  des  arcs  sont 
alternativement  mis  en  relief;  les  surfaces  sont  divisées,  remuées,  déchiquetées  dans  le  style 
toscan,  et  à  ce  mouvement  produit  par  les  rentrants  et  les  saillants  de  la  construction  s'ajoute 
encore  la  variété  des  couleurs  résultant  de  la  différence  des  matériaux  :  la  brique,  la  pierre 
blanche,  le  granit  gris,  le  marbre  noir.  Ce  n'est  pas  tout:  des  loges,  des  galeries,  des  balcons, 
des  balustrades,  multipliant  le  jeu  des  ombres;  des  frontons  brisés,  offrant  l'image  ridicule 
d'un  toit  qui  s'est  ouvert  pour  laisser  passer  un  buste,  un  vase  ou  un  bilboquet,  des  corniches 
violentées  par  des  enroulements  de  mauvais  goût,  des  acrotères  qui  n'ont  aucune  raison  d'être 
et  qui,  lorsqu'on  y  emploie  de  petits  obélisques,  rappellent  l'image  d'un  jeu  de  quilles,  enfin 
des  cariatides  engaînées  :  ce  sont  là  les  caractères  de  l'architecture  que  la  Renaissance,  en  pas- 
sant d'Italie  en  Flandre,  y  mit  en  honneur  au  dix-septième  siècle,  et  dont  le  style  paraît  être 
préféré  aujourd'hui  en  Belgique.  Ce  style  n'est  autre  que  celui  dans  lequel  ont  été  bâiies  la 
maison  de  Rubens  à  Anvers,  l'église  des  Jésuites  dans  la  même  ville,  et  en  général  les  <  glises 
élevées  par  la  Compagnie  de  Jésus  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  à  Coblentz,  à  Cologne, 
à  Dusseldorf,  à  Venise,  à  Rome,  à  Naples,  à  Paris,  et  dans  mille  autres  lieux. 

Il  est  difficile  maintenant  de  s'arrêter  aux  devantures  construites  par  les  Grecs,  les  Danois, 
les  Américains  du  Sud.  La  Grèce,  qui  jadis  a  donné  au  monde  tant  de  modèles  exquis  d'archi- 
lecture  et  de  sculpture,  n'a  su  nous  donner  cette  fois  qu'un  édicule  sans  grâce  et  sans  propor- 
tion, une  petite  loge  en  encorbellement,  portée  par  d'énormes  modillons  romains!  et,  sous  le 
nom  de  polychromie,  un  bariolage  de  tons  crus  et  indigestes.  Le  Danemark  s'est  conformé  au 
style  de  la  Renaissance  allemande  et  belge,  avec  un  peu  plus  de  sobriété;  mais  la  façade  des 
exposants  danois  est  encore  un  joujou  en  grand.  L'on  y  voit  des  colonnes  à  entablements 
profilés,  qui  ne  portent  rien  des  frontons  coupés  à  volutes,  tout  ce  que  Palladio  a  blâmé,  tout 
ce  qui  est  blâmable. 

Je  ne  parle  pas  des  petits  échantillons  qu'ont  dressés  les  Marocains,  les  Tunisiens,  les 
Siamois,  les  Persans,  puisque  ces  peuples  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  montrerautre  chose 
que  des  loges  où  pourraient  à  peine  se  tenir  les  concierges  de  l'empereur  du  Maroc,  du  I  ey  de 
Tunis,  du  roi  de  Siam  et  du  chah  de  Perse  ;  mais  nous  devons  dire  un  mot  de  la  porte  d'église 
que  les  Portugais  ont  bâtie  au  Champ  de  Mars. 
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Si  je  ne  me  troiniic,  c'esl  le  portail  de  la  cathédrale  de  Coimbre  qui  a  servi  de  modèle  à  cette 
conslruction  barbare,  (lii  l'arc  ogival  s'est  épaté  en  plein  cintre,  tandis  que  les  parois  du  porciie- 
sont  ornées  de  colonnes  torses,  de  statuettes  gothiques,  niellées  dans  des  édieules  du  style  tlam- 
boyant,  et  même,  çà  et  là,  de  quelques  détails  arabes.  Hien  n'est,  ce  me  semble,  plus  malen- 
contreux que  ce  mélange  imprévu  et  adultère  du  tudesque  avec  le  roman,  du  gothique  avecle 
moresque,  du  Midi  avec  le  Septentrion. 

Mais  du  moins  trouvons-nous  une  agréable  compensation  dans  la  dernière  des  façades  natio- 
nales que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Dans  leur  édifice,  bâti  en  brique  et  en  pierre,  les 
Hollandais  ont  mis  du  goût,  de  la  distinction,  de  la  mesure,  la  où  les  Belges  n'ont  pas  su  en 
mettre.  En  modérant  l'emploi  des  bossages,  en  ménageant  des  parties  lisses,  en  usant  de  l'al- 
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ternance  des  matériaux  sans  all'ectation,  sans  étalage,  en  élevant  une  tour  élégante,  rarcbiteclo 
des  Pays-Bas  nous  prouve  que  si  les  beaux  ouvrages  de  l'arcbiteeture  sont  enfantés  par  le  ma- 
riage du  sentiment  et  de  la  raison,  celle-ci,  quoique  son  nom  soit  du  genre  féminin,  doit  jouer 
le  rôle  masculin,  le  premier  rôle  dans  le  ménage  de  l'art. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  archilectures  monimienlales  ne  sont  jtas  nées  et  ne 
pouvaient  pas  naître  dans  les  pays  où  règne  rindi\idualisme,  dans  les  Etats  divisés  parles 
croyances.  L'Egypte,  l'Inde,  la  Grèce  unifiée  par  sa  lutte  héroïque  contre  les  Perses,  1  Etrurie, 
la  Rome  antique,  les  contrées  de  l'Islam,  la  France  du  moyen  âge;  sont  les  pays  où  furent  créées 
les  merveilles  de  la  haute  architecture,  et  ces  merveilles  ne  peuvent  se  produire  que  là  où  do- 
minent la  puissance  des  idées  générales,  la  communauté  des  grands  sentiments,  l'indivision 
des  esitrils. 
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Quelques-unes  des  nations  dont  les  industries  figurent  à  l'Exposition  universelle  ont  donné 
un  échantillon  de  leur  architecture  autre  part  que  dans  la  rue  des  façades  nationales  dont  nous 
avons  parlé.  Il  nous  reste  donc  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  annexes  disséminées,  soit  au  Champ 
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de  Mars,  soit  à  l'entour  du  Trocadéro,  pour  terminer  une  revue  rapide  des  divers  styles  d'ar- 
chitecture en  honneur  chez  les  divers  peuples  qui  habitent  notre  planète. 

Nul  doute  que  le  sentiment  ne  joue  et  ne  doive  jouer  un  grand  rôle  dans  l'architecture,  et 
cependant  plus  on  y  regarde,  plus  il  est  sensible  que  ce  grand  art  subit  fatalement  l'in- 
fluence du  climat  autant  que  celle  des  croyances  et  des  pensées  communes.  Et  comme  les  pen- 
sées et  les  croyances  d'un  peuple  lui  viennent  à  l'origine,  au  moins  en  grande  partie,  de  l'air 
qii'il  respire,  de  la  latitude  sous  laquelle  il  vit,  de  la  douceur  ou  de  l'inclémence  du  ciel,  c'est 
surtout  au  «  degré  d'élévation  du  pôle  »,  comme  eût  dit  Pascal,  qu'il  faut  demander  la  raison 
première  de  la  physionomie  des  édifices. 

La  construction  élevée  par  les  soins  du  gouvernement  égyptien  est  une  preuve  frappante  de 
cette  vérité.  Sous  un  climat  torride  qui  ne  change  point  ou  qui  ciiange  très-peu,  dans  un  pays 
dont  la  température  est  toujours  accablante  et  qui  est  entouré  d'affreux  déserts,  les  idées  de- 
viennent fixes,  les  croyances  immuables,  les  mœurs  se  perpétuent,  le  peuple  est  constant, 
I.  9 
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comme  dit  Bossuet,  et  il  est  facile  aux  esprits  supérieurs,  capables  de  s'imposer  à  la  foule, 
d'établir  une  religion  qui  sera  invariable,  sinon  à  jamais,  du  moins  durant  des  siècles  et  des 
siècles  ;  mais  toute  domination  sacerdotale  s'enveloppe  d'énigmes,  se  cache  sous  des  symboles 
et  ne  se  laisse  ni  approcher  ni  comprendre  par  le  profane  vulgaire. 

Voyez  ce  simulacre  de  temple  égyptien  :  l'architecture  en  est  formidable  ;  elle  consiste  en  de 
hautes  murailles  ipii  n'ont  aucun  jour  siu*  le  dehors,  si  ce  n'est  des  ouvertures  percées  à  une 
éiévadon  telle  que  jamais  les  regards  du  passant  ne  pourront  pénétrer  dans  l'édifice.  Le  plein 
des  murs  représente  en  certains  endroits  une  porte  qui  aurait  existé  jadis  et  qui  serait  depuis 
longtemps  condamnée.  Ce  temple  fermé  de  toutes  parts  n'a  qu'une  seule  entrée  :  c'est  la  de- 
meure impénétrable  du  dieu  et  de  ses  prêtres.  Il  est  imposant  par  sa  masse  ;  il  laisse  pressentir 
au  dedans  des  galeries  donnant  de  l'air  et  de  l'ombre,  et  des  sanctuaires  obscurs.  L'architec- 
ture exprime  ici  des  pensées  qui  ne  sei'ont  pas  révélées  à  la  multitude.  Le  mystère  est  la  con- 
dition de  son  éloquence. 

Que  l'Egypte  soit  un  jour  conquise  parles  Arabes  :  le  génie  des  races  sémitiques  va  modifier 
rarcbiteclure  en  y  mettant  l'empreinte  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  Inœurs,  qui  elles-mêmes 
auront  été  formées  sur  un  autre  sol  et  sous  l'inlluence  d'un  aulre  climat.  La  vie  nomade  des 
Arabes  leur  a  donné  le  goût  du  changement.  Ce  qui  étaitgrave,  monotone,  immobile  en  Egypte, 
sous  la  domination  musulmane  devient  égayé,  mouvementé,  varié  par  les  alternances.  Les 
surfaces  qui  étaient  simples  seront  ouvrées,  moulurées,  gaufrées  et  à  jour,  afin  qiui  l'air,  en 
les  traversant,  soit  rafraîchi  par  une  légère  agitation.  Les  assises  seront  alternativement 
jaunes  et  brunes,  et  les  voussures  en  pierres  blanches  et  en  brique  rouge.  Les  ouvertures 
pratiquées  dans  la  muraille  sont  celles  que  peut  désirer  un  peuple  polygame  qui  emprisonne 
ses  femmes  dans  le  harem.  Ce  sont  des  fenêtres  bouchées  par  un  treillis  délicat  et  serré, 
qui  permet  de  voir  au  dehors  sans  être  vu  au  dedans.  Les  moiicharabiehs  du  Caire  sont  figurés 
dans  la  maison  égyptienne  attenante  au  simulacre  de  temple  élevé  sur  le  Trocadéro,  et  utilisés 
comme  bazar  par  les  sujets  du  khédive. 

Veut-on  avoir  une  notion  juste  de  l'archifecture  religieuse  des  musulmans  dans  l'ancienne 
Mauritanie?  On  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  le  modèle  de  mosquée  qu'un  jeune  architecte, 
M.  Charles  Wable,  a  élevé  au  pied  de  la  colline,  dans  l'espace  consacré  à  l'Algérie.  Cette 
mosquée  est  une  imitation  libre  de  celle  qu'on  admire  à  Tlemcen.  Elle  est  remarquable  par 
ses  proportions  et  par  le  contraste  qu(>  forme  la  nudité  extérieure  des  murailles  aviîc  la  ri- 
chesse de  l'ornementation  qui  couvre  les  surfaces,  a  l'intérieur  du  monument. 

Dès  qu'on  a  franchi  le  vestibule  où  le  musulman  vous  ferait  quitter  vos  chaussures,  on  se 
trouve  dans  une  pièce  carrée,  recouverte  d'une  coupole  ronde,  coupole  à  jour,  qui  est  soute- 
nue, aux  quatre  angles  du  carré,  par  une  manière  de  pendentifs  en  stalactites. 

Dans  l'axe  de  la  porte  d'entrée  s'ouvre  une  autre  porte  qui  donne  sur  un  jardin  entouré  d'ar- 
cades sur  colonnettes,  et  rafraîchi  par  la  fontaine  des  ablutions. 

L'arc  qui  surmonte  cette  porte  est  un  arc  quintilobé,  semblable  à  celui  que  les  Maures  ont 
employé  avec  prédilection  dans  la  mosquée  de  Cordoue.  Mais  les  arcades  de  la  galerie  in- 
térieure sont  en  forme  de  fer  à  cheval,  et  le  vide  en  est  à  demi  bouché  par  un  claiistnim  à  jour 
d'un  dessin  compliqué,  curieusement  sculpté  en  bois.  Aux  coins  du  rectangle  que  dessine  le 
plan  de  la  mosquée,  s'élèvent  des  coupoles  de  différents  galbes  ;  mais  à  l'un  de  ces  angles  est 
construit  un  minaret  de  forme  carrée,  percé  de  rares  et  petites  ouvertures,  et  couronné  d'une 
calotte  en  hémisphère  outre-passée,  en  retraite  sur  une  terrasse.  La  porte  extérieure  du  tem- 
ple est  revêtue  de  faïences,  les  avant-corps  prennent  le  jour  extérieur  par  des  fenêtres  gémi- 
nées, que  surmonte  un  encadrement  rectangulaire,  imité  par  les  Anglais  dans  le  style  Tudor. 
Les  corniches  sont  hérissées  de  merlons  qui  se  profilent  en  zigzags,  ayant  la  forme  de  claveaux 
superposés. 
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Une  chose  à  noter,  c'est  que  les  petites  constructions  alt>ériennes  du  Trociuién)  ont  des  toi- 
tures très-saillantes  qui  procurent  de  larges  ombres,  tandis  que  la  nios(|uée  ne  présente  que 
des  encorbellements  très-peu  prononcés.  Cela  signifie  clairement  que  si  les  couvertures  en  pa- 
rasol sont  jugées  utiles  pour  tous  les  édifices  autour  desquels  le  populaire  se  rassemble, 
comme  les  fontaines  publiques,  par  exemple,  ou  les  bazars,  on  ne  les  trouve  pas  convenables 
dans  la  construction  de  la  mosquée,  parce  que  la  mosquée  n'est  pas  faite  pour  que  les  fidèles  y 
viennent  chercher  un  abri  extérieur,  comme  le  faisaient  les  Romains  autour  des  temples  péri- 
ptères,  mais  pour  qu'ils  entrent  dans  la  maison  de  Dieu  à  l'effet  d'y  chercher  une  consolalion 
intérieure.  Là,  on  pouvait  stationner  au  dehors  ;  ici,  l'on  doit  prier  au  dedans. 

On  remarquera  aussi  que  la  mosquée  de  Tlemcen —  ou  [dutôt  la  mosquée  composée  jiar 
M.  Wable,  avec  différents  motifs  choisis  dans  les  édifices  de  la  ville  et  dans  ceux  de  la  pro- 
vince d'Oran,  comme  un  [spécimen  de  l'architecture  mauresque  particulière  de  l'Algérie  —  a 
le  caractère  militaire,  non-seulement  par  la  rareté  de  ses  ouvertures,  dont  quelques-unes  sont 
des  meurtrières,  mais  par  les  nierions  qui  surmontent  les  corniches  des  tours  et  qui,  sur  le 
minaret,  s'élèvent  au  nu  du  mur.  Cette  mosquée,  partout  crénelée,  nous  dit  que  la  ville  de 
Tlemcen  fut  très -longtemps  assiégée  par  les  Maures  de  Fez,  et  que  les  habitants  de  la  régence 
d'Alger  eurent  à  se  défendre  contre  l'invasion,  durant  près  d'un  siècle. 

En  passant,  par  la  conquête,  dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  l'architec- 
ture de  l'islamisme  s'est  altérée  sous  l'empire  de  deux  causes  principales,  savoir  :  le  respect 
inspiré  aux  conquérants  par  les  monuments  de  la  civilisation  antérieure,  et  la  nature  des 
matériaux  dont  les  pays  conquis  disposaient.  Lorsqu'il  fut  importé  en  Perse,  le  style  arabe  y 
devint  ce  qu'était  l'ancienne  architecture  persane,  un  art  de  pure  décoration.  Ces  mêmes 
Arabes  qui  avaient  élevé  au  Caire  des  constructions  colossales,  notamment  la  mosquée  du 
sultan  Hassan,  parce  qu"'ils  avaient  à  leur  portée  des  matériaux  énormes,  bâtirent  en  Perse 
des  édifices  composés  de  petits  matériaux  qu'ils  revêtirent  de  plâtre  peint  et  de  faïences,  fai- 
sant disparaître  les  accents  de  la  construction  sous  un  art  essenliellenient  décoratif,  tout  de 
surface. 

Nous  en  avons  ini  exem[de  mémorable  dans  le  palais  en  miniature  que  le  chah  de  Perse  a 
fait  élever  à  ses  frais  sur  le  Trocadéro,  entre  le  bazar  chinois  et  le  café  tunisien,  et  qui  est  le 
modèle  réduit  d'une  de  ses  résidences  en  Perse.  Rien  ne  démontre  mieux  combien  est  juste 
cette  appréciation  de  M.  Bourgoin  (1)  :  que  l'architecture  persane  de  l'Islam  n'est  qu'un  art 
de  revêtement. 

Tous  les  visiteurs  de  l'Exposition  universelle,  c'est-à-dire  environ  dix  milli(ms  d'hommes,  ont 
vu  ou  verront  ce  petit  palais  du  chah,  qu'on  pourrait  appeler  le  pavillon  des  Miroirs,  comme 
on  l'appelle  en  Perse.  Ceux  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  la  pièce  principale,  dans  le  reposoir  du 
chah,  ne  pourraient,  je  crois,  s'en  faire  une  idée  complète  d'ajirès  nos  descriptions.  Je  dis  le 
reposoir,  parce  que  la  personne  royale  du  souverain  persan  (leut  être  considérée,  ici,  comme  le 
Saint-Sacrement  l'est  ailleurs.  La  voûte  en  stalactites  qui  recouvre  la  chambre  est  revêtue  de 
petites  glaces  sur  ses  innombrables  facettes.  Onze  cent  mille  morceaux  de  verre  étamé  ont  été 
mis  en  œuvre  dans  l'ornementation  de  cette  voûte  et  sur  les  parois.  La  couleur  des  tapis  se 
réfléchissant  dans  les  surfaces  prismatiques  de  la  coupole,  le  mobilier  couvert  de  châles  produi- 
sant, sur  ces  myriades  de  verres,  des  effets  irisés,  les  lambris  divisés  en  petits  damiers,  dont  les 
cases,  mesurant  deux  centimètres  carrés,  sont  taillées  en  pointes  de  diamant,  pour  mieux  scin- 
tiller, les  croisées  a  vitraux  de  couleur,  doublées  d'un  châssis  a  coulisses,  également  coloré, 
enfin  les  rayons  qui  tombent  du  sommet  de  la  coupole  en  se  heurtant  à  des  boules  rouges... 
tt)ut  cela  forme  une  lumière  sans  ombre,  une  coloration  sans  merci,  lui   miioitement  sans  re- 

(I)  Dans  son  livre  sur  les  Arts  arabes.  Paris,  Morel,  1873. 
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pos,  un  éblouisscmciil  sans  i)aroil.  11  luiil  vraiment  que  les  chahs  de  Perso  aient  toujours  alla- 
ché  un  bien  grand  prix  à  leur  personne,  à  leur  image,  aux  moindres  plis  de  leur  figure,  aux 
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moindres  mouvemenls  de  leur  vie,  pour  avoir  voulu  que  le  spectacle  en  fût  cent  mille  lois   ré- 
pelé  par  les  murs  et  les  voûtes  de  leur  demeure.  Qu'aurait  pensé  un   philosophe  grec,  même 
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avant  les  guerres  médiques,  de  cette  prodigalité  effrénée  de  miroirs,  de  ce  luxe  puéril,  pour 
ne  pas  dire  barbare  !  Ce   n'est  pas  ton!  :  les  cha.nbres  qui  ne  sont  pas  lambrissées  de  verres 
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(levaient  èli(\  an  [ilafoiKl    cdinnie    sur   le.5  niiirailles.   revêtues  de   faïences  iniilaiil  les  edlora- 
lions  sans    nmiibre  des  caclieniires  de  l'Inde.  ^lais  la    fortune,  sans  doule  dans    rinf(''rèt  de 
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nos   yeux,  a   voulu  que  les  faïences  du  chah,  embarquées  sur  un  navire  qui  devait  les  appor- 
ter intactes  à  Marseille,  fussent  brisées  en  mille  pièces  par  une  tempête  de  mer,  de  sorte  que 
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le  revêtement  d'émail,  qui  aurait  ajouté  à  la  fatigue  optique  du  spectateur,  est  remplacé  par 
un  pa|iier  peint,  commandé  a  Paris  et  fabrii(iié  tout  exprès,  à  l'imitation  de  la  faïence  persane. 
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Dans  le  bazar  conslniit  par  les  ordres  du  bey  de  Tunis,  dans  le  café  ouvert  par  les  exposants 
du  Maroc,  nous  retrouvons  les  traits  caractéristiques  de  l'architecture  arabe,  telle  qu'elle  s'est 
modifiée  dans  l'Afrique  occidentale  et  en  Espagne  :  les  alternances  de  matériaux  ou,  du  moins, 
de  couleur,  l'arc  outre-passé,  les  arcades  sur  colonnettes  et  la  voussure  à  plusieurs  cintres, 
c'est-à-dire  formant  angle  au  sommet.  Toutefois,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  longtemps  devant 
ces  constructions  temporaires,  qui  sont  faites,  non  pas  tant  pour  nous  donner  une  image  de 
rarchitecture  tunisienne  et  marocaine,  que  pour  exhiber,  à  l'abri  des  voussures  arabes,  les  mar- 
chandises que  nous  otTrent  chaque  jour,  dans  les  magasins  de  Paris  et  sur  les  étalages  en  plein 
vent,  des  Arméniens  équivoques,  et  tous  ces  faux  Levantins  qui  nous  vendent  des  jiastilles  du 
sérail. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  verres  et  de  miroirs.  Autant  ils  sont  prodigués  en  Perse  dans 
la  décoration  des  surfaces,  autant  ils  sont  rares  au  Japon,  même  comme  un  objet  d'utilité  i)ure. 
On  n'y  avait  guère  connu  jusqu'à  présent  que  des  miroirs  en  métal,  pareils  à  ceux  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  Étrusques  et  les  anciens  Grecs,  ceux  dont  parle  le  poète  des  Orimtalcs  : 

Les  vierges  au  sein  d'ébène. 
Belles  comme  les  beaux  soirs, 
niaient  de  se  voir  à  peine 
Dans  le  cuivre  des  miroirs. 

La  petite  maison-modèle,  dont  tous  les  matériaux  ont  été  a|)portés  de  Nippon  [lour  être  as- 
semblés ici,  ne  contient  pas  une  seule  vitre.  Les  Japonais  ferment  leurs  fenêtres  avec  du  papier 
de  riz  qu'ils  savent  rendre  imperméable  au  moyen  de  je  ne  sais  quelle  préparation  sur  laquelle 
glisse  l'eaudu  ciel.  Mais  comme  elle  est  disposée  avec  intelligence,  avec  simplicité,  et  en  vue  de 
l'instabilitéinhérenteauxchoseshumaines,  lapetitemaison  du  Japonais,  cultivateurou  marchand, 
artisan  ou  commis  !  Rien  ne  s'y  trouve  de  permanent,  si  ce  n'est  la  natte  en  paille  de  riz, 
épaisse  de  dix  centimètres,  qui  est,  tout  ensemble,  le  matelas  sur  lequel  on  s'étend  pour  dor- 
inii-^  —  la  tète  reposant  sur  un  socle  de  bois  rembourré,  —  la  nappe  sur  laquelle  on  sert  le 
repas,  le  tapis  que  foulent  les  pieds  nus  des  enfants,  le  divan  oîi  l'on  s'assied  sur  ses  talons, 
pour  causer  en  buvant  du  thé  sans  sucre  dans  des  tasses  vêtues  de  laque,  ou  du  vin  de  riz 
chaud,  du  saki,  dans  des  coupes  en  porcelaine  vitreuse  émaillée,  semblable  à  du  verre  dépoli.  A 
part  cette  natte,  quelques  paravents  et  une  étagère,  qui  constituent  le  fond  du  mobilier  japonais 
dans  les  plus  modestes  demeures,  tout  change  chaque  jour,  tout  se  transforme  suivant  les  be- 
soins du  moment.  Au  moyen  de  cloisons  mobiles,  c'est-à-dire  de  châssis  à  coulisses  qu'on  fait 
glisser  dans  les  rainures  du  plancher,  les  petites  chambres  se  font  grandes,  et  les  grandes  se  font 
petites.  A  la  nuit,  le  salon  devient  dortoir,  et,  le  matin,  le  dortoir,  aéré,  devient  boutique.  Au- 
dessus  des  châssis,  d'ailleurs,  un  vide  fermé  par  une  grille  de  bambou  est  ménagé  pour  la  ven- 
tilation. 

Le  bambou  est  une  ressource  inépuisable  pour  le  constructeur  japonais.  C'est  avec  du  bam- 
bou refendu  en  longueur  qu'il  couvre  son  toit.  Un  demi-tuyau,  posé  sur  sa  partie  conveve, 
forme  un  canal  par  où  s'écoule  l'eau  de  pluie,  et  l'autre  demi-tuyau,  posé  en  sens  contraire, 
vient  s'adapter  en  recouvrement  sur  le  canal  d'égout.  Quelquefois  les  pauvres  gens,  pour  se 
faire  des  planches,  écrasent  le  bambou  fend^u  et  l'aplatissent,  sans  s'inquiéter  des  fissures  dont 
le  bois  se  sillonne  en  passant  de  sa  forme  cylindrique  à  l'état  plat.  Voilà  ce  que  nous  apprend 
l'exposition  de  la  petite  maison  japonaise  au  Trocadéro.  Nous  y  voyons  aussi  des  clôtures  de 
jardin  attachées  avec  du  crin  végétal,  inaltérable  aux  intempéries  de  l'air,  et  de  vastes  parasols 
mobiles,  plantés  çà  et  là,  dans  les  plates-bandes,  pour  protéger  de  leur  ombre  les  plantes  qui 
craignent  le  soleil  elle  jardinier  qui  les  cultive. 
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L'empire  derarchitecliire  s'étend,  aujourd'hui  cnmmo  autrefois,  à  la  composition  des  frrands 
jardins,  aux  plantations  des  promenades  publiques,  à  l'alignement  et  aux  courbes  des  allées 
omi)rcuses  et  des  murailles  de  verdure,  au  creusement  des  bassins,  au  gazonnement  des  tapis 
que  le  peuple  ne  doit  foider  que  du  regard.  Mais  il  esta  présent  certains  genres  de  construction 
qui  exigent  de  l'architecte  de  nouvelles  études  ou  au  moins  de  nouveaux  soins.  C'est  main- 
tenant surtout  qu'il  doit  devenir  ingénieur  pour  satisfaire  à  des  besoins  que  nos  pères  n'avaient 
point  connus  et  qu'une  civilisation  infatigable  nous  a  créés.  Celui  qui  visite  le  jardin  du 
Trocadéro  y  trouve  une  chose  agréable,  dont  on  a  pu  lui  ménager  la  surprise  sans  obstruer 
la  vue  du  monument  et  de  ses  colonnades,  et  de  ses  chutes  d'eau,  et  de  ses  boulingrins  avec 
leurs  bordures  de  Heurs  et  leurs  corbeilles.  Je  veux  parler  de  l'excavation  que  nos  architectes 
ont  pratiquée  dans  la  colline  pour  y  donner  le  spectacle  d'un  aquarium. 

Les  grottes  se  bâtissent  de  nos  jours  comme  les  cascades  du  bois  de  Boulogne  et  du  bois  de 
Vincennes,  tantôt  avec  des  roches  rapportées  de  loin,  à  grands  frais,  tantôt  en  moellons  bour- 
des ou  en  ciment  de  Portland,  que  l'on  modèle,  avec  une  rudesse  adectée,  en  lui  donnant  la 
physionomie  extérieure  des  rochers  naturels  les  plus  pittoresques.  Soit  que  l'on  ait  ménagé  ici. 
en  creusant  la  terre,  des  piliers  de  réserve,  soit  qu'on  ait  établi  ces  piliers  après  coup  en  les 
biàtissant  à  la  grosso,  la  caverne  de  l'aquarium  est  une  des  intéressantes  curiosités  de  cette 
Exposition  universelle  où  abondent  les  choses  curieuses.  Elle  sera  encore  plus  rustique  et  aura 
plus  d'attrait,  lorsqu'on  aura  fait  pousser  dans  les  remplissages  de  terre  quelques  plantes  grim- 
pantes, de  celles  qui  peuvent  venir  à  l'ombre,  lorsque  ces  rochers  factices  se  seront  couverts  de 
mousses  ou  de  lichens  qui,  cachant  à  demi  les  aspérités  rocheuses,  eu  rendront  le  spectacle  plus 
agréable,  tout  en  lui  laissant  son  caractère  sauvage. 

Eclairé  par  la  lumière  liquide  des  étangs  dont  le  sépare  un  mur  de  verre,  le  spectateur 
peut  se  croire  un  instant  au  fond  de  la  mer,  comme  un  plongeur  dans  son  scaphandre,  et 
vivre  en  compagnie  des  truites,  des  ombres,  des  anguilles  rampant  dans  la  vase  ou  endormies 
et  à  demi  cachées  sous  les  herbes  marines.  Il  peut  voir  comment  il  a  fallu,  en  dépit  de  la 
Société  protectrice  des  animaux,  mettre  de  petits  poissons  cà  la  portée  des  gros,  pour  que  les 
gros  pussent  dévorer  les  petits,  assister  aux  drames  subaquatiques,  suivre  de  l'œil  et  peut-être 
même  envier,  par  distraction,  l'existence  de  ces  êtres  réputés  heureux,  qui  n'ont  d'autre  in- 
dustrie que  de  vivre,  d'autre  passion  que  de  frayer,  d'autre  crainte  que  celle  de  ne  pas 
manger  les  autres  ou  d'être  mangés  par  eux. 

Notre  promenade  souterraine  dans  l'aquarium  du  Trocadéro  nous  a  suggéré  l'idée  qu'on 
aurait  dû  compléter  l'Exposition  universelle  par  une  exhibition  d'animaux  rares,  de  bêtes 
exotiques,  il  restait,  ce  me  semble,  assez  de  place  au  Champ  de  Mars  pour  une  volière,  une 
ménagerie,  un  petit  parc  zoologique  qui,  sans  être  une  école  d'histoire  naturelle,  comme  le 
Jardin  des  Plantes,  eût  renfermé  quelques  quadrupèdes  élégants,  librement  emprisonnés  dans 
le  paysage,  ou  du  moins  quelques  animaux  en  harmonie  avec  les  plantes  étrangères  à  nos 
climats,  que  nous  ont  rapportées  les  industriels  de  l'extrême  Orient.  Aussi  bien,  cela  eût  donné 
lieu  à  chercher,  pour  les  constructions  rustiques,  des  procédés  nouveaux,  de  nouveaux  agen- 
cements dans  lesquels  nos  architectes  auraient  pu  se  distinguer. 

Le  pavillon  des  Eaux  et  Forêts,  que  l'administration  publique  a  fait  dresser  en  bois  de  grume 
pour  y  exbijjer  les  produits  de  notre  industrie  forestière,  est  un  exemple  de  la  grâce  inculte, 
de  la  saveur  qu'on  peut  mettre  dans  une  charpente  aux  assemblages  rudes,  mis  en  évidence, 
dans  un  balcon  dont  les  balustrades  sont  taillées  à  coups  de  serpe,  dans  un  escalier  agreste,  aux 
rampes  noueuses,  irrégulières  et  pittoresques  par  l'inégalité  raboteuse  des  branches  qui  on! 
servi  à  les  faire.  Mais  l'architecture  rusticpie  ou  à  demi  rustique  se  prête  à  mille  inventions  et 
elle  pourrait  être  rajeunie.  Les  Japonais  nous  ont  prouvé  combien  il  s'en  faut  que  nous 
ayons  épuisé  les  combinaisons,  d'ailleurs  inépuisables,  de  la  construction  en  bois,  et  qu'il  y 
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a  bien  des  choses  à  trouver  encore  clans  l'emploi  judicieux  et  esthétique  des  matériaux,  pierre  ou 
brique,  bois  ou  fer,  et  dans  l'expression  physique  et  morale  que  ces  matériaux,  mis  en  œuvre 
avec  sincérité,  sont  susceptibles  de  prêter  à  l'architecture,  ne  fût-ce  qu'en  accusant  le  climat 
qui  les  produit  et  qui  en  détermine  l'application.  Le  climat,  disons-nous;  car,  pour  bien  con- 
naître, encore  une  fois,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  nations,  il  n'y  a  pas  d'étude  qui  vailh» 
celle  du  climat  ([ni  les  influence,  qui  domine  leurs  habitudes  de  corps  et  d'esprit,  et  de  l'archi- 
tecture, publique  ou  privée,  qui  les  abrite.  A  la  rigueur,  même,  la  connaissance  approfondie  de 
leur  archilecturc  suttirait,  parce  que  tout  se  résume  dans  la  demeure.  Du  seul  caractère  des 
constructions  domestiques,  on  peut  induire  ce  qui  constitue  l'Iiistoire  de  tous  les  jours,  et  celte 
petite  histoire  finit  par  imprimer  sa  physionomie  à  la  srande. 


LES    CONSTRUCTIONS    A  L  G  E  R  I  E  N  .N  E  S     DU    T  R  0  C  A  D  E  R  0 


SCULPTURE 


I 


Qui  expliquera  ce  singulier  phénomène?  La  sculpture  est  l'art  pour  lequel  l'École  fran- 
çaise a  le  plus  d'aptitude,  et  le  public  français  le  moins  de  goût  !  On  peut  dire  même  que  plus  nos 
artistes  y  sont  habiles,  plus  le  public  y  est  indifférent.  Cela  est  au  point  que  la  pensée  a  pu  venir 
aux  commissaires  de  l'Exposition  universelle  de  ne  pas  faire  une  exhibition  spéciale  des  sculptures 
exécutées  en  France  depuis  dix  ans,  et  de  les  disséminer  dans  les  deux  palais  du  Champ  de  Mars 
et  du  Trocadéro,  dans  les  jardins,  sur  le  pont  d'iéna,  autour  des  jets  d'eau,  à  l'angle  des  rues. 
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nu  détour  dos  avenuos  snbli'os,  sur  les  balustrades  des  perrons,  jiarlout  où  elles  aurni(>nt  pu 
servir  d'appoint  à  la  décoration  générale. 

Et  ce  projet,  conçu  par  ceux  qui  avaient  mission  de  ranger  séparément  les  ouvrages  de  la 
classe  des  beaux-arts,  avait  trouvé  si  peu  de  contradicteurs  qu'on  allait  le  mettre  à  exécution 
quand  la  clameur  des  artistes  statuaires  a  forcé  le  ministre  compétent  de  consacrer  à  l'exposition 
des  sculptures  françaises  trois  salles  que  l'on  destinait  h  im  musée  rétrospectif  de  curiosités 
plus  ou  moins  intéressantes.  Jamais,  il  faut  en  convenir,  pareille  chose  ne  serait  arrivée,  chez 
nous,  à  propos  de  peinture,  tant  est  grande  la  différence  qui  existe,  dans  les  inclinations  de 
notre  esprit,  entre  les  tableaux  et  les  statues. 

Cette  indifférence  des  F'rançais  pour  la  sculpture  tient  peut-être  à  notre  éilucation  religieuse, 
qui,  dès  l'enfance,  nous  a  fait  regarder  tant  de  belles  divinités,  dont  la  présence  élève  l'âme  et 
la  purifie,  comme  des  images  suspectes,  contenant  l'esprit  du  mal  et  toutes  pleines  de  séduc- 
tions dangereuses.  L'idée  de  couvrir  la  nudité  des  statues,  divines  ou  héroïques,  est  une  idée 
indécente,  qui  suppose  une  nation  mal  élevée.  Les  dieux  de  Polyclète,  de  Phidias,  d'Alcamène, 
qui  sont  les  dieux  d'Homère,  représentent  sous  des  formes  sensibles,  belles  à  ravir,  les  pures 
essences  de  la  philosophie  antique,  les  forces  de  la  nature,  les  divins  mystères.  Ceux  qui  ont  eu 
l'idée  malencontreuse  des  feuilles  de  vigne  n'ont  pas  vu  qu'ils  faisaient  descendre  l'art,  du 
haut  de  l'Olympe,  dans  les  cabines  de  l'école  de  natation  ou  sur  le  sable  des  bains  de  mer,  et 
qu'ilstrailaient  des  immortels,  vêtus  de  leur  chaste  nudité,  comme  des  personnes  impudiquement 
déshabillées  en  public. 

Une  autre  cause  de  notre  indifférence  en  matière  de  sculpture  est  dans  l'ignorance  oii  on 
nous  a  laissés,  pendant  les  siècles  qui  nous  séparent  du  paganisme,  sur  la  signification  de  ce 
grand  art.  Aussi  est-il  hors  de  doute  que  la  sculpture  périrait  en  France,  si  elle  n'était  protégée 
par  ce  personnage  qui  représente  les  intérêts  généraux  et  qui  s'appelle  l'Etat.  Condamné  à 
satisfaire  les  goûts  capricieux  de  quelques  riches  amateurs,  et  privé  des  besognes  illustres  que 
lui  commande  le  gouvernement,  l'art  statuaire  serait  infailliblement  conduit  à  une  décadence 
rapide,  ou  à  rapetisser  de  plus  en  plus  son  domaine  et  la  perfection  de  ses  ouvrages. 

Mais  comment  se  peut-il  que  l'Ecole  française,  avec  le  seul  appui  de  la  Direction  des  beaux- 
arts,  demeure  si  forte  en  sculpture,  se  maintienne  toujours  à  un  niveau  relativement  élevé,  et  ne 
nous  donne  jamais  le  spectacle  de  l'affaiblissement  dans  lequel  nous  voyons,  de  temps  à  autre, 
tomber  la  p.cinture?  Cela  tient  à  la  gravité,  à  la  dignité  du  marbre,  qui  interdit  au  statuaire 
l'imitation  du  laid,  qui  lui  rend  impossible  l'étude  des  choses  changeantes,  insignifiantes  ou 
frivoles,  et  l'empêche,  malgré  qu'il  en  ail,  de  poursuivre,  autrement  que  dans  une  statuette 
d'étagère  ou  de  cheminée,  le  rendu  des  costumes  ethnographiques,  les  ajustements  familiers, 
les  expressions  fugitives,  tout  ce  ifui  échappe  à  l'absolu  des  formes,  des  sentiments  et  des 
pensées. 

Tandis  que  le  peintre  étend  son  empire  sur  la  natiu-e  entière,  et  qu'il  embrasse  du  regard, 
comme  disait  Poussin,  toitt  ce  qui  se  voit  sons  le  soleil,  la  sculpture,  plus  limitée  dans  ses 
moyens,  mais  plus  tière  dans  ses  visées,  se  défend  d'explorer  les  bas-fonds  et  regagne  en 
élévation  ce  qu'elle  perd  en  étendue.  N'ayant  donc  pas,  comme  le  peintre,  la  faculté  d'imiter 
toutes  choses,  le  sculpteur  n'a  guère  que  deux  partis  à  prendre  :  ou  chercher  des  modèles  parmi 
les  individualités  choisies,  à  l'exemple  des  Florentins,  et  leur  donner  l'importance  d'un  carac- 
tère, ou  bien  idéaliser  les  formes  vivantes,  à  l'exemple  des  Grecs,  en  y  retrouvant  les  traits 
essentiels  de  la  vie  générique. 

Mais  qu'est-ce  donc,  pensera  peut-être  le  lecteur,  que  celte  prétention  de  corriger  le  réel, 
d'épurer  la  nature,  et  que  signifie  ce  grand  mot,  si  facile  a  dire,  si  difficile  à  comprendre  :  idéali- 
ser? Idéaliserles  formes,  c'est  discerner  ce  qui  leur  est  propre  pour  le  faire  vivement  sentir,  et 
en  élaguer  les  accidents  étrangers  au  dessein  de  la  création,  de  telle  sorte  qu'une  figure  idéalisée 
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doit  éiro,  pii  fin  de  compto,  plus  vraie  que  la  iiièine  d^uve  à  l'étal  réel,  à  l'état  vi\ant,  parce  que 
la  première  est  purifiée  de  fout  alliage  malsain,  tandis  que  la  seconde  est  corrompue  justement 
par  les  accents  que  le  statuaire  doit  supprimer,  pour  la  restituer  à  son  caractère  primitif,  à  sa 
beauté  originelle. 

Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  rendre  intelligible  ce  que  nous  allons  dire  tou- 
chant la  sculpture  française  à  l'Exposilion  universelle. 

Qu'elle  y  tienne  le  premier  rang,  cela  n'est  pas  contestable,  cela  n'est  pas  contesté.  Les 
autres  nations  possèdent  des  sculpteurs  et  elles  ont  exhibé  des  sculptures;  mais  elles  ne 
possèdent  pas,  à  proprement  parler,  la  sculpture.  En  Italie,  même,  où  l'art  de  modeler  la  terre 
et  de  tailler  le  inarbre  est,  pour  ainsi  parler,  un  art  endémique,  les  statues  d'aujourd'hui  laissent 
voir  une  intention  choquante  d'exprimer,  avec  coquetterie  et  avec  une  perfection  vraiment 
puérile,  des  choses  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  statuaire,  la  nature  spécifique  des  tissus, 
la  grosse  laine  d'une  couverture,  la  souplesse  ferme  du  cuir,  le  réseau  et  le  point  de  la  dentelle  ou 
de  la  guipure,  le  soyeux  des  cheveux  longs,  la  brosse  des  cheveux  courts;  et  un  pareil 
défaut,  qui  tend  à  confondre  l'art  élevé  du  sculpteur  avec  l'habileté  manuelle  du  praticien, 
entache  toute  la  sculpture  italienne  de  nos  jours,  toute  celle,  du  moins,  qui  nous  vient  de 
Rome,  de  Naples  et  de  Milan  — je  ne  dis  pas  de  Florence  —  car  un  défaut  de  ce  genre,  qui  est 
un  défaut  capital,  dirimant,  ne  peut  se  produire  que  dans  une  école  qui  a  perdu  la  notion  des 
principes  et  qui  ne  l'a  pas  encore  retrouvée. 

En  Allemagne  et  dans  l'Autriche-Hongrie,  l'art  statuaire  a  d'autres  vices  qui  sont  tout  aussi 
dirimants  :  le  contingent  et  le  poncif.  Cela  veut  dire  que  la  sculpture,  à  moins  de  descendre  à 
la  familiarité  du  portrait  et  d  être  alors  habillée,  ne  doit  être  ni  autrichienne  ni  hongroise,  ni 
bavaroise  ni  saxonne,  mais  humaine,  et,  s'il  se  peut,  divine.  Quant  au  poncif,  on  sait  que  cette 
expression  signifie  une  imitation  servile,  non  rajeunie,  des  formes  connues,  des  draperies 
usitées,  en  un  mot,  des  styles  antérieurs,  et  particulièrement  du  style  devenu  classique.  Les 
Anglais  ont  exposé  des  sculptures  et  quelques-unes  fort  remarquables,  mais  il  y  a  dans  tons 
leurs  ouvrages,  même  dans  les  meilleurs,  quelque  chose  qui  rappelle  la  saveur  d'un  fruit 
sauvage. 

Enfin,  pour  dire  toute  notre  pensée  et  la  dire  crûment,  afin  delà  mettre  plus  en  relief,  il 
n'y  a  guère  aujourd'hui  de  véritable  sculpture  qu'en  France,  en  prenant,  bien  ententlu,  le  mot 
sculpture  dans  sa  plus  haute  acception. 

Les  trois  salles  qui  ont  été  consacrées  après  coup  à  l'exposition  de  la  sculpture  française  au 
Champ  de  Mars,  et  le  grand  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  contiennent  trois  cent  soixante-six  ou- 
vrages exécutés  par  cent  soixante-quinze  sculpteurs.  Là  se  trouvent  toutes  les  variantes  d'un  art 
qui  s'est  attaché  au  caractère  et  à  la  beauté  des  formes,  mais  qui  cependant  a  recherché  le 
caractère  plus  que  la  beauté.  De  ces  cent  soixante-quinze  sculpteurs,  dans  lesquels  ne  sont  pas 
compris  les  graveurs  en  médailles  et  en  pierres  fines,  les  uns,  comme  feu  Perraud,  Schœnewerk, 
HioUe,  Thabard,  Etienne  Leroux,  Mabille,  Barthélémy,  Tournois,  Truphème,  Prouha,  se  sont 
attachés  de  préférence  à  l'étude  de  la  beauté;  les  autres,  comme  Dubois,  Mercié,  Guillaume, 
Gauthier,  Tony  Noël,  Bonassieux,  Falguière,  Delaplanche,  ont  visé  au  caractère,  même  dans 
certaines  figures  qui  ne  demandaient  pas  à  être  particularisées  aussi  vivement  qu'elles  le  sont. 
Ainsi  les  tendances  de  la  sculpture  française  sont  personnifiées  par  des  artistes  éminents,  et 
peuvent  être  étudiées  sur  des  morceaux  très-remarquables,  dont  plusieurs  sont  considérés  à 
juste  titre  comme  des  chefs-d'œuvre. 

Toute  âme  a  ses  voluptés  qui  l'entraînent,  chaque  esprit  a  ses  inclinations  ;  chacun  a  son 
goût,  dit  simplement  le  vulgaire.  Si  j'avais  été  sculpteur,  j'aurais  eu  de  la  prédilection  pour 
les  motifs,  sans  cesse  renouvelés,  delà  statuaire  grecque  :  le  Faune,  la  Bacchante,  l'Amazone, 
la  Néréide,  la  Dryade  et  toutes  les  divinités  des  eaux,  des  montagnes  et  des  bois,  les  Hébé,  les 
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Ganyniède,  et  même  les  grands  dieux  de  l'Olympe  dont  l'image  est  puurtaiil  si  diilicile  à 
rajeunir.  J'aurais  cherché  à  varier  par  l'action,  parle  mouvement,  par  le  geste,  par  l'attitude, 
par  le  choix  des  draperies  et  le  mode  des  plis,  ces  figures  dont  l'antique  a  fixé  les  types  impéris- 
sables avec  une  perfection  désespérante.  Comme  les  artistes  païens,  je  me  serais  efibrcé  de 
mettre  l'expression  dans  la  figure  entière,  de  la  faire  circuler  comme  un  courant  magnétique 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  nu  ou  à  demi  drapé,  et  de  l'y  rendre  aussi  présente,  aussi  frap- 
pante que  dans  le  jeu  de  la  physionomie,  afin  de  ne  pas  accuser  sur  les  traits  du  visage  des 
contractions  qui  avoisinent  la  grimace,  qui  touchent  à  la  laideur.  Vénus  et  l'Amour  ont  été  cent 
et  cent  fois  le  sujet  d'un  groupe  dans  l'art  statuaire  ;  mais  Perraud  l'avait  hardiment  recom- 
mencé. En  supposant  la  déesse  irritée  contre  l'enfant  qui  est  allé  se  souiller  je  ne  sais  où,  dans 
la  fange  humaine,  et  qu'elle  veut  corriger  en  le  purifiant,  le  sculpteur  a  modifié  par  une  action 
imprévue  le  type  de  la  Vénus  antique.  Penchée  sur  l'Amour  qu'elle  tient  par  ses  deux  petites 
ailes,  Vénus  développe  son  dos  arrondi,  ses  épaules  divines,  modelées  en  pleine  lumière,  tandis 
que  sa  tête,  inclinée  dans  l'ombre,  s'éclaire  seulement  de  reflets  qui  adoucis.sent  encore  l'expres- 
sion, d'ailleurs  sans  colère,  de  sa  beauté  inaltérable. 

Dans  ce  marbre  que  la  mort  empêcha  de  terminer,  mais  qu'un  digne  ami  du  sculpteur, 
M.  Dantès,  a  fait  mettre  au  point,  Perraud  nous  fait  voir  qu'on  peut  éviter  les  redites  fastidieuses, 
même  dans  les  sujets  rebattus. 

N'est-ce  pas  aussi  une  agréable  surprise  que  le  groupe  intitulé  :  Un  secret  d'en  haut?  Qui 
aurait  pu  s'attendre  qu'un  sculpteur,  même  des  plus  intelligents,  comme  Hippolyte  Moulin, 
saurait  nous  intéresser  aussi  vivement  à  cette  figure  d'Hermès,  que  nous  avons  vue  tant  et  tant 
de  fois,  en  des  appareils  si  divers  et  des  actions  si  dillérentes,  tantôt  essayant  les  cordes  de  la 
lyre  qu'il  invente,  tantôt  jouant  de  la  flûte  pour  endormir  Argus,  ou  s'apprètant  à  le  tuer,  tantôt 
ramenant  des  enfers  Eurydice  retrouvée,  ou  l'y  reconduisant,  à  jamais  perdue,  tantôt  ajustant 
ses  ailes  à  ses  talons,  ou  prenant  son  vol  pour  porter  un  message  des  dieux? 

Les  sculpteurs,  en  général,  se  défendent  d'avoir  de  l'esprit,  et  ils  font  bien.  Cependant 
l'esprit,  cette  fois,  n'a  point  desservi  le  statuaire.  Son  Mercure,  antique  par  le  choix  et  la  pureté 
des  formes,  est  sans  doute  un  peu  moderne  par  l'intention  malicieuse  de  son  geste.  En  se  pen- 
chant à  l'oreille  de  Priape,  il  lui  conte  je  ne  sais  quelle  aventure  galante  qui  s'est  passée  dans 
le  ciel,  j'allais  dire  à  la  cour,  peut-être  quelque  brouille  de  ménage  survenue  entre  Junon  et 
son  mari,  qu'elle  aura  surpris  en  conversation  criminelle  avec  Antiope,  ou  Danaé,  ou  Calisto, 
peut-être  l'histoire  du  flagrant  délit  de  Vénus,  constaté  par  Vulcain  devant  tous  les  dieux  pris 
à  témoin,  et  amusés  de  son  infortune  conjugale.  Priape,  dont  le  corps  est  engagé  dans  une 
gaîne,  éclate  de  rire  aux  récils  des  cancans  de  l'Olympe,  que  Mercure  se  délecte  à  lui  conter. 
Elégant,  et  un  peu  maniéré  dans  son  élégance,  ce  Mercure,  il  faut  l'avouer,  semble  avoir  vécu 
sous  le  Directoire  ;  il  tient  son  caducée  derrière  son  dos,  comme  un  incroyable  tenait  sa  canne. 
Ses  doigts  rappellent  la  boîte  à  mouches  et  son  sourire  est  du  meilleur  ton.  Mais  quel  charme, 
après  tout,  et  quelle  grâce  dans  la  tournure  !  Quel  soin,  quelle  science  dans  le  modelé  du  torse, 
modelé  doux,  passé  et  fin  ;  quelle  délicatesse  dans  le  rendu  des  extrémités,  des  mains  sveltes  et 
des  pieds  chaussés  de  crépides,  et  combien  est  savoureux  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  regarder 
un  groupe  si  habilement  contrasté,  si  attrayant  par  l'opposition  que  présente  le  gros  rire  du 
dieu  des  jardins,  dont  la  bouche  est  fendue  jusqu'aux  oreilles,  et  le  fin  sourire  du  conteur.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  exemple,  je  crois,  qu'on  ait  su  mettre  une  pareille  dose  d'esprit  et  de  malice  dans 
le  sérieux  du  marbre,  sans  trop  d'oll'ense  à  la  majesté  de  l'art  statuaire. 

Le  groupe  de  M.  Moulin  nous  suggère  une  observation  qu'il  est  important,  ce  nous  semble, 
d'adresser  à  tous  les  sculpteurs,  à  savoir  que  les  figures  de  marbre  ont  mauvaise  grâce  à  sortir 
de  leur  aplomb  pour  s'appuyer  surun  corps  étranger,  surun  terme,  par  exemple,  on  sur  un 
rocher,  ou  sur  un  tronc  d'arbre.  Autant  que  possible,  une  statue  doit  porter  sur  ses  pieds,  et 
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l'étyinologie  nous  rnliirme,  car  statue  vient  de  starr,  se  tenir  cieLout.  Lorsque  la  ligure  est 
ailée,  comme  l'est  celle  de  Mercure,  au  pétase  et  aux  talons,  l'inconvénient  du  porte-à-laux  est 
sauvé,  l'œil  étant  rassuré  parla  présence  des  ailes;  mais  quand  une  figure  pesante,  comme 
l'Hercule  Farnèse,  s'appuie  pesamment  sur  un  support  extérieur,  formant  tenon,  le  regard  est 
alarmé  de  ce  qui  manque  à  la  solidité  apparente  de  la  statue,  et  cela  suffit  pour  troubler  le 
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scnliinent  de  l'admiration  qu'elle  nous  inspire.  Sous  ce  rapport,  la  statuaire  obéit  aux  mêmes 
luis  que  l'architecture.  Le  fameux  Satyre  de  Praxitèle,  nonchalamment  appuyé  sur  un  tronc 
d'arbre,  est  sans  doute  une  exception  à  celte  règle,  mais  une  exception  qu'il  ne  convient  pas 
d'imiter. 

Je  fais  cette  remarque  au  sujet  de  quelques  figures  jetées  hors  de  leur  aplomb,  notammeut 
de  celle  que  M.  Delaplanche  envoya  de  Rome  sous  le  nom  à'Èvc  après  le  pcclié,  et  qui,  d'ail- 
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leurs,   déparée  par  l'abondance  inutile  des  carnations  et  par  le  luxe,  encore  plus  inulilo,  de 
la  force  déployée  dans  la  douleur,  est  loin  de  valoir  ce  que  l'artiste  nous  a  donné    plus  lard 

d'excellent. 

Mais,  pour  ne  pas  quitter  les  sculpteurs  qui  ont  le  culte  de  la  beauté  et  qui  s'attachent  au 
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nu  ou  au  demi-nu,  je  m'arrête  à  l'adorable  ligure  de  M.  Schœneverk,  la  Jeune  fille  a  la  fon- 
taine. Oue  ne  suis-je  millionnaire,  un  de  ces  petits  millionnaires,  qui  ne  possèdent  qu  un  seul 
million  et  qui  pullulent  dans  Paris!   Avec   quel  bonheur  j'achèterais  ce  marbre  délicieux, 

lition!  Si  Corrège  avait  fait  de  la  sculpture,  il  l'aurait  faite 


dussé-je  n'en  avoir  qu'une  répé 
I. 
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ainsi.  La  grâce  inelFable  de  ce  grand  maître  est  passée  dans  rànie  et  dans  le  cisean  de  Sciiœ- 
newcrk;  mais  le  statuaire  a  été  ici  plus  sé\ère  que  le  peintre,  plus  châtié,  et  cela  devait  être, 
puisqu'il  n'avait  pas,  pour  dissimuler  tel  ou  tel  défaut  dégoût,  le  prestige  d'une  couleur  enchan- 
teresse et  les  mystères  de  l'exécution.  Jamais  on  n'a  manié  le  Carrare  d'une  main  plus  légère, 
plus  souple,  avec  plus  d'amour.  Jamais  on  n'a  mis  autant  de  tendresse  dans  une  ligure  de 
style,  autant  de  chasteté  dans  une  exquise  volupté  de  formes.  Ce  n'est  pas  une  naïade  d'une 
beauté  poncive,  que  celte  jeune  fille  si  naïvement  belle,  si  charmante.  Elle  a  dans  le  mouve- 
ment de  sa  bouche,  insensiblement  irrégulière,  dans  le  modelé  de  son  corps  penché  sur  la 
fontaine,  et  dans  quelques  accents  indiqués  au  jarret  de  ses  jambes  nues,  quelque  chose  (jui 
annonce  qu'elle  a  vécu  avant  d'être  immortalisée,  (jue  sa  chair  a  palpité  avant  d  être  métamor- 
phosée en  marbre.  Sara  la  baigneuse  n'est  pas  plus  belle  lorsqu'elle  va  se  balancer  au-dessus 
d'un  bassin  de  l'IUyssus,  lorsque  la  crainte  d'être  aperçue  par  quelque  autre  que  l'eunuque 
aux  dents  blanches,  au  front  noir,  fait  frissonner  son  beau  corps,  sculpté  dans  les  hémistiches 
du  poète. 

A  vrai  dire,  pourtant,  la  Sara  des  Orientales  est  plutôt  dans  la  Jeune  /illc  au  Iniin,  (jue 
M'"°  Bertaux  a  modelée  tout  exprès  pour  exprimer  ce  passage  de  la  ballade  : 

V]]le  est  là  sous  la  feiiillée, 

Éveillée 
kv\  moindre  bruit  de  malheur, 
Et  rouge  pour  une  mouche 

Qui  la  louche, 
Comme  une  grenade  en  ilenr. 

Cette  figure  aimable,  pondéi'ée  avec  beaucoup  d'art,  tout  pleine  de  séductions,  n'est 
cependant  qu'une  figure  de  genre.  Je  dis  de  genre,  eu  égard  au  choix  du  modèle,  au  désordre 
de  la  chevelure,  à  l'air  un  peu  chiffonné  de  la  physionomie,  au  maniéré  délicat  du  mouvement, 
qui  est  du  reste  fort  gracieux,  et  qui  met  en  relief  des  formes  rondes,  polies  et  fermes,  des 
carnations  rendues  avec  le  sentiment  de  la  vie,  et  d'un  ciseau  qu'on  pourrait  croire  celui 
d'un  maître. 

La  parenté  qui  existe  entre  la  sculpture  et  la  peinture  —  parenté  qui  doit  rester  éloignée  — 
a  donnée  naissance  à  des  statues  qui  rappellent,  sans  que  j'y  trouve  à  redire,  le  stvie  de 
quelques  peintres  célèbres.  Le  Premier  Miroir  de  M.  Baujault  est  un  marbre  conçu  et  touché 
dans  le  goût  Prud'hon.  C'est  encore  une  jeune  fille,  une  Chloé,  qui,  sans  doute  au  moment  de 
se  plonger  dans  l'eau,  y  aperçoit  le  reflet  de  son  image  et  s'arrête  pour  regarder  avec  innocence 
sa  jolie  tète,  ses  traits  épanouis,  sa  chevelure  tombante,  ses  épaules  effacées,  ses  charmes  à 
peine  naissants,  sont  corps  délicat  et  mince,  sans  parler  d'une  grâce  dont  elle  n'a  pas 
conscience,  mais  dont  le  spectateur  est  ravi. 

Le  Premier  miroir  appartient  à  cette  époque  récente,  oii  notre  école,  voulant  du  nouveau  a 
tout  prix,  cherchait  ses  modèles  dans  l'adolescence,  au  ris(pie  de  n'y  trouver  que  des  corps 
lluets,  des  membres  ventes  et  débiles,  des  genoux  engorgés,  des  maigreurs  qui  paraissaient 
distinguées,  uniquement  parce  qu'elles  n'étaient  point  dans  la  haute  traduction  sculpturale  et 
que  par  là  on  se  faisait  gloire  d'innover.  Ce  fut  un  moment  la  mode  de  sculpter  des  formes 
chétives,  sous  prétexte  que  Donatcllo  en  avait  donné  l'exemple.  Falguière  fut  un  des  premiers, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  à  mettre  en  vogue,  dans  les  ateliers  de  sculpture,  les  modèles 
adolescents.  Le  succès  qu'avait  eu  son  Vainqueur  au  Combat  de  coqs,  dont  nous  voyons  ici  le 
marbre,  soigneusement,  précieusement  fini,  détermina  beaucoup  de  sculpteurs  à  explorer  le 
domaine  de  la  jeunesse  impubère.  On  vit  alors  des  joueurs  de  tou|)ie,  des  joueurs  de  triangle, 
dés  joueurs  de  billes,  de  petits  saltimbanques,  des  pêcheurs  d'écrevisses,  que  sais-je  encore'.'  et 
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l'o?!  eut,  dans  une  exliibition  flf  corps  graciles,  prétendus  gracieux,  font  un  pensionnat  de 
jouvenceaux  anémiques.  Heureusement,  la  moile  en  eut  bientôt  passé.  Dieu  merci,  Le  Charineur 
de  M.  Tliabard  est  de  ce  temps-là  ;  mais,  du  moins,  les  formes  étaient  cette  fois  choisies  dans 
le  I)el  âge  de  la  jeunesse,  étudiées  avec  beaucoup  d'attention  et  de  savoir,  et  intéressantes 
par  elles-mêmes,  indépendamment  de  l'action  qui  consiste  à  charmer  ses  serpents  au 
son  de  la  flùfe,  comme  nous  l'avons  vu  faire  tant  de  fois  par  déjeunes  Arabes,  sur  les  places 
du   Caire. 

Combien  sont  préférables,  pour  le  sculpteur,  les  formes  que  la  nature  a  parachevées  dans  les 
divers  âges  de  la  vie,  celles  qui  marquent  l'enfance,  la  jeunesse,  la  maturité  !  Combien  elles 
sont  plus  dignes  du  marbre  que  celles  des  âges  de  transition,  surtout  des  années  où  Ton  n'est 
plus  enfant  sans  être  encore  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille.  C'est  aux  âges  accomplis 
qu'appartiennent  la  Baiçineiisc,  àe  M.  Tony  Noël,  VArion,  de  M.  Hiolle  ;  la  Sommolencp,  de 
M.  Etienne  Leroux,  VAmour  taillant  son  arc,  de  M.  Prouha,  Vlcarc  rssaf/cnit  ses  ailes,  de 
M.  Mabille.  On  a  du  plaisir  à  embrasser  du  regard  ces  marques  dans  lesquels  le  ciseau  n'a 
jamais  eu  à  rendre  une  déviation,  une  infirmité,  une  maigreur,  un  genou  saillant,  un  coude 
anguleux,  un  engorgement  des  malléoles.  Pendant  que  l'œil  glisse  sur  des  membres  sans 
pauvretés,  le  spectateur  peut  se  mettre  plus  facilement  en  communication  avec  le  sentiment  de 
l'artiste.  11  se  rappelle,  par  exemple,  que  le  jeune  Arion  échappa  aux  matelots  qui  le  voulaient 
égorger,  en  se  jetant  cà  la  mer,  sur  un  des  dauphins  ([ue  les  harmonies  de  sa  lyre  avaient  attirés 
autour  du  vaisseau.  11  admire  comment  le  sculpteur  a  su  exprimer,  sans  altérer  insensiblement 
les  traits  du  poète,  les  angoisses  qu'il  vient  de  traverser,  de  ce  qu'il  lui  reste  de  frayeur  et 
d'émotion  sur  le  vivant  navire  qui  le  porte  au  rivage.  Toutefois,  je  remarque  ici  qu'il  est 
dangereux  pour  un  sculpteur  de  vouloir  l'expression,  même  pour  l'effleurer  seulement,  car  la 
bouche  d'Arion  n'exprime  son  inquiétude  qu'à  la  condition  de  former,  en  se  creusant,  un  trou 
noir  qui  fait  tache  sur  la  blancheur  du  visage. 

Le  statuaire,  au  surplus,  a  ce  privilège  qu'il  [leut  se  contenter  de  figures  sans  nom  et  sans 
histoire,  qui  n'ont  pas  d'autre  destination  que  d'être  belles,  d'autre  signification  que  la  grâce 
do  leur  posture  ou  de  leur  mouvement.  Une  fille  sortie  du  bain  est  un  motif  qui  suffit  à 
M.  Tony  Noël  pour  tirer  d'un  bloc  de  marbre  une  sculpture  amoureusement  conçue  et  rendue, 
où  il  a  su  mettre  quelque  chose  de  plus  que  de  la  science,  (juclque  chose  de  plus  que  le  S(>n)i- 
nient  de  la  vie. 

11  n'a  fallu  aussi  à  M.  Etienne  Leroux,  pour  faire  un  morceau  ravissant,  que  le  spectacle 
d'une  jeune  femme,  renversée  sur  un  sofa,  les  bras  étendus,  dans  l'attitude  de  la  somnolence, 
femme  charniante,  dont  la  tête  reste  sérieuse  sur  un  corps  plein  d'abandon,  et  qui  balance 
doucement  ses  membres  assoupis,  sur  le  point  d'échapper  au  sommeil,  ou  peut-être  au  moment 
de  s'y  replonger  avec  une  mollesse  voluptueuse. 

Le  sommeil  de  la  beauté  a  été  souvent  un  motif  admirable  pour  les  sculpteurs,  antiques 
ou  modernes,  tant  il  est  vrai  que  l'art  statuaire  n'a  pas  autant  besoin  que  la  peinture,  à 
beaucoup  près,  d'une  action,  ni  même  d'une  pensée,  je  ne  dis  pourtant  pas  d'un  sentiment. 
Michel-Ange  a  représenté  le  sommeil  dans  ses  fameuses  figures  du  Crépuscule  et  de  la  Nuit,  qui 
sont  couchées  avec  une  auguste  élégance  sur  le  tombeau  des  Médicis.  Cependant,  il  n'a  pu  se 
défendre  d'y  faire  pénétrer  l'expression  d'une  tristesse  profonde  et  de  les  agiter  jusque  dans  le 
repos  et  le  silence  d'un  mausolée.  Le  Crépuscale,  il  est  vrai,  semble  se  réveiller  et  secouer 
des  rêves  pesants,  des  rêves  sinistres.  Mais  le  sentiment  qui  se  trahit  dans  le  mouvement  et 
dans  l'exécution  de  ces  statues  sublime  est  celui  que  le  statuaire  portait  au  fond  de  son  cœur. 
t)e  pareils  ouvrages  ne  se  recommencent  plus.  Toutefois  un  artist(^  ([ui  est  des  premiers  dans 
notre  école,  M.  Mathurin  Moreau,  a  fièrement  tenté  une  variante  du  Crépucule  et  de  la  Nuii 
de  Michel-Ange,  avec  la  seule  préoccupation  fie   faiie  sortir  du   marbre  une  femme  superbe, 
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aux  formes  puissantes,  aux  carnations  pleines  et  compactes,  majestueusement  endormie,  ayant 
dans  son  giron  un  enfant  endormi  comme  elle,  et  ne  représentant  rien  que  sa  beauté  sévère, 
hautaine,  olympienne,  qui,  sans  se  laisser  désirer,  se  laisse  admirer.  11  était  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d'être  plus  hardie  et  plus  original,  dans  l'imitation  flagrante  d'un  grand 
maître,  réputé  inimitable. 
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LE    CARACTERE    ET    LA    BEAUTE 


Un  sculpteur  éminent  nous  disait  l'autre  jour,  sur  le  ton  de  la  mauvaise  humeur  :  «  Vous 
parlez  toujours  de  rechercher  la  beauté...  mais  laquelle?  »  —  «  11  est  vrai,  lui  dis-je,  que  la 
beauté  n'est  pas  une;  mais  la  différence  des  beautés  et  les  accents  qui  les  distinguent  ne  sont 
pas  un  empêchement  à  poursuivre  le  beau.  Du  moment  que  les  formes  humaines  peuvent  être 
caractérisées  sans  laideur,  il  est  légitime  de  les  représenter  dans  le  marbre  :  sinon,  non.  » 

L'artiste  qui  m'avait  si  brusquement  interpellé  est  un  ancien  pensionnaire  de  Rome,  un 
de  ceux  qui,  séduits  par  la  sculpture  florentine  du  quinzième  siècle,  se  sont  attachés  de 
préférence  au  caractère,  sans  reculer  devant  les  accidents  et  même  les  difformités  qui  le  rendent 
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plus  IVapiiaiiL  Son  iiid'rpellatioii  nous  fit  ponser  (ju'il  fallait  s'expliquer  claireiiieut  en  présence 
(lu  public,  et  s'entendre,  une  fois  pour  toutes,  sur  ces  questions,  les  plus  hantes  qu'il  soit 
donné  à  l'esthétique  d'aborder:  qu'est-ce  que  le  caractère  en  sculpture'.'  qu'est-ce  que  la 
beauté  ?  (ju"est-ce  (|ue  le  style  ? 

Tout  être  vivant  se  distingue  par  cela  seul  du  reste  de  l'univers.  Il  porte  l'empreinte,  f(U'le 
ou  faible,  saillante  ou  fruste,  du  Dieu  inconnu  qui  a  présidé  à  son  destin,  du  pays  où  il  a  vu 
le  jour,  des  conditions  au  milieu  desquelles  il  a  grandi,  des  aventures,  antérieures  à  sa  nais- 
sance, qui  ont  fait  couler  dans  ses  veines  un  sang  généreux  ou  appauvri,  pur  ou  corrompu. 
C'en  est  assez  pour  que  l'homme  \ivant  soit  reconnaissable,  au  moins  pour  ses  proches;  que  si 
ce  premier  sceau  de  la  destinée  est  indistinct,  pâle,  obscur,  effacé,  insigniliant,  l'homme  n'est 
alors  qu'une  simple  individualité;  il  n'est  pas  encore  un  caractère,  car,  pour  avoir  un  carac- 
tère, il  ne  suffit  pas  d'être  en  vie.  Celui-là  seul  a  un  caractère  qui,  né  sous  une  heureuse  étoile 
et  de  bonne  r.ice,  a  pu  se  développer  au  milieu  de  circonstances  qui,  au  lien  de  contrarier  son 
tempérament,  l'ont  fortifié;  qui,  au  lieu  de  fausser  son  naturel,  l'ont  aidé  à  se  produire;  qui, 
au  lieu  d'étouffer  en  lui  les  germes,  qu'il  avait  apportés  en  naissant,  d'une  personnalité  franche, 
lui  ont  permis  de  la  conserver  originale,  nette,  accusée,  et  aussi  intéressante  pour  l'esprit  que 
frappante  pour  le  regard. 

Mais  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  caractères  :  il  y  en  a  de  beaux,  il  y  en  a  de  laids.  L'hypo- 
crisie, l'avarice,  la  cruauté,  l'envie,  la  ruse  sont  des  caractères  aussi;  mais  ces  infirmités  mo- 
rales se  traduisent  par  des  difformités  physiques.  Les  personnes  qui  en  sont  affligées  portent, 
marquée  sur  leurs  traits,  une  grimace  indélébile.  Celles-là  peuvent  être  bonnes  à  peindre  : 
elles  ne  sont  pas  bonnes  à  sculpter.  En  voici  la  raison  :  le  peintre  qui  ne  nous  donne  qu'une 
apparence  des  choses,  un  mirage  de  la  vie,  peut  admettre  jusqu'à  la  laideur,  attendu  qu'il  a 
mille  moyens  de  la  rendre  accej)table  par  les  prestiges  de  la  lumière  et  de  la  couleur,  par  le 
choix  des  circonstances  environnantes,  par  le  fond  dont  il  dispose,  par  le  contraste,  tandis  que 
le  sculpteur,  qui  nous  olfre  l'épaisseur  des  choses,  doit  s'interdire  de  représenter  des  caractères 
bas  et  vicieux,  parce  que  c'est  assez  de  les  faire  voir,  et  que  c'est  trop  de  les  faire  toucher.  S'il 
est  déjà  hardi,  pour  le  peintre,  de  les  rendre  visibles,  il  est  monstrueux,  pour  le  sculpteur,  de 
les  rendre  palpables.  D'ailleurs,  taillée  dans  le  marbre,  ou  même  coulée  en  bronze,  la  laideur 
usurpe  une  immortalité  dont  la  beauté  seule  est  digne. 

Mais  qu'est-ce  que  la  beauté,  en  sculpture'.'  C'est  un  caractère  choisi  parmi  les  plus  nobles, 
se  rapportant  à  un  des  tyjies  heureux  de  l'humanité,  à  une  des  vertus  de  l'homme,  ou  du  moins 
à  une  des  qualités  qui  lui  donnent  une  physionomie  aimable  ou  imposante,  comme  la  grâce, 
la  douceur,  la  majesté,  ou  qui  distinguent  les  divers  âges  de  la  vie  :  l'ingénuité  de  l'enfance, 
l'élégance  de  la  jeunesse,  la  pudeur  de  la  virginité,  la  vénusté  de  la  jeune  femme,  la  fierté  de 
l'âge  viril,  la  tendresse  de  la  mère,  la  dignité  du  vieillard. 

De  ce  que  nous  séparons  ces  deux  termes,  le  caractère  et  la  beauté,  de  ce  que  nous  les 
distinguons,  pour  mieux  dire,  s'ensnit-il  que  nous  puissions  imaginer  une  beauté  sans  ca- 
ractère'? Non.  Toute  beauté  en  sculpture  doit  être  caractérisée  de  manière  à  n'être  pas  con- 
fondue avec  une  autre,  et  il  va  sans  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  plus  belles  antiques.  Mercure 
est  beau,  mais  il  l'est  autrement  que  Jupiter.  Pallas  et  Vénus  sont  belles  l'une  et  l'autre; 
mais  elles  sont  belles  ditV('remment.  La  beauté  absolue  des  formes  humaines,  même  divini- 
sées, n'existe  pas  pour  nous  et  il  nous  est  impossible  de  la  concevoir.  A  supposer  qu'un  grand 
sculpleiH'  pût  inventer  deux  figures  qui  résumeraient  à  elles  seules  l'huinanilé  virile  et  l'hu- 
manité féminine,  tout  le  genre  humain,  il  n'aurait  créé  que  des  abstractions  nuiellos,  froides, 
sans  intérêt  et  sans  vie,  sans  infiuence  magnétique  sur  notre  âme,  qu'elles  seraient  sans  ca- 
ractère. 

En  revanche,  si  le  caractère  s'accentue  aux  dépens  du  beau,  s'il  amène  un  appauvrisse- 
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ment  des  formes,  s'il  produit  une  déviation  sensible  ou  s'il  en  résulte,  si,  par  exemple,  la 
mère  est  obèse,  si  la  jeune  fille  est  encore  cliétive,  si  l'adolescent  est  encore  débile,  si  le 
vieillard  est  amaigri,  osseux,  exléiuié,  comme  l'est  le  Voltaire  que  Pigalle  a  représenté  vilai- 
nement, tout  nu  et  tout  décharné,  dans  la  statue  en  marbre  qui  appartient  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut...  la  sculpture  n'a  plus  rien  à  voir  dans  ces  caractères,  parce  qu'ils  sont  inconci- 
liables avec  le  beau. 

Où  s'arrêter,  dira-l-on?  C'est  là  justement  qu'est  la  difficulté  de  l'art.  La  sculpture  a  des 
frontières  prochaines  qu'il  ne  faut  dépasser,  à  moins  d'avoir  en  soi  le  génie  qui  les  recule. 
Quand  mes  yeux  rencontrent  le  David  de  Mercié,  je  sens  que  le  jeune  artiste  est  sorti  des 
limites  de  son  art,  mais  qu'il  est  revenu  triomphant,  comme  son  héros^  de  son  excursion  hardie 
sur  le  domaine  de  la  peinture.  Ce  fut  pour  nous  tous  un  élonnement  que  cet  envoi  de  Rome,  et 
il  me  souvient  qu'étant  allé,  en  1872,  au  Palais  de  l'industrie  pour  veiller  à  l'arrangement  des 
sculptures  du  Salon,  lorsque  j'aperçus  dans  un  coin  obscur  cette  statue  en  plâtre  sali,  que  les 
gardiens  n'avaient  pas  encore  transportée  au  milieu  du  jardin,  elle  m'apparut  comme  l'ouvrage 
d'un  des  grands  maîtres  florentins  de  la  Renaissance. 

Mercié  s'est  représenté  son  jeune  héros  comme  un  gamin  de  la  Bible,  leste,  insolent  et  dur, 
qui  a  vaincu  sans  peine,  mais  non  sans  gloire,  et  qui  n'est  beau  que  par  lélégance  de  ses 
membres  grêles,  par  la  fierté  héroïque  de  son  mouvement.  Coiffé  d'un  mouchoir  vulgaire, 
qu'il  a  serré  sur  ses  cheveux  plats,  il  est  particularisé  au  plus  vif  par  un  masque  ramassé,  des 
pommettes  hautes,  une  lèvre  boudeuse,  gonflée  de  mépris,  un  petit  nez  court  et  tendineux. 
V>i\  peu  agité  encore  par  l'émotion  déjà  refroidie  du  cojnb.it,  il  cherche  a  remetire  dans  le 
fourreau  l'épée  courbe  qui  a  tranché  la  tète  du  géant,  et  il  pose  son  pied  sur  cette  tète  d"un  air 
méprisant  et  souverain.  Ah  !  ce  fut  un  beau  scandale  que  l'apparition  de  ce  David,  une  superbe 
révolte  contre  le  poncif!  Quelques-uns,  piqués  peut-être  d'une  pointe  de  jalousie,  insinuèrent 
que  le  Baviil  de  iMercié  sentait  par  places  le  moulage,  tant  il  y  avait  de  vérité  dans  son  torse 
évasé,  souple  et  fin,  dont  les  saillies  et  les  dépressions  semblaient  estampées  sur  nature,  dans 
ses  bras  minces,  dans  ses  jambes  d'un  galbe  si  heureux,  surtout,  dans  le  genou  de  celle  qui 
porte  et  qui  soulève  un  muscle  ressenti.  On  répondit  à  ces  charitables  confrères  que  de  pareils 
moulages  étaient  à  la  disposition  de  tout  le  monde,  et  que  les  raccorder  ainsi,  dans  une  œuvre 
si  bien  enlevée  et  d'un  seul  jet,  était  encore  plus  difficile  que  de  copier  la  nature  choisie  en  lin- 
tcrprélant,  dans  un  mouvement  préconçu. 

Pour  nous,  l'auteur  du  David  était  un  Donatello  ressuscité  en  sa  plus  belle  veine.  Lorsque 
nous  fûmes  invité  par  le  Président  de  la  République  à  lui  faire  les  honneurs  du  Salon  de 
1872,  il  demeura  étonné  en  présence  de  celte  figure  fière,  inattendue  et  trouvée,  et  il  ne  recula 
point  devant  la  proposition  d'envoyer  la  croix  d'honneur  à  Mercié,  bien  que  ce  jeune  artiste 
fût  encore  pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  à  Rome.  Par  là,  nous  aussi,  nous  avions 
reculé  les  limites  de  l'administration  publique;  mais,  pour  ce  faire,  il  n'était  pas  nécessaire 
le  moins  du  monde  d'avoir  du  génie  :  il  suffisait  d'un  sentiment  vif  de  la  justice  distri- 
butive. 

Avant  Mercié,  avant  Falguière,  avant  Paul  Dubois,  quelques  pensionnaires  de  Rome  avaient 
commencé  dans  l'Ecole  française  la  réaction  qu'avait  opérée  Bartolini  dans  l'École  florentine, 
lorsqu'il  affecta  de  retourner  aux  maîtres  du  quinzième  siècle,  à  Ghiberti,  à  Donatello,  à  Luca 
délia  Robbia,  à  Verocchio,  qui  fut  le  maître  de  Léonard,  à  Desiderio  da  Settignano,  à  Mino  da 
Fiesole.  Fatigués  de  la  beauté  grecque,  et  du  paganisme  dans  lequel  s'était  confinée  la 
sculpture,  sous  l'influence  de  Louis  David,  voulant  rajeunir  leur  art  dans  la  nature  et,  s'il  le 
fallait,  dans  le  naturalisme,  plusieurs,  entre  autres  M.  Guillaume,  s'attachèrent  aux  formes 
individuelles,  comme  si,  pour  trouver  assez  de  caractère,  ils  avaient  cru  devoir  en  chercher  là 
où  il  y  en  a  trop.  On  vit  venir  de  Rome,  à  titre  d'envoi,  les  Deiiu:  Gracgnes  de  M.  Guillaume. 
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Ces  deux  figures  à  mi-corps  et  aecostées,  dont  les  modèles  étaient  sans  doute  des  Transtévérins 
ou  des  paysans  de  la  Sabine,  franchement  laids,  mais  d'un  caractère  farouche  et  |iarfaiteinent 
choisis  pour  représenter  deux  célèbres  niveleurs,  firent  sensation  parce  qu'elles  tranchaient 
sur  le  fonds  coniiiiun  d'une  perfection  devenue  insipide,  à  force  d'avoir  été  copiée,  étudiée, 
admirée,  vantée.  Après  cette  première  velléité  de  romantisme,  M.  Guillaume  lit,  pour  ses  en- 
vois, d'abord  une  étude  de  Faucheur,  très-serrée,  très-voulue;  ensuite  une  belle  figure  d'Ana- 
créon,  levant  la  coupe  du  vin  où  il  va  boire  sa  poésie. 

Depuis  ce  temps,  M.  Guillaume  a  hésité  entre  son  penchant  naturel,  qui  le  portait  à  pour- 
suivre avant  tout  le  caractère  dans  l'individualité  des  formes,  et  un  retour  à  la  vérité  d'une 
nature  ])lus  générique,  plus  voisine  du  beau,  plus  idéale.  Digne  et  contenu  [lar  tempérament, 
incapable  de  se  laisser  entraîner  à  la  scul[ilure  vivante,  frémissante  et  [litloresque  de  Carpeaux, 
il  fut  sage  justpi'a  la  froideur  dans  son  groupe  de  la  Musique,  commandé  [)Our  décorer  la  façade 
de  l'Opéra.  Tout  le  monde  sentit  alors  qu'il  était  plus  propre  à  modeler  des  figures  humaines 
que  des  figures  divines,  et  plus  près  de  l'art  romain  ([ue  de  l'art  grec. 

11  est  facile  d'en  juger  en  com[)arant  le  grou[)e  du  Marimjc  romain  avec  la  statue  à' Orphée, 
qui  est  justement  placée  en  regard.  Toutes  les  qualités  du  statuaire  devaient  se  montrer  dans 
son  groupe  et  toutes  ses  imperfections  dans  sa  statue.  Le  groupe,  sévèrement  drapé,  représente 
deux  fiancés  se  tenant  la  main  dans  une  attitude  solennelle,  hiératique,  attendant  sur  leurs 
sièges  l'ordre  que  le  flamine  leur  donnera  de  se  lever,  et  la  consécration  sacerdotale.  La 
gravité  des  deux  époux,  l'agitation  intérieure  qui  se  trahit  sur  leurs  visages,  l'espoir  d'une 
destinée  heureuse,  et  aussi  le  pressentiment  de  l'inconnu,  tout  cela  est  exprimé  avec  dignité, 
avec  force,  dans  l'attitude  de  l'homme,  qui  est  résolu,  maître  de  lui,  et  sur  les  traits  de  la 
fiancée  dont  l'émotion  s'enveloppe  dans  la  draperie  qui  serre  son  corps  et  voile  sa  tête.  Mais, 
pour  concevoir  un  Orphée,  il  fallait  autre  chose  que  les  qualités  de  la  sculpture  romaine  ;  il 
fallait  remontera  l'idéal  grec, trouver  ou  plutôt  inventer  une  tète  ii/tcenirc),  évoquer  l'image  d'un 
grand  poète  doucement  inspiré,  mélancolique  et  triomphant  à  la  fois;  il  importait  aussi  de  ne 
pas  oublier  pourijuoi  il  fut  déchiré  par  les  bacchantes.  11  fallait  surtout  se  défendre  de  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  le  modèle  vivant  qui  pose,  et  c'est  justement  ce  que  n'a  point  évité 
le  sculpteur.  Son  Oiqihée  aux  membres  grêles,  au  torse  long  et  mince,  plus  mince  encore  en 
comparaison  de  la  tète  grossie  par  une  chevelure  pesante ,  ses  jambes  effilées  trop 
juvéniles...  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  artiste  qui  est  un  esprit.  Le  visage  du 
poète  a  un  cachet  de  sentimentalisme  qui  en  fait  un  Orphée  romantique,  une  Velléda  du 
sexe  masculin.  L'accent  d'une  douleur  profonde,  sans  consolation,  pouvait  être  prononcé,  ce 
nous  semble,  dans  cette  figure  mythique,  soit  par  le  geste,  soit  par  l'attitude,  soit  par  un 
lambeau  de  draperie  qui  eût  ombragé  la  tête,  plutôt  que  par  l'afleclation  de  particulariser  les 
formes  en  les  choisissant  amoindries  et  débilitées. 

Peu  grec  par  ses  tendances,  M.  Guillaume  doit  exceller  dans  le  portrait,  et  de  fait  il  y 
excelle.  Je  parlerai  un  autre  jour  de  ses  bustes  si  remarquables  et  de  ses  belles  gaînes,  exposées 
dans  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris.  Ce  que  je  puis  dire  dès  à  présent,  c'est  qu'une  connais- 
sance approfondie  des  lois  de  son  art  le  rend  incapable  de  commettre  telles  fautes  de  syntave, 
dont  les  plus  habiles,  quelquefois,  ne  savent  pas  se  préserver.  Voici,  par  exemple,  un  groupe 
de  Roméo  et  Juliette,  qui  serait  sans  reproche  s'il  était  exécuté  dans  des  proportions  moindres. 
Tout  le  génie  de  Shakspeare  ne  saurait  empêcher  que  l'histoire  de  Roméo  et  Juliette  n'ait  un 
caractère  anecdoticpie  et  local,  et,  quelque  touchante  qu'elle  soit,  il  suffit  qu'elle  ait  une 
date,  qu'elle  se  soit  passée  dans  une  ville  connue,  sous  l'empire  de  certaines  mœurs  et  de 
certains  costumes,  pour  que  le  sculpteur  ne  soit  pas  bien  venu  à  la  représenter  en  grand,  car 
la  grandeur  natiu'elle  ou  extra-naturelle,  et,  à  plus  forte  raison,  les  dimensions  colossales  ne 
conviennent  pas  à  la  sculpture  ethnographique,  à  celle  qui  nous  montre  des  personnages  en 
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pourpoint,  en  coUerelte,  en  cliausses  collantes  et  en  souliers.  Réduit  au\  propostions  demi- 
nature,  le  groupe  de  M.  Tony  Noël,  loin  de  perdre  aucun(!  de  ses  (|iialités,  y  gagnerait  au 
contraire  quelque  chose  de  plus  intime,  et,  par  cela  môme,  de  plus  pathétique.  On  y  admirerait 
encore  plus  le  mouvement  précipité  de  Juliette,  sa  grâce  involontaire  dans  la  douleur,  son 
beau  corps  nu  jusqu'à  la  ceinture,  l'expression  de  sa  tète,  individuelle,  celte  l'ois,  comme  elle 
devait  l'être,  et  le  constraste  si  vivement  accusé  entre  la  passion  éteinte  du  jeune  homme 
étendu  mort  et  la  passion  désespérée  de  la  jeune  fille  qui  va  mourir. 
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La  même  observation  s'adresse  à  M.  Etienne  Leroux,  qui  a  mis  dans  son  groupe  de  la 
Jeune  Mère  jouant  avec  son  enfant  une  grâce  exquise,  mais  l'amilière,  avec  un  accent  de 
coquetterie,  une  grâce  qui  peut  être  racontée  ou  peinte,  mais  non  sculptée,  autrement  qu'en 
petit.  J'en  dirais  autant  à  M.  H.  Lemaire,  pour  le  Bain  de  l'enfant,  groupe  qui  serait  plus 
aimable  si  l'artiste  l'eût  regardé  avec  une  lorgnette  retournée,  et  à  M.  Croisy,  qui  a  modelé  de 
grandeur  naturelle  Françoise  de  Rimini  et  Mulatesta  lisant  dans  le  même  livre.  Lorsqu'un 
peintre  bien  avisé,  comme  Ingres,  peignait  ces  personnages  épisodiques  dans  la  même  action, 
il  se  gardait  bien  de  les  représenler  en  grand,  et  ce  (jui  était  en  peinture  une  convenance,  l'est 
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encoi-c  plus  en  sculpture,  où  les  infiiiiités  do  l'amour  ont  mauvaise  grâce  à  tenir  autant  de 
|>lace  dans  l'élendue  et  à  coûter  autant  de  marbre  que  les  aventures  fabuleuses  des  dieux 
immortels.  Il  y  a  du  reste  dans  le  t>roupe  de  M.  (]roisy,  comme  dans  ceux  dont  je  \iens  de 
parler,  de  la  délicatesse,  de  la  tournure,  de  l'expression;  mais,  à  vrai  dire,  l'expression, 
surtout  l'expression  du  visage,  n'est  |)as  l'apanage  du  statuaire,  il  répugne  au  marbre  de 
rire  et  de  pleurer.  (_;ela  n'est  guère  bon  ipie  [lour  la  terre  cuite  et  quelipielois  pour  b;  bronze. 
Voulez->ous  représenter  les  passions  de  l'iioniine,  ses  amours,  ses  douleurs,  ses  terreurs,  ses 
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jalousies,  ses  joies,  ses  colères?  Soyez  peintre.  Voulez-vous  éveiller  en  nous  des  sentiments 
indéfinis,  remuer  profondément  notre  àme,  mais  vaguement  et  par  cela  même  délicieusement? 
Soyez  musicien.  Mais  n'espérez  pas  que  le  marbre,  dans  sa  pesanteur,  dans  sa  forme  palpable, 
cubique,  pourra  être  aussi  expressif  qu'un  coup  de  pinceau,  aussi  émouvant  qu'un  coup 
d'arcbet.  Le  lot  du  statuaire  est  la  beauté,  et  ce  lot.  Dieu  merci,  en  vaut  bien  un  autre.  La 
beauté  n'est-elle  pas  à  elle  seule  une  expression? 

Aussi   les  vrais  sculpteurs  sont-ils  toujours  embarrassés  quand   il  leur  faut   clirisiiauiser 
leur  art,  modeler,  par  exemple,  les  figiu'cs  d'un  mausolée,  en  y   faisant  entrer  le  senlimcnt, 
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l'expression  à  liaiile  dose.  On  les  voit  alors  franciiir  leurs  limites  pour  empiéter  sur  le 
domaine  de  la  [leinture.  Les  vertus  théologales,  la  loi,  l'aspiration  au  paradis,  la  charité 
évangéliijue,  ces  vertus  sont  dans  le  cœur  et  dans  les  entrailles,  mais  non  dans  les  formes  ; 
elles  jurent  même  avec  le  luxe  des  carnations,  avec  la  vénusté  des  mouvements  et  des  nus. 
Pour  décorer  le  tombeau  du  général  Lamoricière,  dessiné  par  M.  Boitte,  architecte,  Paul 
Dubois  n'a  pas  manqué  de  puiser  ses  inspirations  dans  la  peinture,  d'autant  qu'il  est  peintre, 
lui  aussi.  Son  Courai/c  uiilil'iiie  est  une  réminiscence  affaiblie  du  Pe/isieroso,  qui  lui-même 
est  une  statue  du  grand  peintre  Michel-Ange.  La  Charité,  avec  les  beaux  enfants  qu'elle  tient 
dans  ses  bras  et  sur  ses  genoux,  est  une  femme  moderne,  dont  la  draperie  rustique,  à  gros 
plis,  rappelle  les  paysannes  de  Jules  Breton  et  de  François  Millet.  La  Méditation  est  une  figure 
admirable  dans  le  grand  goût  des  Léonard  de  Vinci  et  des  Mantegna.  Mais  (juand  on  voit  un 
artiste  tel  que  Paul  Dubois  se  jeter  dans  le  pittoresque  pour  obtenir  une  expression  suffisante, 
comment  ne  pas  sentir  que  la  sculpture  est  un  art  païen  par  essence,  un  art  dont  le  christia- 
nisme a  changé  les  conditions,  altéré  le  caractère  et  violenté  les  principes? 

Est-ce  à  dire  que  la  scul[)ture  soit  fatalement  un  art  inexpressif?  Dieu  me  garde  d'une  telle 
hérésie!  J'affirme  seulement  que  la  manifestalion  du  beau,  dans  les  formes  humaines  et 
animales,  étant  la  véritable  mission  de  ce  grand  art,  la  beauté  ne  doit  pas  être  sacrifiée  à 
l'expression,  et  qu  il  lui  suflit  d'avoir  un  cafîictère,  de  porter  la  trace  d'un  sentiment,  ce  qui 
n'est  pas  absolument  la  même  chose.  L'expression  par  le  marbre  —  je  dis  le  marbre  —  doit 
être  trouvée  plutôt  que  cherchée;  elle  ne  saurait  être  ni  aiguë,  ni  vive,  ni  localisée  comme 
elle  peut  l'être  en  peinture  ;  elle  est  une  résultante,  elle  se  prononce  dans  l'ensemble  de  la 
figure,  bien  plus  que  dans  les  traits  du  visage.  Ses  grands  moyens  sont  le  choix  des  formes,  les 
])roporlions  des  membres,  l'éloquence  du  geste  ou  du  mouvement,  la  convenance  de  l'attitude, 
la  signification  des  draperies.  Les  draperies!  que  de  choses  elles  font  sentir!  A  quelle  variété 
de  sentiments  et  de  pensées  répondent  les  draperies,  dans  leur  serrement  ou  leur  abandon, 
dans  la  façon  dont  elles  sont  tranquillisées  par  la  lumière  qui  les  caresse,  ou  remuées  par 
l'ombre  qui  les  fouille  et  les  pénètre,  dans  la  rareté  ou  l'abondance  de  leurs  plis,  tantôt 
méplats  ou  gonflés  comme  des  muscles,  tantôt  mollement  arrondis  ou  à  cassures  anguleuses! 
La  figure  que  feu  Cabet,  d'honorable  mémoire,  avait  modelée  sous  le  titre  :  Mil  huit  cent 
soixante  et  onze,  est  une  preuve  de  ce  que  la  seule  draperie  peut  avoir  d'expressif,  (juel 
battement,  quelle  tristesse  annonce,  du  plus  loin  qu'on  l'aperçoit,  celte  figure  entièrement 
drapée,  dont  le  visage,  caché  dans  l'ombre,  se  voit  à  peine,  et  dont  les  mains  sont  les  seules 
parties  visibles  du  nu?  Ouel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  se  place  le  spectateur,  il  devine 
que  cette  draperie  enserre  une  douleur  concentrée,  qu'elle  envelojqie  une  femme  abîmée  dans 
le  plus  sombre  désespoir,  désespoir  d'autant  plus  émouvant  qu'il  est  calme,  immobile,  muet  et 
sans  larmes.  Cette  femme  accoudée  sur  ses  genoux,  abattue,  c'est  l'image  saisissante  de  la 
patrie  dans  «  l'année  terrible»...  Mais  bienlôtelle  relèvera  la  tête,  elle  dépouillera  ses  vêtements 
de  deuil,  et  ses  draperies  ouvertes  laisseront  i"espirer  librement  sa  poitrine  ;  elles  ne  cacheront 
,  plus  son  visage  rasséréné. 

Il  y  a  dix  ans  que  parut  avec  honneur  au  Salon  le  modèle  en  plaire  de  la  Femme  adultère, 
et  cet  ouvrage  de  M.  Cambos  a  gagné  beaucoup  à  être  exécuté  en  marbre.  Ici  encore  le  sculpteur, 
pour  être  vivement  expressif,  s'est  inspiré  de  la  peinture  ;  il  s'est  rappelé  la  belle  Hersilie,  qui, 
dans  le  tableau  des  Satines,  se  précipite  en  croisant  ses  bras  sur  son  front,  et  va  les  ouvrir  pour 
séparer  les  combattants.  Mais  la  femme  adultère,  en  cachant  son  visage  sous  ses  bras  croisés, 
trahit  un  autre  sentiment,  celui  de  la  honte.  Nue  jusqu'à  la  ceinture,  affaissée  sur  ses  genoux, 
elle  demande  pardon  d'une  faute  qui  lui  est  déjà  pardonnée.  Son  vêtcnient  à  petits  plis  serrés, 
en  faisant  ressortir  le  poli  des  carnations,  indi(jue  par  ses  froissements  qu'elle  s'est  débattue  en 
flagrant  délit,  et  qu'elle  a  été  traînée  devant  le  juge.  Voilà  quelles  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les 
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dernières  limites  de  re\|iression  en  sculpture.  Aussi  l'nrliste  n-t-il  emprunté  sa  figure  d'un  ta- 
bleau de  Louis  David,  heureuse  idée  puisque  les  ouvrages  de  ce  grand  réformateur  abondent  en 
motifs  de  statues,  et  que  les  défauts  mêmes  de  sa  peinture,  en  tant  qu'elle  est  trop  sculptu- 
rale, deviennent  des  beautés  dans  l'art  statuaire. 

Je  m'étonne  toujours  que  les  draperies  ne  soient  pas  plus  variées  qu'elles  ne  le  sont  dans 
les  Salons  de  sculpture,  et  qu'on  y  retrouve  si  souvent  des  plis  connus,  appris  par  cœur,  cent 
fois  répétés.  Cette  partie  de  l'art  qui  est,  après  le  nu,  la  plus  importante,  la  plus  propre  a 
nuancer  la  physionomie  optique  et  morale  des  figures  sculptées,  il  y  a  plaisir  à  la  voir  renouve- 
ler. M.  Delaplanche  y  excelle,  et  sa  Sainte  Agnès,  sous  ce  rapport,  est  un  chef-d'œuvre.  La  tête 
d'ailleurs  est  charmante  et  d'une  grâce  qui  n'est  copiée  nulle  part;  les  plis  de  la  draperie,  pressés 
en  haut,  sous  l'agneau  que  tient  la  sainte,  rares  en  bas,  produisent  un  effet  de  couleur,  légitime 
cette  fois,  et  de  plus  un  contraste  agréable  de  cassures  vives  et  de  souples  ondulations.  La  dra- 
perie joue  aussi  un  rôle  dans  le  groupe  de  VÉdiication  maternelle,  qui  est  habillé,  cependant, 
plutôt  que  drapé.  Une  femme  du  peuple  apprend  à  lire  à  sa  fille.  La  mère,  qui  a  été  belle, 
est  assise  ;  la  fille,  qui  n'estpas  belle  encore,  estdebout.  Celle-ci,  avec  ses  grosses  lèvres  épanouies, 
ses  grands  yeux,  son  petit  nez  à  peine  saillant,  rappelle  un  des  fameux  chanteurs  de  Luca  délia 
Robbia.  Elle  n'a  pour  toute  beauté  que  du  caractère.  Lorsque  Delaplanche  nous  montra  ce 
groupe  si  remarquable,  la  figure  de  la  mère  était  coiffée  du  même  mouchoir  qui  lui  tombait 
presque  sur  les  yeux.  En  engageant  l'artiste  à  relever  ce  serre  tète  jusqu'au  milieu  du  front, 
nous  lui  donnâmes  un  conseil  qu'il  s'empressa  de  suivre,  par  un  mouvement  de  déférence  bien 
rare  :  cela  lui  porta  bonheur.  Son  groupe  est  admirable  et  universellement  admiré. 

Oui,  en  dépit  de  tout,  la  sculpture  est  un  art  païen,  de  même  que  la  peinture  est  par  excel- 
lence l'art  du  christianisme.  Je  le  pensais  avant  d'avoir  voyagé  en  Grèce;  maintenant  j'en  suis 
sûr.  Quand  je  me  trouve  en  présence  d'un  héros  comme  Jason,  ou  d'une  ménade  qui  s'ache- 
mine vers  le  Cythéron,  assise  sur  un  tigre  dionysiaque,  ou  d'une  Cassandre  réfugiée  à  l'autel  de 
Pallas,  au  pied  d'une  idole  rigide;  quand  je  rencontre  une  néréide  au  masque  élargi,  neptu- 
nien,  qui  sourit  au  bruit  flatteur  de  ses  ondes,  ou  une  Diane,  un  Mercure,  une  Vénus,  un 
Amour,  ou  une  Chloé  à  la  fontaine,  un  Narcisse  languissant,  un  Ganymède,  ou  un  jeiuie  Faune 
jouant  avec  un  chevreau,  ou  un  Bacchant  qui  folâtre  avec  une  panthère,  je  me  sens  transporté 
dans  la  patrie  des  dieux  et  des  demi-dieux,  des  héros,  des  nymphes,  des  s:ityres,  des  centaures, 
patrie  qui  est  aussi  celle  de  l'art.  Je  regarde  comme  des  sculpteurs  purs,  contents  de  leur 
apanage,  des  artistes  tels  que  A.-D.  Lanson,  Marcellin,  Aimé  Millet,  Moreau-Vautier,  Renau- 
dot,  Lavigne,  Bourgeois,  Captier,  Prouha,  Marquet  de  Vasselot,  Hiolle,  Damé,  Barthélemv, 
Caillé,  Cugnot,  Tournois,  Cougny,  Montagne...,  et  je  serais  tenté  de  leur  dire  :  «  Vous  avez  pris 
la  bonne  part.  »  Sans  doute  il  y  aurait  quelques  observations  à  présenter  sur  les  ouvrages  de  ces 
habiles  sculpteurs,  parmi  lesquels  on  distingue  plus  d'un  maître  ;  mais  c'est  déjà  un  mérite  que 
de  se  renfermer  dans  son  domaine,  et  d'être  pénétré  de  ce  principe  :  qu'il  ne  faut  pas  faire  dans 
un  art  ce  qui  peut  être  mieux  fait  dans  un  autre. 

A  un  statuaire  excellent  et  de  premier  ordre,  à  M.  Chapu,  nous  n'avons  rien  à  enseigner, 
nous  autres  simides  estln^iciens,  considérés  peut-être  par  les  artistes  comme  des  pédants,  et 
nous  ne  saurions  nous  flatter  d'avoir  aucune  influence  sur  leur  volonté,  sur  les  préférences  de  leur 
esprit,  sur  leur  style.  S'il  en  était  autrement,  nous  leur  dirions  que  le  choix  des  sujets  modernes, 
comme  celui  de  Jeanne  d'Arc,  comporte  plutôt  le  bronze  que  le  marbre,  par  cette  raison,  entre 
autres,  que  les  héros  et  les  héroïnes  de  notre  histoire  ne  sauraient  être  représentés  qu'avec  des 
costumes,  des  armes,  des  accessoires,  dont  le  rendu  répugne  à  la  dignité,  à  la  pesanteur  du 
marbre.  Cette  belle  figure  de  Jeanne  d'Arc,  avec  son  corsage  serré  par  des  lacets,  sa  jupe  de 
paysanne  et  son  sac  de  cuir,  appartient  plutôt  à  la  peinture.  Aussi  fut-elle  admirée  sans  réserve, 
quand  feu  Benouville  la  peignit  à  peu  près  dans  la  même  pose,  les  mains  jointes,  avertie  par  le 
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voix  d'en  haut,  la  tète  aux  écoules,  le  regard  au  ciel.  Il  faut  roconnaîlre  pourtant  que  M.  Cliapu 
a  modelé  dans  la  perfection  les  bras,  les  mains  jointes,  et  la  tête  de  son  liéroïne,  qui  n'a  guère 
la  physionomie  d'une  bergère  ayant  vécu  au  quinzième  siècle,  mais  plutôt  l'air  d'une  femme 
de  nos  jours. 

Non,  les  figures  fortement  émues,  les  allusions  passionnées  à  la  patrie  vaincue  ou  triomphante, 
les  motifs  pathétiques,  en  un  mot,  ne  sont  pas  pour  être  choisis  par  le  sculpteur,  au  moins  si 
c'est  en  marbre  qu'il  veut  les  produire,  parce  qu'il  y  faut  un  mouvement,  un  sentiment,  des 
effets,  des  contrastes  auxquels  la  matière  employée  est  réfraclaire. 

Le  groupe  si  bien  senti  et  d'une  exécntion  si  savante,  que  M.  Chatrousse  appelle  les  Crimes 
de  la  guerre,  s'il  était  coloré  chaudement  sur  une  toile  de  Donnât,  serait  aussi  bien  venu,  je 
trouve,  que  fouillé  dans  un  bloc  de  Carrare.  Ce  serait  un  jeu  pour  le  peintre  que  de  représenter 
un  vieillard  aux  yeux  caves,  à  fa  bouche  ouverte  et  gémissante,  aux  yeux  agités  par  le  vent,  un 
enfant  égorgé,  une  femme  au  désespoir,  dont  la  chevelure  est  dénouée,  dont  le  vêtement  a  subi 
tous  les  froissements  de  la  douleur,  tandis  que  la  statuaire  n'y  peut  arriver  qu'en  faisant  violence 
à  la  pierre  inerte,  à  la  pierre  indocile,  en  pratiquant  des  trous  là  où  le  peintre  donnerait 
des  touches,  en  indiquant  avec  peine,  au  bout  du  ciseau,  de  pâles  contrastes  qui  seraient  faci- 
lement accentués  par  la  couleur. 

Heureux  le  statuaire  qui,  rentré  après  tant  d'épreuves  dans  la  sérénité  de  son  art,  se  con- 
tente des  motifs  les  plus  simples,  —  \\\\  faune  lutinant  son  chien  ou  jouant  avec  une  panthère, 
—  pourvu  qu'il  y  trouve  une  occasion  de  mettre  en  lumière  quelque  nuance  de  l'éternelle 
beauté.  Ah!  si  le  sentiment  de  l'art  grec,  de  l'art  païen  des  Polyclète,  des  Phidias,  des  Praxitèle, 
si  le  culte  de  l'art  pour  le  beau  venait  à  périr,  que  deviendrait  le  trésor  où  se  conservent  les 
pures  essences  de  la  forme,  que  deviendrait  la  Iradilion  mystérieuse  des  exemplaires  primitifs 
et  divins  qui  sont  l'idéal,  et  dont  nous  avons  en  nous  un  vague  souvenir,  comme  si  nous  les 
avions  vus  jadis  dans  une  vie  antérieure  et  supérieure? 


m 

LES   BRONZES 

De  toutes  les  matières  qui  sont  susceptibles  d'être  façonnées  par  la  main  de  l'ouvrier,  il 
n'en  est  pas  une  qui  n'ait  son  caractère  propre,  sa  physionomie  indélébile  et,  s'il  est  permis 
d'employer  ici  un  pareil  terme,  son  humeur.  Sans  parler  de  l'argile  et  de  la  cire  qui  reçoivent 
docilement  toutes  les  empreintes  de  l'art,  le  bois,  la  pierre,  le  marbre,  l'or,  l'ivoire,  Targenl, 
le  bronze  ont  chacun  leur  tempérament,  leur  mode  de  résistance  à  la  volonté  humaine,  leur 
manière  de  se  comporter  sous  les  coups  de  l'instrument  qui  les  attaque,  qui  les  pénètre.  11  y  a 
comme  un  esprit  dans  les  choses.  C'est  la  loi  qui  a  présidé  à  leur  formation,  de  sorte  que  la 
pensée  de  l'ariisle  ne  peut  s'y  faire  jour  qu'à  la  condition  d'entrer  en  communication  intime 
avec  cet  esprit.  L'or,  l'argent  et  l'ivoire  n'étant  plus  employés  que  pour  de  petits  ouvrages,  le 
bois  étant  très-rarement  mis  en  œuvre  dans  la  sculpture,  et  la  pierre  ne  l'étant  que  pour  des 
figures  colossales  et  purement  décoratives,  c'est  entre  le  marbre  et  le  bronze  que  doit  s'établir 
la  distinction  et  la  comparaison  des  substances  propres  à  la  statuaire. 

Le  marbre,  de  sa  nature,  a  une  ressemblance  avec  la  chair;  il  possède  des  qualités  de  blan- 
cheur et  de  transparence  qui  lui  prêtent,  sous  le  ciseau  de  l'artiste,  une  certaine  apparence  de 
vie  quand  il  représente  le  nu.  Tantôt  il  a  une  teinte  légèrement  ivoirée  qui  reproduit  d'autant 
mieux  la  chaleur  de  l'épiderme,  tantôt  il  est  .semé  de  paillettes  dont  les  grains  brillants  im- 
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priment  iino  sorto  de  vibration  à  la  matière  ;  mais  tonjnnrs  la  himière  y  glisse  avec  douceur, 
toujours  l'ombre  y  est  tempérée  par  des  reflets  ;  la  cbair  (ju'il  représente  n'a  plus  le  tendre,  la 
morbidesse  des  tissus  périssables,  elle  est  comme  durcie  pour  réternitc,  et  cela  même  le  rend 
éminemment  propre  à  recevoir  la  forme  des  dieux  immortels. 

Le  bronze  a  d'autres  qualités.  S'il  est  composé  de  cuivre  et  d'étain,  comme  l'airain  antique, 
il  est  e\lrèmemenl  tenace.  11  peut  même  devenir  cassant  lorsque  l'étain  y  entre  pour  un  cin- 
quième ;  s'il  est  formé  de  cuivre  et  de  zinc  mêlé  d'étain  et  d'un  peu  de  plomb,  le  cuivre  devant 
dominer  dans  la  proportion  d'environ  88  p.  100,  il  est  suffisamment  tenace  et  en  même  temps 
plus  ductile,  plus  coulant,  plus  malléable.  La  ténacité  du  bronze,  une  fois  reconnue,  permit 
aux  anciens  de  le  couler  autour  d'un  noyau,  c'est-à-dire  d'en  envelopper  un  vide  en  laissant  au 
métal  une  très-faible  épaisseur,  si  faible  que,  par  exemple,  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle, 
qui  esta  Rome,  sur  le  Capitole,  put  être  coulée  en  un  bronze  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  pas, 
dans  certaines  parties,  neuf  millimètres. 

Ainsi  constitué  solide  et  mince  tout  ensemble,  le  bronze  est  assez  léger  pour  qu'une  statue 
en  cette  matière  puisse  tenir  en  équilibre  sans  le  secours  d'aucun  support  étranger,  d'aucun 
tenon.  Il  en  résulte  que  le  statuaire,  plus  libre  dans  sa  conception,  peut  se  permettre  des  mou- 
vements plus  hardis,  et  qu'il  va  jusqu'à  lancer  dans  le  vide  des  figures  volantes  qui  ne  font 
que  poser  sur  le  piédestal  et  n'y  adhèrent  que  par  un  pied,  comme  le  Mercure  de  Jean 
Boulogne,  comme  la  statue  de  la  Liberté,  dressée  par  Dumont  sur  la  colonne  de  Juillet, 
à  Paris. 

11  est  déjà  sensible  que  les  lois  du  sentiment,  les  lois  esthétiques,  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
le  bronze  que  pour  le  marbre.  On  doit  s'attendre  que  la  hardiesse  possible  des  mouvements 
donnera  plus  d'importance  aux  différentes  silhouettes  que  présentera  la  figure,  suivant  le  point 
de  vue  d'où  on  la  verra;  que  l'excellence  de  l'ouvrage  résidera  surtout  dans  le  choix  des  lignes 
fermes,  élégantes,  heureusement  et  librement  variées,  que  la  pantomime  du  personnage 
représenté  dessinera  sur  le  fond  ou  sur  le  ciel  ;  qu'enfin  l'attention  se  portera  sur  les  contours 
qui  écrivent  le  commencement  et  la  fin  de  chaque  forme  plutôt  que  sur  les  milieux.  Et  il  en  sera 
ainsi  pour  d'autres  raisons.  Le  bronze,  bien  qu'il  puisse  revêtir  une  couleur  claire  et  se  rap- 
procher du  ton  de  l'or  par  le  mélange  du  cuivre  avec  le  zinc,  qui  produit  le  laiton,  le  bronze 
est  ordinairement  d'une  couleur  obscure,  et  par  là  il  accentue  encore  plus  la  silhouette  de  ses 
formes  évidées,  détachées  dans  l'espace,  et,  comme  le  métal  appelle  et  renvoie  vivement  la 
lumière,  à  l'inverse  du  marbre  qui  la  reçoit  et  qui  l'absorbe,  l'œil  passe  brusquement  du  clair 
à  l'obscur;  les  moindres  saillies  s'exagèrent  par  le  brillant,  tandis  que  les  creux  s'approfon- 
dissent par  le  noir. 

Il  suit  de  là  que  le  modelé  des  figures  qui  doivent  être  coulées  en  bronze  ne  comporte  pas 
toujours  les  beautés  de  détail,  toutes  les  nuances  dans  lesquelles  se  complairait  le  sculpteur  en 
marbre,  car  si  les  plans  se  multipliaient  sur  le  métal,  les  incidences  de  la  lumière,  en  les  accu- 
sant, produiraient  infailliblement  une  sorte  de  confusion.  D'autre  part,  le  bronze  ayant  une 
densité  remarquable,  une  densité  supérieure  à  celle  des  métaux  qui  le  composent,  se  prête  à 
plus  de  finesse,  de  sorte  que  le  métal  du  statuaire  possède  deux  qualités  qui  semblent  se  con- 
trarier, l'une  invitant  l'artiste  au  fini  dans  la  manière  de  travailler,  l'autre  lui  commandant  la 
simplicité  dans  la  manière  de  voir. 

Telles  sont  les  lois  particulières  à  la  sculpture  en  bronze.  Nul  doute  qu'elles  ne  soient  parfai- 
tement connues  des  artistes,  et  cependant  il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  méconnues;  elles  l'ont 
été,  même  des  anciens,  car  il  est,  parmi  les  plus  belles  antiques,  tel  chef-d'œuvre,  par  exemple 
le  Gladiateur  combattant,  qui  aurait  dû  être  fait  en  bronze  et  non  en  marbre,  vu  l'excès  de 
mouvement  qui  porte  en  avant  et  en  arrière  les  bras  et  lés  jambes  écartées  de  cette  statue  fa- 
meuse. Il  en  est  de  même  aujourd'hui.  Ceux  des  nôtres  qui  ont  une  tendance  au  pittoresque 
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composenl  pour  le  marbre  des  statues  ou  des  groupes  qui  seraient  moins  critiquables  ou  ne 
le  seraient  pas  du  tout  si  on  les  coulait  en  bronze.  A  supposer  que  le  David  de  Mercié  pût  être 
exécuté  dans  un  bloc  de  Carrare,  quelle  différence  entre  l'impression  que  produirait  cette  figure 
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en  marbre  dont  le  bras  aurait  dû  être  rapporté,  et  l'efTet  qu'elle  produit  dans  la  matière  sombre 
où  on  l'a  fondue.  Indépendamment  de  la  désinvolture  superbe  que  le  bronze  a  permis  de  donner 
u  vainqueur  de  Goliath,  ne  sent-on  pas  que  ce  métal  verdâlre,  brillant  par  places,  a  une  sorte 
'affinité  morale  avec  l'action  représentée  et  le  héros  farouche  qui  l'accomplit? 
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Le  bronze  convient  si  l.ien  aux  mouvements  résolus,  aux  gestes  violents,  auv  élégances  de 

la  ieunesse   qu'il  double  la  valeur  de  la  conception  sculpturale  et  y  ajoute,  par  le  caractère 

d'une  substance  que  l'on  sait  retentissante,  un  accent  de  dureté  et  de  fierté.  Le  Persr'e  c,,or. 
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géant  MMmn,  ouvrage  de  M.  Marqueste,  ancien  prix  de  Rome,  me  semble  rendu  plus  tragique 
par  la  patine  vert  antique  dont  il  se  couvre.  Revêtu  de  la  force  de  Mercure  par  son  petase  aile 
et  par  ses  talonnières,  Persée  va  couper  la  tête  de  Méduse  terrassée,  de  Méduse  dont  la  cheve- 
lure se  hérisse    de  serpents  sous  la   main  du  vainqueur.  Un  tel  groupe  serait  miposs.ble  en 
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marbre,  à  moins  qu'il  ne  fût  obstrue  de  troncs  d'arbres  ou  de  rochers  qui,  en  le  consolidant, 
le  rendraient  lourd.  Tel  qu'il  est  conçu,  il  forme  tme  silhouette  qui  annonce  de  loin  un  combat 
de  demi-dieux,  un  égorgement  dans  les  régions  de  l'Olympe.  La  tête  de  Pcrsée,  modelée  à 
facettes,  présente  des  plans  sinistres,  des  mé|>!ats  heurtes,  une  expression  de  colère  qui  altère  la 
beauté  du  héros  etqui  serait  déplacée  sur  le  visage  d'un  dieu. 

En  vrai  sculpteur,  M.  Schœnewerk  a  changé  comi»lètement  de  style  en  travaillant  pour  une 
matière  métallique.  Les  qualités  vraiment  exquises  de  son  exécution  en  marbre,  il  y  a  renoncé 
volontairement  dans  le  modelé  de  son  Mime  dompteur^  qui,  jouant  avec  le  danger,  menace 
d'une  verge  de  fer  un  jeune  tigre.  Ce  plâtre,  passé  en  couleur,  sera  un  bron/e  plein  d'énergie, 
plein  de  mouvement  et  dans  lequel  le  sentiment  de  la  vie  et  le  plaisir  de  la  lutte  seront  poussés 
jusqu'à  l'exaltation.  C'est  aussi  grâce  à  la  légèreté  du  métal  que  M.  Mercié  a  pu  concevoir  avec 
tant  de  hardiesse  son  groupe  si  pathétique  et  déjcà  si  populaire,  Gloria  victis,  et  faire  tenir  en 
équilibre  sur  un  mince  point  d'appui  cette  figure  allégorique  de  la  Gloire,  qui,  les  ailes  dé- 
ployées, les  draperies  soulevées  par  lèvent,  emporte  sur  scn  épaule  un  défenseur  de  la  patrie, 
un  jeune  soldat  expirant.  Placé  dans  le  square  Montholon,  sur  un  fond  de  verdure,  ce  groupe 
mouvant  et  émouvant  était  à  peine  visible.  Ici  on  le  voit  se  détacher  en  sombre  couleur  sur  les 
claires  murailles  du  pavillon  de  la  Ville,  ou  s'enlever  palpitant  sur  le  ciel,  de  sorte  qu'on 
peut  contempler  à  l'aise  l'expression  de  cette  Gloire  à  la  fois  symbolique  et  vivante,  tout 
émue,  tout  étonnée  de  célébrer  une  fois  les  vaincus,  elle  qui  ne  célébra  jamais  que  les  vain- 
queurs. 

Les  anges,  les  génies,  les  amours,  toutes  ces  figures  auxquelles  nous  prêtons  des  ailes  et  que 
nous  imaginons  parées  de  jeunesse,  elle  ne  peuvent  entrer  dans  la  sculpture  que  fondues  en 
métal,  tant  il  est  vrai  qu'entre  la  matière  et  le  sentiment,  il  existe  des  liens  étroits,  mystérieux, 
indissolubles.  Et  comment  n'en  serail-il  pas  ainsi,  puisque  l'airain  est  après  tout  une  création 
de  l'homme,  un  alliage  qu'il  a  fait  passer  par  le  feu  de  ses  fournaises  et  par  le  creuset  de 
son  esprit  ! 

Fngit  Amor  :  c'est  le  nom  que  donne  M.  Damé  à  un  autre  groupe  intéressant  et  chaleureu- 
sement conçu,  qu'il  a  coulé  en  bronze  pour  exprimer  ce  passage  du  poète  dans  les  Chants 
du  crépuscule  : 

La  pauvre  fleur  disait  au  papillon  céleste  : 

Ne  fuis  pas! 
Vois  comme  nos  destins  sont  différents  :  je  reste, 

Tu  t'en  vas! 

Le  papillon  céleste  est  ici  un  Amour  qui  s'envole,  et  la  pauvre  fleur  est  une  jeune  femme 
qui  veut  retenir  l'Amour.  Heureuse  composition  de  figures  pénétrées  par  le  sentiment,  si  elle 
n'était  pas  hérissée  de  bras  et  d'ailes,  qui  dessinent  dans  l'air  une  silhouette  compliquée, 
déchirée. 

Quelle  que  soit  la  vivacité  de  mouvement  que  permet  le  métal  au  statuaire,  il  y  faut 
pourtant  une  certaine  modération,  non  seulement  pour  ne  pas  inquiéter  les  yeux  par  une  trop 
grande  agitation  de  lignes,  mais  pour  procurer  à  l'esprit  le  plaisir  qu'il  éi)rouve  à  se  représenter, 
dans  une  action  qui  commence,  le  mouvement  qui  va  suivre,  ou,  dans  une  action  qui  finit,  le 
mouvement  qui  vient  de  [s'accomplir.  11  y  a  quelque  chose  de  saisissant  dans  la  pantomime 
cauteleuse  de  ce  gladiateur  antique,  appelé  le  Rétiaire,  qui,  afin  d'amuser  la  férocité  des 
spectateurs  romains,  va  lancer  le  filet  sur  son  adversaire,  pour  l'égorger  ensuite  avec  son 
trident,  au  risque  d'être  pris  lui-même  dans  le  filet  de  l'ennemi  et  de  donner  le  spectacle  de 
son  propre  égorgement  !  11  fallait  exprimer  ici  tout  à  la  fois  la  prudence  et  le  courage  du 
combattant  qui  joue  sa  vie,  et  c'est  avec  bonheur  que  M.  Toby  Noél  a  mis  ces  deux  expressions 
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dans  la  tète  de  sou  Réliairo.  Trouver  une  tète  en  sculpture,  il  n'est  rien  de  plus  difficile,  si 
Ton  veut  qu'elle  ait  du  caractère  sans  grimace  et  de  la  beauté  sans  fadeur. 

A  la  figure  de  M.  Tony  Noël  fait  pendant  celle  à'Hylas,  par  M.  Morico.  Au  moment  oh  il 
puisait  de  l'eau  à  une  fontaine,  Hylas  fut  enlevé  par  les  nymphes.  C'est  là  un  motif  charmant 
pour  la  peinture  plus  encore  que  pour  la  statuaire,  qui  ne  saurait  représenter  l'enlèvement 
d'un  beau  jeune  homme  par  des  naïades,  sans  faire  un  vaste  tableau  de  marbre.  Le  marbre, 
cette  fois,  convenait  plus  que  le  bronze  et  devait  être  employé  de  préférence  là  où  l'intention  du 
sculpteur  était  justement  d'exprimer  la  séduction  et  la  grâce  de  la  jeunesse  dans  un  mouvement 
modéré. 

L'art  antique  a  souvent  choisi  le  métal  pour  faire  des  figures  de  grands  dieux,  et  Phidias, 
en  particulier,  avait  coulé  en  bronze,  plusieurs  de  ses  statues  de  Minerve.  Cependant,  et  malgré 
le  respect  que  nous  inspirent  des  exemples  venus  de  si  haut,  il  nous  semble  que  la  douct 
blancheur  du  Pentélique,  la  splendeur  neigeuse  du  Paros  étaient  plus  convenables  à  la  majesté 
divine  d'un  Jupiter,  d'une  .Junon,  d'une  Pallas  qui  n'habitaient  que  les  régions  éthérées,  et 
d'un  Apollon,  dieu  de  la  lumière,  et  de  la  blonde  Vénus,  tandis  que  la  couleur  sombre  et  l'éclat 
métallique  de  l'airain  léger  avaient  plus  de  rapport  avec  l'idée  qu'on  se  fait  des  dieux  actifs, 
plus  mêlés  aux  actions  humaines,  les  uns  en  voyage  ou  en  mission  sur  la  terre,  comme  Mercure, 
ou  vivant  au  milieu  des  forêts,  comme  Diane  chasseresse;  les  autres  régnant  sur  la  mer 
profonde,  comme  Neptune,  ou  dans  l'Erèbe  noir  comme  Pluton. 

Encore  est-il  qu'on  ne  se  représente  pas  volontiers  la  figure  d'une  divinité  féminine 
autrement  qu'en  marbre,  à  moins  que  son  image  ne  soit  resplendissante  dans  un  métal  qui 
serait  d'un  ton  rose  ou  semblable  à  de  l'or,  selon  les  doses  employées  dans  l'alliage  des  métaux 
qui  composent  le  laiton,  c'est-à-dire  du  cuivre  jaune  ou  rouge  avec  le  zinc.  Mais,  de  toute 
manière,  le  cuivre  revêt  avec  le  temps  une  couleur  foncée  ;  il  contracte  une  patine  qui 
l'assombrit,  sans  qu'on  ait  besoin  de  la  lui  donner  artificiellement.  Le  seul  métal  qui  pourrait 
faire  briller  une  statue  d'un  éclat  inaltérable  serait  l'or,  mêlé  ou  non  avec  l'ivoire.  Aussi  Phidias 
avait-il  composé  de  ces  matières  précieuses  les  colossales  idoles  qui  rem23lissaient  de  leur 
majesté  le  temple  d'Olympie  et  le  Parthénon  d'Athènes. 

C'est  en  vue  d'un  mélange  de  bronze,  d'or  et  d'argent  que  feu  Rochet  a  modelé  la  Cassandre 
qui  se  réfugie  à  l'autel  de  Minerve,  et  l'image  de  la  déesse  qui  surmonte  l'autel.  Ce  motif  exécuté 
en  marbre,  comme  il  l'a  été  par  un  de  nos  plus  habiles  sculpteurs,  Aimé  Millet,  ne  comportait 
pas  le  mouvement  que  Rochet  a  donné  à  sa  figure  de  Cassandre.  Déjà  excessif  dans  une  statue 
jetée  en  métal,  ce  mouvement  serait  intolérable  dans  un  marbre,  si  même  il  y  était  possible, 
à  moins  de  quelque  tenon  ridicule.  Aimé  Millet,  d'un  côté,  feu  Rochet,  de  l'autre,  ont 
chacun  très  bien  compris  ce  que  leur  commandait,  ce  que  leur  permettait  la  nature  des 
sublances  employées. 

Ne  fût-ce  que  par  la  raison  qu'il  se  prête  à  des  mouvements  hardis,  le  bronze  convient  à 
merveille  aux  statues  représentant  Mercure  en  action,  et  aux  figures  d'enfants  lutins,  de  faunes 
chasseurs,  de  chevriers,  de  braconniers.  Le  Mercure  s'opprêtant  à  tuer  Argus,  ouvrage  de 
M.  Marins  Montagne,  présente  les  qualités  essentielles  d'un  bronze,  un  agréable  balancement, 
une  silhouette  heureuse,  animée,  et  il  rappelle,  sans  en  être  une  imitation,  le  fameux  Mercure 
de  Thorwaldsen,  qui  est  un  marbre.  Or  la  preuve  que  le  bronze  est  préférable  pour  les' figures 
des  dieux  qu'on  peut  appeler  inférieurs,  à  raison  de  leur  continuelle  présence  sur  la  terre,  c'est 
que  les  défauts  de  beauté,  je  veux  dire  de  divinité,  y  sont  moins  sensible  que  dans  le  Carrare. 
Le  Mercure  de  M.  Montagne,  où  un  défaut  de  ce  genre  passe  presque  inaperçu,  serait  critiquable 
et  critiqué  si  le  sculpteur  eût  choisi  pour  son  ouvrage  une  autre  matière. 

h' Enfant  des  Abruzzes,  de  M.  Allar,  ce  joli  enfant  qui  sourit  de  ne  pouvoir  porter  qu'avec 
peine  sa  cruche  pleine  d'eau,  le  Faune  jouant  avec  un  chevreau,  de  M.  Barthélémy,  élève  de 
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Diii'ul,  dont  il  est  aussi  quelquefois  l'imitateur,  le  jeune  Amour,  de  M.  Moreau  Vauthier,  ce 
Cupidon  si  alerte,  si  désinvolte  qui  nous  menace  de  sa  flèche  avec  un  sourire  cruel,  ce  sont 
là  vraiment  des  sujets  inventés  pour  le  bronze. 

11  en  est  de  même  de  tous  ceuv  qui  exigent  la  présence  d'un  accessoire  important  qu'on  ne 
peut  exécuter  qu'en  métal,  comme,  par  exemple,  un  trépied,  un  violon,  un  arc,  une  faux.  Les 
accessoires,  même  dorés,  jurent  avec  la  couleur  et  la  gravité  du  marbre,  et  ils  prennent  alors, 
par  opposition,  un  caractère  de  réalité  tout  à  fait  choquant.  Le  violon  dont  joue  la  figure  de 
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la  Musique,  ce  violon  que  Raphaël  a  mis  entre  les  mains  d'Apollon  dans  sa  célèbre  fresque  du 
Parnasse,  ne  serait  pas  admissible,  s'il  n'était  de  bronze  argenté  comme  toute  la  statue, 
d'ailleurs  si  élégante  et  si  expressive,  de  M.  Delaplanche.  Le  trépied  en  cuivre  sur  lequel  la 
Vestale  de  M.  de  Gravillon  rallume  le  feu  sacré  ;  l'émerillon  que  lutine  le  jeune  oiseleur  de 
M.  Thabard  ;  le  triangle,  peint  en  blanc,  dont  joue  le  gracieux  adolescent  de  M.  Roubaud 
jeune  ;  les  cordes  en  laiton  de  la  lyre  qu'invente  le  Mercure  de  M.  Lavigne,  renouvelé  de 
Duret  ;  la  harpe  que  tient  le  David  devant  Saùl,  de  M.  Icard,  ce  David  qui  semble  si  ému  des 
sons  harmonieux  de  son  instrument  ;  la  croix  que  fait  avec  deux  bâtons  le  Saint  Jean  de  xM.  Laoust, 
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|K'(il  cillant  (Ic'licat,  mais  sans  aiHMiao  |iauvrclé  de  formes;  la  lance  et  le  hoiiclier  de  la  Minerve 
(lu'iiiiplore  la  belle  Cassandre  de  M.  Millet;  le  fuseau  que  dévide^^  l'Atropos  de  M.  Doré,  dans 
ce  groupe  lier,  la  Parque  et  l'Amniu-,  qu'il  a  conçu  à  la  Micliel-Angc,  exécuté  en  peintre,  et 
qui  se  caractérise  par  un  contraste  touchant  entre  l'aimable  ligure  de  l'Amour  jeune  et  tendre 
(jui  va  périr,  et  la  mine  farouche  de  l'inexorable  vieille  aux  mains  longues  et  ridées...  ce  sont  là 
autant  de  réalités  qui,  loin  de  contribuera  l'illusion,  la  détruisent.  On  était  dans  le  monde 
des  statues^  c'est-à-dire  des  personnes  idéales,  divines,  et  l'on  retombe  lourdement  dans  un 
atelier  de  ferronnerie.  Du  temple  des  Vestales  on  est  ramené  dans  la  forge  où  le  cuivre  a  été 
brasé,  où  le  fer  a  été  battu. 

Indépendamment  des  facilités  que  procure  aux  artistes  la  légèreté  du  métal  pour  les  figures 
mouvementés,  comme  VIcarc  élégant  et  hardi  de  M.  Mabille,  il  existe,  encore  une  fois,  des 
rapports  esthétiques  entre  la  matière  à  choisir  et  l'idée  à  exprimer.  C'est  bien  dans  le 
bronze  qu'il  fallait  jeter  le  Bacclius  inventant  la  comédie,  de  M.  Tournois,  le  Méléafjre,  de 
M.  Beylard,  et  la  Fortune,  de  M.  Maniglier,  et  Y  Acteur  grec,  de  M.  Bourgeois  de  Dijon,  et  le 
Faune,  àc  }il.  Blanchard;  ces  remarquables  figures,  toutes  plus  ou  moins  dignes  d'éloges, 
donnent  lieu  à  différentes  observations,  dont  la  première  est  celle-ci  :  bien  que  le  bronze 
commande  un  modelé  plus  simple  que  ne  le  comportent  les  autres  matières  propres  à  la 
sculpture,  la  simplicité  ne  doit  pas  aller  ici  jusqu'à  n'être  qu'une  imitation  sommaire  de  la 
nature,  comme  elle  l'est  dans  le  Faune  de  M.  Blanchard.  Le  corps  humain,  quand  on  le  re- 
garde avec  les  yeux  de  l'art,  présente  de  grands  plans  et  des  plans  secondaires,  des  attaches 
principales  qu'il  faut  accentuer,  et  des  passages  dont  on  peut  abréger  le  rendu.  En  un  mot,  s'il 
est  nécessaire  d'appuyer  sur  certains  points,  on  peut  glisser  sur  d'autres,  mais  sans  pousser 
trop  loin  la  liberté  des  sons-entendus. 

Voilà  ce  qu'ont  bien  compris  M.  Tournois  et  M.  Beylard.  Le  premier  a  simplifié  avec  me- 
sure :  il  a  porté  son  attention  sur  les  beaux  contours,  il  a  dessiné  sa  pensée,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  a  châtié  les  formes  en  vue  de  la  silhouette.  Au  moment  ou  il  invente  la  comédie,  Bacchus 
n'est  encore  que  légèrement  égayé  par  la  liqueur  dont  il  est  le  dieu.  11  sourit  en  jetant  les  yeux 
sur  un  masque  scénique  dont  la  bouche  éclate  de  rire.  C'est  une  nuance,  finement  indiquée, 
entre  le  dieu  et  l'histrion,  entre  le  poète  qui  invente  et  le  comédien  qui  l'interprète  et  qui,  en 
l'interprétant,  insiste  et  doit  insister.  Mais  j'observe  que  Bacchus  a  le  type  faunesque,  devenu 
très  à  la  mode  dans  la  sculpture  d'aujourd'hui.  Ce  type,  dont  le  trait  caractéristique  est  la 
saillie  des  pommettes  dans  un  masque  un  peu  écrasé  et  court,  ne  convient  pas  à  un  aussi  grand 
dieu  que  Dionysos.  Passe  encore  de  le  retrouver,  ce  type,  dans  le  Bevitore,  de  M.  II.  Moreau, 
et  dans  V Acteur  grec,  de  M.  Bourgeois,  dont  la  pantomime  est  si  animée  et  l'expression  si  vive. 
Mais,  puisque  nous  parlons  cette  fois  du  choix  et  de  l'esprit  des  matières,  il  n'est  pas  mal  à 
propos  de  rappeler  aux  artistes  de  quelle  importance  est  la  patine  dans  les  ouvrages  de  bronze. 
Recouverte  d'un  noir  de  suie,  la  statue  de  M.  Bourgeois  ne  se  modèle  point,  elle  semble 
étouffée  sous  ce  noir  uniforme  et  mat  qui  alourdit,  qui  assourdit  tout.  Si  on  enlevait  le  sédi- 
ment terreux  et  ûtre  qui  déshonore  cette  figure,  elle  serait  vivante  ;  on  en  verrait  briller  les 
accents,  et  les  muscles  se  gonfler  ;  de  sorte  que  l'artiste  se  trouve  avoir  enlaidi  son  œuvre  par 
l'adjonction  même  de  ce  qui  devait  l'embellir.  C'est  la  noblesse  du  bronze  qu'une  belle  patine, 
et  souvent  une  idée  de  convenance  s'attache  à  la  teinte  du  métal.  Le  Bacchus  souriant  qui  fit 
édore  la  comédie  sous  les  pampres  ne  serait-il  pas  teinté  à  plaisir  de  ce  beau  rouge  profond  qui 
colore  sa  liqueur  vermeille,  pleine  de  rire  et  d'esprit? 

Une  autre  chose  non  moins  essentielle  que  la  patine,  c'est  l'art  de  réparer  le  bronze.  J'admi- 
rais de  loin  le  Méléagre  de  M.  Beylard,  cet  élégant  jeune  homme,  au  torse  évasé,  aux  jambes 
de  chasseur,  aux  hanches  serrées  et  d'aplomb,  comme  on  les  voulait  dans  le  gymnase  antique, 
et  sa  jolie  tête  légèrement  portée  sur  des  épaules  dessinées  à  ravir,  et  le  contraste  que  forment 
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ses  carnations  polies  avec  le  pelage  du  chien  qui  l'accompagne  et  le  rugueux  d'une  liure  de 
sanglier;  mais,  en  approchant  de  ce  bronze,  je  m'aperçois  qu'il  n'a  pas  même  reçu  les  rudi- 
ments de  la  ciselure.  Les  grumeaux  restés  dans  le  plâtre  du  modèle  n'ont  pas  disparu  sur  cer- 
taines parties  du  métal  ;  la  trace  des  balèvres  de  la  fonte  n'a  pas  été  enlevée  sur  les  jambes  de  la 
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figure.  Les  surfaces  ne  sont  pas  suffisamment  débrouillées;  les  plans  ne  sont  pas  définis  comme 
ils  doivent  l'être  par  l'artiste  diligent,  qui  achève  son  œuvre  en  la  purgeant  do  tous  les  acci- 
dents du  moulage  et  des  diverses  croûtes  que  forme  le  contact  de  la  fonte  avec  le  sable  du 
moule  où  elle  a  coulé.  C'est  là  une  négligence  impardonnable,  si  elle  n'est  pas  expliquée  par 
un  manque  de  temps,  par  l'échéance  des  délais  imposés  à  l'artiste  pris  au  dépourvu.  La  ciselure 
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est  la  toilette  de  rigueur  de  foule  figure  on  bronze,  et  la  patine  est  an\  statues  métalliques  ce 
qu'est  le  vernis  à  la  peinture. 

Le  reproche  encouru  par  M.  Beylard  ne  peut  s'adresser  à  M.  Maniglier,  qui  est  plein  de 
savoir  et  de  conscience  dans  toutes  les  pratiques  de  son  art.  Le  Sciiiit  Pierre  qu'il  a  fait,  pour 
l'église  de  Montrouge,  est  d'un  caractère  imposant  et  d'une  ciselure  achevée.  Sa  Fortune  serait 
un  des  meilleurs  bronzes  de  l'Exposition,  si  elle  n'était  déparée  par  quelques  accents  trop 
7ialiire,  notamment  dans  les  jarrets  de  la  déesse,  et  par  le  choix  d'un  modèle  dont  les  formes 
manquaient  d'ampleur,  ou,  pour  employer  ici  le  mot  propre,  de  richesse.  Comment  se  repré- 
senter la  Fortune  autrement  que  belle,  puissante,  ayant  le  luxe  de  la  chair,  l'abondance  de  la 
chevelure,  une  beauté  opulente?  Comme  la  charité  bien  ordonnée,  la  Fortune,  j'imagine, 
doit  commencer  par  elle-même.  Celle-ci  semble  dédaigner  ce  qu'elle  prodigue  aux  uns,  ce 
qu'aux  autres  elle  refuse.  C'est  avec  un  air  de  hautaine  indilTérence  qu'elle  montre  le  collier  de 
perles,  emblème  de  ses  faveurs. 

Ici  encore,  l'accessoire  qui  sera  doré  peut-être,  et  qui  est  d'une  autre  couleur  que  le  bronze, 
a  l'inconvénient  de  faire  tache,  tandis  que,  s'il  était  de  la  même  matière  que  la  .«-tatue,  la 
disparate  serait  sauvée.  L'esprit  n'éprouverait  pas  cette  petite  déception  dont  nous  parlions  plus 
haut,  et  que  produit  la  réalité  d'un  objet  auquel  se  heurte  le  spectateur,  au  milieu  des  illusions 
que  l'art  procure. 

Que  l'accessoire  soit  de  la  même  matière  que  la  statue,  cela  n'est  guère  possible  que  dans 
un  ouvrage  en  bronze,  car  des  formes  évidées,  comme  celles  d'un  trépied,  par  exemple,  ne 
pourraient  se  soutenir  en  marbre  sans  le  secours  d'un  autre  accessoire  qui  leur  servirait 
d'appui.  Le  Faucheur  de  feu  Gumery,  qui  aiguise  la  lame  de  son  instrument,  serait  choquant 
si  la  faux  seulement  était  en  métal.  Mais  on  doit  convenir  que  de  tels  accessoires  tiennent 
trop  de  place  à  côté  de  la  figure  humaine,  qu'ils  accaparent  l'attention,  obstruent  le  passage 
du  regard,  et,  déplus,  font  descendre  la  sculpture  dans  une  région  inférieure,  dans  le  genre. 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  le  Faucheur  de  Gumery  était  un  envoi  de  Rome,  et  cet  envoi  fît 
sensation,  à  cause  de  la  saveur  qu'on  trouvait  alors  au  naturalisme,  renouvelé  des  vieux  Flo- 
rentins, mais  il  fut  moins  admiré  que  le  Semeur  de  Chapu,  et  de  fait  il  était  moins  admirable 
que  cette  figure,  dont  le  mouvement  naturel  est  rendu  fier  par  la  volonté  de  l'art,  et  dont  le 
bronze  se  recouvre  d'une  patine  polie  comme  de  l'émail,  sur  laquelle  la  lumière  fait  briller  des 
muscles  en  action  et  en  vigueur,  accuse  l'éminence  des  os,  la  présence  des  tendons,  la  souplesse 
et  la  fermeté  des  tissus.  Trouvé  dans  quelque  fouille,  aux  environs  de  Rome  ou  de  Naples,  un 
pareil  bronze  passerait  pour  une  antique  du  meilleur  temps,  et  serait  jugé  digne  d'enrichir  le 
plus  beau  musée  de  l'Europe. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  là  plutôt  une  étude  excellente,  une  excellente  figure 
d'école,  qu'une  statue  dans  toute  la  force,  dans  toute  la  noblesse  du  terme.  Que  signifient, 
dira-t-on,  ces  nuances  de  langage?  Elles  répondent  à  une  distinction  profonde  qui  existe  dans 
la  plastique  plus  encore  que  dans  la  peinture.  C'est  la  distinction  entre  les  dieux'et  les  hommes  : 
les  dieux,  qui  sont  les  plus  belles  formules  du  symbolisme,  les  différents  caractères  du  beau 
éternel,  de  ce  qui  ne  doit  jamais  périr;  les  hommes,  qui  sont  les  êtres  périssables  produits  par 
cette  force  aveugle  que  nous  nommons  le  hasard,  et  que  l'antiquité  nommait  le  destin.  Ces 
deux  faces  de  la  sculpture  sont  nécessaires  là  conserver  l'une  et  l'autre,  parce  que  la  présence 
de  la  beauté  idéale  arrête  les  artistes  qui  seraient  entraînés  par  le  naturalisme  vers  la  laideur, 
et  que  la  présence  des  grâces  individuelles  et  naturelles  retient  ceux  qui  tomberaient  dans 
la  froideur.  C'est  entre  ces  deux  écueils  qu'il  faut  naviguer,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
ressaisi,  par  un  enseignement  de  plus  en  plus  épuré,  le  secret  que  posséda  le  génie  grec, 
de  créer  (chose  à  jamais  admirable)  des  types  qui  respirent,  des  idées  qui  palpitent,  des 
abstractions  vivantes  ! 
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Chez  un  peuple  qui  fut  artiste  par  excellence,   dans  la   patrie  des  grands  statuaires,  la 
ulpture  était  considérée  comme  un  art  trop  élevé  pour  descendre  à  la  familiarité  du  portrait. 


LA    JEUNESSE    d'aRISTOTE,    STATUE    DE    M.    DEOEORGE 

Les  tvrans  eux-mêmes,  ceux  qui  exer(,-aient  le  droit  de  battre  monnaie,  n'osaient  pas  imprimer 
i,.urs"effigics  sur  les  espèces  métalliques,  et  Alexandre  le  Grand,  tout  grand  qu'il  était,  se 
dé.n.isait  en  dieu  pour  figurer  sur  les  statères  ;  il  se  faisait  diviniser  en  Hercule  ou  en  fils  de 
Jupiter  Ammon.  11  se  croyait  et  on  le  croyait  au-dessus  de  l'humanité,  quand  son  portrait  était 
modelé  par  Lysippe  pour  être  coulé  en  bronze.  ,     ,    . 

Ce    fut  seulement   au  troisième  siècle    avant    notre   ère,    au    temps   de  Démétrius  ,   lils 
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d'Antigone,  et  de  Hiéron  11,  tyran  de  Syracuse,  que  commença  le  portrait.  La  Grèce  alors   ne 

s'appartenait  déjà  plus;   elle    était  déchirée  par  les  conquérants    qui   se  la  disputaient.  La 

décadence  de  l'art  devait  porter  la  même   date  que  l'asservissement  de  la  patrie  hellénique. 

Le  premier  qui  eut  la  pensée  de  mouler  un  visage,  c'est-à-dire  d'appliquer  du  plâtre  sur  le 
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masque  de  ceux  dont  il  voulait  sculpter  les  traits,  s'appelait  Lysistrate.  C'était  un  élève  et  un 
frère  ou  un  beau-frère  de  Lysippe.  11  florissait  au  troisième  siècle.  Les  vrais  artistes  durent 
mépriser,  sinon  l'invention  elle-même,  du  moins  l'usage  que  Lysistrate  en  voulait  faire;  car 
c'était  là  le  commencement  du  naturalisme  dans  lequel  devait  s'abaisser, s'aflaiblir,  s'amoindrir 
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j,a-adiiell(;inent  et  se  perdre  l'art  des  Phidias  et  des  Alcamène.  Mais,  c[Li(ii(iiie  rinvenleiir  du 
moulage  des  têtes  vivantes  fût  un  Grec,  on  peut  regarder  l'usage  des  bustes  eomuie  une 
création  romaine,  on,  si  l'on  veut,  comme  une  innovation  introduite  à  Rome  par  les  artistes 
que  le  vainqueur  y  avait  amenés,  et  qui  devint  bientôt  un  moyen  d'honorer  les  Césars  et  leurs 
familles,  leurs  courtisans  et  leurs  courtisanes. 

Voilà  donc  le  marbre,  en  dépit  de  sa  fierté,  rais  au  service  d'un  art  purement  imitateur 
d'un  art  condamné  à  copier  le  vrai  quel  qu'il  soit,  à  être  naïf  et  sincère,  dût-il  n'attraper  que 
la  naïveté  du  commun,  la  sincérité  du  laid.  Le  christianisme,  qui  ne  reconnaissait  d'autres 
difformités  que  celles  de  l'âme,  dut  favoriser  le  naturalisme  de  la  sculpture  et  tout  ce  qui  s'en 
suit,  partant  le  buste.  Tous  les  hommes  sont  appelés  désormais  à  l'immortalité  du  marbre, 
et  le  sculpteur  est  engagé,  pour  de  l'argent,  à  consacrer  sous  les  trois  dimensions  l'ignoble 
figure  d'un  Caracalla,  à  représenter  des  êtres  qui  ne  sont  pas  dignes  de  cet  honneur,  et  à  les 
représenter  dans  une  matière  qui,  les  accablant  de  sa  réalité  cubique,  reproduit  en  ronde  bosse 
les  disgrâces  d'un  crâne  mal  construit,  les  mèches  rebelles  d'une  chevelure  mal  plantée  ou 
rèche,  des  lèvres  tuméfiées  de  travers,  un  nez  bourgeonnant,  ou,  comme  dit  Rabelais,  <(  bubelé, 
boutonné  et  brodé  de  gueules  »,  des  yeux  enfoncés,  petits,  couverts,  ou  bien  exophthalmiques, 
des  yeux  qui,  en  peinture,  pourraient  avoir  une  expression  spirituelle,  une  étincelle  de 
malice  ou  de  bonté,  mais  qui,  dans  l'épaisseur  du  Carrare,  ne  sont  que  des  trous  mal  faits, 
et  dont  la  conformation  ne  peut  être  sauvée,  ni  par  la  présence  des  cils,  ni  par  l'abondance 
d'un  sourcil  impossible  à  rendre,  ni  par  les  éclairs  de  la  prunelle,  impossible  à  exprimer. 
Quelle  nécessité  qu'un  artiste  emploie  son  talent  à  transmettre  aux  générations  futures 
l'imitation  coûteuse  et  pénible  d'une  tête  dont  les  organes  ont  été  altérés,  défigurés  par  les 
vices  héréditaires  ou  par  les  habitudes  morales,  ou  par  les  accidents  survenus  pendant  le 
voyage  de  la  vie  ?  Est-ce  bien  là  ce  que  la  sculpture  a  mission  de  nous  conserver  ?  N'est-il  pas 
sensible  qu'à  l'exemple  des  avocats  éminents  qui  n'acceptent  pas  de  plaider  toutes  les  causes, 
le  sculpteur  ne  doit  pas  accepter  de  tailler  en  marbre  ou  de  jeter  en  bronze  tous  les  portraits?... 
C'est  à  cela  que  devaient  conduire  le  mépris  des  dieux  olympiens,  l'oubli  des  idées  qu'ils 
personnifient  et  la  tendance  de  la  sculpture  à  se  christianiser,  c'est-à-dire  à  sortir  de  ses  limites 
pour  chercher,  dans  les  physionomies  individuelles,  cette  physionomie  des  âmes  qui  est  du 
ressort  de  la  peinture. 

Dans  les  temps  modernes,  l'art  statuaire  a  tellement  changé  de  doctrine,  il  s'est  tellement 
écarté  de  son  but  primitif,  de  sa  mission  originelle,  qu'un  sculpteur  aujourd'hui  ne  sourcille 
point  quand  on  lui  parle  de  modeler  un  héros  contemporain  en  gilet,  veste  et  culotte,  de  lui 
nouer  une  cravate  en  métal,  de  lui  mettre  des  boutons  de  chemise  ou  des  boutons  de  manchettes, 
de  l'envelopper  dans  un  vaste  patelot  à  gros  plis  soulevés  par  le  vent,  et  tombant  jusqu'à  la 
genouillère  d'une  botte  molle,  comme  Falguière  l'a  fait  pour  son  Lamartine.  Hélas  !  de 
telles  hérésies  ne  font  pas  le  moindre  scandale  :  elles  sont  admises  en  libre  pratique,  sans 
protestation  aucune.  Et  pour  ce  qui  est  des  bustes,  chacun  veut  le  sien.  (Juasimodo  descendrait 
des  tours  de  Notre-Dame  pour  avoir  son  portrait,  que  personne  ne  reculerait  à  l'idée  de  le 
pourtraire  eu  ronde  bosse.  Monsieur  Prudhomme  désire  assurer  la  «  pérennité  »  du  marbre  à 
l'effigie  de  son  épouse  et  à  la  sienne  propre  !  De  façon  que  les  salles  de  l'Exposition  universelle 
abondent  en  bustes  dont  les  modèles  se  sont  trompés  d'adresse  en  allant  demander  leur  portrait 
au  statuaire,  au  lieu  de  le  demander  au  peintre. 

Mais  quelle  apparence  qu'un  simple  écrivain  changera  quelque  chose  aux  mœurs  et  à 
l'esprit  de  son  temps!  Et  à  supposer  qu'il  eût  la  puissance  de  convertir  les  artistes,  comment 
arriverait-il  à  persuader  tout  un  public  ?  11  nous  faut  donc  continuer  notre  besogne  en  nous 
résignant  aux  choses  accomplies.  Aussi  bien,  nous  ne  voulons  écrire  ici  que  sur  les  bustes 
heureusement  venus,  et  il  y  en  a  au  Champ  de  Mars  un  assez  grand  nombre. 
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Ceux  do  M.  Guillaume  comptent  parmi  les  meilleurs.  Plus  (Vune  fois  nous  avons  vanté  son 
Ijiiste  de  l'arclievèfjue  de  Paris,  cette  tête  ravagi'c,  pensive,  douloureuse,  j'allais  dire  pâle,  sur 
laquelle  est  imprimé  déjà  le  sceau  de  la  mort.  Nous  avons  eu  aussi  plus  d'une  occasion  de 
relever  le  mérite  des  artistes  qui  ont  signé  les  bustes  les  plus  remarquables  de  l'Exposition, 
celui  de  M.  Lavallée,  par  Ponscarme —  un  maître  dans  la  gravure  en  médailles;  — de 
M.  Prugneaux,  par  Gustave  Cranck;  de  M.  Le  Play,  par  Chapu  ;  d'Eugénie  Doche,  par 
Dclaplancbe  ;  de  Léonide  Leblanc,  par  Tony  Noël,  et  deux  bustes  d'homme  et  de  femme,  par 
M.  Cliarles-Élie  Bailly  —  pour  ne  parler  encore  que  des  marbres.  11  est  bien  difficile  de  faire 
mieux  que  ces  artistes.  Ils  ont  poursuivi,  ils  ont  saisi  la  vérité  vraie,  la  vérité  pure,  celle 
qu'affectionnent  la  famille  et  les  amis,  les  proches,  celle  qu'on  pourrait  appeler  domestique,  en 
s'attachant  au  sens  latin,  au  sens  élevé  du  mot.  M.  Chapu,  dans  son  buste  de  M.  Le  Play,  a 
mis,  a  poussé  aussi  loin  que  possible  l'accentuation  du  caractère  par  l'imitation  voulue  de 
certaines  irrégularités  de  traits,  attaquées  franchement  et  bien  rendues,  c'est-cà-dire  rendues 
sans  insistance,  avec  sobriété,  avec  mesure. 

Cette  ressemblance  intime  n'est  pas  suffisamment  sentie  dans  le  buste  d'Henri  Alonnier,  par 
Hippolyte  Moulin,  l'auteur  du  Secret  d'en  haut.  Et  pourtant  il  faut  s'y  arrêter,  car  dans  ce 
loustic  qui  a  passé  sa  vie  à  faire  rire  les  honnêtes  gens  et  à  parachever  l'invention  d'un  type 
immortel,  il  y  avait  un  philosophe.  C'était  sous  un  crâne  à.  la  Platon  qu'il  aiguisait  ses 
plaisanteries  tour  à  tour  mordantes,  réjouissantes,  frappées  a  l'emporte-pièce,  qui  pénétraient 
dans  les  œuvres  vives  de  la  société  française,  et  souvent  de  la  société  humaine. 

La  tète  d'Eugénie  Doche  a  été  modelée  par  M.  Delaplanche  d'une  touche  caressante  et 
comme  beurrée,  qui,  coulant  sur  la  chair,  en  a  exprimé  la  douceur,  a  dit  la  finesse  des  traits, 
et  a  passé  sous  silence  tout  ce  qui  n'était  pas  la  grâce.  C'est  dans  le  même  sentiment  que 
M.  Tony  Noël  a  sculpté  le  buste  en  marbre  de  Léonide  Leblanc,  â  cela  près  qu'il  y  a  mis  une 
variété  de  travaux,  et  par  cela  même  des  oppositions  de  couleur,  qui,  réveillant  partout  l'intérêt 
optique  du  portrait,  en  font  un  ouvrage  plein  d'esprit. 

Le  marbre  et  la  terre  cuite  sont  les  matières  qui  conviennent  aux  bustes,  surtout  aux 
bustes  de  femmes,  par  la  raison  que  le  buste  est  un  objet  d'art  où  l'imitation  domine  et  doit 
dominer,  et  que  ces  deux  substances  se  rapprochent  du  ton  de  la  chair  et  en  donnent  l'appa- 
rence, pour  peu  que  l'une  soit  blanche  et  pure,  et  que  l'autre  soit  claire.  Le  bronze,  par  sa 
dureté,  sa  sonorité,  ses  luisants,  ses  noirs,  nous  semble  beaucoup  moins  propre  à  constituer  la 
matière  d'une  œuvre  dont  la  qualité  principale  est  la  vérité. 

Cependant  les  bustes  en  bronze  ne  sont  pas  les  moins  beaux  de  TExposition  universelle. 
Nos  artistes  y  ont  donné  carrière  à  la  liberté  de  leur  exécution,  aux  facilités  que  procure 
l'ébauchoir.  Lorsqu'on  travaille  pour  le  bronze,  on  est,  à  proprement  parler,  un  statuaire  plutôt 
qu'un  sculpteur.  Les  anciens  faisaient  dans  leur  langage  cette  distinction  qui  n'existe  plus  dans 
le  nôtre,  bien  qu'elle  soit  parfaitement  juste,  car  si  l'on  exécute  une  figure  qui  doit  être  coulée 
en  bronze,  on  ne  la  sculpte  pas,  on  la  modèle,  on  la  pétrit.  Une  fois  jetée  en  métal  et 
réparée,  cette  figure  conservera  les  accents  que  le  pouce  de  l'artiste  y  avait  imprimés,  tandis 
que,  dans  le  marbre,  il  faut  répéter  ces  accents  avec  le  ciseau  et  la  râpe,  ce  qui  est  rendu 
difficile  par  la  résistance  de  la  matière.  Voilà  pourquoi  plusieurs  de  nos  statuaires  les  plus 
habiles  ont  choisi  le  bronze  pour  faire  le  buste  de  leurs  amis,  malgré  la  dissemblance  de  ce 
métal  généralement  sombre,  avec  les  tons  généralement  clairs  de  la  carnation  humaine. 

Ils  sont  vivants,  non  seulement  de  la  vie  organique,  mais  de  la  vie  de  l'âme,  les  bu.stes  de 
Henner,  de  Paul  Baudry,  du  docteur  Parrot,  les  deux  derniers  surtout,  que  Paul  Dubois  a 
modeh's  complaisamment  et  magistralement,  je  veux  dire  avec  l'intimité  que  permettent  les 
relations  amicales,  et  avec  la  dignité  que  commande  la  réputation  des  modèles.  Ces  bustes 
sont  à  la  fois  pleins  de  vérité  et  pleins  de  style.  Ils  font  mieux  que  d'être  parlants  :  ils  respirent 
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la  pensée.  L'artiste,  après  les  avoir -vus  largement,  les  a  rendus  avec  finesse,  insistant  sur  les 
formes  caractéristiques  pour  abréger  les  autres  par  une  habile  application  à  son  art  de  ce  qu'on 
appelle,  dans  le  discours,  la  prélérition,  substituant,  par  exemple,  au  travail  achevé  de  la 
chevelure,  des  indications  qui  n'en  donnent  que  l'esprit,  lloudon,  dans  ses  bons  jours,  n'eût 
pas  mieux  fait;  peut-être  même  n'aurait-il  pas  fait  aussi  bien. 


LA    SUISSE    ACCUEILLANT    l' A  RMÉ  E   F  R  ANC  AI  S  E,    GROUPE    EN     MARBRE     DE     M.     FALGUIÈRE 


Sur  une  ligne  moins  haute  se  placent  les  bustes  de  M.  Langlois,  député;  de  MM.  Charles 
Gosselin  et  Jean-Pierre  Laurens,  peintres,  par  Moreau  Vauthicr.  Les  moindres  plans  de  la 
chair,  les  accidents  expressifs  de  la  bouche,  du  nez,  de  l'œil,  la  tournure  et  le  caprice  des 
cheveux,  les  grains  qu'a  laissés  la  petite  vérole  sur  l'épiderme,  les  menus  plis  de  la  peau  sur  les 
tempes  attendries,  tout  cela  est  exprimé  avec  un  sentiment  juste  et  une  vérité  frappante,  mais 
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non  absolument  sans  reproche.  Là  oii  le  poil  (1(!  I,i  barlie  est  compact,  touITu,  massé,  la  tèle 
semble  finir  à  la  bouche  ;  d'où  il  suit  qu'il  iinporle  que  l'artiste  fasse  sentir  sous  la  barbe,  par 
quelque  artifice,  la  présence  des  os,  la  construction  et  la  solidité  du  menton,  que  l'on  devine  si 
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bien  dans  le  fameux  buste  de  Lucius  Verus.  Une  observation  du  même  genre  pourrait 
s'appliquer  a  la  tèle  de  feu  Martinet  le  graveur,  par  M.  Gautherin,  (jui,  tout  en  chargeant  et 
en  détaillant  le  vrai  au  lieu  de  le  simplifier  pour  l'agrandir,  a  su  nous  restituer  son  modèle 
dans  sa  beauté  ravagée,  dans  ses  chairs  frémissantes  et  avec  sa  chevelure  de  Jupiter  Olympien. 
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En  revanche,  je  n'ai  rien  à  redire  au  portrait  de  M.  Lefort  des  Yloiises,  par  M.  Granet,  car  il 
est  excellent,  sans  restriction,  sans  mais,  le  portrait  de  ce  jeune  homme,  au  nez  sec,  au  masque 
volontaire,  osseux  et  raffiné,  à  l'œil  superbe,  à  la  barbe  naissante,  courte  et  rare,  disséminée 
en  fines  boucles,  chaudes  encore  des  moiteurs  de  la  vie.  Enfin^  je  trouve  les  mêmes  qualités, 
à  un  degré  moindre,  dans  le  buste  hérissé,  crépu  et  fier,  que  Barrias  a  fait  en  bronze  de  son 
ami  Henri  Regnault,  dont  le  caractère  aussi  fut  de  bronze. 


STATUE     DU    MAIllicUAL    NIEL,    STATUE    EN     BRONZE     DE     M.     GUSTAVE    CRAUCK 

Un  autre  portrait  de  M.  Barrias  me  suggère  cette  remarque  :  les  bustes  ont  mauvaise  grâce 
a  se  prolonger  jusqu'au  nombril.  Beprésentcr  une  personne  qui  n'a  que  le  torse  et  les  deux 
bras,  c'est  trop  ou  trop  peu.  L'on  comprend  qu'il  soit  fait  abstraction  de  la  tète,  mais  ni  l'esprit 
ni  l'œil  ne  s'habituent  aisément  à  voir  une  figure  coupée  en  deux.  Ce  défaut  est  sensible  dans 
le  buste,  d'un  grand  air,  que  M.  Alfred  Lenoir  appelle  Sijlvia,  et  dans  les  deux  demi-figures 
symboliques,  nommées  par  M.  Clésinger  Poésie  lyrique,  Poésie  dramatique,  morceaux  pétris 
de  main  de  maître,  mais  sans  rapport  de  caractère  avec  la  pensée  qu'a  voulu  manifester  le 
sculpteur. 
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Oiie  si  l'on  vont  allonger  un  biisto  en  y  ajoutant  les  bras  et  les  mains,  il  faut  alors  suivre 
l'exemple  des  Giccs  :  composer  des  fig-ures  engaînées,  comme  celles  que  M.  Guillaume  a 
exposées  dans  It;  Pavillon  de  la  ville  de  Paris,  figures  con(;ues  dans  le  goût  de  Girardon,  do 
(Inysevox,  et  dont  l'une  signifie  \'A77î07<r  blessant  la  Jeunesse,  l'autre  YA^noiir  consolant  l'àfjc 
■i/ii/r.  Ah  1  quels  artistes  que  ceux  qui  inventèrent  les  hernies,  les  termes,  les  gaines,  pour  les 
placer  au  Lord  des  chemins,  au  détour  des  allées  ombreuses,  dans  les  promenades  du  Lycée, 
dans  les  jardins  d'Academus!  Qu'il  y  a  loin  de  ces  conventions  charmantes  à  notre  gros  amour 
pour  le  réel  !  quelle  grâce  inattendue  dans  cet  emblème  de  la  sculpture  sortant  du  giron  de 
l'architecture!  le  magistrat  avait  posé  des  limites  aux  héritages;  il  avait  placé  des  bornes  au 
bord  des  routes  pour  guider  les  voyageurs.  Mais  ces  pierres,  dressées  en  pleine  campagne,  ont 
reçu  du  grand  Pan  le  don  de  la  vie.  Les  voilà  qui  s'animent,  qui  sourient  à  l'existence  et  qui 
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vont  parler  aux  laboureurs  dont  elles  ont  divisé  les  terres,  aux  voyageurs  en  quête  de  leur 
chemin,  aux  amoureux  cachés  sous  les  myrtes.  Cependant  il  ne  leur  sera  donné  d'accomplir 
que  la  moitié  de  leur  métamorphose  ;  le  piédestal  les  retiendra  au  sol;  ils  resteront  des  dieux 
vivants  sans  changer  de  place.  Ainsi  l'imagination  du  poète  garde  ses  droits  dans  la  sculpture 
antique,  et  elle  n'est  jamais  mieux  inspirée  que  lorsqu'elle  prête  du  sentiment  à  une  vague, 
à  un  arbre,  à  une  montagne,  à  la  borne  d'un  chemiu,  à  la  limite  d'un  jardin  ou  d'un  champ. 
Il  faut  aujourd'hui  presque  du  courage  pour  revenir  à  la  convention  antique,  en  incorporant 
dans  un  piédestal  évasé  le  torse  d'une  nymphe  chagrinée  par  le  dieu  Amour,  ou  celui  d'un 
Anacréon  consolé  par  le  même  dieu. 

La  convention  !  elle  exerce  son  empire  même  dans  un  art  qui  semble  n'avoir  rien  de  fictif, 
puisqu'il  s'attaque  à  une  matière  pesante  pour  en  tirer  des  formes  positives,  réelles,  tangibles. 
Qu'est-ce  pourtant  que  le  bas-relief,  si  ce  n'est  une  fiction?  Est-il  possible  que  le  plan  solide 
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d'une  muraille  de  marbre  nous  apparaisse  comme  représentant  l'air  et  le  ciel,  alors  que  nous 
voyons  des  figures  en  relief  projeter  leur  ombre  sur  ce  fond  de  marbre?  Et  si  la  muraille  reste 
à  nos  yeux  ce  qu'elle  est,  s'il  est  vrai  que  nos  regards  n'y  sauraient  creuser  des  profondeurs, 
comment  croire  que  des  êtres  vivants  peuvent  agir,  se  mouvoir,  se  promener  sur  un  mur  dans 
lequel  s'enfonce  leur  corps  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  son  épaisseur?  Cette  convention 
est  admise  pourtant;  que  dis-je?  elle  nous  persuade,  elle  nous  ravit,  et  notre  àme  est  complice 
de  l'illusion,  elle  est  de  moitié  dans  le  mensonge  qui  l'enchante. 

Que  n'a-t-on  exposé  le  modèle  en  plâtre  du  bas-relief  de  Perraud,  celui  qu'il  appelait  les 
Adieux!  Combien  le  modèle  était  supérieur  au  marbre!  On  ne  peut  voir,  ou  du  moins  nous 
n'avons  jamais  pu  voir  sans  émotion  cette  scène  touchante  :  un  jeune  héros  des  temps  homé- 
riques, au  moment  de  partir  pour  la  guerre,  vient  dire  adieu  à  son  vieux  père  aveugle  et  à  sa 
fiancée.  En  entendant  les  pas  et  la  voix  de  son  fils,  le  vieillard  assis  lui  tend  les  bras,  il  le 
regarde  à  tâtons  du  bout  de  ses  mains,  dont  l'une  caresse  la  joue  imberbe  de  ce  jeune  homme 
qui  peut-être  périra  sous  les  murs  d'Ilion  !  la  jeune  fille,  appuyant  sa  tête  sur  les  épaules  de 
son  fiancé,  cache  son  visage  et  ses  larmes  aux  dieux  pénates,  témoins  muets  de  la  simple 
grandeur  de  ce  drame  intime,  rendu  plus  émouvant  par  leur  image.  Elle  est  déparée  aujour- 
d'hui par  une  exécution  lourde  et  par  la  malencontreuse  substitution  d'un  trépied  banal 
aux  figures  des  dieux  domestiques,  cette  composition  sublime,  œuvre  de  jeunesse,  dont  le 
modèle  était  si  finement  touché,  et  pourtant  il  y  reste  encore  l'empreinte  d'un  sentiment 
héroïque. 

Trois  plans  suffisent  à  un  bas-relief;  encore  faut-il  que  le  dernier  se  fonde  sur  la  muraille 
et  s'y  perde.  Si  l'on  veut  multiplier  les  plans  dans  un  ouvrage  pareil,  comme  dans  un  tableau, 
l'on  est  contredit  par  la  lumière,  parce  que  les  figures  éloignées,  en  dépit  de  leur  vaguesse, 
c'est-à-dire  de  leur  peu  de  relief,  recevront  la  même  lumière  que  celles  du  premier  plan,  sans 
autre  différence  que  la  faiblesse  des  ombres,  et  ne  pourront  pas,  comme  sur  la  toile  du  pein- 
tre, fuir  dans  le  fond  en  vertu  de  l'atténuation  graduelle  des  couleurs  rompues.  C'est  donc  une 
idée  malheureuse  que  celle  de  reproduire  V Apothéose  d'Homère  en  bas-relief,  comme  l'a  fait 
M.  Etex  dans  le  monument  élevé  à  Ingres  par  la  ville  de  Montauban.  La  solidité  du  marbre, 
sur  lequel  s'étend  une  lumière  égale  et  inexorable,  jure  avec  l'entassement  de  tant  de  figures 
superposées  et,  pour  ainsi  dire,  imbriquées.  Mais  il  faut  reconnaître  que  le  sculpteur  s'est 
tiré  aussi  habilement  que  possible  d'une  difficulté  qu'il  n'aurait  pas  dû  se  donner  à  vaincre, 
et  que  la  statue  d'Ingres,  assise  et  vigoureusement  modelée  en  ronde  bosse,  forme  un  repous- 
soir au  bas-relief  et  le  fait  paraître  moins  saillant  qu'il  n'est. 

On  sculpte  peu  de  bas-reliefs  dans  notre  école  et  on  les  comprend  en  général  comme  une 
annexe  de  la  peinture  plutôt  que  comme  une  dépendance  de  la  statuaire.  L'on  y  recherche  le 
plus  souvent  la  couleur  aux  dépens  de  la  forme,  et  l'effet  aux  dépens  de  la  vraisemblance. 
Tel  morceau,  par  exemple,  VAssassinat  d Alexandre  de  Médicis  par  M.  Lecointe,  bas-relief 
d'un  sentiment  énergique,  et  farouche  avec  élégance,  présente  un  désaccord  entre  les  saillies 
particulières,  faute  de  modération  dans  la  saillie  générale.  Le  bras  gauche  de  l'assassin  est  en 
ronde  bosse  et  la  main  en  relief  méplat,  tandis  que  l'épaule  droite  est  perdue  dans  l'épaisseur 
du  mur.  C'est  trop  d'un  côté,  trop  peu  de  l'autre.  J'en  conclus  que  les  effets,  même  tempérés, 
de  la  perspective,  ne  conviennent  pas  le  moins  du  monde  au  bas-relief,  et  j'ajoute  qu'ils  sont 
surtout  déplacés  quand  les  figures  sortent  du  fond  en  sens  oblique^  comme  dans  le  bronze 
de  M.  Lecointe. 

Ces  sortes  de  fautes  ne  sont  pas  commises  par  les  graveurs  en  médailles  lorsqu'ils  se  font 
sculpteurs,  parce  que  les  lois  du  bas-relief  leur  sont  plus  familières.  Témoin  M.  Soldi,  qui  est 
un  érudit  dans  son  art  et  qui  a  écrit  sur  la  sculpture  égyptienne  un  opuscule  très-intéressant. 
Son  Actéon  sort  du  marbre  comme  il  dut  sortir  de  la  forêt,  avançant  la  tète  avec  une  timide 
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curiosité,  el  retenu  sut'  la  lisière  [lar  le  spectacle  ravissant  d'une  divinité  surprise  au  Laiu  avec 
ses  nymphes. 

Nous  retrouverons  plus  tard  les  maîtres  de  la  gravure  en  médailles  et  nous  leur  paierons 
le  tribut.  Nous  aurons  à  parler  aussi  de  ces  jolis  bas-reliefs  en  cire  coloriée,  dont  s'est  fait  une 
spécialité  M.  Henri  Cros,  qui  cultive  avec  grâce,  avec  délicatesse,  ce  petit  domaine,  province 
rétrocédée  à  la  sculpture,  comme  dirait  le  traité  de  Berlin.  Mais  il  importe,  avant  d'explorer 
le  cabinet  des  médailles,  de  revenir  sur  nos  pas  pour  achever  la  revue,  malheureusement  bien 
rapide  et  bien  incomplète,  de  notre  exposition  de  sculpture.  Que  de  pages  il  nous  faudrait  en- 
core si  nous  voulions  tout  dire,  au  risque  de  découvrir  le  redoutable  secret  d'ennuyer  !  Cyrus 
savait  le  nom  de  tous  les  soldats  persans  ;  mais  il  ne  leur  adressait  pas  à  tous  la  parole.  Cepen- 
dant, est-il  permis  de  passer  sans  les  saluer  devant  les  artistes  qui  ont  un  ruban  à  leur  bou- 
tonnière ou  des  chevrons  à  leurs  habits? 

Dans  cette  exhibition  morcelée  de  l'École  française,  bien  des  morceaux  pourraient  nous 
échapper  si  notre  attention  était  disséminée  comme  l'a  été  la  montre  de  nos  sculptures.  A  côté 
de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Chapu,  il  en  est  une  autre  plus  jeune,  plus  naïve  et  plus  rustique, 
celle  de  M.  Albert  Lcfeuvrc.  Elle  est  debout  en  jupon  court,  filant  sa  quenouille  et  prêtant 
l'oreille  aux  voix  d'en  haut.  L'expression  de  cette  ligure  est  bien  sentie  et  bien  rendue,  sans 
trous,  sans  noirs,  sans  aucune  intention  de  couleur,  et  le  marbre  en  est  travaillé  avec  délica- 
tesse, avec  suavité.  Même  suavité,  même  délicatesse  dans  la  Tentation  de  M.  Allar,  ouvrage 
qui  malheureusement  confine  au  joli,  et  dans  la  statue  couchée  A'Ismacl,  par  M.  Just 
Becquet,  figure  dont  les  membres,  appauvris  par  la  faim,  desséchés  parla  soif,  sont  rendus 
d'un  ciseau  merveilleusement  fin,  mais,  encore  une  fois,  mal  employé,  car  la  statuaire  n'est 
pas  faite  pour  nous  conserver  l'image  d'un  adolescent  qui  n'a  que  la  peau  sur  les  os. 

Que  dis-je?  non-seulement  le  marbre  n'est  propre  qu'à  la  beauté,  mais  il  est  créé  lui-même 
pour  être  beau.  11  faut  qu'il  soit  pur,  clair,  calme,  c'est-à-dire  uni  de  ton,  et  s'il  a  des  veines, 
([u'elles  soient  presque  insensibles.  La  preuve,  c'est  que  les  taches  livides  répandues  sur  la 
figure  de  M.  Paufard,  Jeinie  fille  retenant  l'Amour,  nous  font  horreur  et  nous  inspirent,  par 
réaction,  de  la  bienveillance  pour  le  sculpteur  infortuné  qui  a  été  à  ce  point  desservi,  trahi 
par  la  matière.  Oui,  le  marbre  veut  la  beauté,  il  la  veut  en  lui  et  dans  les  ouvrages  qu'on  tire 
de  son  sein.  Imaginez  ce  que  serait  VAme  de  M.  Loison,  si  elle  était  ainsi  maculée,  souillée 
d'encre  bleue,  de  taches  violettes.  Sans  doute  ces  accidents  fâcheux  le  sont  beaucoup  plus  dans 
les  figures  de  femmes,  d'amours,  d'anges,  de  génies,  qu'elles  ne  le  seraient  dans  les  statues  de 
personnages  historiques,  comme  le  Brrnnus,  mâle  et  fier,  de  M.  Taluet,  ou  héroïques,  comme 
le  Corybante  de  M.  Cugnot,  V Achille  de  M.  Lafrance,  VOrphée  de  M.  Aizelin.  Ces  marbres 
ont  des  qualités  de  sentiment  ou  de  mouvement  que  l'on  peut  apprécier  à  l'aise  sans  que  l'œil  soit 
affligé  par  les  disgrâces  de  la  matière  employée,  tant  il  est  vrai  que  dans  les  ouvrages  palpa- 
bles et  encombrants,  il  faut  regarder  de  près  à  la  qualité  des  substances. 

Toutefois,  la  beauté  du  marbre  est,  en  sculpture,  ce  qu'était  dans  la  fable  le  gâteau  que 
l'on  jetait  à  Cerbère.  Pour  pénétrer  jusqu'à  la  pensée  du  spectateur,  il  faut  d'abord  satisfaire 
les  yeux^  qui  sont  les  Cerbères  de  l'âme.  Ici,  la  blancheur  immaculée  du  Carrare  ne  m'em- 
pêche pas  de  remarquer  un  certain  anachronisme  de  physionomie  dans  les  figures  d'Achille  e( 
d'Orphée.  L'amant  de  Briseïs,  tel  que  l'a  représenté  le  sculpteur,  une  lyre  à  la  main,  n'est 
pas  un  héros  grec  du  temps  d'Homère,  mais  un  Romain  de  nos  jours,  un  Transtévérin  aux 
cheveux  plats,  au  masque  rude  et  court.  L'antique  nous  a  laissé  un  type  admirable  du 
fils  de  Pelée  :  c'est  Y  Achille  d'Alcamène,  la  plus  belle  statue  du  Louvre.  Cet  Achille  est  à  la 
fois  un  athlète  qui  semble  invincible,  et  un  poète  qui  paraît  accessible  à  la  douleur,  à  la  mé- 
lancolie. Son  casque  laisse  voir  des  cheveux  qui  tombent  sur  ses  tempes  en  boucles  soyeuses; 
sa  tète  fine,  un  peu  penchée,  ses  traits  déliés,  légèrement  voilés  de  tristesse,  annoncent  un 
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héros  capable  de  s'allendrir  autant  qu'il  est  sûr  de  vaincre.  Pourquoi  s'écarler  de  ce  tj'pe  on 
prenant  un  modèle  qui  aurait  pu  servir  aussi  bien  pour  un  Brutus?  Même  remarque  sur  la 
statue  de  M.  Aizelin,  qui,  dans  sa  toge  aux  plis  gonflés,  a  moins  l'air  d'un  Orphée  que  d'un 
Virgile.  C'est  diminuer  la  vénération  que  nous  inspirent  les  personnages  fabuleux  que  de  les 
rapprocher  de  nous  par  le  caractère  modernisé  de  leur  physionomie;  «  réloignemenl  aug- 
mente la  révérence  »,  dit  le  proverbe  latin. 


A.    L.    IIARYE,    BUSTE    DE    M.    H.    MOULIN 


Si  l'exposition  des  beaux-arts  n'était  pas  coupée  en  deux^  si  l'on  eût  tout  concentré,  que 
de  rapprochements  heureux  nous  aurions  pu  faire  !  N'eùt-il  pas  été  piquant,  par  exemple,  de 
comparer  le  David  de  Bonassieux  au  David  de  Mercié,  et  de  voir,'  par  cette  comparaison 
même,  combien  sont  diverses  les  manifestations  du  beau,  les  manières  de  le  sentir  et  les  ma- 
nières de  l'exprimer?  Le  David  de  Bonassieux  n'est  plus  un  de  ces  pcHes  voyous  que  le  poète 
des  ïambes  aurait  pu  l'aire  passer  dans  un  récit  biblique  :  c'est  un  beau  juif,  au  visage  noble, 
et  calme  à  force  de  contenir  son  émotion.  Ses  formes  épurées  sont  modelées  discrètement, 
sans  humeur,  sans  heurt,  de  fa(,'on  que  la  lumière  glisse  sur  les  pectoraux,  sur  les  dentelés. 
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sur  l'abdomen,  sur  des  jambes  vêtues  de  chair  et  peu  accidentées,  comme  le  doigt  du  statuaire 
avait  glissé  sur  l'argile.  Le  mouvement  du  héros  qui  met  sa  pierre  dans  sa  fronde  tendue  est 
modéré  sans  man(jiier  pourtant  de  résolution.  Tout  ce  qui  sépare  le  classique  du  romantique 
éclate  dans  le  parallèle  de  ces  deux  David  :  l'un  conçu  comme  un  jeune  homme  qui  est  déjà 
prince,  l'autre  comme  un  jeune  rustre  qui  sera  roi. 

S'il  ne  fallait  se  borner,  ne  fût-ce  que  pour  feindre  de  savoir  écrire,  nous    aurions  encore 


ALPHONSE    LAVALLÉE,    B  U  S  T  F,     UE     I'.     J.      PONSCAnME 


bien  de  la  copie  à  faire  :  sur  le  beau  Christ  en  bronze  de  M.  Jules  Thomas;  sur  le  Spartacua, 
ému  et  superbe,  de  Ba'rrias;  sur  la  statue  équestre  de  hrcnmis  que  nous  avons  oubliée,  qui  le 
croirait?  bien  qu'elle  soit  l'ouvrage  d'un  artiste  dont  le  talent  original  a  toutes  nos  sympathies  ; 
sur  les  marbres  caractérisés  avec  art  et  précieusement  finis  deM.  Degeorge,  la  Jeunesse  d'Arislote, 
que  nous  avions  tant  de  fois  regardée  au  jardin  des  Tuileries,  et  Benianlino  Ceiici;  sur  la  Nym- 
phe lluviale  de  Carrier-Belleuse,  qui  décore  avec  tant  de  grâce  une  des  fontaines  de  Paris;  sur 
les  savantes  et  robustes  statues  de  M.  Captier,  représentant  Muciiis  Scœvola  et  Timon  le  Miscin- 
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t/irope;  sur  le  Petit  justicier  ilo  M.  fiiiillicrl,  ce  jeune  garron  qui  tlélilière  de  punir  un  ninlon, 
cliasseur  d'oiseaiiK,  et  dont  la  pantomime  est  si  spirituelle,  si  vive  ;  sur  l'/r/y/Zi"  de  M.  Millet  de 
Marcilly;  le  Bdaurdc  chasse  Ac  M.  Eude;  \vi  Bacchante  aurhytonAn  M.  Cougny,  et  la  jolie  sta- 
tuette que  M.  liasse  appelle  le  Sabot  de  Noël;  suv  ]a  Parisienne  de  M.  Chatrousse,  marbre 
galamment  chiffonné,  élégamment  retroussé,  qui,  en  grand,  serait  critiquable,  et  qui  en  demi- 
nature  est  charmant;  sur  les  terres-cuites  de  M.  Doublemard,  depuis  longtemps  passé  maître; 
sur  les  bustes,  si  bien  étudiés,  de  M.  Oliva,  de  M.  Houssin;  sur  le  beau  portrait  du  général  de 
Wim[iffen,  par  M.  Richard,  portrait  si  hardiment  accentué  dans  la  fermeté  de  ses  plans,  et  si 
vrai  dans  son  mâle  caractère. 

Nous  aurions  aussi  un  chapitre  à  ouvrir  sur  ces  grands  animauv  qui,  chose  étrange,  sont  ré- 
putés d'aulant  plus  nobles,  dans  les  régions  de  l'art,  qu'ils  sont  plus  féroces.  Que  n'avons-nous 
un  style  aussi  incisif,  aussi  expressif  que  le  ciseau  ou  l'ébauchoir  de  Frémiet,  de  Ca'in,  deJac- 
quemard,  de  Rouillard,  d'Isidore  Bonheur!  On  entendrait  beugler,  mugir  et  rugir,  dans  notre 
vile  prose,  les  taureaux,  les  tigres,  les  lions,  les  rhinocéros  et  les  éléphants,  toutes  ces  bêtes 
dont  les  pelages  sont  si  bien  l'endus  par  le  bronze,  lorsqu'il  est  d'une  sombre  couleur  et  qu'il 
n'est  pas  doré. 

Mais  la  patience  du  lecteur  a  des  limites.  Il  nous  est  donc  commandé  de  finir,  non  toute- 
fois sans  avoir  regardé,  de  nos  yeux  tout  grands  ouverts,  quelques  figures  colossales  d'Aizclin, 
de  Clésinger,  de  Bartholdi,  l'une  personnifiant  à  merveille  le  Japon,  l'autre  symbolisant  la 
République,  la  troisième  signifiant  la  Liberté  qui  éclaire  le  monde.  Pacifique  sous  le  casque, 
assise  et  tenant  une  épée  debout,  la  Républicjne  de  Clésinger  est  meilleure  par  l'intention  que 
par  le  style.  On  y  voudrait  quelque  chose  de  plus  nouveau  dans  la  tournure,  dans  les  formes, 
surtout  dans  celte  draperie  dont  nous  savons  par  cœur  tous  les  plis,  (juant  à  la  statue  de  Bar- 
tholdi, dont  on  n'a  exposé  ici  que  la  tête  gigantesque,  nous  avons  consacré  naguère  trois  colon- 
nes à  ce  monument  commémoratif  de  l'indépendance  américaine.  Sans  y  revenir,  nous  ne  lais- 
serons pas  échapper  l'occasion  de  saluer  cette  œuvre  immense,  dans  laquelle  la  sculpture  se 
confond  avec  l'arcbitccture,  celte  figure,  colossale  par  ses  proportions,  lumineuse  par  le  phare 
qu'elle  contiendra,  mais  plus  colossale  encore  et  plus  lumineuse  par  la  pensée  qui  a  présidé  à 
l'érection  d'un  tel  monument.  C'est  la  dignité  de  l'art  statuaire,  qu'il  est  appelé  à  manifester, 
non  pas  les  vérités  individuelles,  mais  les  vérités  génériques,  à  fixer,  dans  le  marbre  ou  dans 
le  bronze,  l'expression  des  sentiments  éternels,  l'emblème  des  vertus  qui  ne  doivent  pas  périr, 
l'essence  de  toutes  les  beautés,  et  enfin  les  idées  générales,  qui,  par  excellence,  sont  les  idées 
généreuses. 


PEINTURE 


I 

Quel  que  soit  noire  amour  pour  la  France  et  notre  partialité  pOiir  tout  ce  qui  fait  sa 
gloire,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  rendre  hommage  à  la  vérité,  ou  du  moins  à  ce  qui 
nous  paraît  être  la  vérité,  en  disant  que  la  peinture  française  est  aujourd'hui  comme  un  arbre 
qui  produit  encore  de  beaux  fruits,  mais  dont  la  sève  commence  à  s'afi'aiblir  et  aurait  besoin 
d'être  rajeunie.  Les  passions  qui  la  ravivaient  jadis  se  sont  éteintes,  les  luttes  ont  cessé  depuis 
longtemps.   Les  tempéraments  énergiques,  les  artistes  aux  convictions   farouches,  les  âmes 
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(l'une  IVii'le  tiTinpo  comme  Ingres,  les  natures  ailées  comme  Eugène  Delacroix,  ont  (lisparu, 
et  s'il  est  encore  dos  peintres  de  race,  on  les  voit  se  défendre  de  monter  sur  les  hauteurs.  Très 
rares  sont  les  artistes  à  la  recherche  des  sujets  qui  comportent  le  style,  ceux  qui,  au  lieu  de  nous 
offrir  le  pléonasme  fastidieux  de  la  réalité,  nous  en  délivrent  au  contraire,  pour  nous  transporter 
dans  les  régions  où  la  poésie  donne  un  corps  à  tous  ses  songes,  un  air  de  vérité  a  tous  ses 
mensonges. 

Il  suffit  d'une  promenade  de  quelques  instants  dans  les  salles  réservées  à  l'Autrichc-IIon- 
grie,  par  exemple,  pour  sentir  qu'il  y  a,  dans  la  peinture  qui  nous  vient  de  ces  pays,  une 
jeunesse,  une  abondance,  un  suc,  une  verve  qui  ne  sont  point  dans  la  nôtre.  Je  me  figure  notre 
art  national  et  celui  de  ces  peuples  nouveaux  venus,  le  premier  comme  un  gentilhomme  qui 
porte  avec  une  haute  distinction  un  habit  râpe,  et  le  second  comme  un  provincial,  tout  de  neuf 
habillé  d'un  drap  qui  n'est  pas  encore  décati. 

Une  des  causes  de  l'affaiblissement  qui  nous  frappe,  c'est  que  les  artistes  de  notre  temps 
sont  mêlés  au  monde  plus  que  jamais,  et  qu'ils  ont  perdu  le  bénéfice  de  l'isolement,  du  recueil- 
lement. Durant  les  premières  années  de  ce  siècle,  les  peintres  vivaient  presque  tous  dans  les 
quartiers  les  plus  reculés  de  la  ville,  là  où  il  y  avait  des  jardins,  de  longs  murs  et  du  silence.  11 
leur  était  permis  de  lire  tranquillement  quelques-uns  de  ces  livres  où  l'on  puise  des  inspirations 
épiques,  où  l'on  voit  passer,  où  l'on  voit  agir  des  héros  environnés  de  tous  les  prestiges,  assez 
éloignés  de  nous  parleur  patrie  et  par  leur  histoire  pour  qu'on  pût  avoir  quelque  liberté  dans 
la  restitution  de  leurs  images.  Vivant  dans  ces  retraites  solitaires,  à  l'abri  des  ironies  gauloises, 
à  peu  près  comme  vivent  dans  leur  cellule  les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
les  artistes  pouvaient  donner  suite  à  des  inventions  qui,  aujourd'hui,  seraient  impossibles.  Ils 
pouvaient  être  originaux,  singuliers,  hardis  ou  renouvelés,  sans  craindre  la  raillerie  des  jour- 
naux qu'ils  ne  lisaient  guère  ou  ne  lisaient  point,  sans  être  arrêtés  dans  leur  élan  par  la  pensée 
qu'ils  tomberaient  sous  les  coups  de  l'esprit  figaresque,  et  que  de  froides  plaisanteries  feraient 
paraître  ridicules  les  conceptions  qui  les  avaient  d'abord  enflammés. 

J'en  puis  citer  un  exemple  mémorable.  Ingres  ayant  fait  le  portrait  de  Cherubini,  qu'il  avait 
représenté  assis,  l'air  pensif,  l'œil  rêveur,  portant  un  carrik,  alors  à  la  mode,  et  tenant  sa  canne 
à  pomme  d'ivoire,  eut  un  jour,  étant  à  Rome,  l'idée  d'agrandir  sa  toile  et  d'y  faire  apparaître  la 
Muse  de  la  musique  protégeant  l'illustn!  compositeur  sans  se  montrer  à  lui,  le  magnétisant  pour 
ainsi  dire,  par  l'imposition  des  mains,  et  lui  soufflant  ses  majestueuses  mélodies.  Se  figure-t-on, 
si  Ingres  eût  vécu  en  plein  siècle,  en  plein  Paris,  ce  qu'une  telle  invention  lui  eût  attiré  de 
sarcasmes  !  «  Mon  ami,  lui  eût  dit,  sans  doute,  le  plus  avisé  de  ses  proches,  votre  Muse  sera 
trouvée  bien  bizarre  1  On  ne  comprendra  point  qu'un  vieillard  qui  semble  écouter  sa  propre 
musique  dans  une  loge  de  théâtre,  y  soit  visité  par  une  ouvreuse  qui  est  le  génie  de  la  musique. 
Tout  cela  va  prêter  à  rire.  Laissez,  croyez-moi,  tel  qu'il  était  le  portrait,  d'ailleurs  excellent,  de 
Cherubini.  » 

Mais  Ingres,  dont  l'esprit  se  tenait  ta  l'écart,  n'elTaça  point  sa  figure  à  demi  symbolique,  à. 
demi  vivante —  c'était  le  portrait  idéalisé  de  M""  de  Rayneval,  fille  de  notre  ambassadeur  à 
Rome  —  et  il  me  paraît  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand  et  de  beau  dans  l'inattendu  de  cette 
Muse  dont  le  compositeur  subit,  sans  le  savoir,  l'influence  secrète,  et  qui  est  invisible  pour  lui 
seul. 

Maintenant,  les  artistes  ont  changé  leur  ancienne  manière  de  vivre.  Loin  de  faire  abstrac- 
tion des  banalités  de  la  vie,  on  dirait  qu'ils  s'y  complaisent.  Loin  de  remonter  le  courant  des 
idées  vulgaires,  la  plupart  s'y  abandonnent.  A  force  de  fréquenter  les  oisifs,  de  s'user  au  con- 
tact des  flâneurs,  et  de  redouter  les  loustics,  ils  ont  fini  par  croire  que  leur  art  est  un  miroir  qui 
doit  réfléchir  avec  une  impartiale  fidélité  les  mœurs  et  les  paysages,  les  hommes  et  les  mu- 
railles, les  femmes  et  les  chaudrons,  et  que  la  vraie  mission  de  l'artiste  est  d'imiter  tout  ce 


132  LAIIT  ET   L'INDUSTRIE 

qu'il  a  sous  les  yeux,  de  copier  ce  qu'il  rencontre,  etd'èlre  historique  avant  l'hisloire.  On  leur 
a  dit,  et  naïvement  ils  ont  cru,  que  l'essentiel  pour  un  peintre  était  qu'il  fût  de  son  temps, 
comme  si  l'on  n'était  pas  toujours  assez  de  son  temps,  malgré  soi  !  Faute  d'y  avoir  réfléchi, 
faute  de  s'èlre  recueillis,  de  s'être  isolés,  ils  n'ont  pas  vu  qu'ils  devaient  aspirer,  au  contraire, 
à  être  do  tous  les  temps,  à  produire  des  ouvrages  qui  fussent  compris  toujours  et  partout,  à  par- 
ler enfin,  non  pas  le  patois  de  leur  village  ou  l'idiome  de  leur  province,  mais  une  langue  qui  ne 
saurait  périr  ni  vieillir,  la  langue  du  genre  humain.  Quels  sont  donc  les  grands  peintres  qui 
ont  été  de  leur  temps?  Est-ce  que  Mantcgna  dans  le  Triomphe  de  Jules  César,  Léonard  de 
Vinci  dans  la  Cène,  Michel-Ange  dans  la  Chapelle  Sixtine,  Raphaël,  dans  les  Chambres  du 
Valican,  ont  prétendu  nous  renseigner  sur  le  climat,  le  sol,  la  race,  les  coutumes  et  les  coslinnes 
indigènes?  sur  ce  qui  se  passait  à  Mantoue  chez  les  Gonzague,  ou  à  Milan  sous  le  gouverne- 
ment de  Louis  le  More,  ou  à  Rome  sous  les  pontificats  de  Léon  X  et  de  Paul  111? 

Est-ce  que  les  Sibylles  et  les  Prophètes  sont  là  pour  nous  donner  une  idée  de  la  fa^-on  dont 
les  couturières  et  les  couturiers  de  Rome  taillaient  les  robes  et  les  manteaux?  Sans  doute,  chacun 
est  de  son  temps,  est-il  besoin  de  le  dire?  Est-ce  la  peine  d'affirmer  qu'un  homme,  né  sous  telle 
latitude,  est  soumis  au  même  degré  de  froid  ou  de  chaud  que  ses  compatriotes?  Mais  il  n'en  est 
pas.  Dieu  merci,  de  la  température  morale,  absolument  comme  de  la  température  atmosphé- 
rique. Les  âmes  ont  une  faculté  que  n'ont  point  les  corps,  celle  d'échapper  à  l'action  des  milieux 
et  de  s'élever  au-dessus  des  couches  les  plus  subtiles  de  l'air,  pour  supprimer  les  dislances  et 
les  siècles,  pour  voir  ce  qui  n'est  pas  visible,  ou  pour  évoquer  ce  qui  ne  l'est  plus. 

Voilà  comment  s'est  délayée  la  plus  généreuse  liqueur.  Voilà  sous  l'empire  de  quelles 
hérésies  on  a  diminué  et  affaibli  l'art  en  France,  en  étouffant  dans  leur  germe  les  enfante- 
ments du  génie  et  en  développant,  en  célébrant  outre  mesure  le  simple  talent.  Personnifiée, 
comme  elle  l'est,  par  des  artistes  ([ue  la  nature  a  richement  dolés,  l'école  française  serait  supé- 
rieure à  elle-mèmi!  si  d'autres  causes  d'amoindrissement  ne  venaient  s'ajouter  à  celles  que  nous 
avons  déjà  signalées. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  :  la  peinture  n'est  pas  chez  nous  ce  ({u'ellc  est  en  Italie, 
un  art  indigène.  C'est  une  plante  étrangère  qui  s'est  acclimatée  dans  noire  pays,  mais  qui  n'é- 
tant pas?'ustique,  comme  dirait  le  botaniste,  a  besoin  d'abri,  de  soins  et  d'une  chaleur  officieuse. 
Les  Français  ont  été  toujours  plus  sculpteurs  et  plus  architectes  qu'ils  n'étaient  peintres  et  musi- 
ciens. Les  véritables  fruits  du  génie  français  sont  la  littérature  et  l'art  dramatique.  Parmi  nos 
peintres  de  marque,  il  n'en  est  pas  un,  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  haute  peinture,  dont  les  ou- 
vrages ne  soient  de  seconde  main.  Toute  l'école  de  Fontainebleau  sort  de  Rosso,  de  Niccolo  et 
de  Primatice.  L'œuvre  du  Poussin,  dans  sa  grandeur,  est  de  l'antique  importé.  Lesueur  a  ses 
origines  dans  Raphaël  ;  Vouet  et  Lebrun  viennent  de  Rologne,  Jouvenet  aussi,  et  Vaienlia 
est  issu  de  Caravage.  Une  fois  transplantée,  la  peinture  française  brille  dans  le  genre  et  s'ins- 
pire de  la  littérature  nationale  ;  elle  en  est  le  reflet  coloré.  Quand  on  regarde  les  toiles  de 
Wafleau,  on  pense  à  VAslre'e  ou  à  la  Comédie  italienne.  Lancret  traduit  les  pièces  de  Destouches 
et  (le  son  beau-père  Roursault.  Les  tirades  sentimentales  de  Diderot  engendrent  les  moralités  de 
Chardin  et  de  Greuze.  Des  bergeries  de  Boucher  à  celles  de  Florian,  et  de  Fragonard  à  Cré- 
billon  fils,  il  n'y  a  que  la  main,  et  ainsi  du  reste. 

Vient  ensuite  David,  qui  prétend  ressusciter  l'art  grec  et  qui,  faute  de  bien  le  connaître,  ■ 
ne  réimporte  qu'une  antiquité  plus  noble  que  vraie.  Après  lui,  la  religiosité  de  convention, 
qui  avait  enfanté  le  romantisme  littéraire,  entraîue  la  peinture  à  glorifier  le  moyen  âge,  mais 
un  moyen  âge  factice,  destiné  à  finir  sur  les  pendules.  Ainsi,  l'art  français  se  distingue  de 
tous  les  autres  par  ses  affinités  étroites  avec  la  littérature,  et  l'on  peut  dire  que  chez  lui  rien 
n'est  parfaitement  original,  ni  la  forme,  qui  lui  vient  de  l'étranger,  ni  le  fond,  qui  est  puisé 
dans  une  autre  province  de  l'esprit. 
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La  peinture  française  n'est  donc  |)as  un  art  primesautier,  sui  gcneris ;  mais,  on  vertu  de 
cette  parenté  qu'elle  a  toujours  eue  avec  les  écrivains  et  les  philosophes,  elle  a  possédé  en 
propre  une  qualité  qui  la  rehausse  singulièrement,  c'est  que  toujours  elle  a  signifié  quelque 
chose.  Il  y  a  autant  de  jansénisme,  par  exemple,  dans  les  toiles  de  Philippe  de  Champagne 
que  dans  les  écrits  de  Saint-Cyran.  Nos  pères  faisaient  un  art  d'expression  de  ce  qui  mainte- 
nant, sous  prétexte  de  réalisme,  devient  un  art  d'imitation.  Jusqu'à  présent,  nos  artistes  excel- 
laient à  penser  et  à  composer  un  tableau  avant  de  le  peindre  :  aujourd'hui  on  le  peint  sans 
y  avoir  pensé,  et  l'on  affecte  de  regarder  la  composition  comme  une  niaiserie  préconisée  par 
des  critiques  prétentieux,  par  des  philistins.  De  là  l'importance  excessive  du  faire,  du  rendu, 
et  partant  de  la  nature  insignifiante,  de  la  nature  morte.  Un  peintre  qui  sait  imiter  supérieu- 
rement une  casserole,  se  croit  et  marche  l'égal  des  maîtres  qui  enseignent  encore  les  hautes 
traditions,  qui  tiennent  encore  pour  le  style.  Ces  cuisiniers  de  l'art,  qui  viennent  apporter  sur 
la  table  du  festin  les  épluchures  de  leurs  légumes  et  leurs  ustensiles,  sont  nommés  du  jury 
comme  les  autres:  ils  disposent  de  la  cimaise,  ils  récompensent  leurs  confrères,  puisque  ré- 
compense il  y  a;  ils  se  font  prier,  ils  votent  des  médailles,  ils  signent  avec  autorité  des  arrêts 
de  mort;  ils  parlent  avec  une  compassion,  d'ailleurs  bienveillante,  du  vieux  père  David,  du 
vi(Mix  père  Ingres,  de  ces  bonshommes  qui  peignirent  les  Sahincs,  la  Mort  de  Socrate,  VApo- 
théosc  d'Homère,  le  Virgile...  Ah!  si  ce  n'est  pas  là  un  symptôme  d'amoindrissement,  je  ne 
sais  plus  à  quoi  répond  le  mot  peinture,  et  j'ignore  décidément  ce  que  parler  veut  dire. 

Cependant,  il  est  encore  en  France  des  artistes  qui  ont  à  cœur  la  dignité  de  leur  art,  et 
grâce  à  eux  la  grande  peinture  n'est  pas  abandonnée,  j'entends  celle  qui  nous  donne  en  spec- 
tacle autre  chose  que  la  vie  réelle  dont  nous  sommes  saturés,  qui  met  en  scène  des  person- 
nages rendus  célèbres  par  l'histoire,  ou  quelques-unes  des  figures  dont  la  poésie  a  peuplé 
le  monde  de  limagination,  le  royaume  de  la  pensée.  L'existence  de  l'Ecole  de  Rome  est  pour 
beaucoup  dans  le  maintien  de  ces  traditions  qui  empêchent  la  peinture  de  devenir  un  simple 
métier,  et  les  artistes  de  n'être  plus  que  des  artisans.  C'est  de  Rome,  en  elîet,  que  nous  sont 
venus  presque  tous  les  peintres  d'histoire  —  pour  nous  servir  encore  d'une  expression  surannée, 
mais  juste  —  Cabanel,  Delaunay,  Bouguereau,  Boulanger,  Henner,  Ulmann,  Monchablon, 
Lmile  Lévy,  Maillard,  Machard,  Le  Matte,  Hector  Leroux. 

Heureux  les  peintres  qui  laissent  tomber  entre  la  nature  et  nous  cette  ga;:e  impondérable 
que  Léonard  de  Vinci  mit  devant  la  Joconde,  qui  a  effumé  VA)aiopc  du  Corrège,  la  Ps>/c/w  cl  les 
Amours  de  Proudhon,  et  son  Zéphir!  Quelle  différence  d'une  étude  d'après  nature,  comme  la 
Femme  au  divan  noir,  de  Henner,  par  exemple,  à  son  tableau  des  Naïades!  Là,  c'est  une  femme 
nue  qui  étale  sur  un  divan  ses  charmes  positifs,  ses  formes  tangibles,  sa  beauté  de  modèle 
vivant  et  posant.  Le  peintre  a  eu  beau  glisser  sur  les  accents  trop  individuels  qui  auraient  pu 
éveiller  une  idée  de  sensualité  en  faisant  une  nudité  de  ce  qui  est  un  nu,  il  a  eu  beau  cacher 
une  tête  qui  manque  de  distinction,  et  mettre  une  intention  de  style  dans  sa  figure  en  subor- 
donnant à  l'unité  d'un  ton  général  les  variétés  de  teintes  locales  que  présente  ce  corps 
élégant,  il  n'a  pu,  en  dépit  de  ces  précautions,  échapper  à  ce  genre  de  vulgarité  que  rend  iné- 
vitable le  naturalisme,  c'est-à-dire  la  présence  immédiate  du  modèle.  Quelle  distance,  encore 
une  fois,  de  cette  femme  couchée  sur  son  divan,  aux  nymphes  que  l'artiste  a  représentées  jouant 
près  d'une  nappe  d'eau,  dans  une  clairière  de  forêt!  Tout  est  idéalisé  dans  ce  tableau  char- 
mant :  le  paysage,  le  terrain,  l'eau,  le  ciel,  les  innocents  ébats  de  ces  jeunes  filles  qui  ont  sans 
doute  assisté  au  bain  de  Diane.  Des  chevelures  brunes,  des  chevelures  d'or  ruissellent  sur  leurs 
épaules  nues.  Baignés  dans  l'air  ambiant  et  comme  plongés  dans  le  fluide  de  la  vie  univer- 
selle, par  la  vaguesse  même  et  le  duvet  des  contours,  leurs  corps,  modelés  sans  détail,  en  pleine 
rondeur,  et  peints  d'une  manière  savoureuse,  sont  vrais  sans  être  réels;  ils  sont  imprégnés 
d'idéal  et  comme  nourris  de  l'ambroisie  divine.  Des  faunes,  des  satyres,  viendront  peut-être  les 
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contempler  au  travers  des  épais  feuillages  ;  des  centaures  \iendront  peut-être  les  enlever;  mais 
le  spectateur  ne  pénétrera  jamais  dans  cette  clairière.  Le  style  en  garde  les  approches;  la 
poésie  en  défend  l'entrée. 

Une  dame  qui  a  heaucoup  de  naturel  et  beaucoup  d'esprit  nous  disait  un  jour  :  «  Pourquoi 
les  femmes  nues  qu'on  expose  au  Salon  sont-elles  en  général  si  peu  chastes  et  quelques-unes 
même  si  indécentes?  »  <<  Cela  tient,  lui  dis-je,  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  ces  figures  assez  de  style, 
ou,  si  vous  voulez,  à  ce  que  l'amour  des  sens  particularise  l'objet  de  nos  désirs,  tandis  que 
l'amour  du  beau  généralise  l'objet  de  nos  admirations.  «  Plus  chaste  serait  la  Femme  couchée 
de  Jules  Lefebvre  si  elle  était  un  peu  plus  idéalisée,  si  l'aristocratie  de  ses  formes,  la  beauté 
opulente  de  ses  bras,  de  sa  poitrine  et  du  reste  étaient  plus  d'accord  avec  le  caractère  de  sa 
tèle,  dont  l'expression  est  celle  d'une  sensualité  commune,  et  pourrait  nous  faire  prendre  celle 
femme  nue  pour  une  femme  déshabillée.  Lorsqu'une  pareille  figure  a  l'air  d'un  portrait  en 
pied,  prononcez  hardiment  qu'elle  n'a  point  de  style  ou  qu'elle  en  a  trop  peu. 

Ce  n'est  pourtant  pas  la  hauteur  des  intentions  qui  a  manqué  à  Jules  Lefebvre,  si  l'on  en 
juge  par  sa  figure,  si  connue,  de  la  Vérité (\m,  du  fond  de  son  puits,  lève  fièrement  son  flam- 
beau, et  dont  le  corps,  savamment  dessiné,  modelé  avec  art,  suit  une  grande  ligne  perpendi- 
culaire. Par  malheur,  ces  sortes  d'allégories  ne  sont  pas  de  celles  que  la  peinture  peut  représen- 
ter, parce  qu'elles  perdent,  en  prenant  un  corps,  ce  qu'elles  avaient  de  délicat  dans  l'invention 
du  poète.  Toutes  les  images  qui  expriment  une  pensée  ne  sont  pas  bonnes  à  peindre.  Dans  la 
voûte  horizontale  que  forme  son  puits,  la  Vérité  ayant  à  côté  d'elle  un  véritable  seau,  avec  son 
anse  vérilable  et  sa  véritable  corde,  forme  une  image  dont  la  réalité  devient  une  lourdeur.  A 
prendre  au  pied  de  la  lettre  les  fictions  de  la  poésie,  on  risque  de  les  étouffer  sous  les  pesan- 
teurs de  la  prose. 

Le  peintre  a  son  langage  à  lui,  un  langage  plus  propre  à  rendre  visibles  les  actions,  qu'à 
informer  les  métaphores  du  discours.  Il  me  souvient  de  la  sensation  que  produisit,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  Peste  à  Rome,  d'Elie  Delaunay,  tableau  dramatique,  sillonné  de  lignes  violentes, 
de  couleurs  lugubres,  et  dont  la  composition  est  comme  déchirée  d'un  bout  à  l'autre.  Un  ange 
exterminateur,  à  la  robe  rouge  de  sang  —  celui-là  s'appelle  le  bon  ange  !  —  ordonne  au  mau- 
vais ange  de  frapper  aux  portes  des  maisons  condamnées  et  d'y  marquer  à  chaque  coup  la 
dernière  heure  d'une  victime.  L'ordonnateur  ailé  de  ces  funérailles  est  terrible,  mais  l'exé- 
cuteur aux  bras  décharnés,  aux  chairs  verdàtres,  revêtues  des  tons  de  la  peste,  est  une  belle  hor- 
reur. Çà  et  là  gisent  des  mourants  tordus  par  le  fléau,  et  des  cadavres  empoisonnés,  pendant 
qu'un  misérable  en  haillons  attend,  appuyé  sur  une  borne,  la  fin  de  ses  maux.  Le  fond  de  la 
«  ville  éternelle  »  est  sinistre,  coloré  de  teintes  tragiques,  à  la  Delacroix.  La  Peste  à  Rumc  est 
un  petit  tableau  qui  grandit  par  le  style,  tant  il  est  vrai  que,  dans  les  arts  du  dessin,  la  gran- 
deur ne  se  mesure  pas  aux  dimensions. 

11  est  des  sujets  pourtant  qui  demandent  de  grandes  proportions,  et  s'il  est  vrai  que  telle 
figure  de  Jupiter,  gravée  sur  un  camée  antique,  nous  apparaisse  encore  comme  celle  du  maître 
des  dieux,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Jupiter  d'Olympie  était  colossal,  ce  qui  ajoutait  à  sa 
majesté  imposante,  accablante.  Je  fais  cette  remarque  parce  que  la  Diane  de  M.  Delaunay  me 
paraît  petite,  et  qu'elle  gagnerait  à  remplir  un  plus  grand  cadre.  Elle  m'intéresse,  celte  Diane, 
par  son  austérité  qui  confine  à  la  tristesse.  Divinité  sauvage,  aurait-elle  connu  déjà  les  ennuis 
de  l'amour?  Aurait-elle  entrevu  un  berger  endormi  dans  l'ombre  de  la  forêt?  L'aurait-ellc 
enveloppé,  caressé  de  ses  regards,  qui  sont  les  rayons  de  la  nuit?  11  y  a  quelque  chose  de  tou- 
chant et  d'imprévu  dans  la  mélancolie,  quand  elle  pénètre  l'âme  des  dieux  immortels. 

Combien  elles  sont  divines  et  humaines  tout  ensemble,  les  fables  antiques  !  Elles  ont  un 
charme  infini  et  indéfinissable  pour  les  âmes  bien  nées,  comme  dirait  Corneille  ;  aussi  ne  cesse- 
ront-elles jamais  de  ravir  notre  imaginatiou  et  de  nous  appréhender  au  cœur.  11  se  peut  sans 
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doute  qu'un  paysagiste  tel  que  Daubigny  me  fasse  trouver  du  charme  à  une  vue  des  bords  de 
la  iMarne  ou  des  bords  de  l'Oise  ;  mais  si  celte  rivière  aimable  et  familière  prend  tout  à  coup 
le  nom  d'un  fleuve  fabuleux,  d'Acheloiis  ou  d'Evène,  si  je  vois  aborder  sur  la  rive  le  centaure 
Nessus  tenant  dans  ses  bras  une  femme  qui  est  Déjanire,  et  blessé  mortellement  par  la  flèche 
d'un  héros  qui  s'appelle  Hercule  et  qu'on  aperçoit,  sur  l'autre  bord,  menaçant  et  indigné, 
si  le  paysage  se  colore  d'une  teinte  qui  l'éloigné  dans  la  perspective  du  temps,  s'il  a  un  carac- 
tère inculte  et  sauvage,  me  voilà  transporté  sur  la  terre  de  Saturne,  à  ces  époques  lointaines 
011  les  cavaliers  de  laThessalie  apparaissaient  aux  poètes  comme  des  centaures,  enfants  d'Ixion 
et  de  la  iXue,  où  les  faunes,  aux  oreilles  de  chèvre,  recueillaient  dans  leurs  flûtes  les  plaintes 
du  vent,  où  les  fleuves  eux-mêmes  avaient  des  soucis  amoureux  et  des  aventures.  Qui 
pourrait  dire,  qui  pourrait  croire  qu'un  tel  spectacle  n'est  pas  préférable  à  celui  que  présen- 
teraient des   trains  de  bois  flotté,  des  bateaux  pleins  de  charbon   et  des  chevaux  de  halage? 

Plus  un  peintre  est  artiste,  plus  facilement  il  change  de  manière  suivant  la  nature  des 
choses  qu'il  veut  exprimer,  conformant  son  exécution  à  sa  pensée,  et  variant  sa  touche  pour  y 
mettre  le  sentiment  voulu,  comme  fait  l'écrivain  qui  adapte  son  style  à  son  sujet,  comme  fait 
le  typographe  qui  choisit  des  lettres  différentes  pour  les  difTérents  livres  qu'on  lui  donne  à 
imprimer.  Personne  plus  que  Delaunay  n'observe  les  convenances  de  l'exécution.  Aucun  de 
ses  tableaux  n'est  peint  de  la  même  manière  que  les  autres,  ni  dans  la  même  gamme  de  cou- 
leurs. Sa  Peste  à  Rome  est  exécutée  tout  autrement  que  la  Mort  de  Nessus  ;  son  David  triomphant 
n'est  pas  traité  comme  sa  Diane.  Dans  ses  portraits,  qui  sont  tous  excellents,  et  dont  trois, 
grands  comme  la  main,  sont  des  bijoux,  il  assortit  également  sa  touche  au  caractère  physique 
de  ses  modèles.  Celui  de  M.  Legouvé,  qui  est  d'une  ressemblance  particularisée  au  vif,  est 
peint  d'une  touche  passée,  fondue,  et  n'a  de  grumeaux  que  sur  les  plis  de  la  main.  Tantôt  le 
peintre  manie  sa  pâte  grassement,  laissant  parfois  transparaître  le  fond  entre  deux  épaisseurs  ; 
tantôt  il  est  volontairement  ligneux,  serré,  précis  dans  les  contours,  avec  de  menus  rehauts 
d'empâtement  dans  les  chairs,  pour  rendre  les  rugosités  de  l'épiderme,  comme  dans  l'admi- 
rable portrait  peint,  à  Nantes,  d'un  personnage  aux  petits  yeux  couverts,  aux  traits  anguleux 
et  pinces,  qui  ressort  vivant,  respirant  et  suant,  sur  un  fond  rouge.  A  ces  variantes  du 
procédé,  on  reconnaît  un  artiste  qui  entend  que  l'exécution  soit  toujours  soumise  aux  volontés 
de  l'esprit. 

Il  est  des  peintres,  et  des  plus  renommés,  qui  ont  pris  un  autre  parti.  Une  fois  pour  toutes, 
ils  se  sont  fait  une  manière  de  peindre  dont  ils  ne  changent  point.  Bouguereau  et  Bonnat,  par 
exemple,  ont  adopté  un  invariable  maniement  de  pinceau.  L'un  croit  à  la  vertu  du  blaireau, 
l'autre  à  la  puissance  des  empâtements.  Tandis  que  la  peinture  de  Bonnat  est  robuste  et  ru- 
gueuse jusqu'à  la  brutalité,  celle  de  BouguereaiL  est  polie  jusqu'à  la  fadeur.  Mais  la  touche 
est  une  qualité  secondaire,  après  tout,  et  la  preuve,  c'est  que  les  plus  grands  maîtres  ne  l'ont 
point  connue.  Dans  l'âge  de  la  peinture  où  florissaient  Mantegna,  Botticelli,  Léonard,  Michel- 
Ange,  Pérugin,  Raphaël,  on  ne  soupçonnait  pas  même  cette  dernière  parure  de  la  forme,  qui 
consiste  dans  les  élégances,  les  adresses,  les  roueries  de  l'exécution.  Aujourd'hui  que  la  touche  a 
pris  une  importance  excessive,  il  convient,  ce  nous  semble,  d'en  posséder  les  qualités  diverses 
pour  les  adapter  aux  différents  caractères  des  sujets  représentés. 

La  peinture  d'imitation,  celle  où  triomphe  le  procédé,  Bonnat  y  excelle.  .-Vussi  est-ce  dans  le 
portrait  que  sa  supériorité  se  prononce,  parce  que  le  portrait  est  avant  tout  une  afTaire  d'imita- 
tion. Mais  s'il  ne  varie  point  sa  manière  abondante,  généreuse  et  grumeleuse,  il  sait  du  moins, 
en  étudiant  la  physionomie  morale  de  ses  modèles,  mettre  dans  l'expression  la  variété  qu'il  ne 
met  point  dans  le  faire.  A  vrai  dire,  son  talent  positif,  son  pinceau  fidèle  à  la  vérité  palpable  ne 
sont  guère  propres  à  ces  décorations  murales  où  figurent  des  êtres  symboliques,  tels  que  la  Jus- 
lice,  le  Droit,  la  Loi,  et  les  génies  qui  les  accompagnent.  Ses  allégories  sont  des  personnes  qui 
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,  vivent  et  qu'il  a  vues,  de  ses  yeux  vues;  ses  génies  sont  des  enfants  de  la  terre  et  son  Christ 
n'est  que  1  image  d'un  supplicié.  11  y  a  sans  doute,  dans  ces  peintures,  des  morceaux  d'une  touche 
superbe,  comme  la  personnification  du  Crime,  des  corps  d'un  relief  étonnant,  des  nus  qui  palpi- 
tent et  des  draperies  résolument  formulées  dans  leurs  plis,  mais  le  talent  propre  de  Bonnat  est 
celui  de  donner  une  seconde  vie  à  ce  qu'il  a  vu  de  vivant.  Nous  le  retrouverons  dans  la  région 
du  portrait. 

M.  Bouguereau  est  un  ancien  prix  de  Bome,  est  resté  prix  de  Bome;  il  en  est  toujours 
au  point  où  il  en  était  quand  il  accomplissait  à  la  villa  Médicis  ses  devoirs  et  son  temps  de  pen- 
sionnaire. Comme  il  était  arrivé  dès  sa  jeunesse  à  la  cime  de  son  talent,  il  n'a  ni  progressé  ni 
reculé.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  motifs,  les  mêmes  formes,  les  mômes  draperies  et  la  môme 
façon  de  tout  rendre  avec  une  délicatesse  un  peu  froide,  une  distinction  apprise  par  cœur, 
une  prestesse  rare  et  une  facilité  incomparable.  Des  scènes  mythologiques,  particulière- 
ment de  celles  où  l'on  voit  des  nymphes,  des  naïades,  des  dryades  (car  il  excelle  à  peindre 
les  femmes  nues),  quelques  tableaux  de  piété,  quelques  paysanneries  étudiées  dans  la  campagne 
romaine  ou  aux  environs  de  Naples:  c'est  là  tout  ce  qui  a  occupé  son  esprit  depuis  vingt-lrois 
ans  qu'il  est  revenu  de  Bome.  11  en  est,  du  reste,  de  sa  réputation  comme  de  son  talent  :  elle 
n'a  ni  grandi  ni  diminué  ;  mais  elle  a  duré,  et  c'est  beaucoup.  Le  temps,  en  effet,  est  un  des 
éléments  delà  médaille  d'honneur. 

Les  tons  de  chair,  surtout  dans  les  figures  de  femmes,  Bouguereau  les  peint  à  merveille 
d'après  un  type  de  prédilection.  Ce  sont  des  chairs  blondes,  fines,  un  peu  molles  et  polies  au 
blaireau.  Par  là,  le  peintre  plaît  à  la  grande  majorité  du  public,  plutôt  qu'aux  artistes  chaleu- 
reux, passionnés,  qui  voudraient  dans  sa  manière  plus  de  liberté,  plus  de  variété,  plus  d'ac- 
cent. Il  afifectionne  des  mains  longues,  délicates,  halitueuses,  de  jolies  tètes  régulières,  dont 
l'expression  ne  dérange  pas  la  grâce.  Une  chose  surprenante,  c'est  qu'un  peintre  façonné  à 
l'intelligence  de  l'art  le  plus  élevé  fasse  de  grandeur  naturelle  des  peintures  anecdotiques,  des 
tableaux  de  genre,  comme  la  Grande  sœur  :  et  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  qu'un  ar- 
tiste tel  que  lui  méconnaisse  certaines  lois  de  son  art,  au  point  de  disperser  sa  lumière,  au  lieu 
de  la  concentrer,  de  jeter,  par  exemple,  un  clair  vif  au  bord  du  cadre,  comme  il  l'a  fait  dans  la 
Vierge  consolatrice,  d'ailleurs  si  belle  et  si  tendre,  et  d'oublier  ce  principe  :  que  toute  pein- 
ture doit  être  vue,  selon  le  mot  de  Léonard  de  Vinci,  d'une  seule  fenêtre,  da  una  sola 
finestra,  c'est-à-dire  que  toute  peinture  doit  avoir  un  foyer  de  lumière,  d'intérêt  optique, 
parce  que  l'œil  de  l'homme  est  lui-même  un  foyer  où  les  spectacles  de  la  vie  se  viennent  cen- 
traliser, et  dans  lequel  triomphe  toujours  un  objet  principal  qui  se  subordonne  tous  les  autres. 
Les  peintres,  même  en  France,  dans  la  patrie  du  Poussin,  sont  en  général  des  hommes  d'ins- 
tinct qui  n'abusent  pas  de  la  réflexion  et  ne  s'embarrassent  guère  de  l'esthétique.  Toutefois, 
il  devient  chaque  jour  sensible  que  la  philosophie  du  sentiment  aurait  quelque  chose  à  leur 
apprendre. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  Cabane],  qui  a  une  haute  idée  de  son  art  et  qui,  on  vertu  d'une  édu- 
cation excellente,  se  tient  en  garde  contre  toute  hérésie.  S'il  est  dans  l'Exposition  universelle  à  la 
tête  de  l'Ecole  française,  il  le  doit  à  la  persistance  d'un  talent  qui  est  allé  toujours  en  grandissant, 
qui  a  constamment  tendu  à  s'épurer,  à  se  compléter. 

Tout  le  monde  connaît  les  ouvrages  mythologiques,  bibliques  ou  historiques  de  Cabanel,  et 
ses  beaux  portraits;  mais  on  connaît  fort  peu  ses  décorations  murales,  et  personne  ou  presque 
personne  n'est  allé  voir  aux  Tuileries,  dans  le  pavillon  de  Flore,  la  magnifique  et  immense 
toile  qu'il  y  a  peinte  et  qu'on  a  marouflée  au  plafond.  11  faut  avoir  de  longue  main  conijuis  la 
maîtrise  pour  inventer,  composer,  agencer  avec  tant  d'art,  peindre  avec  tant  de  légèreté,  d'auto- 
rité et  d'entrain,  une  guirlande  de  cinquante  ou  soixante  figures  plafonnantes,  qui  tournoient 
dans  les  aii-s,  célébrant  le  triomphe  de  Flore,  présentant  des  raccourcis  facilement  résolus,  des 
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élégances  de  l'ormeseldes  jeux  de  couleur  àenchanterle  regard.  Mais,  faute  de  pouvoir  montrer 
ce  plafond  au  public  dans  la  solitude  d'un  pavillon  abandonné,  Cabane!  a  exposé  au  Champ  de 
Mars  les  peintures  qui  lui  ont  été  commandées  pour  l'église  Sainte-Geneviève. 

Nous  avons  raconté,  dans  le  Temps,  comment  la  décoration  de  ce  temple,  redevenu  le 
Panthéon,  avait  été  confiée,  il  y  a  trente  ans,  à  un  artiste  de  l'esprit  le  plus  élevé,  Paul  Chena- 
vard,  et  comment,  au  lendemain  du  2  décembre,  de  sinistre  mémoire,  on  avait  rendu  aux 
prêtres  un  temple  dont  ils  n'avaient  que  faire,  puisqu'ils  lont  laissé  désert  pendant  plus  de 
vingt  ans.  Nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  sur  celle  inutile  détermination,  conçue 
comme  un  acte  d'hostilité  contre  la  Révolution  française  :  nous  n'avons  à  parler  que  des 
choses  d'art.  L'idée  de  Chenavard  était  grandiose  ;  il  s'agissait  de  peindre  sur  les  murs,  com- 
parlis  en  entre-colonnements  par  des  colonnes  engagées,  quelque  chose  d'analogue  au  Discours 
de  Bossuet  sur  l'Histoire  universelle,  l'odyssée  de  ce  grand  personnage  qui  est  le  genre  humain. 
S'autorisantde  l'exemple  donné  en  Italie  par  quelques  peintres  célèbres,  Polydore,  Mathurin, 
André  del  Sarte,  Chenavard,  qui  voulait  surtout  dessiner  sa  pensée,  avait  imaginé  de  décorer 
en  clair-obscur  tout  le  monument,  dans  la  crainte  d'altérer  par  une  moucheture  de  couleurs 
la  plénitude  des  surfaces.  11  est  certain,  en  efTet,  que  si  la  solidité  des  murailles  est  percée 
fictivement  par  la  décoration,  elle  l'est  toujours  beaucoup  moins  quand  la  peinture  est  un  sim- 
ple cama'ieu. 

Cabanel  en  a  jugé  autrement.  Il  a  développé  sur  de  grandes  toiles  qui  serontcollées  au  mur, 
non  pas  de  simples  grisailles,  mais  des  tableaux  dont  le  ton  général  est  sobre,  tranquillement 
harmonieux,  et  qui  représentent  les  principaux  traits  de  l'histoire  de  saint  Louis:  la  fondation 
des  Quinze-Vingts,  l'établissement  de  la  Sorbonne,  l'abolition  des  combats  judiciaires,  les  rè- 
glements des  corps  de  métiers,  enfin,  la  croisade  en  Palestine,  aboutissant  à  l'offre  que  font  les 
Sarrasins  à  Louis  IX  d'être  leur  roi. 

Aux  prises  avec  une  œuvre  de  cette  importance,  Cabanel  y  a  déployé  un  talent  des  plus  rares, 
une  science  consommée,  une  connaissance  profonde  des  lois  du  style.  Ses  figures  ne  sont  pas 
des  portraits,  mais  des  caractères.  Après  les  avoir  cherchées  dans  le  contingent  de  la  vie  pré- 
sente, l'artiste  les  a  reculées  dans  la  perspective  de  l'histoire,  de  sorte  qu'en  regardant  chacune 
de  ces  figures  individuelles,  curieusement  choisies,  l'on  put  dire,  non  pas  «  c'est  quelqu'un  », 
mais  «  ce  fut  quelqu'un  ».  Le  spectateur  se  trouve  ainsi  transporté  au  treizième  siècle,  parmi 
des  hommes  marqués  à  l'empreinte  d'une  physionomie  qui  n'est  pas  la  nôtre,  mais  celle 
du  temps  de  la  reine  Blanche.  Il  n'y  a  qu'un  maître,  un  vrai  maître,  qui  sache  aussi  bien 
transformer  des  pensées  en  action,  donner  la  signification  d'un  fait  historique  à  un  simple 
épisode,  comme  celui  des  plaideurs  qui  renoncent  à  l'épreuve  du  feu,  ou  des  chevaliers  aveu- 
gles, conduits  par  un  enfant,  et  tout  cela  en  se  tenant  à  égale  distance  du  naturalisme  et  du 
poncif,  car  le  problème  à  résoudre,  et  il  est  ici  résolu,  consiste  à  ne  pas  tomber  dans  les  pau- 
vretés du  modèle  vu  de  près,  et  à  ne  pas  s'éloigner  de  la  nature  jusqu'à  perdre  de  vue  les  accents 
de  la  vie. 


II 

Il  fut  un  temps  où  nos  salons  de  peinture  étaient  pleins  de  Romains  et  de  Grecs,  au  point 
que  chacun  demandait  à  être  débarrassé  de  ces  Grecs  et  de  ces  Romains.  Un  jour  vint  où  le 
romantisme  nous  en  délivra,  et  ce  fut  un  soulagement  pour  tout  le  monde,  parce  que  les 
héros  que  célébrait  l'école  de  David,  ou,  pour  parler  plus  juste,  la  queue  de  David,  étaient  des 
figures  tirées  des  anciens  bas-reliefs,  armées  d'un  certain  casque  bien  connu  et  d'une  certaine 
épée,  ou  revêtues  d'une  certaine  toge  invariable,  des  figures  de  marbre,  qui  ne  paraissaient  ni 
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vivre  ni  avoir  vécu,  etqui  constituaient  ce  que  les  rapinsappdlent  le  style  pompier.  Aujounl  luii 
que  nous  avons  de  l'antique  une  notion  plus  vraie,  parce  que  nous  connaissons  les  éditions 
originales  de  ce  beau  livre,  les  éditions  princeps,  il  est  possible  de  ressusciter,  sans  ennuyer 
personne,  ces  personnages  dont  nous  étions  si  fatigues,  qui  furent  chargés  de  gloire  et  de  cri- 
mes, grands  parla  vertu  ou  énormes  par  le  vice,  cœurs  d'airain  ou  tâmes  de  bouc,  qui  s'appe- 
laient Sylla,  Marius,  Jules  César,  Brutus,  Néron,  Messaline...  On  peut,  sans  être  ridicule,  nous 
reparler  d'Athènes  et  d'Aristion,  de  Corinthc  et  du  consul  Mummius. 

Comme  on  devait  sy  attendre^  les  anciens  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome 
n'ont  pas  été  les  derniers  à  revenir  aux  héros  dont  nous  parlons  ;  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls. 
Aux  noms  deMiM.  Ulmann,  Gustave  Boulanger,  Fernand  Lemalle,  il  faut  ajouter  ceux  de  Léon 
Glaise,  de  Noël  Sylvestre,  de  Tony  Robert-Fleury,  de  Meynier. 

Le  Sylla  chez  Marins,  de  M.  Uhiiann,  nous  a  longtemps  arrêté  sans  que  nous  ayons  pu  bien 
comprendre  en  quoi  consiste  l'action  représentée  dans  ce  grand  tableau,  où  il  reparaît  quelque 
chose  des  énergies  et  du  style  de  Lclhière.  Un  sentiment  de  grandeur  farouche  anime  ces  ligures 
de  proscripteurs  impitoyables,  de  tribuns  ou  de  généraux  dévorés  par  1  ambition  ;  mais,  chose 
étrange,  ce  qui  rend  le  tableau  peu  intelligible  pour  nous,  est  justement  ce  qui  nous  y  attache 
en  intriguant  à  la  fois  nos  regards,  noire  mémoire,  notre  esprit.  Tous  les  hommes  marquants  de 
ces  temps  affreux  sont  là,  re|)résentés  dans  le  caractère  bien  connu  de  leur  physionomie  physi- 
que et  morale  :  et  d'abord  Sylla,  «  qui  n'a  jamais  eu  d'amis  ni  d'ennemis  auxquels  il  n'ait  rendu 
au  centuple  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  lui  avaient  fait  ».  Debout,  il  semble  dicter  ses  volontés  sou- 
veraines ou  ses  listes  de  proscription.  Sulpicius,  Carbon,  Catilina,  le  farouche  Brutus,  le  vieux 
Marius  en  cheveux  blancs,  le  jeune  Pompée  et  un  adolescent  qui  se  nomme  Jules  César,  et  qui 
fixe  ses  regards  sur  l'avenir...  tels  sontles  hommes  à  qui  s'impose  la  parole  de  Sylla.  Ce  qui  est 
terrible,  c'est  que,  dans  le  fond  du  tableau,  enveloppé  dune  large  demi-teinte,  on  entrevoit 
des  scènes  de  violence,  des  égorgcments,  des  citoyens  qu'on  a  désignés  pour  mourir  et  qui  hur- 
lent ou  se  débattent  contre  les  licteurs.  On  croit  entendre  à  la  porte  de  cette  maison  funeste,  des 
cris  de  haine,  clamorcs  horrcmlos.  Mais  Sylla  commande,  impassible  et  fier,  et  un  seul  de  ces 
Romains  que  l'artiste  a  rassemblés  chez  Marius,  au  prix  de  légers  anachronismcs  et  par  une  li- 
cence accordée  aux  peintres  et  aux  poètes,  un  seul  paraît  faire  attention  aux  obscures  tragédies 
qui  se  passent  près  du  seuil. 

Malgré  que  nous  en  ayons,  il  nous  est  bien  difficile  de  rester  indifférents  à  l'histoire  d'un 
peuple  duquel  nous  avons  hérité  tant  d'institutions,  tant  de  lois,  tant  de  coutumes,  et  qui  a  fait 
de  nous.  Gaulois,  des  Gallo-Romains.  La  mort  de  César  a  été  représentée  plusieurs  fois  :  elle  l'a 
été  par  Camuccini,  par  Gérôme,  par  Auguste  Clément;  mais  personne,  que  je  sache,  n'avait 
songé  à  peindre  le  transport  du  cadavre  à  travers  Rome  déserte,  frappée  de  terreur.  Il  sert  à 
quelque  chose,  quoi  qu'on  en  dise,  de  réfléchir  à  ce  qu'on  veut  peindre,  et  la  composition  est 
souvent  le  principal  mérite  du  tpbleau.  Trois  esclaves  portent  silencieusement  sur  leurs  épaules 
le  corps  de  César.  Bien  qu'il  fasse  encore  jour,  le  Forum  est  vide,  la  ville  est  muette  ;  chacun, 
saisi  d'effroi,  est  rentré  dans  sa  maison  et  en  a  fermé  les  portes,  n'osant  prendre  parti  ni  pour 
la  liberté  vengée,  ni  pour  l'ambition  punie.  Ces  trois  figures  d'esclaves  dont  les  lignes,  rompues 
par  la  rencontre  d'un  escalier  de  quelques  marches,  sont  bien  agencées  avec  l'horizontale  du 
cadavre,  forment  un  spectacle  saisissant  ;  mais  ce  qui  fait  sensation  dans  le  tableau,  c'est  juste- 
ment ce  qui  n'y  est  point,  c'est  le  vide  autour  de  ce  convoi,  l'absence  de  tout  citoyen  sur  la  place 
publique  et  le  passage  de  César  mort  dans  Rome  morte.  Estompée  par  la  poussière  du  Forum, 
la  peinture  de  cette  grande  toile  paraît  moins  solide  qu'elle  ne  l'est  en  réalité,  mais  elle  y  gagne 
un  léger  voile  de  mystère  qui  ajoute  à  l'effet  moral  du  tableau. 

L'histoire  romaine  a  porté  bonheur  depuis  quelque  temps  à  ceux  qui  se  sont  avisés  d'y 
revenir,  notamment  à  M.  Léon  Glaize,  auteur  d'une  Conjuration  au  temps  des  Tarquinx,  où 
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les  conjures,  modelés  avec  précision,  en  pleine  lumière,  sont  épiés  par  un  esclave  caché  dans 
l'épaisseur  de  l'ombre,  —  et  à  M.  Noël  Sylvestre  qui  obtint,  il  y  a  deux  ans,  le  prix  du  Salon 
pour  sa  Locuste,  mâle  et  ingénieuse  peinture,  oh  tout  est  senti  avec  énergie,  l'infamie  de  l'em- 
poisonneuse et  l'infamie  de  Néron,  et  les  tortures  de  l'esclave  empoisonné  dont  le  corps  robuste 
se  révolte  contre  la  mort.  Tout  le  monde  se  souvient  de  l'impression  que  fit  au  Salon  ce  mor- 
ceau remarquable,  qui  rappelait,  sans  lui  ressembler,  la  Locuste  àa  Sigalon. 

C'est  aussi  l'histoire  romaine  qui  a  fourni  à  Gustave  Boulanger  la  matière  de  .son  Saint- 
Sébastien  devant  l'empereur  Maximien  Hercule.  On  a  reproché  à  ce  tableau  d'être  théâtral  ; 
mais  comment  ne  pas  l'être  quand  on  représente  un  coup  de  théâtre  comme  celui  que  dut 
produire  l'apparition  du  saint,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  la  légende  ?  «  Le  martyr,  à  peine 
guéri  de  ses  blessures,  se  posta  sur  un  escalier  que  Maximien  devait  traverser  pour  se  rendre  à 
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un  sacritîce,  et  se  dressant  tout  à  coup  devant  lui  comme  un  cadavre  qui  serait  sorti  de  la 
tombe,  il  lui  annonça  que  le  jour  de  la  vengeance  divine  était  proche.  »  Que  ce  fantôme  nu, 
maigre  et  percé  de  flèches,  épouvante  le  spectateur  comme  il  épouvanta  Maximien  et  son  cor- 
tège, cela  doit  être,  et  je  trouve  que  le  peintre  a  été  dans  son  droit  en  faisant  un  morceau  théâ- 
tral sur  cette  histoire  tragique.  Ajoutez  qu'il  faut  beaucoup  de  savoir  et  de  talent  pour  peindre 
un  pareil  drame,  un  tel  spectre,  sans  aller  jusqu'à  la  fantasmagorie. 

Mais  pourquoi  les  figures  du  premier  plan  sont-elles  si  grandes  en  comparaison  du  Saint- 
Sébastien,  qui  n'est  séparé  de  ces  figures  colossales  que  par  cinq  ou  six  marches  d'escalier?  La 
perspective,  en  pareil  cas,  est  dangereuse  à  observer  dans  sa  rigueur  mathématique.  11  n'est 
pas  vrai,  comme  l'a  dit  Voltaire,  qu'un  homme  à  la  distance  de  dix  pas  nous  paraisse  plus 
petit  qu'un  homme  à  la  distance  de  cinq  pas.  L'esprit  se  refuse  à  cette  illusion  et  il  la  corrige. 
Ce  genre  de  tricherie,  le  peintre  doit  se  le  permettre  dans  ses  ouvrages,  sous  peine  de  paraître 
I.  19 


146  L'ART    ET    L'INDUSTRIE 

faux,  précisément  pour  avoir  voulu  être  trop  exact.  Louis  David  disait  à  ses  élèves:  «  Beau- 
coup d'artistes  savent  mieux  que  moi  la  perspective,  mais  ne  sentent  pas  aussi  bien.  » 

Des  personnages  plus  grands  que  nature  ne  sont  acceptables  dans  l'art  que  s'ils  représen- 
tent des  dieux  ou  des  héros,  des  génies  ou  des  anges.  Un  tableau  auquel  sied  la  grandeur  dimen- 
sionnelle,  c'est  celui  de  M.  Montchablond,  les  Funévailles  de  Moïse.  Sans  parler  des  autres  qua- 
lités de  son  œuvre,  le  peintre  y  a  donné  un  bel  exemple  du  sens  esthétique  des  lignes.  Les  deux 
grands  anges  qui  portent  le  corps  un  peu  incliné  du  Prophète  sont  descendus  verticalement  du 
haut  des  cieux,  tandis  que  le  cadavre  suit  l'horizontale  de  la  mort.  Le  troisième  ange,  celui  qui 
conduit  les  funérailles,  levant  ses  ailes,  achève  la  coTistruction  du  tableau  par  deux  obliques 
expansives,  qui  sont  les  lignes  expressives  de  l'enthousiasme.  Personne,  assurément,  ne  trouve 
à  redire  aux  proportions  surnaturelles  d'un  tel  spectacle. 

(juant  aux  figures  de  grandeur  naturelle,  le  sentiment  les  condamne  partout  où  elles  ne  sont 
pas  drapées  ou  nues,  car  les  figures  costumées,  et  en  général  les  sujets  ethnographiques,  ne  com- 
portent que  les  mesures  d'un  tableau  de  chevalet.  Jaloux  de  montrer  dans  toute  sa  force  un 
talent  qui,  chez  lui,  est  héréditaire,  M.  Léon  Glaize  a  pris  des  toiles  de  5  mètres  environ  de 
hauteur  pour  peindre  des  sujets  qui  n'eussent  rien  perdu  à  se  renfermer  en  des  cadres  plus  mo- 
destes, et  pour  lesquels  Poussin  se  fût  contenté  de  la  demi-nature.  A  cela  près,  il  faut  reconnaître 
qu'il  y  a  une  sorte  de  fierté  sauvage  dans  le  tableau  du  Premier  duel.  Deux  hommes  nus,  des 
âges  primitifs,  deux  espèces  de  troglodytes,  gravissaient  une  montagne,  rocheuse  lorsqu'une 
femme  est  survenue,  et  voilà  la  guerre  allumée.  Ces  deux  hommes  sont  aux  prises  ;  leurs 
membres  athlétiques  s'entrelacent,  leurs  visages  se  crispent,  leurs  muscles  se  gonflent,  leurs 
jarrets  se  tendent.  L'un  d'eux  faiblit  déjà  et  va  être  précipité  du  haut  d'une  roche  dans  l'abîme. 
Pendant  ce  temps,  la  femme  qui  est  l'enjeu  de  cette  lutte  à  mort,  assise  et  à  demi  couchée  sur 
un  lit  de  mousse,  attend  la  mort  du  vaincu  pour  se  livrer  au  vainqueur.  Image  frappante  de 
la  vie,  qui  est  un  combat,  et  de  la  loi  du  monde,  qui  est  une  loi  de  carnage,  dominant  les  espè- 
ces qui  se  dévorent,  et  les  semblables  qui  s'exterminent. 

Passe  encore  d'exprimer  en  grand  une  idée  de  ce  genre  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  en  vé- 
rité d'une  aussi  vaste  toile  pour  peindre  un  fait  particulier,  un  épisode  de  l'histoire  grecque, 
comme  les  fugitifs.  Lors  de  la  prise  d'Athènes,  par  Sylla,  beaucoup  de  citoyens,  se  sentant 
menacés,  s'enfuirent  ;  mais  Aristion  ayant  ordonné  de  fermer  les  portes,  les  fugitifs  achetaient 
les  gardes  et  se  faisaient  descendre  avec  des  cordes  du  haut  des  remparts.  La  scène  est  impré- 
vue, elle  est  émouvante,  elle  est  dessinée  avec  style,  éclairée  dans  un  sentiment  de  sombre 
poésie...  Mais  combien  il  est  difficile  d'oser  quelque  chose  avec  nos  Gaulois,  toujours  prompts 
à  courir  après  l'esprit  !  Dans  ces  familles  effrayées  qui,  fuyant  la  tyrannie  de  Svlla,  se  suspen- 
dent à  des  cordes  pour  franchir  les  remparts  d'Athènes,  ils  ont  vu...  devinez  quoi?  Des  badi- 
geonneurs,  des  ramoneurs,  des  fumistes  !...  Peu|de  incorrigible  de  railleurs  ! 

Elle  est  triste  à  lire,  l'histoire  de  la  Grèce,  lorsque  cette  patrie  du  beau  tombe  sous  la  do- 
mination romaine  !  lorsque,  après  la  mort  du  «  dernier  des  Grecs  »,  le  consul  Mummius  entre 
dans  Corinthe  embrasée,  s'empare  des  femmes  et  des  enfants  pour  les  vendre  comme  esclaves, 
et  livre  au  pillage  une  cité  fameuse  pour  la  possession  de  tant  de  merveilles.  Le  dernier  jour  de 
Corinthe,  quelle  tragédie  à  peindre  !  quels  sentiments  à  éveiller,  à  surexciter  dans  l'âme  du 
spectateur  !  Je  m'attends  à  voir  une  ville  en  flammes,  obscurcie  par  la  fumée,  éclairée  par 
l'incendie,  quelque  chose  comme  la  prise  de  Troie  dans  le  sublime  récit  de  Virgile.  Je  me 
figure  comment  un  artiste  ému  et  passionné,  tel  qu'Eugène  Delacroix,  eût  agité  là  tous  les 
drames  du  clair-obscur,  comment  il  y  eût  fait  vibrer  ses  couleurs  tour  à  tour  exaltées  et  assour- 
dies, splendides  et  attristées.  Je  vois  les  femmes  fuyant  échevelées  devant  la  cavalerie  consu- 
laire, le  ciel  voilé,  la  terre  jonchée  de  corps  livides  et  de  marbres  en  ruines.  Mais  le  jeune 
artiste  a  compris  autrement  le  dernier  jour  de  Corinthe.  D'un  sujet  sombre  il  a  fait  un  tableau 
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clair,  et  au  lieu  d'un  coloris  lugubre  et  remué,  il  y  a  répandu  un  coloris  tranquille  et  blond. 
Belles  figures,  d'ailleurs,  savamment  dessinées,  peintes  à  soubait,  et  dont  les  groupes  heureux 
forment  un  ensemble  plein  de  dignité,  qu'on  jugea  digne  de  la  médaille  d'honneur,  en  1870, 
et  auquel  il  ne  manque,  à  mon  sens,  qu'un  grain  de  folie,  oui,  un  grain  de  folie,  car  c'est  à 
nous  qu'il  appartient  cette  fois.  Dieu  nous  pardonne  !  de  conseiller  la  fièvre  aux  jeunes  gens, 
au  lieu  de  les  en  guérir. 

Il  n'y  a  pas  que  de  la  sculpture,  du  dessin  et  du  style  à  chercher  en  Grèce.  Dans  les  tradi- 
tions de  ce  grand  petit  peuple,  le  peintre  du  Massacre  de  Scio  et  le  poète  des  Orientales  ont 
trouvé  des  effets  inattendus  de  couleur,  d'immortelles  peintures,  et  aujourd'hui,  après  vingt- 
trois  siècles,  on  n'a  pas  encore  épuisé  les  éléments  de  terreur  que  contient  la  seule  histoire 
des  Atrides.  Que  le  fantôme  de  Clytemnestre,  soutenu  par  deux  Erinnyes,  apparaisse  dans  une 
lumière  sinistre  à  son  fils  endormi,  et  le  réveille  épouvanté,  éperdu,  cela  peut  encore  se  peindre, 
même  depuis  qu'on  demande  à  grands  cris  quand  finira  la  race  d'Agamemnon.  On  est  saisi 
devant  la  peinture  de  Lematte,  Oreste  et  les  Furies,  comme  on  était  saisi  au  théâtre  par  la  tra- 
gédie qu'y  fit  naguère  jouer  Leconte  de  Lisle.  Il  est  dommage  que  l'Oreste  du  tableau  manque 
d'une  noblesse  de  formes  qui  n'aurait  pas  diminué  le  sentiment  tragique,  et  que,  dans  l'om- 
bre où  il  se  cache  sous  les  draperies  de  sa  couche,  il  ait  toute  la  hideur  d'un  bourreau. 
Oreste  le  fut,  sans  doule,  mais  ce  qu'il  faut  voir  et  montrer  en  lui,  c'est  un  exécuteur  aveugle 
des  ordres  du  Destin. 

En  égorgeant  les  fils  d'Egyptus,  les  Danaïdes  exécutaient  aussi  les  décrets  de  l'inexorable 
destinée,  qui  les  voulait  punies,  après  les  avoir  voulues  criminelles  ;  mais  le  peintre  délicat  des 
Danaïdes,  Hector  Leroux,  ne  leur  a  refusé  ni  la  grâce  ni  la  beauté.  V^ètues  de  blanc,  dans  un 
paysage  accablé  de  lumière,  elles  marchent  sur  deux  files  en  portant  leurs  amphores  pleines 
au  tonneau  sans  fond  et  vouées  à  un  désespoir  éternel. 

L'amphore  au  grès  rugueux  écorche  la  main  blanche 

Et  le  bras  faible  est  las  du  fardeau  soulevé  : 

((  Monstre  que  nous  avons  sans  relâche  abreuvé, 

«  0  gouffre,  que  nous  veut  ta  soif  que  rien  n'étanche?  » 

{Sulli/-Prudhomme.) 

On  nous  accusera,  si  l'on  veut,  d'un  paganisme  intempestif,  et  on  nous  dira  que  c'est  bien 
assez  d'être  païen  en  sculpture,  sans  condamner  encore  la  peinture  aux  éternelles  redites  de  la 
mythologie. 

La  vérité  est  que  le  domaine  du  peintre  est  beaucoup  plus  vaste  que  celui  du  statuaire, 
puisqu'il  peut  embrasser  «  tout  ce  qui  se  voit  sous  le  soleil,  »  comme  dit  Poussin.  Pourtant, 
nous  avons  conservé  cette  faiblesse  de  nous  intéresser  aux  Mystères  de  Bacchus,  aux  nymphes 
qu'entraînent  Hylas,  au  Narcisse  qui  sèche  de  langueur,  auprès  de  la  Naïade  dédaignée  qui 
pâlit  de  douleur.  Je  veux  du  bien,  pour  ma  part,  à  quiconque  lit  encore  les  fables  antiques  et 
croit  naïvement  à  l'existence  des  a>gipans,  des  faunes,  des  sylvains,  ancêtres  mystérieux  de  l'hu- 
manité que  le  poète  entrevit  jadis  au  fond  des  bois. 

Je  le  dis  à  l'honneur  de  M.  Jobbé-Duval  :  c'est  une  preuve  de  désintéressement  et  un  acte 
de  courage  que  de  peindre  aujourd'hui  spontanément  sur  une  toile  de  six  ou  sept  mètres  les 
Ml/stères  de  Bacchus,  de  louer  tout  exprès  un  atelier  spacieux,  d'y  consacrer  un  temps  énorme 
et  d'énormes  dépenses,  avec  la  certitude  que  de  pareils  ouvrages  ne  pouvant  trouver  place,  faci- 
lement du  moins,  dans  une  maison  particulière  ni  même  dans  le  palais  d'un  Mécène,  resteront 
à  la  charge  du  peintre,  si  l'État  n'est  pas  touché  de  ses  efforts.  Il  y  a  cinq  ans,  lorsque  parut 
cette  grande  peinture  au  Salon,  le  directeur  des  Beaux-Arts  proposa  d'en  faire  l'acquisition  ; 
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mais  la  politique  s'en  mêla,  et  il  ne  put  l'obtenir.  Aussi  bien,  les  Ménades  écbevelées  des 
Mystères  de  Bacchus  effaronciièrent  la  pudeur  de  quelques  membres  du  jury,  cbaritablcs  con- 
frères qui,  cependant,  trouvaient  tout  simple  que  le  Salon  fût  rempli  de  Pamélas  sur  leurs 
canapés  et  d'Amandas  sur  leurs  coussins.  En  vérité,  quand  on  songe  que  cette  Bacchanale, 
conçue  et  peinte  dans  le  grand  goût  d'Annibal  Carrache,  eût  été  commandée  ou  achetée,  sans 
difficulté  aucune,  par  un  cardinal  pour  le  palais  Farnèse,  par  un  pape  pour  la  décoration  de  sa 
vigne,  on  est  surpris  que  les  conseils  officieux  d'une  commission  anonyme  et  irresponsable 
aient  empêché  l'administration  de  faire  alors  ce  qui  était  pour  elle  un  devoir. 

C'est  un  devoir  en  effet,  pour  l'État,  d'encourager  ce  dont  les  riches  amateurs  ne  veulent  pas, 
ce  qui  d'ailleurs  ne  peut  trouver  de  chalands  dans  un  public  qui  n'a  point  ou  qui  n'a  plus  la 
notion  du  style.  Si  la  Direction  des  beaux-arts  nous  était  encore  confiée,  nous  signalerions  au 
ministre  comme  des  tableaux  de  galerie  la  charmante  Famille  de  Satyres  de  M.  Priou,  le  Héi^os 
et  le  Poète  de  M.  Maillart,  qui  s'est  fait  une  place  dans  l'art  décoratif,  même  à  l'étranger  ;  le 
Jiirjement  de  Paris  ou  la  Galatée  de  M.  Parrot,  peintre  délicat,  distingué,  rompu  aux  élégances 
du  style  et  qui  excelle  dans  le  portrait,  et  nous  serions  félicité  d'avoir  placé  au  Luxembourg 
un  des  plus  beaux  envois  de  Rome  qui  aient  été  vus  depuis  quelque  vingt  ans,  Hylas  entrahié 
par  les  Nymphes,  de  M.  Blanchard,  et  d'avoir  acquis  le  Narcisse  de  M.  Machard,  et  le  groupe 
si  noble  et  si  touchant  de  M.  Meynier,  C/irysante  et  Daria. 

Que  peut  devenir,  je  le  demande,  à  moins  qu'il  ne  soit  né  riche,  un  jeune  homme  qui  a  en 
lui  l'étoffe  d'un  peintre  supérieur,  comme  Georges  Becker,  s'il  a  osé  peindre  «  Rcspha  proté- 
geant contre  les  vautours  les  cadavres  de  ses  fils  crucifiés  »,  et  qu'il  se  voie  délaissé  par  l'État? 
Quel  découragement  va  peut-être  s'emparer  de  son  âme,  et  ne  va-t-il  pas  se  dire  :  «  Que  n'ai-je 
peint  toute  ma  vie  des  àniersdu  Caire,  des  jeux  de  boule,  des  bachi-bouzoucks  ou  des  raffinés 
dans  leurs  bottes  à  chaudron,  je  serais  en  passe  d'être  millionnaire  et  peut-être  commandeur, 
qui  sait?...  »  Mais  Georges  Becker  est  un  artiste  de  forte  trempe  qui  ne  se  laissera  pas  facile- 
ment abattre,  car  il  a  au  plus  haut  degré  le  tempérament  d'un  peintre,  l'énergie  du  vouloir, 
et  ce  que  les  Latins  auraient  appelé  vis  tragica,  la  force  tragique.  Quelle  tragédie  !  ou  plutôt 
quelle  horreur  que  le  spectacle  de  cette  mère  exaspérée,  désespérée,  qui  chasse  à  coups  de  bâton 
les  oiseaux  de  proie  pour  qu'ils  ne  dévorent  pas  les  corps  de  ses  enfants  et  des  enfants  de  Saûl, 
mis  en  croix  par  les  Gabaonites,  et  dont  les  corps  pendent  au  gibet,  se  détachant  d'un  ton  livide 
sur  le  fond  noir  d'un  ciel  tempétueux  et  d'un  aiïreux  paysage!  L'un  des  sept  crucifiés,  au  mo- 
ment de  rendre  le  dernier  soupir,  a  décloué  un  de  ses  bras  par  un  effort  suprême.  Ce  drame 
épouvantable  est  dessiné  avec  fierté,  sous  l'empire  d'un  sentiment  de  grandeur  sauvage,  et  il 
est  terrible  de  couleur.  Ah  !  quand  on  s'est  attaqué  avec  une  telle  audace  à  de  pareils  ouvrages, 
ou  peut  devenir  un  grand  peintre. 

Mais,  pour  exprimer  la  terreur  à  ce  point,  il  faut  l'avoir  sentie  soi-même  profondément.  Or, 
je  connais  des  peintres  comme  Jean-Paul  Laurens,  qui^  à  force  de  rechercher  des  sujels  à 
sensation,  à  émotion,  me  feraient  croire  qu'ils  ont  l'âme  tranquille  jusqu'à  la  froideur  et  que  le 
choix  des  scènes  tragiques  est  un  artifice  pour  s'exciter  eux-mêmes  à  être  émus,  à  être  émou- 
vants. La  liste  des  tableaux  de  Jean-Paul  Laurens  est,  comme  celle  des  œuvres  de  Paul  Delà - 
roche,  une  longue  énumération  de  catastrophes,  une  sorte  de  martyrologe.  Ici,  on  déterre  le 
cadavre  du  pape  Formose  pour  le  juger.  Là,  d'autres  cadavres,  privés  de  sépulture,  infectent 
l'air  à  la  porte  condamnée  des  églises.  Plus  loin,  c'est  le  cercueil  de  la  reine  Isabelle,  qui 
s'ouvre  pour  laisser  voir  à  celui  qui  l'a  aimée,  François  de  Borgia,  un  visage  affreusement 
défiguré  par  la  mort.  On  passe,  des  horreurs  de  l'Interdit,  aux  angoisses  des  excommuniés,  des 
funérailles  de  Guillaume  le  Conquérant  aux  funérailles  de  Marceau,  et  des  funérailles  de 
Marceau  à  la  mort  du  duc  d'Enghien  :  c'est  un  perpétuel  «  cinquième  acte  «.  Le  peintre  ne 
voit  dans  l'histoire  que  des  exécutions^,  des  cimelièrcs,  des  sépulcres,  des  personnages  qu'on 
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tue,  ou  qu'on  enterre,  ou  qu'on  exhume,  et  vraiment,  si  nous  n'étions  pas  émus,  ce  ne  serait 
pas  sa  faute. 

Il  faut  convenir  au  surplus  que  l'expression  de  ces  tristes  pensées  est  soutenue  cliez  Paul 
LaunMis  par  un  talent  robuste,  par  des  qualités  fortes  de  dessin  et  surtout  de  rendu.  H  va  sans 
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dire  que  les  drames  de  la  lumière  et  de  l'ombre  ajoutent  à  l'impression  que  produisent  naturel- 
lement ces  funèbres  spectacles,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  noir  domine  dans  un  coloris 
que  l'artiste  a  voulu  conforme  à  ses  tragédies.  Tragique  est  la  Mort  du  duc  d'Enghien,  éclairée 
par  une  lanterne  posée  à  terre,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  s'intéresser  à  ce  malheureux  jeune 
homme,  auquel  on  lit  la  sentence  de  son  assassinai  juridique,  et  qui  va  être  fusillé  au  milieu 
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des  ténèbres,  à  l'aide  de  cette  même  lanterne,  qu'on  attachera  sur  sa  poitrine  pour  que  les 
soldats  puissent  le  \iser  au  cœur!  Sinistre  est  le  tableau  du  pape  Formose,  d'autant  que  le 
peintre  a  trouvé  sur  sa  palette  des  couleurs  pestilentielles,  des  teintes  cadavériques  et  puantes  ! 
Par  l'opposition  du  noir  et  du  blanc,  la  scène  qui  se  passe  autour  du  cercueil  d'Isabelle  devient 
lugubre  aussi.  Malheureusement  l'artiste  abuse  du  noir,  là  même  où  il  n'a  pas  pour  excuse 
le  caractère  nocturne  ou  funéraire  du  morceau,  comme  dans  son  tableau  Jésus  chassé  de  la. 
synagogue. 

Le  public  qui,  dans  son  ensemble,  a  bien  quelques  lumières  et  quelque  esprit,  s'étonne 
qu'on  ait  donné  la  médaille  d'Iionncur  à  M.  Laurens  pour  les  Funérailles  de  Marceau,  alors  que 
cet  ouvrage  est  si  inférieur  au  Saint  Bruno,  exposé  en  1(874,  tableau  admirable,  conçu  dans  le 
sentiment  calme  et  doux  d'un  Lesueur,  mais  d'une  exécution  substantielle  et  savoureuse  et 
d'un  puissant  relief.  Un  pédant  pourrait  faire  à  M.  Laurens  un  sermon  en  trois  points,  touchant 
les  trois  hérésies  ou,  si  l'on  veut,  les  trois  fautes  qu'il  a  commises  dans  les  Funérailles  de  Mar- 
ceau. La  première  est  d'avoir  choisi  des  proportions  démesurées  pour  une  scène  où  tout  le 
monde  est  vêtu  de  carricks  et  chaussé  de  bottes.  L'histoire  bottée,  habillée  et  cravatée,  l'histoire 
sans  nu,  ne  comporte  pas  une  toile  aussi  grande.  Il  n'y  a  pas  que  des  uniformes  dans  la  Peste 
de  Jaffa  et  dans  la  Bataille  d'Altoukir,(\Viï  sont  d'ailleurs  des  tableaux  épiques.  La  seconde 
faute  est  d'avoir  représenté  les  généraux  autrichiens,  les  uns  pleurant  dans  leur  mouchoir,  les 
autres  donnant  des  signes  de  consternation  ou  de  douleur,  comme  s'il  y  avait  la  moindre 
apparence  que  la  vue  d'un  officier  mort  —  surtout  quand  c'est  le  chef  des  enjiemis  —  pût 
émouvoir  à  ce  point  des  hommes  dont  la  profession  est  de  tuer,  dont  le  devoir  est  de  mourir. 
La  troisième  consiste  dans  le  rendu  parfait  de  ce  lit  de  concierge,  si  proprement  exécuté,  de 
ce  paravent  jaune,  peint  à  merveille,  de  ce  couvrepieds  en  indienne  imité  à  ravir,  tout  cela  au 
détriment  delà  figure  principale,  celle  du  héros,  étendu  mort. 

N'est-il  pas  évident  que  ce  qui  manque  à  la  plupart  de  nos  artistes,  c'est  la  philosophie  de 
leur  art,  la  connaissance  des  maîtres,  la  notion  de  ce  qui  est  voulu  ou  condamné  par  le  goût, 
avoué  ou  interdit  par  le  sentiment,  permis  ou  défendu  par  le  style  ? 

Trop  grandes,  à  plus  forte  raison,  les  peintures  de  M.  Roll  et  de  M.  Lehoux  ;  la  première, 
Vltiondation,  qui  serait  excellente  sur  une  toile  de  chevalet  ;  la  seconde,  le  Saint  Etienne,  qui 
pouvait  être  rétrécie,  puisqu'elle  offre  des  vides  affligeants  pour  l'œil.  Mais  ces  deux  jeunes 
peintres  sont  pleins  d'avenir.  L'un,  M.  Roll  —  sans  parler  de  son  très  remarquable  portrait  de 
Jules  Simon  —  a  fait  prononcer  à  tout  le  monde  le  nom  de  Géricault,  et  c'est  beaucoup  que 
de  rappeler,  sans  imitation,  l'auteur  de  la  Méduse.  L'autre,  M.  Lehoux,  a  eu  le  prix  du  Sa- 
lon pour  un  tableau  mieux  composé  que  le  Marti/re  de  Saint  Etienne,  plus  touffu,  plus  con- 
centré, mais  moins  fort  dans  les  morceaux,  moins  savant  dans  les  nus.  Si  je  ne  me  trompe, 
on  peut  prédire  à  chacun  de  ces  jeunes  gens  qu'il  deviendra  un  maître. 

Un  maître  !  Henri  Regnault  le  serait  devenu,  ou  plutôt  il  l'était  déjà  !  Il  avait  la  force  pit- 
toresque :  il  aurait  eu  le  grand  style  !  Ame  douce,  talent  fier,  il  avait  un  caractère  affectueux 
et  un  pinceau  féroce,  avec  lequel  il  se  plaisait  à  rendre  des  cruautés  félines,  des  têtes  coupées, 
des  yatagans  rouges  de  sang,  essuyés  par  le  bourreau,  comme  dans  VExécution  sous  les  rois 
maures.  Sa  figure  équestre  du  général  Prim  s'élève  à  la  hauteur  d'un  tableau  d'histoire.  Le 
cheval  noir  qui  a  la  tète  baissée,  et  le  cavalier  qui  porte  la  tête  haute,  s'arrêtent  sur  une  petite 
éminence,  pendant  qu'une  foule  d'Espagnols,  bariolés  de  vives  couleurs,  accourent  sur  le  pas- 
sage de  Prim  pour  lui  faire  un  triomphe.  Mais  ils  sont  rejetés  en  bas  du  tertre  et  vus  seulement 
à  mi-corps,  de  sorte  que,  sur  le  fond  moucheté  de  ce  brillant  entourage,  s'enlèvent  résolument 
la  monture  noire  du  général  et  son  uniforme  sali  par  la  poussière.  Jamais  artiste  ne  fut  promis 
à  la  gloire  autant  que  Regnault.  Vivant,  il  eût  à  jamais  conquis  celle  du  peintre  ;  mort,  il  a 
conquis  celle  du  brave. 
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Les  sujets  religieux,  qui  donnaient  lieu  à  tant  de  redites,  à  tant  de  banalités,  sont  moins 
nombreux  qu'ils  ne  l'étaient  jadis,  et  cela  même  les  rend  plus  intéressants.  Ils  sont  d'ailleurs 
traités  d'une  manière  un  peu  plus  neuve  par  M.  Henry  Lévy,  par  M.  Ronot,  par  M.  Ribot.  Ce 
dernier,  dans  son  Samaritain,  s'est  rappelé  celui  de  Gigoux,  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
peinture  qu'on  ait  faits  depuis  quarante  ans  ;  mais  il  a  peint,  lui,  sa  figure  presque  uniquement 
en  clair  obscur,  d'un  pinceau  étonnant  de  fermeté  et  de  vérité,  d'une  louche  qui  rivalise  avec 
celle  de  Ribéra,  sans  épargner  dans  les  ombres  les  tons  d'encre  qu'affectionnait  le  maître  es- 
pagnol. M.  Ronot,  après  avoir  peint  les  Ouvriers  de  la  dernière  heure,  ouvrage  estimable  qui 
lui  valut  une  médaille  au  Salon,  a  fait,  à  mon  sens,  un  progrès  sensible  dans  la  Colère  des 
Pharisiens.  Poussant  plus  loin  encore  la  recherche  du  caractère,  il  y  a  peint  des  tètes  des  Juifs, 
saisissantes  par  la  physionomie  de  race,  par  l'expression  des  visages,  par  la  pantomime,  et  son 
exécution  corsée,  son  modelé  énergiquenient  poursuivi,  sous  une  lumière  un  peu  comprimée, 
font  de  ce  tableau  une  œuvre  que  n'auraient  pas  désavouée  les  Manfredi,  les  Calabrèse,  et  les 
fameux  Napolitains  amis  ou  disciples  de  l'Espagnolet. 

Moins  intense,  moins  serrée,  la  peinture  de  M.  Henry  Lévy  a  d'autres  qualités.  Sa  manière 
est  libre  sans  être  lâchée  :  elle  est  preste  sans  négligence.  11  glisse  plutôt  qu'il  n'appuie  sur 
le  modelé.  Je  me  suis  trouvé  un  jour  devant  son  Hérodiade  avec  un  de  nos  artistes  les  plus 
renommés,  qui  se  pâmait  d'aise  et  d'admiration.  Henry  Lévy  est  un  coloriste  brillant  sans  au- 
cune violence  d'effet.  Il  est  blond  et  presque  froid  dans  le  clair;  il  est  chaud  et  transparent 
dans  l'obscur,  ce  qui  prouve,  par  parenthèse,  qu'il  sait  la  loi  des  complémentaires,  car  les 
trois  couleurs  chaudes,  le  jaune,  l'orangé  et  le  rouge,  ont  justement  pour  complémentaires 
les  trois  couleurs  froides,  le  violet,  le  bleu  et  le  vert. 

Mais  que  fera  le  jeune  peintre  de  sa  belle  Hérodiade  ?  Elle  restera  peut-être  dans  son  ate- 
lier, tandis  que  ses  grands  tableaux  sur  la  Prédication,  la  Mort  et  la  Résurrection  de  saint 
Denis,  ont  trouvé  dans  l'église  Saint-Merri  une  place  ou  ils  seront  vus  tels  qu'ils  sont,  c'est-à- 
dire  conçus  avec  l'intelligence  du  pittoresque,  facilement  dessinés  et  réjouissants  de  couleurs, 
comme  s'ils  étaient  inspirés  par  Rubens.  Le  Sarpédon  a  aussi  quelque  affinité  avec  les  œu- 
vres de  ce  grand  maître.  A  l'exemple  de  Rubens,  l'auteur  de  ce  noble  morceau  n'a  pas  craint 
de  faire  une  composition  lumineuse^  blonde,  baignée  dans  l'éther,  de  ce  qui,  sous  la  main 
d'Eugène  Delacroix,  eût  été  aigri  et  comme  endolori  par  la  couleur,  car  ce  coloriste  passionné 
n'aurait  pas  consenti  à  donner  une  fête  au  regard  en  lui  montrant  les  génies  de  la  Mort  et 
du  Sommeil  qui  portent  à  Jupiter  le  cadavre  de  son  fds,  tué  sous  les  murs  d'ilion. 

H  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  la  couleur  a  ses  jours  de  triomphe  et  ses  droits  à  briller  de 
toute  sa  magnificence,  de  tout  son  éclat,  dans  certaines  circonstances,  mais  il  en  est  d'autres  où 
elle  est  condamnée  à  parler  bien  doucement,  à  ne  faire  aucun  bruit.  Cette  vérité,  je  l'ai  vive- 
ment sentie  devant  les  peintures  de  Gustave  Moreau,  œuvre  d'un  visionnaire,  tout  imprégnées 
d'un  idéal  transcendant,  qui  touche  par  moments  au  sublime.  On  y  voit  apparaître  avec  une 
dignité  surnaturelle  des  héros  antiques  :  Hercule  devant  l'Hydre,  OEdipe  vainqueur  du  Sphinx, 
et  des  personnages  de  l'Ecriture  :  Moïse  exposé  sur  le  INil,  Jacob  et  l'Ange,  Hérode  et  Salomé. 
En  peignant  ces  figures  étranges,  l'artiste  illuminé  tombe  des  sommets  du  style  dans  les  écrins 
de  la  couleur.  Il  prétend  concilier  le  sentiment  du  plus  grand  art  avec  les  joailleries  d'une 
peinture  semée  de  perles,  brillantée  de  saphirs  et  de  rubis,  de  topazes  et  d'émeraudes,  de  telle 
manière  que  ce  qui  était  éloigné  dans  les  régions  du  style  où  s'élevait  l'âme,  se  trouve  rappro- 
ché du  réel  par  un  coloris  qui  blesse  les  yeux.  Oui,  la  couleur  doit  quelquefois  s'attiédir,  se 
tranquilliser,  et  même  se  taire,  car  il  y  a  aussi  de  l'éloquence  dans  son  apaisement,  et  de  la 
grandeur  dans  son  silence. 
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Dans  une  lettre  qui  n'est  signée  que  d'initiales,  on  m'écrit  en  substance  :  a  Vous  avez 
l'esprit  chagrin  et  morose.  Tout  est  perdu,  selon  vous,  parce  que  les  artistes  ne  recherchent  plus 
le  style!  Eh!  qu'importe,  après  tout?  Le  style  est-il  autre  chose  qu'une  des  faces  de  l'art? 
Pourquoi  l'imitation  de  la  vie  ordinaire  n'aurait-elle  pas  son  charme  et  ses  droits  à  notre  es- 
lime  ?  L'art  familier  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  11  llorissait  en  Egypte  et  même  en 
Grèce.  Les  hypogées  de  la  douzième  dynastie  renferment  des  tableaux  de  genre,  peints  ou  gra- 
vés sur  les  murailles,  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  et  vous  savez  bien  que  le  divin  Homère 
nous  montre  plus  d'une  fois  ses  héros  occupés  à  mettre  le  couvert  et  à  faire  cuire  le  dîner...  » 

On  voit  que  le  critique  a  de  mauvais  quarts  d'heure  à  son  tour  ;  mais  il  convient  d'autant 
plus  de  répondre  à  cette  lettre,  que  l'opinion  du  peintre  distingué  que  je  soupçonne  d'en  être 
l'auteur,  est  probablement  celle  de  beaucoup  d'autres  artistes. 

Sans  doute,  le  genre  est  une  variété  légitime  de  la  peinture,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  pure 
imitation  des  choses  sans  vie  qui  n'ait  quelque  mérite,  quand  elle  est  fidèle,  puisque  tant  de 
gens  y  prennent  un  certain  plaisir.  Mais  d'abord  il  faut  s'entendre  sur  ce  que  signifient  ces  mots  : 
le  genre,  le  style,  qui  ont  été  tant  de  fois  employés  sans  être  jamais  définis. 

L'art  étant  une  interprétation  de  la  natui'e  par  l'esprit  de  l'homme,  ou,  comme  dit  Bacon, 
«  l'homme  ajouté  à  la  nature  »  [houio  additus  natwœ),  il  est  sensible  que  la  pure  imitation 
n'est  pas  de  l'art,  k  moins  que  l'imitateur  n'ait  laissé  entrevoir  dans  sa  copie  quelque  chose  de  ce 
qui  le  rend  supérieur  à  la  nature  inerte  :  l'âme,  et  de  ce  que  la  nature  ne  possède  point  :  la  pen- 
sée. 11  est  impossible  assurément  de  mieux  imiter  une  jolie  femme  que  ne  l'imite  son  miroir, 
quand  elle  s'y  regarde,  et  cependant  le  miroir  ne  passe  pas  pour  être  un  artiste,  et  lors  même 
que  l'image  qu'il  réfléchit  y  serait  fixée  comme  elle  l'est  dans  l'objectif  du  photographe,  cette 
image  ne  sera  jamais  prise  pour  une  œuvre  d'art.  Pourquoi?  Parce  que  la  part  de  l'homme  est 
presque  insignifiante,  comparée  à  l'importance  du  rôle  qu'a  joué  la  machine.  L'intervention 
de  l'âme  humaine  est  donc  absolument  nécessaire  dans  un  ouvrage,  pour  que  la  présence  de 
l'art  y  soit  reconnue. 

Maintenant  plus  grande  est  la  part  de  l'imitation,  moins  l'art  est  grand.  Il  y  a  dans  les 
salles  de  l'Exposition  des  vases  en  cristal  de  roche  et  des  verres  de  Venise  peints  par  M.  Biaise 
DesgoCfes  avec  une  vérité  qui  fait  illusion  ;  il  y  a  des  crevettes,  par  M.  Bergeret,  qui  sont  un  régal 
exquis  de  peinture  imitative;  il  y  a  des  natures  mortes  de  Philippe  Rousseau  (notamment  des 
prunes  à  confitures)  qui  auraient  fait,  qui  font  ou  qui  feront  le  désespoir  de  tous  les  peintres 
passés,  présents  et  futurs  ;  il  y  a  des  chaudrons  et  des  poissons  de  mer,  par  M.  Vollon,  qui  ont 
suffi  à  rendre  son  nom  populaire  dans  le  monde  des  ateliers,  et  cependant  il  ne  viendra  jamais 
à  l'idée  de  personne  de  placer  MM.  DesgolTes,  Bergeret,  Vollon  et  Philippe  Rousseau  à  la 
hauteur  du  Poussin,  de  David,  de  Prudhon,  d'Ingres  ou  de  Delacroix,  bien  que  ces  maîtres,  tout 
illustres  qu'ils  sont,  eussent  été  incapables  de  pousser  leurs  imitations  jusqu'au  point  de  vérité 
auquel  savent  atteindre  les  peintres  vivants  dont  je  viens  de  parler.  Supposez  qu'au  lieu  de 
s'appliquer  au  rendu  des  substances  matérielles,  ces  artistes  eussent  représenté  avec  le  même 
talent  des  êtres  animés,  des  joueurs  de  boule,  par  exemple,  ou  une  scène  touchante,  comme  le 
spectacle  d'un  Arabe  dont  le  cheval  vient  d'expirer  dans  le  désert,  et  qui  se  trouve  perdu  dans 
une  solitude  immense,  il  est  évident  qu'ils  se  seraient  élevés  dans  leurs  tableaux  à  un  degré 
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supérieur  de  l'art,  parce  qu'il  aurait  fallu  ajouter  à  leur  imitation  une  certaine  dose  d'esprit 
ou  de  sentiment.  Tel  qui  n'est  qn'un  prodigieux  ouvrier,  devient  un  véritable  artiste  s'il  peint 
des  Joueurs  de  boule,  comme  Meissonier,  ou  V Arabe  et  son  coursier,  comme  Gérôme. 

Mais  ces  peintures  de  Gérôme  et  de  Meissonier  ne  contiennent  encore  que  des  vérités  acci- 
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dentelles,  des  individus  pris  sur  le  fait  dans  la  nature,  des  portraits  en  action  :  ce  sont  des 
tableaux  de  genre.  Le  talent  d'imiter  ces  figures,  de  mettre  en  relief  ces  vérités,  n'est  pas  le 
dernier  mot  de  l'art,  parce  que  l'artiste  en  a  trouvé  le  modèle  dans  la  vie,  et  qu'il  n'a  pas 
dépassé  les  bornes  d'une  intelligente  imitation.  En  contemplant  les  spectacles  de  la  vie  et  de  la 
nature  qui  n'offrent  que  des  accidents  passagers,  des  individus  périssables,  l'artiste  a  le  privi- 
lège de  s'élever  à  l'idée  du  type,  qui  n'a  aucun  modèle  précis  dans  la  nature,  à  la  conception  de 
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l'espèce,  qui  ne  périt  point.  Ce  côlc  permanent  dos  caractères  humains,  cette  vérité  typique 
(les  formes,  voilà  ce  qui  est  \ç.  style.  Malheur  aux  sociétés  qui  perdent  la  notion  des  idées  pures, 
qui  oublient  l'essence  primitive  des  choses?  Malheur  aux  écoles  de  peinture  où  Ton  cesserait  de 
poursuivre  le  style,  c'est-à-dire  le  beauté  inconditionnelle  et  générique  des  formes,  qui  en  est 
la  poésie,  pour  s'attacher  uniquement  au  genre,  qui  n'en  est  que  la  curiosité  accidentelle 
et  la  prose  ! 

Voulant  trouver  un  milieu  entre  ces  deux  termes,  le  style  et  le  genre,  un  artiste  éminentel 
d'une  sagacité  rare,  Paul  Delaroche,  avait  imaginé  de  créer  le  genre  historique,  autrement  dit, 
de  moderniser  l'histoire.  Et  comme  les  héros  modernes  sont  vêtus  et  non  drapés,  on  le  vit 
particulariser  l'histoire  en  la  costumant,  lui  donner  un  caractère  anecdotique,  chercher  l'intérêt 
et  la  signification  du  détail,  et,  au  lieu  d'idéaliser  ses  personnages  par  la  suppression  ou  l'effa- 
cement des  accessoires,  les  rendre  au  contraire  présents  et  palpables  par  le  rendu  précieux,  non 
seulement  de  leurs  habits,  mais  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  leurs  habitudes  intimes.  Il  espérait 
ainsi  se  faire  une  place  à  mi-côte  de  l'Olympe,  et  il  y  réussit.  Comme  on  le  voit,  dans  cette 
peinture  de  genre,  tout  à  coup  agrandie  par  les  proportions  qu'on  lui  donnait,  non  moins  que 
par  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  personnages  tels  que  les  enfants  d'Edouard,  Elisabeth,  Richelieu 
et  Mazarin,  Charles  I"  et  Cromwell,  un  élément  capilal  disparaissait  :  le  nu.  La  figure  humaine 
ne  se  montrait  plus  qu'en  pourpoint  ou  en  soutane,  avec  une  fraise  ou  un  rabat,  avec  un  feutre 
emplumé  ou  un  bonnet,  avec  des  bottes  ou  des  souliers.  L'absolu  de  la  draperie  était  ainsi 
remplacé  par  le  contingent  du  costume.  Tout  ce  qui  est  secondaire  revenait  principal.  La  cou- 
leur se  localisait  dans  les  crevés  de  soie,  dans  les  chemisettes,  les  dentelles  et  les  joyaux,  dans 
les  rubans,  dans  les  nœuds  d'épaules,  dans  la  frange  du  bas  à  botter,  dans  la  pourpre  des 
manteaux,  dans  le  ton  des  tuniques  chamarrées  et  des  manches  bouillonnécs,  de  sorle  qu'on 
n'eut  bientôt  plus  que  le  fourreau  de  cette  belle  épée,  qui  est  la  forme  humaine. 

Les  enseignements  de  Paul  Delaroche  engendrèrent  Gérôme,  et  ses  succès  décidèrent  Meis- 
sonier.  Mais  le  premier  ne  perdit  jamais  le  goût  de  l'histoire  ;  le  second  n'y  vint  qu'assez 
tard,  lorsqu'il  avait  déjà  un  nom.  Doué  d'une  intelligence  des  plus  fines  et  de  cet  esprit  qui, 
dans  les  ateliers  de  peinture,  tourne  facilement  à  l'ironie,  Gérôme  a  lu  l'histoire  ancienne  ou 
moderne  en  chroniqueur,  quelquefois  en  érudit  ;  il  y  a  choisi  des  traits  de  la  vie  intime, comme 
le  grand  Frédéric  jouant  de  la  flûte  au  milieu  de  ses  chiens;  des  scènes  de  mœurs,  comme  le 
Duel  de  Pierrot;  des  actions  de  nature  à  fournir  matière  à  la  satire  du  philosophe,  comme  le 
Combat   de  e/ladiateurs,  VExéaition  du  maréchal  Ney,  VEmineiJce  grise.   Ce  dernier  tableau 
figure  à   l'Exposition  universelle  et  y  fait  l'admiration  des  visiteurs  de  tous  les  pays,  de  ceux 
du  moins  qui  savent  un  peu  d'histoire.  Il  est  toujours  bon,  sans  doute,  de  flétrir  la  bassesse 
des  courtisans,  mais  encore  faut-il  y  mettre  une  certaine  mesure,  sous  peine  de  provoquer  une 
réaction  dans  l'esprit  du  spectateur.  Ce  qui  peut  être  exagéré  sous  la  plume  d'un  Tacite,  ne  peut 
pas  l'être,  au  même  degré,  sur  la  toile  d'un  peintre,  parce  qu'il  est  plus  facile  d'admettre 
l'exagération  quand  on  la  regarde  avec  les  yeux  de  l'esprit.  L'action  de  VÉminence  grise  se  passe 
dans  le  grand  escalier  du  Palais-Royal,  qui  a  été  un  théâtre  pittoresque,  choisi  par  des  peintres 
fameux,  notamment  par  Horace  Vernet,  pour  V Arrestation  des  prince  .  Le  secrétaire  intime 
de  Richelieu,  le  père  Joseph,  dont  le  cardinal  subissait  l'innuence,  descend  les  marches  de 
l'escalier  en  faisant  mine  de  lire  son  bréviaire,  tandis  qu'une  troupe  de  courtisans,  gensd'épée 
ou  de  robe,  éblouis  comme  ils  le  seraient  à  l'apparition  d'un  astre,  baissent  la  tête,  courbent 
l'échiné  et,  s'humiliant  à  l'envi,  saluent  jusqu'à  terre  le  simple  capucin  qui  n'est  pourtant  que 
l'avant-coureur  du  soleil.   On  se  demande  comment  ils  se  comporteraient  devant  Richelieu, 
ces  courtisans  qui  déjà  sont  à  plat  ventre  devant  son  confident!  C'est  surtout  dans  le  langage 
de  la  peinture  qu'il  ne  faut  pas  trop  prouver.  On  s'attend  bien  d'ailleurs  que  tout  sera  spiri- 
tuellement précisé  .par  le  dessin,  précieusement  spécifié  parle  ton  ;  mais  les  couleurs  ici  sont 
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piircmenl  locales;  aucune  ne  se  sacrifie  à  l'elfel  de  renscmble,  et  le  tableau  en  souffre.  <<  Les 
coloristes,  me  disait  un  jour  Delacroix,  ne  font  pas  le  ton  local,  »  ce  qui  \oulait  dire  que 
chaque  ton,  dans  leurs  ouvrages,  est  la  résultante  de  tous  les  autres,  surtout  des  tons  voisins, 
ce  qui  forme  une  musique  dans  laquelle,  au  lieu  d'entendre  les  instruments,  on  n'entend  que 
l'orcliestro. 

Gérôme  a  le  privilège,  particulièrement  lorsqu'il  concentre  son  rare  talent  sur  une  petite 
toile,  de  faire  des  morceaux  accomplis,  de  véritables  chefs-d'œuvre.  J'en  pourrais  citer  plus 
d'un,  sans  sortir  de  l'Exposition  universelle  :  le  Santon  à  la  porte  d'une  mosquée,  le  Bachi- 
bouzouck  dansant,  le  Retour  de  chasse.  On  ferait  le  tour  du  monde  qu'on  n'y  trouverait  pas  une 
tête  semblable  à  celle  de  ce  fanatique  stupide,  aux  lèvres  tuméfiées  et  ouvertes,  a  l'œil  hébété, 
qui  se  tient  à  la  porte  du  temple  avec  l'immobilité  d'une  borne.  Les  babouches  de  toute  couleur, 
laissées  sur  le  seuil  par  les  musulmans  qu'on  aperçoit  en  prière,  dans  le  demi-jour  de  la 
mosquée,  ne  sont  pas  plus  inertes  que  la  cervelle  de  cet  idiot.  Il  me  souvient  à  ce  propos  qu'un 
soir,  en  voyageant  sur  le  Nil,  dans  la  haute  Egypte,  nous  vîmes  sur  le  rivage  un  santon 
vieux  et  à  demi-couché  sur  le  sable,  dans  sa  nudité  sale  et  hideuse,  et  que  le  navire  s'étant 
arrêté  pour  quelques  minutes,  Gérôme  eut  le  temps  de  sauter  à  terre  et  de  dessiner  un  croquis 
de  ce  saint,  à  la  tignasse  de  laine  blanche  et  aux  membres  ankylosés.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  croquis  ait  servi  à  l'artiste  pour  peindre,  avec  une  autre  tête,  bien  entendu,  son 
Saint  Jérôme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  excelle  à  caractériser  les  races,  à  faire,  d'un  individu  choisi  entre  mille, 
le  type  de  toute  une  espèce  d'hommes.  Ses  bachi-bouzouks^  par  exemple,  sont  particularisés 
à  merveille  dans  leur  peau  basanée  et  cuite,  avec  leurs  yeux  escarbouclés,  leurs  oripeaux,  leurs 
fustanelles  et  leurs  turbans  hauts,  chargés  de  passementeries  de  couleur. 

La  manière  de  Gérôme,  dans  ses  petits  tableaux,  est  à  peu  près  celle  d'Ingres.  Ses  chairs 
sont  lisses  comme  si  elles  étaient  vernies.  La  marche  au  pinceau  ne  se  montre  point;  elle  se 
dissimule,  au  contraire,  et  cela  donne  à  sa  peinture  un  air  peiné,  stanté,  que  lui  ôteraient 
quelques  touches  spirituelles,  librement  piquées,  comme  celles  dont  Téniers  assaisonnait  le 
rendu  de  ses  figures  à  trogne  et  des  ustensiles  de  son  cabaret.  J'ajoute  que  cet  excès  de 
polissure  dans  les  carnations  des  Femmes  au  bain,  et  du  Bain  turc,  les  fait  paraître,  tantôt  en 
ivoire,  tantôt  en  émail,  leur  enlevant  ainsi  la  qualité  première  de  l'exécution  en  petit,  qui  est 
l'extrême  vérité. 

Quant  au  Retour  de  chaise,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'on  trouvera  mieux  en  ce  genre,  ni  dans 
notre  école,  ni  dans  les  écoles  étrangères.  Tout  y  est  ravissant.  Un  jeune  prince  maure,  un 
Abencerrage  revient  de  la  chasse,  portant,  sur  la  croupe  de  son  cheval  noir,  un  daim  mort.  11 
fait  halte  devant  une  fontaine  qu'ombrage  un  figuier,  et  dont  l'architecture  est  surmontée 
d'une  niche  en  stalactites,  semblable  aux  voûtes  de  l'Alhambra.  Le  chasseur,  vu  de  dos,  la  tête 
en  profil  perdu,  s'est  approché  de  la  vasque  pour  y  faire  boire  son  cheval,  et  y  regarder  boire  ses 
chiens,  deux  lévriers  superbes,  au  pelage  fauve,  qui  lapent  avec  délices  l'eau  frissonnante.  Un 
petit  rayon  du  couchant  vient  expirer  sur  cette  fontaine,  glissant  sur  les  feuilles  lustrées 
de  l'arbuste,  et  s'accrochant  aux  alvéoles  et  aux  menus  pendentifs  de  la  niche,  de  sorte  qu'à 
l'excellence  du  faire,  au  choix  du  site,  à  la  physionomie  curieuse  du  chasseur  et  de  ses  bêtes, 
vient  se  joindre  ici  un  sentiment  vague,  effleuré,  mais  exquis,  de  la  poésie  du  soir. 

Chez  Meissonier,  la  poésie  est  tout  entière  dans  la  vérité,  mais  dans  une  vérité  qui,  pour 
d'autres,  seraitinaperçue  et  qu'il  attrape  par  une  observation  raffinée.  Chacun  de  ses  personnages 
porte  le  caractère  de  son  pays,  accusé  au  plus  vif  ;  il  a  l'air  de  tète  particulier  a  la  province  où 
il  est  né.  Voilà  un  régiment  de  cuirassiers,  qui  ne  sont  pas  seulement  ceux  du  premier  Empire, 
mais  ceux  de  1805.  Chaque  soldat  a  sa  physionomie,  j'allais  dire  sa  biographie.  Celui  ci  a  fait 
déjà  plusieurs  campagnes,  il  a  clé  bronzé  par  le  hàle  ;  sa  peau  est  devenue  du  cuir.  Celui-ln 
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est  ridé  comme  un  Yétéran  ;  cet  autre,  tout  jeune  encore,  a  eu  son  avancement  au  choix.  Il 
caresse  son  cheval  qui  piaffe  dans  la  terre  labourée. 

Parmi  ces  cavaliers,  rangés  sur  une  ligne  qui  fuit  en  perspective  et  enfonce  un  triangle 
dans  le  tableau,  il  y  a  des  masques  énergiques  et  des  masques  bêtes,  des  figures  futées  et  des 
têtes  brutales.  Il  y  a  des  Gascons,  des  Provençaux,  des  Picards,  des  Francs-Comtois,  des  Bretons, 
et  on  les  reconnaît  à  je  ne  sais  quelle  nuance  indiquée  au  bout  du  pinceau,  avec  une  infaillible 
fidélité. 

On  a  comparé  l'œil  de  Meissonier  à  l'objectif  du  photographe;  mais  ce  qu'on  n'a  pas  dit, 
c'est  qu'il  a  aussi  un  instrument  photographique  dans  l'esprit.  A  l'inverse  de  la  machine,  qui, 
semblable  aux  enfants  terribles,  vous  rapporte  ce  qu'on  ne  lui  demandait  point,  Meissonier  fait 
un  sévère  triage  parmi  les  détails,  et  il  n'en  laisse  pas  un  qui  ne  contribue  à  la  signification 
du  tableau.  Là  est  sa  supériorité.  C'est  par  là  qu'il  est  inimitable. 

Ce  que  nous  aurions  de  la  peine  à  dire  dans  une  ou  deux  pages,  Meissonier  le  dit  quelque- 
fois d'un  trait.  Voyez  plutôt  le  Peintre  d'enseigne.  Il  vient  de  terminer  dans  son  arrière-cour, 
faute  d'un  atelier  assez  vaste,  un  Bacchus,  à  cheval  sur  son  tonneau  ;  et  il  montre  sa  toile  à  un 
ancien  camarade,  grand  fainéant,  coiffé  d'un  feutre  bicorne,  qui  a  quitté  le  service,  mais  qui 
porte  encore,  sous  sa  redingote  longue,  à  poches  béantes,  la  culotte  de  peau  du  régiment.  «  Hein  ! 
dit  le  peintre,  que  penses-tu  de  ce  morceau  ?  »  Le  camarade,  regardant  la  toile  d'un  air  im- 
portant, mâchonne  entre  ses  dents  un  épi  de  blé,  qui  le  dispense  d'exprimer  son  avis  autre- 
ment que  par  un  murmure  inintelligible.  Cet  épi  de  blé  me  paraît  un  trait  de  génie,  car  il  ca- 
ractérise à  lui  seul  la  vie  du  flâneur  qui  veut  se  donner  un  air  distrait  et  préoccupé,  et  qui  fait 
encore  des  promenades  extra muros  en  mémoire  de  «  la  permission  de  dix  heures  ». 

Le  sentiment  de  la  perspective  est  la  seule  chose  qui  souvent  fasse  défaut  à  Meissonier.  Tan- 
tôt il  exagère  l'éloignement  des  objets  ou  des  figures,  comme  il  l'a  fait  dans  ses  Joueurs  de  boule, 
petit  morceau  délicieux,  où  le  joueur  qui  va  lancer  sa  boule  paraît  être  placé  à  un  kilomètre  du 
cochonnet  ;  tantôt  il  confond  les  premiers  plans  avec  les  derniers,  comme  dans  le  Portrait  du 
sergent,  autre  peinture  surprenante  par  le  choix  des  modèles,  qui  tous  ont  vécu  vers  1776,  par 
le  naturel  des  attitudes  et  le  pittoresque  des  uniformes,  restitués  avec  une  érudition  désespé- 
rante. 11  faut  ajouter,  pour  être  vrai,  que  l'exécution  de  Meissonier  n'a  plus  aujourd'hui  la 
facilité  apparente  qu'elle  avait  autrefois,  et  que  les  anciennes  qualités  de  sa  touche  ne  se  re- 
trouvent guère  que  dans  les  œuvres  de  ses  élèves  :  Meissonier  fils  et  Détaille. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  la  vérité  photographique  commence  à  passer  de  mode.  Les 
choses  dont  l'esprit  se  fatigue  le  plus  vite  sont  justement  celles  qui  ne  le  font  pas  travailler.  11 
n'est  que  l'âme  du  peintre  pour  intéresser  toujours  la  nôtre.  C'est  parce  qu'il  y  a  compromis 
son  cœur,  que  M.  Hébert  nous  attire  à  sa  peinture  et  nous  captive.  C'est  par  là  qu'il  nous  rend 
aimable  sa  Pastorclla,  pauvre  jeune  pastoure  qui  cache  sa  mélancolie  maladive  dans  l'ombre 
d'un  bocage  plein  d'idéal,  et  qui  paraît  si  frêle  sous  le  tartan  rayé  dont  elle  enveloppe  sa  dou- 
leur I  Quand  la  fièvre  s'attaque  à  ces  fortes  races  de  la  campagne  romaine,  elle  leur  enlève  la 
rudesse  native,  elle  les  assimile  aux  natures  les  plus  délicates,  par  la  tristesse  et  par  le  pressen- 
timent de  la  mort  que  trahit  leur  incurable  pâleur. 

M.  Hébert  est  un  peintre  qui  produit  peu  et  dont  le  talent  semble  atteint  de  langueur  ;  mais 
ce  talent  révèle  un  artiste  qui  l'est  jusqu'au  bout  des  ongles.  Il  faut  être  artiste  dans  l'âme  pour, 
avoir  peint  la  belle  Nymphe  des  bois,  qui  n'a  pour  tout  vêtement  que  le  mystère  dont  elle  s'en- 
toure, et  qui  a  bruni,  chose  étrange,  en  pleine  forêt,  comme  la  nymphe  des  prés  brunit  au 
soleil.  Son  beau  corps  n'a  rien  perdu  de  la  plénitude  de  ses  formes  à  demi  divines;  il  n'a  été 
altéré,  celui-là,  par  aucune  maladie,  par  aucun  déchirement  du  cœur,  et  cependant  il  semble 
que  l'âme  de  cette  dryade,  isolée  dans  les  bois  sourds,  ait  été  attendrie  par  je  ne  sais  quels  rêves 
agrestes,  qu'elle  ait  ressenti  un  frisson  d'amour. 
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Mais  quelle  variété  dans  les  tempéraments  !  Quelle  différence  d'un  esprit  à  l'autre,  et  com- 
bien l'art  est  subjectif  I  Cette  même  nature  des  paysans  sabins,  qui  se  voile  de  mélancolie  aux 
yeux  d'Hébert,  Bonnat  ne  l'a  jamais  vue  que  saine,  forte  et  souriante.  11  saisit  en  flagrant 
délit  la  coquetterie  et  le  scherzo  des  fillettes  qui  montrent  leurs  dents  blanches  en  folâtrant  dans 
les  bras  de  leur  jeune  mère.  Chez  lui,  toute  figure  est  bien  portante.  Ses  tons  sont  aussi  francs, 
aussi  crus  que  ceux  de  la  Pastorella  sont  rompus  et  délicats.  Sa  peinture  est  substantielle, 
corsée,  grasse,  autant  que  celle  d'Hébert  est  fine,  passée  et  voilée, 


*^«  +  è^nar,  j6- 


LE    PORTRAIT    DU    SERGE.NT,   TABLEAU    DE     M.    UEISSONIER 


Oui,  il  existe  cent  manières  de  voir  et  de  sentir  les  mêmes  choses,  cent  manières  de  les  bien 
peindre,  et,  de  plus,  cent  manières  d'être  vrai  en  les  peignant,  tant  il  y  a  de  facettes  à  ce 
prisme  merveilleux  qui  colore  la  vérité  dans  l'art.  Que  de  fois  on  nous  a  représenté  l'Espagne 
et  les  Espagnols  !  Et  pourtant,  je  trouve  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  Dépari  des  mariés 
de  M.  Vibert,  je  veux  dire  une  fraîcheur,  une  richesse  de  coloris,  une  gaieté  de  visages,  aux- 
quelles on  ne  nous  avait  pas  habitués,  et  un  entrain  qui  contredit  un  peu  nos  idées  sur  la 
gravité  espagnole.  Jamais,  du  reste,  on  n'a  poussé  aussi  loin  la  recherche  du  caractère  et  les 
curiosités  de  la  ressemblance  individuelle.  On  passerait  en  revue  toutes   les  populations  des 
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pays  basques,  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Castille,  de  l'Aragon,  de  la  Catalogne,  de  l'An- 
dalousie, de  l'Estramadure,  sans  rencontrer  un  autre  homme  absolument  semblable  à  tel 
ou  tel  personnage  de  M.  Vibert,  tant  il  a  su,  après  avoir  choisi  curieusement  chacun  de  ses 
modèles,  pénétrer  dans  son  moral,  entrer  dans  sa  peau,  intus  et  in  ciile. 

A  mesure  qu'on  fouille  dans  les  intimités  de  la  vie,  l'esprit  devient. plus  nécessaire  au  pein- 
tre. M.  Vibert  en  a  beaucoup,  mais  il  s'abstient  d'en  ipettre  trop.  L'essentiel,  en  effet,  dans  la 
peinture  de  genre,  n'est  pas  tant  de  montrer  son  esprit  que  de  mettre  le  nôtre  sur  la  voie  et  de 
faire  croire  au  spectateur  que  c'est  lui  qui  est  spirituel.  M.  Worms  a  compris  ce  rôle  à  mer- 
veille. Une  Nouvelle  à  sensation,  le  Tambour  de  ville  sont  des  morceaux  piquants,  agréables,  et 
d'une  vérité  dans  laquelle  chacun  de  nous  met  du  sien.  Ce  sont  des  Meissonicr  plus  libres,  plus 
faciles,  moins  tendus.  Je  me  suis  arrêté  un  quart  d'heure  à  regarder  son  Départ pnur  la  revue,  un 
petit  chef-d'œuvre  d'observation.  C'est  un  officier  de  dragons,  grand  et  droit,  qui  commence 
à  parader  dans  son  salon,  devant  madame  son  épouse,  par  laquelle  il  est  complimenté  sur  sa 
bonne  mine.  Les  manches  à  gigots  de  la  dame,  le  mobilier  du  salon,  les  flambeaux  de  la  che- 
minée (bronzes  de  Thomire)  et  le  caractère  des  physionomies  me  transportent  aux  dernières 
années  de  la  Restauration,  à  ce  temps  où  il  y  avait  encore  du  royalisme  dans  les  allures  et  les 
habitudes  civiles  et  militaires,  et  oîi  le  bon  genre  pour  les  officiers  était  d'aller  prendre  leurs 
rafraîchissements  au  café  Bombarda,  rue  de  Rivoli,  vis-à-vis  du  pavillon  Marsan,  à  ce  café 
que  Victor  Hugo  a  si  bien  ressuscité  dans  les  Misérables. 

Chaque  époque  a  son  tour  d'esprit,  ses  modes  morales,  et  c'est  à  cela  que  regardent  les  vrais 
artistes  ;  c'est  cela  qu'ils  doivent  évoquer.  Charles  Comte,  Anatole  Vély,  Vctter,  Firmin  Girard, 
Jules  Goupil,  me  semblent  avoir  saisi  la  physionomie  morale  dont  je  parle,  dans  les  époques  de 
Louis  XI,  des  Valois,  de  Louis  XllI  et  du  Directoire. 

Le  premier  s'est  fait  un  nom  dans  cette  variété  de  l'ethnographie  qui  s'attache  à  l'historique 
des  mœurs  dans  notre  pays,  plutôt  qu'à  leur  actualité  chez  les  divers  peuples.  Vous  demandez 
ce  qu'est  la  Mécréation  de  Louis  XI?  elle  consiste  dans  le  spectacle  de  deux  petits  cochons 
savants,  que  l'on  fait  danser,  l'épée  au  côté,  un  béguin  sur  la  hure,  pour  amuser  le  vieux  roi, 
émacié  et  moribond,  pendant  qu'un  bohémien  bat  la  mesure  avec  un  galoubet  et  un  tambour. 
Le  malade  ébauche  la  grimace  d'un  sourire,  le  médecin  prend  un  air  de  pitié,  et  deux  moines 
qui,  tout  à  l'heure,  réciteront  l'office  des  morts,  regardent  du  coin  de  l'œil  ce  menuet  grotesque. 
Les  hallebardiers  pouiîent  de  rire,  et  la  femme  du  bohémien,  une  gipsy  basanée,  aux  bardes 
voyantes,  cache  sous  ses  jupons  les  acteurs  vêtus  de  soie,  qui  vont  bientôt  doubler  les  premiers 
rôles.  On  ne  peut  faire  mieux. 

La  photographie  a  popularisé  ce  charmant  tableau,  si  délicat  d'intention,  si  bien  touché,  si 
attachant,  que  M.  Anatole  Vély  appelle  le  Premier  pas,  et  qui  est  un  vivant  symbole  des  fré- 
missements qui  agitent  le  cœur  d'une  jeune  fille  au  moment  de  franchir  ce  petit  ruisseau  rocail- 
leux, mais  limpide  encore,  qui  sépare  la  vie  en  deux.  Ici,  les  galants  costumes  de  Henri  11,  portés 
par  un  beau  jeune  homme  et  par  une  jeune  personne  qui  craint  de  mouiller  sa  traîne  de  soie,  ne 
font  que  recouvrir  l'histoire  de  la  jeunesse  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps.  J'admire 
aussi  les  Fiancés  de  Firmin  Girard.  Ce  tableau  qui  est,  par-dessus  le  marché,  un  prodige 
d'exécution,  fait  revivre  à  nos  yeux  une  famille  contemporaine  de  Bassompierre,  une  de  ces 
familles  de  province  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  les  gravelures  que  nous  a  contées  la  mauvaise 
langue  de  Tallemant  des  Réaux,  une  de  ces  familles  où  tout  se  passait  avec  dignité,  avec 
décence,  où  la  tendresse  s'avouait  timidement  au  détour  des  chastes  allées,  où  l'amour,  même 
accepté,  comme  dit  Molière,  avait  quelque  chose  d'empesé  comme  la  collerette  de  la  damoiselle, 
comme  la  manchette  du  gentilhomme. 

Les  raffinés  de  Louis  XIII  ont  un  autre  caractère  et  ne  sont  rien  moins  que  naïfs.  Celui  qu'a 
peint,  avec  tant  de  finesse  et  de  goût,  M.  Vetter,  est  un  homme  de  cour.  La  nuance  en  est  bien 
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seniie.  Toute  cette  époque,  d'ailleurs,  est  parfaitement  connue  du  peintre,  témoin  son  Mazarin, 
qui,  en  jetant  un  dernier  coup  d'œil  attristé  sur  sa  galerie  de  tableaux,  soupire  le  linquenda  tel- 
Ivs  et  domiis.  Quant  à  M.  Jules  Goupil,  d'après  le  caractère  qu'il  donne  à  ses  figures,  on  dirait 
qu'il  a  vécu  sous  le  Directoire,  dans  un  temps  oîi  la  beauté  s'était  démocratisée  en  traversant  la 
Révolution. 

On  aurait  sans  doute  mauvaise  grâce  à  ne  pas  encourager  ceux  qui  lisent  de  préférence  notre 
bisfoire  pour  y  trouver  des  sujets  de  peinture  et  y  choisir  des  anecdotes  selon  leur  esprit,  des 
personnages  selon  leur  goût.  Mais  chacun  a  le  sien,  et  pour  mon  compte,  si  je  pouvais  me  com- 
poser une  galerie,  sauf  à  la  pleurer  un  jour  comme  Mazarin,  je  serais  attiré  vers  les  peintres  qui 
me  transportent,  par  exemple,  à  Pompéia,  le  jour  où  s'y  promène,  sur  la  voie  des  Tombeaux, 
la  fille  de  Diomède  avec  ses  suivantes,  ou  qui  me  font  assister  à  un  de  ces  bains  f/V/e  qu'il  n'est 
permis  de  voir  qu'en  peinture,  d'autant  que  les  nus  de  Gustave  Boulanger  sont  mieux  peints 
que  ceux  de  Gérôme,  moins  agatisés,  plus  palpitants.  J'aurais  aussi  un  faible  pour  les  Vestales 
de  M.  Hector  Leroux  et  pour  [eMiracle  chez  [abonne  déesse,  tableau  à  la  fois  antique  et  intime, 
plein  de  solennité  et  de  tendresse,  peinture  silencieuse,  pâle,  et  touchante  dans  sa  pâleur.  J'em- 
ploierais mon  argent  mignon  à  me  procurer  les  Pèlerins  de  Sautai,  une  peinture  de  Sain,  retour 
de  Naples,  le  Cardinal  bénissant,  par  Lebel,  un  Couvent  de  Gide,  et  en  général,  ce  qui  rappelle 
l'Italie. 

Dieu  me  préserve,  pourtant,  d'enlever  aux  autres  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  voyager  dans 
le  Finistère  avec  Jules  Breton,  à  regarder  ses  études  pour  le  Grand  Pardon,  qui  fit  tant  d'effet, 
il  y  a  neuf  ans  ;  à  suivre  de  l'œil  sa  Glaiieuse,  robuste,  fière  et  triste,  qui  porte  sa  gerbe  sur 
l'épaule  avec  la  dignité  d'une  déesse  déchue,  vouée  par  le  Destin  au  plus  misérable  des  tra- 
vaux rustiques,  et  condamnée  à  traverser  l'existence  pour  n'en  connaître  que  l'amertume,  pour 
n'en  boire  que  la  lie  !  Il  y  a  des  figures  qui  sont  à  elles  seules  un  poème.  Je  dis  cela  aussi  pour 
la  Fleur  de  mer  de  Feyen-Perrin,  qui  met  de  l'âme  dans  tous  ses  ouvrages  et  qui  nous  mon- 
tre les  spectacles  les  plus  vulgaires  à  travers  une  légère  gaze  de  poésie,  pourvu  qu'il  s'y  trouve 
des  femmes,  car  il  aime  à  les  peindre,  riches  ou  pauvres,  Parisiennes  au  bord  de  l'Océan,  ou 
Cancalaises  revenant  de  la  pèche;  il  aime,  dis-je,  à  les  peindre,  et  toujours  secrètement  émues, 
les  yeux  pleins  de  rêves. 

Tout  autre  est  son  frère,  Eugène  Feyen,  Celui-là  ne  paraît  pas  avoir  l'âme  bien  sensible,  ni  le 
cœur  troublé  ;  mais  en  revanche,  ce  qu'il  a  vu,  il  le  raconte  à  ravir  avec  une  vérité  incompara- 
ble et  d'une  touche  superfine.  Ses  Gkmriises  de  la  mer,  qui  cherchent  des  huîtres  à  la  marée 
basse,  n'inspirent  ni  un  sentiment  de  compassion,  ni  une  velléité  de  tendresse,  ni  un  désir. 
Aussi  bien  le  peintre  nous  les  représente  à  une  si  grande  distance,  que  si  nous  voulions  aller  vers 
elles,  en  marchant  sur  la  grève  humide,  elles  auraient  disparu  derrière  une  falaise  avant  que 
nous  pussions  les  rejoindre.  Mais  quelle  indicible  finesse  en  chacune  de  ces  figurines,  qui  se 
précisent,  bien  qu'elles  soient  plongées  dans  le  vague  de  l'air  !  Plus  l'artiste  en  diminue  la  pro- 
portion, plus  elles  sont  délicatement  finies,  justes  de  mouvement,  avenantes  par  la  grâce 
sous-entendue  et  devinée  de  leurs  jolis  minois,  aperçus  dans  l'éloignement,  et  par  leurs  jambes 
nues  dont  elles  ignorent  l'élégance.  C'est  une  perle  sans  prix  que  le  tableau  des  Glaneuses  de 
la  mer:  on  peut  le  couvrir  de  billets  de  banque  à  plusieurs  couches  :  on  ne  le  paiera  point  ce 
qu'il  vaut. 

Quelle  que  soit  notre  admiration  pour  les  vieux  Hollandais,  nous  devons  convenir  que 
plusieurs  des  nôtres  les  ont  bien  souvent  égalés,  sinon  dépassés,  et  que  la  Tentation  de  M.  Louis 
Leloir,  par  exemple,  ne  le  cède  en  rien  aux  peintures  qu'en  aurait  pu  faire,  même  un  Metsu, 
même  un  Terburg,  sans  compter  que  nos  Français  savent  mettre  dans  leurs  sujets  fami- 
liers ou  anecdotiques,  un  appoint  d'esprit  qui  n'y  gâte  rien,  lorsqu'il  est  discrètement  ajouté. 
Heureux  après  tout,  les  peintres  de  genre  !  Ils  sont  aimés,  vantés,  cotés  à  la  Bourse  de  la  rue 
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Droiiot,  cousus  d'or,  pour  la  plupart,  et  comblés  d'honneur,  tandis  que  les  artistes  assez  naïfs 
pour  attacher  encore  du  prix  à  l'expression  des  pensées  qui  comportent  le  style,  font  pénible- 
ment et  obscurément  leur  chemin,  et  n'arrivent  que  bien  tard,  quand  ils  arrivent!  Soit  dit  à  l'a- 
dresse des  ministres  qui,  au  lieu  de  compenser  les  rigueurs  de  la  fortune  par  de  hautes  marques 
de  considéralion,  laisseraient  aller  l'eau  à  la  rivière,  commettant  ainsi  ce  genre  d'injustice 
auquel  les  Italiens  font  allusion,  lorsqu'ils  disent  dans  leur  charmante  langue  :  Piove sid baf/na/o : 
a  II  pleut  sur  le  mouillé  !  » 


IV 


Un  jour  que  nous  nous  promenions  avec  un  Napolitain,  dans  les  rues  deNaples,  nous  fûmes 
attirés  d'assez  loin  par  un  bruit  étrange,  désagréable  au  possible,  qui  partait  d'un  ancien 
monastère,  et  qui  devenait  horrible  à  mesure  que  nous  approchions.  Cent  instruments  divers, 
violons,  flûtes,  clarinettes  et  basses,  cors  et  trombones,  ophicléïde  et  timbales,  et  vingt  pianos 
brochant  sur  le  tout,  remplissaient  l'air  de  sons  discordants,  grinçaient,  criaient,  pleuraient, 
ronflaient,  éclataient  «  à  écorcher  le  tympan  d'un  quinze-vingt  »,  comme  dit  Rousseau. 
«  Juste  ciel  !  dis-je  à  mon  compagnon,  quel  est  cet  affreux  charivari  !  —  C'est  notre  Conserva- 
toire de  musique,  me  répondit  tranquillement  le  Napolitain.  Cela  peut  vous  étonner,  mais  il 
est  facile  des'en  rendre  compte.  Pensionnaires  et  professeurs,  commençants  et  virtuoses,  réunis 
dans  le  même  local,  montent  à  la  fois  leurs  instruments,  essayent  à  la  fois  leurs  embouchures, 
accordent  leurs  pianos,  s'exercent  à  la  vocalise,  étudient  le  solfège,  décrochent  leurs  notes, 
chantent  leurs  cavatines,  et  c'est  de  là  que  vient  cet  épouvantable  tohu-bohu  de  sons  qui  vous 
déchire  les  oreilles.  Mais,  voyez  ce  que  c'est  que  l'habitude,  les  professeurs  et  les  élèves  du 
Conservatoire  vivent  très  bien  au  milieu  de  ces  grincements,  de  ces  cris,  des  ces  pleurs,  de  ces 
roulades,  de  ces  tapages.  Chacun  est  à  sa  musique,  chacun  n'entend  que  ce  qu'il  veut  écouter, 
et  finalement  tout  va  pour  le  mieux...  « 

Oui,  tel  est  l'empire  de  l'habitude,  que  nous  ne  sentons  plus  ce  qu'il  y  a  de  sauvage  à  ras- 
sembler et  à  juxtaposer,  dans  une  suite  de  salles  contiguës,  trois  mille  objets  d'art  qui,  jouant 
chacun  leur  air,  exécutent  trois  mille  musiques  à  la  fois  !  Sans  doute,  tant  d'ouvrages  ne  sont 
pas  entassés  brutalement.  Ils  sont  rangés  avec  ordre,  avec  une  certaine  symétrie,  mais  cet  ordre 
est  tout  simplement  un  ordre  optique,  cette  symétrie  est  celle  qu'indiquent  les  dimensions 
matérielles  de  la  toile  ou  du  papier,  la  forme  des  cadres,  la  hauteur  des  marbres,  de  sorte  que 
ces  arrangements  méthodiques,  amenés  par  le  nombre  des  centimètres  et  par  le  besoin  d'une 
pondération  rudimentaire,  produisent,  en  fin  de  compte,  un  dédale  inextricable,  une  bigarrure 
fatigante  pour  les  yeux,  fatigante  pour  l'attention,  accablante  pour  l'esprit. 

Le  public,  il  est  vrai,  ou  du  moins  le  gros  du  public,  qui  vient  là  uniquement  pour  son 
plaisir,  ne  souffre  pas  de  ce  qui  nous  offusque,  de  ce  qui  nous  blesse.  11  regarde  comme  la  chose 
du  monde  la  plus  naturelle  ce  capharnaïm  systématique,  ce  chaos  régulier,  parce  qu'il  lui  est 
■permis,  après  tout,  d'en  laisser  et  d'en  prendre  ce  qu'il  lui  plaît,  de  s'arrêter  où  il  veut,  de 
négliger  ce  qui  ne  l'amuse  pas,  de  passer  outre  quand  bon  lui  semble.  Mais  l'écrivain  qui 
est  chargé,  comme  nous  le  sommes,  d'exprimer  son  sentiment  sur  cette  vaste  exhibition,  de 
signaler  les  plus  remarquables  de  tant  d'ouvrages,  déjà  triés  sur  le  volet,  et  dont  pas  un  n'est 
indigne  de  ses  compliments  ou  de  sa  colère,  celui-là,  dis-je,  est  obligé  de  tout  regarder  en 
conscience,  de  faire  mentalement  des  comparaisons  entre  les  objets  les  plus  éloignés,  de  mul- 
tiplier les  études  et  les  analyses.  11  doit  donc  se  résigner  à  une  lassitude  extrême,  aux  douleurs 
du  torticolis,  à  la  courbature  des  membres  et  à  la   courbature  du  cerveau.  Ces  fatigues,  ces 
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douleurs  et  ces  deux  genres  de  courbatures  seront  notre  excuse  auprès  des  lecteurs,  auprès  des 
artistes,  si  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  faute  de  les  avoir  vues,  de  certaines  toiles  qui  cepen- 
dant nous  crevaient  les  yeux,  et  si  des  peintres  distingués  et  connus  ont  été  jusqu'à  présent 
passés  sous  silence,  qui  auraient  dû  être  salués  par  nous  dès  le  premier  jour. 

Nous  avons  d'autant  plus  besoin  d'être  pardonné  que  quelques-uns  tle  nos  oublis,  s'ils 
n'étaient  pas  réparés,  seraient  impardonnables  et  même  inconcevables.  MM.  Mazerolles,  Ran- 
vier,  Baader,  Barrias,  Eugène  Thirion,  Lecomte-du-Nouy,  Emile  Lévy,  Aubert,  Joseph  Blanc, 
Cormon,  Eugène  Delacroix  (si  digne  par  la  fierté  de  son  dessin  de  porter  le  nom  qu'a  illustré 
un  grand  coloriste)  pourraient  nous  dire,  —  et  ils  auraient  bien  raison  —  :  «  Puisque  vous 
avez  tant  de  goût,  tant  de  partialité  pour  la  peinture  du  style,  comment  se  peut-il  que  la  nôtre 
n'ait  pas  plus  tôt  attiré  votre  attention,  car  enfin  iious  avons  cherché  et  préféré,  dans  l'art, 
ce  que  vous  y  cherchez,  ce  que  vous  y  préférez  vous-même  :  la  draperie  et  le  nu  !  » 

Ils  sont,  en  effet,  dignes  d'éloges,  à  des  titres  divers,  les  ouvrages  de  tous  les  artistes  que 
nous  venons  de  nommer.  Il  s'y  trouve  de  belles  parties  de  nu,  des  formes  châtiées,  une  recherche 
intéressante  de  ce  qui  n'est  pas  la  réalité  de  tous  les  jours.  La  Filleule  des  Fées,  composée  par 
Mazerolles,  avec  pompe,  avec  richesse,  pour  la  manufacture  des  Gobelins,  a  déjà  l'air  d'une 
noble  tapisserie  qui  aurait  été  commandée  par  Colbert  à  Tintention  de  Louis  XIV.  L'Echo  de 
M.  Ranvier  est  une  figure  pleine  de  grâce,  qui  fut  remarquée  au  Salon,  il  y  a  cinq  ans,  comme 
l'œuvre  d'un  artiste  amoureux  du  style,  et  dont  la  délicatesse  est  rafinée.  Il  y  a  une  grande 
tournure  et  comme  un  ressouvenir  des  fresques  les  plus  héroïques  dans  la  Délivrance  de  Joseph 
Blanc,  tableau  clairet  fier,  qui  représente  Roger  à  cheval,  sauvant  l'Andromède  du  romantisme, 
la  belle  Angélique.  Les  petites  figures  de  lutteurs,  groupées  autour  de  la  fontaine  qu'on 
appelle  à  Rome  Meta  siidans,  ces  figures  si  finement  dessinées  par  M.  Emile  Lévy,  et  si  fine- 
ment modelées,  pour  la  plupart  en  plein  soleil,  ont  toutes,  vieilles  ou  jeunes,  une  physionomie 
juive,  et  nous  transportent  à  Jérusalem  plutôt  qu'à  Rome,  où  le  cirque  était  rempli  d'esclaves 
de  tous  les  pays  ;  Africains,  Grecs,  Daces,  Pannoniens,  Sarmates,  Gaulois  et  autres.  Du  reste, 
les  proportions  de  la  scène  ont  été  bien  choisies,  et  je  regrette  à  ce  propos  que  la  Cryptie  de 
M.  Baader  ait  été  peinte  de  grandeur  plus  que  naturelle,  car  son  robuste  talent  s'y  est  un  peu 
délayé  et  affaibli.  Sur  une  toile  moindre,  il  aurait  pu  nous  montrer  l'ilote  qui  va  défendre  la  vie 
de  sa  femme  et  de  son  enfant  contre  les  massacreurs  Spartiates,  pénétrant  armés  dans  la  crypte 
qui  est  la  demeure  de  l'esclave  et  qui  va  devenir  sa  tombe. 

Bien  choisir  les  proportions  d'un  tableau,  c'est  une  des'premières  lois  de  l'art,  et  les  artistes 
doivent  y  songer  d'autant  plus  que,  dans  la  mesure  de  leur  toile,  se  trouve  souvent  la  mesure 
de  leurs  forces.  Il  y  a,  dans  la  Salpètrière  de  M.  Tony  Robert-Fleury,  des  figures  de  folles, 
admirables  d'expression  et  belles  encore  malgré  l'égarement  de  leur  esprit,  malgré  leurs  déses- 
poirs imaginaires.  Mais,  en  réduisant  les  dimensions  d'un  spectacle  si  bien  présenté,  d'ailleurs, 
et  si  bien  senti,  l'auteur  en  eût  augmenté  l'intérêt,  doublé  la  valeur.  On  en  pourrait  dire  autant 
AcVEntrée  de  Mahomet  II  à  Constantinople,  car  en  donnant  à  son  tableau  une  immensité  inutile, 
M.  Benjamin  Constant  a  dû  meltre,  sur  le  premier  plan,  des  colosses  dont  les  formes  se  débrouil- 
lent malaisément,  il  a  dû  éparpiller  l'éclat  de  ses  couleurs,  au  lieu  de  le  concentrer.  Il  faudrait 
une  reculée  de  lo  mètres,  au  moins,  pour  embrasser  l'ensemble  de  cette  vaste  peinture  où 
brille  le  coloris  d'Eugène  Delacroix,  tempéré  par  celui  de  Gros,  et  dont  chaque  figure,  prise 
à  part,  est  malheureusement  plus  belle  que  le  tout.  Chez  les  grands  maîtres,  au  contraire,  le 
tout  l'emporte  sur  les  parties.  Je  recommande  cette  observation  à  un  jeune  coloriste  plein  de 
sève,  plein  d'avenir,  M.  Fernand  Cormon,  déjà  rompu  aux  colorations  murales.  Ce  sont  les 
élèves  qui  excellent  ordinairement  dans  le  morceau. 

Mais  que  d'omissions  encore,  que  d'oublis  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  dans  celui  du  genre  ! 
Comment  éviter  les  reproches  de  ceux  dont  les  ouvrages  ont  échappé,  le  premier  jour,  à  nos 
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regards!  Que  penseront  de  nous  tant  d'artislcs  éniinents  :  M.  Patruis,  l'auteur  cmhu  et  savant 
de  Jeanne  d'Arc  allant  au  supplice  ;  M.  Luminais,  qui  peint  les  anciens  Gaulois  comme  s'il  eût 
été  élevé  lui-même  chez  les  druides;  M.  Perrault,  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  Bonnat  plus 
doux,  en  voyant  son  Miroir  naturel;  M.  Protais,  qui  a  son  liabit  couvert  de  chevrons,  comme  il 
sied  au  peintre  ordinaire  de  nos  troupiers  ;  M.  Bouvier,  qui  a  eu  l'idée  poétique  de  repré- 
senter le  Printemps  sous  les  formes  d'une  jeune  fille  apparaissant,  fleur  vivante,  sur  l'arbre 
encore  dépouillé,  mais  déjà  bourgeonnant,  de  l'Hiver  ;  M.  Olivié,  si  énergiquement  expressif 
dans  le  tableau  de  la  Question,  oii  l'on  voit  des  juges  imbéciles  et  barbares  torturer  un  accusé 
nu,  suspendu  et  râlant  pour  lui  arracher  des  aveux;  M.  Lecomte-du-Nouy,  auquel  il  faudrait 
consacrer  plusieurs  pages  si  l'on  voulait  apprécier  tous  les  tableaux  que  lui  ont  inspirés  la  Grèce 
antique  et  l'antique  Egypte;  et  M.  James  Bertrand,  qui  met  tant  de  délicatesse  à  peindre  ses 
héroïnes  de  prédilection,  la  Madeleine  de  l'Evangile,  la  Marguerite  de  Faust,  et  cette  belle 
Virginie  que  les  flots  ont  jetée  sur  le  rivage,  et  qui  conserve  sa  grâce,  sa  pudeur  au  sein  de  la 
mort;  et  M.  Van  Marckc,  qui  a  hérité  de  Troyon  la  principauté  des  pâturages;  et  M.  Servin, 
que  personne  ne  surpasse  dans  l'art  de  rendre  les  animaux  en  plein  paysage  ;  et  M.  de  Vuillc- 
froy,  qui  a  brossé  en  grand  des  troupeaux  de  bœufs  morvendais  ;  et  M.  Washington,  successeur 
de  Fromentin;  citant  d'aimables  peintres  de  genre,  pétris  de  talent,  Mouchot,  Lewis  lîrown, 
Max  Claude,  Fichel,  Gustave  Jundt,  Caraud,  Duvergcr,  Berne-Bellecour  !  Ce  dernier,  qu'on  a 
si  souvent  accusé  du  péché  de  photographie,  n'a  certainement  trouvé  dans  aucun  objectif  son 
remarquable  tableau  du  Désarçonné. 

Venons  au  portrait.  Il  est  naturel  de  penser  qu'au  sein  d'une  école  où  la  peinture  s'est 
perfectionnée  dans  le  sens  de  l'imitation,  le  portrait  sera  devenu  une  des  branches  les  plus 
florissantes  de  l'art.  11  en  est  ainsi,  en  elfet  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'on  a  poussé 
aussi  loin  que  possible  la  peinture  imitative  ;  car  il  ne  suffit  pas  d'imiter  la  forme,  de  la  serrer 
de  près,  de  la  modeler  juste  et  ferme,  il  faut  encore  en  démêler  le  caractère  et  la  mettre  en 
relief  en  élaguant  ce  qui  est  inutile,  en  écartant  les  détails  encombrants,  qui  empêcheraient  de 
voir  l'essentiel,  en  ayant  soin  de  supprimer  ce  qui  est  insignifiant,  et,  à  plus  forte  raison,  ce 
qui  contredirait  la  physionomie  dominante.  S'il  arrive  si  souvent  que  le  portrait  photographi- 
que d'un  homme  ou  d'une  femme  ne  lui  ressemble  pas^  c'est  que  l'instrument  est  incapable  de 
choisir,  et  qu'il  ne  nous  donne  que  la  ressemblance  momentanée,  au  lieu  de  la  ressemblance 
générale  qui  est  la  seule  vraie,  tandis  que  le  peintre  cherche  et  trouve,  ou  bien  devine,  le  mo- 
ment 011  son  modèle  se  ressemble  le  plus  à  lui-même,  et  qu'il  parvient  ainsi  à  résumer,  dans  le 
récit  d'un  jour,  le  récit  de  toute  une  vie. 

11  est  pourtant  des  circonstances  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  l'existence  de  tel  per- 
sonnage promis  à  l'histoire,  que  le  peintre  peut  y  rattacher  l'expression  d'un  portrait,  au  détri- 
ment, s'il  le  faut,  de  l'expression  ordinaire.  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Thiers  savent  combien 
il  était  vif,  pétulant,  ferme_surlesétriers,et  que  même,  dans  les  revers  qui  lui  étaient  personnels, 
il  réagissait  contre  la  mauvaise  fortune  par  sa  bonne  humeur,  s'échappant  en  saillies  heu- 
reuses, toujours  spirituelles,  rarement  amères.  Ce  n'est  pas  là,  cependant,  ce  que  Bonnat  a  mis 
en  lumière  dans  son  excellent  portrait  de  M.  Thiers.  II  l'a  vu  et  il  a  choisi  de  le  peindre 
en  un  de  ces  moments  terribles  où,  tout  entier  aux  malheurs  de  son  pays,  il  sentait  peser  sur 
sa  tête  le  fardeau  d'une  responsabilité  formidable,  et  s'arrêtait  debout,  immobile,  l'œil  fixé  sur 
cette  personne  morale  qui  est  la  patrie.  En  exprimant  ce  regard  intérieur,  cette  douleur  conte- 
nue, cette  préoccupation  profonde  et  tragique,  Bonnat  est  arrivé  à  faire  une  œuvre  vraiment 
historique,  un  chef-d'œuvre. 

Et  il  est  à  remarquer  aussi  qu'il  a  tempéré  pour  cette  fois  sa  manière  abondante,  pâteuse, 
juteuse,  pour  en  adopter  une  plus  tranquille  et  plus  discrète,  ne  mettant  quelques  épaisseurs  que 
sur  les  clairs  les  plus  vifs,  quelques  traînées  légères  sur  les  luisants  de  l'ongle  et  le  bout  des 
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doigls.  La  main  gauche  appuyée  sur  la  lianclie,  le  bras  droit  pendant  de  tout  son  poids,  M.  ïliiers 
est  momenlanénient  silencieux,  mais  il  parlera  tout  à  llicure,  car  il  est  vivant  et  parlant. 

Quand  un  portrait  n'est  peint  que  jusqu'aux  genoux,  l'on  conçoit  encore  que  le  fond  en  suit 
vague  et  qu'un  simple  frottis,  surtout  s'il  est  d'un  ton  sombre,  en  fasse  tous  les  frais.  Mais 
lorsqu'un  modèle  est  en  pied,  comme  M"""  Pasca,  on  doit  savoir  où   il  est,  et  on  doit  nous  le 
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dire,  ou  du  moins  nous  l'indiquer.  11  y  a  comme  une  affectation  de  négligence  à  laisser  vide  un 
boa  tiers  de  la  toile,  et  à  nous  représenter  une  artiste  aussi  distinguée,  dans  sa  toillette  à  traîne 
de  soie  blanche,  coupée  de  fourrures  noires,  sans  nous  faire  savoir  si  elle  passe  le  Ion"-  d'un  mur 
de  prison,  ou  si  elle  a  derrière  elle  une  tenture  incolore,  ou  si  elle  se  détache  avec  tant  de  pré- 
cision sur  une  fumée  noirâtre.  Même  brouillard  dans   le   portrait  d'une  dame,  vêtue  de  sa 
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robe  de  faille  bleu  clair.  Donnât  y  est  revenu,  plus  résolument  que  jamais,  aux  empâtements 
qu'il  affeclionne,  mais  il  faut  convenir  que  ces  épaisseurs  brutales,  dont  les  grumeaux  vien- 
draient au  moulage,  ne  sont  pas  pour  ajouter  de  la  noblesse  au  modèle  et  du  prix  à  la  peinture, 
car  cet  étalage  de  pâle,  ces  clairs  de  la  soie,  rehaussés  d'une  couleur  grasse,  et  pour  ainsi  dire 
fromageuse,  sont  l'opposé  de  la  délicatesse  qu'on  désire  naturellement  dans  un  portrait  de 
femme. 

Plus  réservée  et  plus  fine,  l'exécution  d'un  autre  portrait  de  Bonnat,  celui  d'uneM""  F.-B, 
en  robe  de  satin  noir,  semble  être  un  compromis  entre  le  faire  habituel  du  peintre  et  celui  de 
Cabanel.  Par  la  suavité,  par  la  distinction  de  sa  manière  et  par  un  sentiment  inné  de  l'élégance, 
Cabanel  était  prédesliné  à  réussir  particulièrement  dans  les  portraits  de  femmes.  Les  modèles 
qui  vont  le  mieux  à  sa  palette  et  à  son  esprit  sont  les  dames  du  monde,  celles  dont  la  principale 
occupation  est  de  conserver  leur  beauté  en  nature,  et  de  la  voir  célébrer  en  peinture.  C'est 
pour  lui  un  jeu  et;  un  bonheur  que  d'assortir  la  souplesse  de  son  pinceau  à  la  grcàce  de  ses  mo- 
dèles. Un  portrait  qui  demanderait  des  plans  accentués,  un  dessin  incisif,  de  l'énergie,  de  la 
fierté,  une  de  ces  physionomies  qu'il  faut  enlever  à  l'emporte-pièce,  ne  serait  pas  son  fait.  Sa 
peinture  coulante,  sans  rugosité,  sans  heurt,  semble  inventée  tout  exprès  pour  effleurer  l'ex- 
pression du  regard,  glisser  comme  le  cold-cream,  sur  les  finesses  de  l'épiderme,  passer  légère- 
ment sur  les  lèvres  d'une  bouche  qui  parle  peu,  modeler  de  beaux  bras  et  des  mains  fines  en 
opposant  à  la  clarté  des  chairs  les  tons  étouffés  du  velours. 

Les  dames  qui  ont  posé  devant  Cabanel  ne  nous  sont  connues  que  par  des  initiales,  et  bien 
que  leur  nom  ne  soit  pas  un  mystère,  nous  ne  voulons  pas  le  savoir.  Don  César  aurait  pu  se 
mettre  à  la  porte  de  Cabanel, 

Pour  regarder  entrer  et  sortir  les  duchesses. 

Celle-ci,  représentée  avec  ses  deux  enfants,  forme  un  tableau  singulier,  dans  lequel,  à  l'in- 
verse de  ce  qu'on  voit  ordinairement,  le  centre,  rendu  sombre  par  la  masse  d'une  robe  noire', 
est  entouré  de  parties  lumineuses,  de  façon  qu'au  lieu  de  se  concentrer,  l'œuvre  se  disperse. 
Celle-là  porte  avec  une  certaine  coquetterie  une  tunique  de  soie  vert  d'eau,  qui  trouve  sa  cou- 
leur complémentaire  dans  un  coussin  rose  ;  l'on  dirait  à  sa  pâleur  qu'elle  est  un  peu  fatiguée, 
non  pas  de  la  vie,  mais  par  les  bonheurs  de  la  vie.  Une  autre,  que  le  livret  appelle  la  duchesse 
de  V.,  est  une  image  vivante  de  la  Rêverie,  dans  une  nature  aristocratique.  L'expression  de  ses 
traits,  sur  lesquels  a  passé  une  grande  émotion,  est  celle  de  la  dignité  attendrie. 

A  côté,  mais  au-dessous  de  Cabanel,  entre  lui  et  Bouguereau,  tient  une  place  honorable  leur 
élève,  M.  Cot,  sans  avoir  ni  la  distinction  du  premier,  ni  la  haute  main  du  second.  Par  un 
certain  côté  bourgeois,  ses  portraits  doivent  plaire  aux  uns  autant  que  déplaire  aux  autres. 
Celui  de  la  maréchale  de  Mac-Mahon  est  bien,  mais  c'est  tout.  Pour  avoir  le  portrait  fin,  char- 
mant, attrayant,  d'une  jolie  femme,  je  m'adresserais  volontiers  à  M.  Parrot,  ou  à  M.  Giaco- 
metti,  ou  à  M.  Eugène  Thiron,  ou  à  M.  Emile  Lévy,  et,  s'il  s'agissait  d'une  tète  à  caractère, 
j'irais  trouver  M.  Jules  Goupil,  en  le  priant  d'observer,  toutefois,  qu'il  faut  un  fond  quelcon- 
que à  une  figure  en  toilette,  parce  que  l'absence  de  fond  donne  à  un  portrait  l'air  d'une  simple 
étude.  Que  si  une  dame  avait  la  fantaisie  de  se  faire  peindre  en  Egyptienne,  après  un  bal  tra- 
vesti où  elle  aurait  attiré  les  regards,  je  lui  indiquerais  Landelle,  mon  ancien  camarade  à  l'a- 
telier de  Paul  Delaroche,  en  l'autorisant  à  se  dire  envoyée  par  un  ami. 

Pour  ce  qui  est  des  portraits  d'hommes,  il  est  assez  singulier  que  les  femmes  y  soient  si  habiles, 
alors  que  leur  délicatesse  devait  les  rendre  plus  propres  à  peindre  des  personnes  de  leur  sexe. 
La  vérité  est  que  M"°  Nélie  Jacquemart  a  d'autant  plus  de  talent,  qu'elle  s'attaque  à  des  natures 
plus  viriles,  et  que   son  portrait  de  M.  Dufaure  est  à  la  fois  un  des  meilleurs  de  l'Exposi- 
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lion  universelle  et  un  de  ses  meilleurs,  à  elle.  Cette  fois,  il  est  vrai,  le  modèle  se  chargenit 
d'avoir  du  caractère  à  haute  dose,  un  caractère  qu'il  était  facile  d'accuser,  puisqu'il  s'accusait 
lui-même  si  fortement.  On  rencontre  quelquefois  des  hommes  qui  cachent  un  fonds  de  sensi- 
bilité sous  une  écorce  rude,  des  hommes  dont  la  bienveillance  même  est  bourrue.  Aussi,  quand 
une  bonne  parole  s'échappe  de  leur  bouche,  on  y  est  plus  sensible  qu'on  ne  le  serait  aux  com- 
pliments les  plus  empressés  de  tout  autre.  M.  Dufaure  est  représenté  ici  tel  qu'il  est,  presque 
toujours  pensif,  absorbé,  l'œil  couvert  par  un  sourcil  en  broussaillc,  les  lèvres  gonflées  par 
une  moue  qui  tient  le  visiteur  à  distance,  la  cravate  négligée,  les  mains  croisées  sur  les 
genoux,  mains  sillonnées  de  rides,  cl  encore  ternies  par  la  poussière  des  dossiers  du  palais 
ou  des  papiers  d'Etal.  On  peut  écrire  sur  ce  portrait  le  ne  varictiir. 

Ce  sont  des  femmes  aussi,  —  M"""  Henriette  Brovvne  et  M°'  Félicie  Schneider,  —  qui  ont 
fait  les  portraits  remarquables  de  M.  Surville  et  de  M.  Mercier.  Celui-là  est  frappant;  celui  ci 
est  exécuté  d'une  touche  libre  mais  voulue,  avec  des  hachures  adroitement  perdues,  qui,  à 
travers  la  peau,  laissent  transparaître  le  sang  et  transpirer  la  vie.  Cependant,  les  ouvrages  dont 
je  parle  n'ont  pas  encore  le  degré  de  force  et  d'intensité  dans  le  vrai,  auquel  ont  su  atteindre 
des  peintres  tels  que  Jules  Lefebvre  et  Schutzenberger.  Le  premier,  dans  le  portrait  de 
M.  Léonce  Reynaud,  a  mis  un  caractère  surprenant,  un  relief  de  ronde-bosse,  un  accent  mer- 
veilleux de  vérité  et  de  vie,  auquel  contribuent  singulièrement  quelques  roueries  de  métier.  La 
toile  n'étant  que  légèrement  frottée  dans  les  demi-teintes,  le  menu  grain  du  tissu  sert  à  exprimer 
les  racines  de  la  barbe  récemment  rasée.  Le  second  est  allé  aussi  loin  que  possible  dans  le 
portrait  de  son  père,  vieillard  chauve,  à  l'œil  vitreux  et  perçant,  aux  rides  de  marbre,  qui, 
suivant  l'expression  romantique,  doit  avoir  l'âme  chevillée  dans  le  corps,  et  à  qui  l'Élerncl 
aurait  pu  dire  :  «  Je  te  ferai  devenir  une  nation  »  (style  biblique). 

D'autres  qualités  distinguent  les  portraits  de  Ilenner.  Ils  sont,  comme  ses  figures  mythologi- 
ques, plongés  dans  un  bain  d'air  tiède,  et  vivant  par  la  pensée.  Nous  avons  dit  quelques  mots 
de  ceux  qui  ont  été  exposés  par  Elie  Delaunay  pour  la  plus  grande  joie  des  amateurs  de  pein- 
ture ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  Carolus  Dtiran,  peintre  inégal,  capable  de  s'élever 
au  chef-d'œuvre  et  de  descendre  aux  vulgarités  d'une  pochade  comme  celle  de  ]' Enfant  bleu. 
Faute  d'avoir  employé  sans  doute  de  saines  couleurs,  ou  d'avoir  peint  sur  une  toile  de  bonne 
imprimure,  il  a  dû  voir  lui-même  que  ses  portraits  fameux  de  sa  femme  et  de  M""  Feydeau 
avaient  poussé  au  noir,  et  que  certains  tons  d'un  jaune  précieux  paraissaient  maintenant  tournés 
et  délavés.  Quand  il  s'abandonne  aux  crcâneries  de  sa  manière,  parfois  lâchée  et  strapassée, 
Carolus  Diiran  a  l'air  d'un  artiste  qui  ne  veut  pas  ou  qui  ne  sait  pas  finir.  Mais  s'il  prend  la 
peine  d'aller  jusqu'au  bout,  de  serrer  son  exécution,  de  calculer  son  effet,  il  lui  arrive  de  pro- 
duire des  morceaux  excellents,  par  exemple  la  figure  d'une  comtesse  anonyme,  sur  un  fond  noir 
de  tapisserie  fanée,  et  de  racheter  par  là  ce  qu'il  y  a  d'insuffisance  dans  le  portrait  de  M.  Emile 
de  Girardin,  portrait  dont  la  toile  est  inutilement  vide  et  le  faire  sensiblement  creux,  i'asse 
encore  de  négliger  un  fond  de  mer  dont  les  eaux  planes  s'étendent  à  perte  de  vue,  parce  qu'un 
sacrifice  pareil  profite  au  portrait  de  M"°  Croizette,  se  détachant  en  pleine  vigueur  sur  la  plage, 
dans  son  costume  noir  d'amazone.  Mais  la  négligence,  aujourd'hui,  n'est  pas  la  tendance 
générale  de  l'Ecole  française,  et  il  faut  l'en  féliciter,  malgré  la  protestation  des  impression- 
nistes. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  dirons,  de  ces  jeunes  révolutionnaires,  qu'ils  n'ont  pas 
fout  à  fait  tort,  car  c'est  une  idée  juste  que  celle  de  noter  rapidement  devant  la  nature  les 
impressions  qu'on  éprouve  là  où  elle  nous  offre  un  spectacle  imprévu  et  piquant,  n'eùt-elle 
que  pour  un  instant  intrigué  nos  regards.  On  est  sûr,  en  agissant  ainsi,  de  mettre  le  doigt  sur 
l'essentiel,  de  s'habituer  à  sacrifier  l'accessoire  au  principal,  à  prendre  le  résume  des  effets, 
l'abrégé  des  choses,  et,  pour  ainsi  dire,  l'algèbre  des  formes.  Mais  ce  qui  est  bien  entendu  pour 
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une  élude,  ne  saurait  constituer  un  tableau,  et  l'erreur  des  imprcssiotmistes  est  justement  de 
nous  donner  pour  des  tableaux^  des  œuvres  bâtivcs  qui  ne  sont  que  des  études. 

Les  plus  malins  de  la  troupe,  au  surplus,  n'ont  pas  pris  le  change,  et  M.  Baslien-Lepage, 
qui  appartient,  si  je  ne  me  trompe,  à  ce  groupe  de  novateurs,  s'est  habilement  défendu  d'obéir 
aux  principes  de  la  jeune  Ecole,  lorsqu'il  a  peint  le  portrait  si  profondément  sincère  et  si  na'if 
de  son  grand-père,  où,  en  enlevant  clair  sur  clair,  il  a  chargé  le  fini,  au  lieu  d'ébaucher  la 
charge. 

Sans  aller  à  aucun  excès  et  en  se  tenant  dans  un  milieu  raisonnable,  M.  Dubufe  père  s'est 
fait  un  nom  comme  portraitiste,  et  par  la  célébrité  de  ses  modèles,  il  a  doublé  la  renommée  de 
ses  porlrails.  A  parler  franchement,  quand  il  exposa  ceux  du  prince  Demidolî,  en  veston  de 
velours  noir,  et  de  M.  Mbsselmaun  (appuyé  sur  le  dossier  de  sa  chaise  et  fumant  un  cigare), 
Dubufe  s'était  élevé  plus  haut  qu'il  n'est  aujourd'hui.  Lefuel,  Augier,  Gounod,  Alexandre  Dumas 
sont  sans  aucun  doute  fort  ressemblants  et  d'une  vérité  qui  de  loin  nous  appelle.  Toutefois,  k  y 
regarder  de  bien  près,  Lefuel  est  plus  fin,  Augier  moins  ravagé,  Gounod  plus  éclairé  dans  les 
yeux, et  Dumas  plus  futé.  Quant  au  portrait  de  Philippe  Rousseau,  il  est  admirable  de  tout  point. 
Rousseau  n'a  guère  mieux  peint  la  nature  morte  que  Debufc  n'a  peint  ici  la  nature  vivante,  et 
c'est  beaucoup  dire  ! 

Là  ne  finit  point  la  série  des  portraits  les  plus  notables  de  l'Exposition  universelle.  11  faut 
parler  encore  des  deux  princesses  polonaises  que  Gigoux  a  peintes  dans  le  même  cadre,  d'une 
façon  tout  à  fait  magistrale  et  avec  un  sentiment  profond  des  lois  pittoresques.  Gigoux  n'est  pas 
seulement  un  maître  peintre,  il  est  aussi  un  maître  professeur,  car  il  a  formé  de  nombreux 
élèves  qui  tous  sont  marquants.  A  son  Ecole  semblent  se  rattacher  ceux  qui  écrivent  les  prin- 
cipaux plans  avec  fermeté,  tout  en  enveloppant  la  forme,  sans  jamais  entrer  dans  le  menu  du 
détail,  comme  le  fait,  par  exemple,  M.  Gaillard.  Ce  graveur,  devenu  peintre,  me  rai^pelle  de 
Labergc  par  la  résolution  qu'il  a  prise  de  tout  dire,  de  ne  rien  omettre  dans  les  choses  que  son 
œil  aperçoit,  d'être  \éridique  à  outrance,  de  compter  les  poils,  de  s'arrêter  aux  moindres 
gerçures  de  la  lèvre,  aux  moindres  plis  de  la  peau,  de  revenir  enfin,  mais  avec  supériorité,  à 
la  manière  du  fameux  Denner;  je  dis  avec  supériorité,  parce  que  M.  Gaillard,  remontant  aux 
artistes  du  quinzième  siècle,  Antonello  de  Messine  et  Pier  délia  Francesca,  met,  dans  ses 
effigies  burinées  au  pinceau,  je  ne  sais  quelle  saveur  de  goût  florentin  qui  est  une  équivalence 
du  style. 

11  convient,  enfin,  de  mentionner  avec  honneur  les  portraits  de  Tony  Robert-Fleury  et  du 
compositeur  Lenepveu,  par  Machard;  ceux  des  peintres  Cambon  et  Bonnegràce,  par  eux- 
mêmes;  celui  de  Bourée,  l'ancien  ambassadeur,  par  iM.  Quesnet;  celui  de  feu  Martinet,  que 
ressuscite  la  peinture  de  M.  Pierre  Dupuis  ;  surtout  ceux  de  Paul  Dubois,  statuaire,  dont  les 
tableaux  auront  im  jour  autant  de  valeur  que  ses  sculptures. 

Qu'il  nous  soit  permis,  maintenant,  de  nous  reposer  un  peu  sous  les  arbres? 

L'immense  domaine  du  paysage  se  divise  en  deux  provinces,  dont  l'une  appartient  aux 
poètes,  et  l'autre  est  explorée  par  des  géographes.  Dans  la  première  se  rencontrent  les  maîtres 
les  plus  illustres  du  passé,  même  ceux  des  Ecoles  vouées  au  naturalisme  :  le  vieux  van  Eyck,  si 
curieux  dans  ses  jardins  imaginaires;  Breughel  de  Velours,  qui  peignit  tant  de  fois  le  paradis 
terrestre;  Elzeimer,  si  touchant,  si  étrange;  Paul  Bril,  si  sauvage  ;  Polenburg,  qui  inventait  des 
eaux  si  mystérieuses  pour  y  faire  baigner  les  nymphes  de  Diane  ;  Alexandre  Kiérincx,  qui  nous 
reporte  aux  premiers  moments  de  la  terre  heureuse  ;  Fouquières,  qui  aimait  tant  les  solitudes 
obscures  des  grands  bois,  et  le  majestueux  Poussin,  et  le  pathétique  Ruisdael,  et  le  sublime 
Rembrandt,  et  le  sublime  Claude. 

Tous  ces  artistes  avaient  tmjoe^tf  coup  de  hache  dans  la  tête,  comme  disait  Diderot.  Us  n'ont 
pas  dressé  un  procès-verbal  de  la  nature  :  ils  l'ont  décrite  en  la  transformant,  en  la  colorant, 
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chacun  selon  son  cœur.  Ils  n'allaient  pus  dans  la  campagne  pour  y  peindre  des  vues,  comme 
font  la  plupart  de  nos  paysagistes,  —  et  je  ne  parle  pas  des  moins  habiles,  —  Ilanoteau, 
Camille  Bernier,  Berchiire,  Ségé,  Busson,  Gosselin,  Brissot  de  Warville,  llarpignies,  Emile 
Breton,  Isenbart,  Watelin,  Mesgrigny,  Armand  Beauvais,  Flahaut,  Paul  Robinet,  Cassagnc, 
Lansyer,  Veyrassat,  Masure,  qui  nous  racontent  avec  une  tranquille  fidélité  leurs  promenades 
à  travers  les  champs  et  les  bois  ou  sur  les  grèves  de  la  Méditerranée. 

Si  le  paysage  est  purement  descriptif,  rien  ne  nous  presse  d'aller  voir  au  Champ  de  Mars  ce 
que  nous  pouvons  admirer  dans  la  nature,  sous  le  soleil  du  bon  Dieu.  Parmi  nos  peintres,  il  est 
vrai,   plus  d'un  se   distingue  par  le  choix  du  site,  et  par  exemple,  MM.  de  Curzon,  Ségé, 
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Bernier,  Berchère,  Amédée  Rosier,  ont  cherché  en  Grèce,  en  Egypte,  à  Venise,  en  Bretagne 
ou  ailleurs,  des  effets  rares  qu'ils  ont  rendus  avec  un  rare  talent.  D'autres,  comme  Emile 
Vernier,  Lavieille,  Groiselliez,  Moullion,  semblent  avoir  ressenti,  devant  la  campngne,  une 
certaine  mélancolie,  un  secret  ennui,  ou  bien  un  cflluve  du  printemps,  un  souffle  d'amour,  et 
leur  peinture  nous  en  fait  discrètement  la  confidence.  Il  en  est  qui,  se  reposant  sur  la  nature 
du  soin  d'exprimer  quelques-uns  des  vagues  sentiments  de  l'àme  universelle,  se  contentent 
comme  Hanoteau,  de  l'imiter  avec  une  vérité  prestigieuse  et  prodigieuse.  Personne,  assurément, 
parmi  les  plus  fameux  Hollandais,  n'eût  poussé  à  une  telle  énergie  le  rendu  des  arbres,  des 
animaux  et  des  fabriques,  des  coups  de  soleil  qui  tombent  sur  le  toit  mal  tenu  d'un  moulin  en 
brique,  sur  les  poules  de  la  basse-cour,  sur  la  croupe  d'un  cheval  blanc,  sans  toucher  à  un 
pelit  troupeau  de  cochons  qui  sont  éclairés,  dans  la  pénombre,  par  le  brillant  de  leurs  soies. 
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Cependant,  il  est  à  noter  que  les  plus  connus,  les  plus  célèbres  de  nos  paysagistes  sont  encore 
ceux  qui  ont  pris  pour  compagne  la  poésie  :  Corot,  Rousseau,  Daubigny,  sans  parler  des 
fondateurs  de  l'Ecole  moderne,  Cabat.  Diaz,  Jules  Dupré.  N'est-ce  pas  aussi  parmi  les  poètes 
qu'il  faut  ranger  M.  Léon  Pelouse,  depuis  qu'il  a  mis  en  lumière  cette  Coupe  de  bois,  tant 
admirée  et  si  admirable,  dans  laquelle  on  voit  éclater,  derrière  les  branches  dénudées,  un 
magnifique  ciel  rose,  formant  un  triomphe  <:le  couleur  aux  approches  de  l'hiver. 

Français,  qui  fait  de  si  merveilleuses  études,  ne  les  a  jamais  exposées  :  il  ne  montre  au 
public  que  des  tableaux  qui  ont  traversé  son  esprit  ou  qui  sont  le  reflet  de  ses  souvenirs.  Très 
habile  à  dessiner  des  figures  nues,  il  les  introduit  dans  son  paysage,  avec  une  haute  intention 
de  style,  et  il  dégage  de  la  nature  un  certain  idéal,  après  l'avoir  pénétrée  dans  le  fin  fond  du 
réel,  lis  s'appellent  D(i])hnis  et  Cliloé,  ces  deux  jeunes  amoureux  sans  le  savoir,  qui  jouent 
innocemment  au  bord  d'un  ruisseau,  dans  la  clairière  d'un  grand  bois;  mais  le  climat  de  ce 
paysage  est-il  bien  celui  de  Mitylène'?  J'ai  peur  que  ces  beaux  adolescents  ne  prennent  froid 
sous  le  ciel  de  la  Gaule. 

Je  rencontrai  un  jour  Français,  qui  lisait,  en  se  promenant,  VOdi/ssc'e.  «  Cela  est  bien,  lui 
dis-je,  et,  après  tout,  il  n'est  pas  inutile,  même  à  un  paysagiste,  de  lire  Homère,  Théocrite, 
Longus,  car  l'impression  optique  et  la  topographie  ne  font  pas  à  elles  seules  un  paysage  de 
maître,  vous  le  savez  mieux  qu'un  autre.  Il  y  faut  aussi  cette  muette  éloquence  à  laquelle 
songeait  le  poète  antique,  lorsqu'il  laissa  tomber  ces  mots  mystérieux  et  si  mal  compris  :  Suiit 
lacrymx  rerum  :  «  Il  y  a  des  larmes  dans  les  choses  !  »  Oui,  si  Poussin  et  Claude,  Rembrandt 
et  Ruisdacl  sont  encore  les  princes  du  paysage,  c'est  qu'ils  ont  représenté,  non  pas  tant  ce  qu'ils 
avaient  vu  que  ce  qu'ils  avaient  senli.  Ces  grands  artistes  nous  font  voir  leur  âme  par  les  fenê- 
tres de  la  nôtre. 


DESSINS    ET     GRAVURES 


GRAVURES     EN    MÉDAILLES 


Il  y  a  un  redoublement  d'intérêt  à  parcourir  les  salles  où  sont  exposés  les  dessins  de  l'École 
française,  aujourd'hui  que  le  dessin  est  justement  le  côté  faible  de  notre  École,  aujourd'hui 
qu'elle  a  autant  de  goût,  autant  de  passion  pour  la  couleur  qu'elle  en  avait  peu,  dans  le  temps 
où  dominait  l'influence  d'Ingres^  alors  que  les  ouvrages  d'Eugène  Delacroix  étaient  une 
exception  éclatante,  une  hérésie  condamnée  par  les  orthodoxes,  un  beau  scandale.  La  photo- 
graphie, qui  aurait  dû  nous  enseigner  à  dessiner,  en  nous  faisant  voir  comment  dessine  la 
nature,  nous  a,  au  contraire,  habitués  à  désapprendre  le  dessin,  en  favorisant  la  paresse  du 
peintre,  qui,  dispensé  de  perdre  son  temps  à  poursuivre  la  forme,  s'est  jeté  plus  librement  dans 
l'étude  de  la  couleur,  dans  la  recherche  de  l'elfet. 

Cette  tendance  de  l'École  pourrait  être  combattue,  à  mon  sens,  par  la  résolution  que  l'on 
prendrait  de  revenir,  au  moins  pour  un  temps,  à  des  procédés  plus  simples,  tels  que  la 
détrempe,  le  pastel,  l'aquarelle,  parce  qu'il  deviendrait  alors  moins  facile  à  un  artiste  de 
sauver,  par  le  prestige  de  la  palette,  ce  qui  hù  manquerait  du  côté  de  l'invention,  de  l'exprès- 
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sion  et  du  dessin.  En  diminuant  l'importance  exagérée  qu'on  attache  maintenant  à  l'exécution, 
aux  victoires  de  l'adresse,  au  triomphe  du  couteau,  à  la  supériorité  des  trucs,  on  forcerait  bien 
les  jeunes  peintres  à  montrer  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  ne  savent  point,  à  payer  argent 
comptant,  et,  pour  parler  net,  k  épouser  la  peinture  au  lieu  de  lui  faire  la  cour. 

Mais  ce  n'est  pas,  Lien  entendu^  un  simple  écrivain,  dont  le  priuci[ial  mérite  est  d'élrc 
désintéressé  dans  la  question,  qui  peut  se  flatter  d'amener  une  telle  réforme  en  la  conseillant. 
C'est  aux  professeurs  de  l'École  des  beaux-arts  qu'il  appartiendrait  de  prendre  cette  initiative, 
ou  bien  à  quelqu'un  de  ces  hommes  forts,  convaincus,  doués  d'une  volonté  robuste,  capables 
de  s'imposer  à  la  jeunesse  par  la  double  autorité  du  caractère  et  du  talent,  et  d'ouvrir  une  école 
indépendante,  si  tant  est  que  cela  fût  possible  aujourd'hui  que  l'enseignement  des  beaux-arts 
est  accaparé  par  l'État.  Ingres  disait  :  «  .l'écrirai  sur  ma  porte  :  École  de  dessin,  et  je  ferai  des 
peintres.  »  Au  temps  où  nous  sommes,  loin  de  se  faire  gloire  d'enseigner  le  dessin,  on  semble 
en  avoir  quelque  honte,  car  l'École  de  dessin  et  de  mathématiques,  fondée  par  Bachelier,  il  y  a 
plus  d'un  siècle,  a  changé  son  nom  par  décision  de  M.  Brunet,  ministre  de  l'instruction 
publique  de  l'ordre  moral,  et  s'appelle  maintenant  »  École  des  arts  décoratifs,  »  comme  si  l'on 
y  apprenait  la  céramique,  la  tapisserie,  l'ébénisterie,  la  reliure,  et  comme  si  c'était  une  marque 
d'infériorité  que  d'enseigner  ce  qui  aurait  suffi  à  la  gloire  d'un  Michel-Ange  ! 

Il  y  a  fort  peu  de  dessins  au  palais  du  Champ  de  Mars,  — je  parle  des  dessins  au  crayon,  au 
fusain,  à  la  mine  de  plomb,  — et,  en  affectant  de  les  placer  parmi  tant  d'aquarelles  brillantes, 
tant  de  pastels  hauts  en  couleurs,  on  a  insisté,  volontairement  ou  non,  sur  l'austérité  de  tout  ce 
qui  n'offre  au  regard  que  du  noir  et  du  blanc.  On  s'est  bien  gardé,  au  surplus,  de  faire  les 
honneurs  de  la  cimaise  aux  études  et  aux  cartons  des  peintures  exécutés  par  M.  Matout  dans 
un  des  plafonds  du  Louvre,  par  M.  Laugée  à  Sainte-Clotilde  et  à  la  Trinité,  par  ^I.  Faivre- 
Duffer  à  Saint-Laurent.  Toutefois,  il  y  a  bien  des  cjTialités  dans  ces  dessins,  et  je  remarque 
particulièrement,  dans  ceux  de  M.  Matout,  des  figures  de  l'invention  la  plus  heureuse,  par 
exemple,  celles  qui  sont  groupées  autour  du  Bacchus  indien,  et  des  attitudes  imprévues  qui, 
loin  d'avoir  été  puisées  dans  les  estampes  connues  et  dans  le  domaine  du  poncif,  ont  été 
trouvées  par  l'esprit  au  sein  de  la  nature.  Je  fais  allusion  à  une  bacchante  qui  a  campé 
fièrement  sur  sa  tète  un  Amour  souriant,  dont  les  pieds  reposent  sur  les  épaules  de  la  niénade. 
Mais  à  des  qualités  de  ce  genre,  on  n'y  tient  guère  à  présent  et  l'on  y  regarde  peu  :  c'est  le  train 
du  jour. 

On  préfère  les  aquarelles,  et  il  faut  bien  convenir,  du  reste,  que  ce  genre  de  peinture  n'a 
jamais  été  poussé  à  un  tel  degré  de  vigueur,  d'intensité  et  d'éclat.  Les  Anglais  eux-mêmes, 
qui  ont  rendu  célèbre  la  peinture  à  l'eau,  doivent  se  déclarer  vaincus  quand  ils  sont  en  présence 
des  aquarelles  de  Louis  Leloir.  Ce  peintre  porte  dans  le  fini  un  luxe  infini.  Sa  palette  est  un 
écrin.  Ses  couleurs  sont  des  topazes  et  des  émeraudes  en  fusion,  des  rubis  et  des  sapbirs  à  l'état 
liquide  ;  mais  ses  jaunes  étincelants,  ses  rouges  purs,  ses  bleus  renouvelés  par  la  chimie,  ses 
verts  profonds,  il  sait  les  rompre  quand  il  faut,  et  les  faner,  de  sorte  que  son  coloris  est  à  la  fois 
violent  et  harmonieux,  comme  celui  des  porcelaines  chinoises  et  japonaises.  Malgré  l'éclat 
éblouissant  des  tapis,  des  étoffes,  des  tentures,  des  soies,  des  satins,  des  faïences,  c'est  la  figure 
humaine  qui  l'emporte  sur  ces  voyants  accessoires,  et  l'œil  charmé  s'arrête  à  l'expression  de 
grtàce,  de  somnolence,  de  rêverie,  d'une  femme  élégante,  étendue  sur  son  divan,  occupée  à  ne 
rien  faire,  ou  à  jouer  avec  des  souris  blanches  qui  grimpent  sur  les  coussins. 

Les  splendides  oripeaux  d'une  Danseuse  ou  d'une  Joueuse  de  flûte  n'empêchent  pas  de  les 
admirer.  Le  tendre  de  leurs  carnations,  la  fraîcheur  qu'y  entretient  la  poudre  de  riz,  le  carmin 
de  leurs  lèvres,  le  regard  noyé  de  celle-ci,  le  sein  bruni  de  celle-là  sont  encore,  chose  incroyable, 
ce  qu'on  voit  le  plus,  ce  qu'on  voit  le  mieux  dans  ces  lavis  étonnants.  Voilà  un  peintre  qui  a 
reculé  les  bornes  de  son  art. 
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Plusieurs  des  aquarelles  exquises  de  M.  Leloir  appartiennent  a  M""  Nalhaniel  de  RoUiscliild, 
qui  est  elle-même,  en  fait  d'aquarelles,  placée  au  premier  rang.  Telles  vues  prises  à  Scafati, 
aux  environs  de  Naples,  ou  à  Vitré  (lUe-et-Viiaine),  sont  en  leur  genre  des  morceaux  incom- 
parables. Par  la  richesse  inouïe  de  ses  tons  qui  réunissent  au  plus  haut  degré  la  solidité  à  la 
transparence,  l'auteur  de  ces  aquarelles  sait  donner  de  la  saveur  à  toutes  les  surfaces,  à  des 
murs  effrités,  à  des  loques  qui  pendent  au  soleil,  à  des  contrevents  délabrés,  aux  toits  rouges. 
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aux  suintements  verts,  et  le  tout  compose  un  spectacle  à  souhait,  non  pas  seulement  pour  le 
plaisir,  mais  pour  le  ravissement  des  yeux. 

Plus  réservé  dans  ses  effets  qui  ne  dépassent  pas  les  limites  de  la  vérité  bien  vue.  Français  a 
exposé  des  gouaches  succulentes  qui  ne  valent  pas  moins  que  sa  peinture.  Il  les  soutient,  il  est 
vrai,  par  un  dessin  savant,  précis  et  voulu,  et  la  couleur  ne  joue  chez  lui  que  le  second  rôle. 
il  en  est  de  même  des  aquarelles  de  M.  Eugène  Lambert.  Là,  le  premier  rôle  est  joué  par 
l'esprit.  On  ne  saurait  en  avoir  plus  que  n'en  a  ce  peintre  ordinaire  des  races  félines,  lorsqu'il 
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s'agit  de  représenter  ses  modèles  favoris,  livres  à  leurs  minauderies,  à  leurs  agissements 
diplomatiques,  ou  bien  lorsqu'ils  sortent  furieux,  indignés,  miaulant  de  rage,  du  panier  où  on 
les  a  expédiés  par  la  petite  vitesse  !  {Envoi  de  M.  Lambert.)  Ce  sont  là  vraiment  des  sujets  pour 
lesquels  la  peinture  à  l'eau  est  plus  convenable  que  la  peinture  à  l'huile,  de  même  qu'en  typo- 
graphie, la  gaillarde  sied  mieux  au  feuilleton  que  le  petit-romain. 

Il  va  sans  dire  que  les  aquarelles  de  Vibert,  de  Worms,  de  Brillouin,de  Lewis  Brown,  de 
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Léman,  de  Berne-Bellecour,  ont  autant  de  charme,  de  piquant  et  d'intérêt  que  leurs  tableaux, 
avec  cet  avantage  que  la  pointe  d'esprit  qu'ils  y  mettent  devient  plus  amusante  sous  la  manœuvre 
rapide  du  pinceau  trempé  dans  le  verre. 

Les  femmes  aujourd'hui  excellent  à  peindre  dans  tous  les  genres.  Celles-ci,  notamment 
M"'  Becq  de  Fouquières,  manient  le  pastel  avec  une  liberté,  une  sûreté  qui  étonnent.  Celles-là, 
M'"  Ranvaud,  M°"  Camille  Isbert,  M"°  Bost,  réussissent  dans  la  miniature,  pas  autant  toutefois 
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qu'y  réussissait  jadis  M"""  de  Mirbel.  Les  autres,  en  employant  l'aquarelle  au  rendu  de  la 
nature  morte,  y  font  voir  une  vigueur  tout  à  fait  inattendue  et  une  exécution  magistrale.  Je  ne 
crois  pas  aller  trop  loin  en  disant  que  les  grenades,  les  giroflées,  les  chrysanthèmes  et  autres 
fleurs  que  M""  Madeleine  Lemaire  a  peintes  haut  la  main,  sont  le  dernier  mot  du  genre,  tant 
son  aquarelle  est  franche,  vive,  enlevée,  brillante,  triomphante. 

Ces  qualités  imprévues  nous  ont  fait  regarder  avec  attention  le  portrait  de  M"""  Madeleine 
Lemaire,  dessiné  au  pastel  par  M.  Saintin,  peintre  précieux  et  délicat,  très  habile  à  écrire  les 
duos  d'amoureux,  à  exprimer,  au  bout  du  pinceau  ou  du  crayon  de  couleur,  les  promesses 
qu'on  ébauche,  les  déclarations  qu'on  effleure,  les  amours  qui  se  laissent  deviner  et  que  l'on 
devine.  Mais  la  délicatesse  de  Saintin  le  cède  encore  à  celle  que  Vidal  a  subtilisée  dans  une 
suite  de  pastels  vaporeux  dont  les  sujets  sont  tirés  des  poésies  de  Thomas  Moore,  intitulées  les 
Amours  des  Anges.  C'est  d'un  crayon  superflu  que  Vidal  représente  les  tendresses,  les  bouderies, 
les  vagues  ennuis  des  esprits  célestes,  leurs  passions  éthérées,  le  baiser  qui  réveille  Lélia,  le 
serrement  de  main  qui  magnétise  Namar. 

Au  milieu  des  aquarellistes  en  renom  qui  cherchent  à  exprimer  dans  leurs  lavis  des  vérités 
intéressantes  et  à  les  assaisonner  de  tons  fins,  il  s'en  trouve  deux  qui  se  placent  tout  à  fait  hors 
ligne  :  l'un,  qui  s'appelle  Ehrmann,  par  un  style  auguste  et  fier;  l'autre,  qui  est  Gustave  Moreau, 
par  le  sentiment  exalté  d'une  poésie  fantastique  et  légendaire.  Ingres  aurait  signé  avec  bonheur 
VAi-iane  abandonnée,  de  M.  Ehrmann,  et  son  Andromède.  Le  dessin  en  est  digne  des  plus 
beaux  vases  grecs,  et  la  couleur  y  est  montée  au  degré  de  bravoure  et  d'éclat  que  devait  faci- 
lement atteindre  un  artiste  passé  maître  dans  les  décorations  céramiques.  Mais  les  aquarelles 
de  Gustave  Moreau  n'ont  d'analogues  chez  aucun  peuple.  Il  est  impossible  de  ne  pas  regarder 
longtemps,  très  longtemps,  la  Salomé,  qui,  au  moment  où  elle  danse  devant  Hérode,  voit 
apparaître,  au  sein  d'une  miraculeuse  lumière,  la  tète  ensanglantée  et  rayonnante  de  saint 
Jean-Baptiste.  Ce  que  le  peintre  a  dépensé  là  d'imagination,  de  riches  couleurs,  de  patience, 
est  vraiment  indicible.  Le  Phaéton  et  la  Péri  sont  deux  peintures  singulièrement  dignes 
d'admiration,  et  qui,  exécutées  en  émail,  feraient  tout  pâlir. 

Les  charmantes  aquarelles  de  Berchère,  qui  nous  font  recommencer  par  le  souvenir  noire 
voyage  en  Egypte,  avec  lui  et  Fromentin,  son  compagnon  de  cabine;  celles  de  Jules  Didier,  si 
riches  de  tons  rares,  et  qui  nous  ramènent  dans  les  Etats  romains,  parmi  les  muletiers,  les 
bœufs  et  les  ruines;  les  hardis  fusains  d'Allongé,  ceux  d'Appian,  où  domine  le  pittoresque, 
ceux  de  Bellel,  qui  ont  parfois  une  tournure  épique,  les  dessins  de  Bida,  qu'il  nous  serait 
difficile  d'apprécier  et  de  louer  sans  tomber  dans  des  redites;  enfin  le  portrait  du  cardinal 
Trevisianti,  excellemment  dessiné  par  M.  Firmin  Delangle,  dans  le  goût  et  le  sentiment  des 
croquis  d'Ingres...  tels  sont,  à  mon  sens,  —  sauf  erreur  ou  omission  —  les  ouvrages  auxquels 
il  faut  s'arrêter  quand  on  visite  l'exposition  des  «  peintures  diverses  et  dessins  »  au  Champ  de 
Mars,  et  que  nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  avant  de  parcourir  les  salles"  consacrées  à 
tous  les  genres  de  gravures,  burin,  eau-forte,  gravure  sur  bois,  et  à  celte  variété  de  la  sculpture 
qui  est  la  glyptique,  c'est-à-dire  la  gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines. 

11  nous  en  coûte  beaucoup  de  l'avouer  :  la  gravure  au  burin,  la  gravure  classique,  perd 
chaque  jour  du  terrain,  non  pas  sous  le  rapport  du  talent,  car  il  serait  bien  malaisé  de  pratiquer 
cet  art  mieux  que  ne  le  font  Bertinot,  Salmon,  Blanchard,  Iluot,  Dubouchet,  Waltner, 
Danguin,  A.  Didier,  Jacquet,  Morse...,  mais  eu  égard  à  l'importance  qu'on  y  attache,  depuis 
que  la  photographie  a  prouvé  combien  les  estampes  les  plus  célèbres,  à  commencer  par  celles 
des  Mantuans  d'après  Michel-Ange,  à  finir  par  celles  de  Boucher-Desnoyers  d'après  Raphaël, 
étaient  loin  de  nous  conserver  fidèlement  le  caractère  des  originaux.  Nous  savons  maintenant 
combien  ont  été  affaiblis,  altérés,  quelquefois  même  défigurés,  sur  le  cuivre  des  plus  fameux 
graveurs  —  en  exceptant,  si  l'on  veut,  Marc  Antoine  —  les  ouvrages  de  Mantegna,  d'.\lberl 
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Durer  cl  tlTIolbein  (quand  ils  n'claient  pas  gravés  par  ces'  maîtres  eux-mêmes),  les  fresques 
de  la  Sixtine,  les  Loges  et  les  Chambres  de  Raphaël,  les  peintures  de  Léonard,  de  Corrége, 
de  Titien,  de  Giorgione,  de  Véronèse,  alors  qu'on  les  supposait  traduites  par  un  burin 
véridique,  reproduites  chacune  dans  leur  style  et  dans  leur  effet. 

L'insufflsance  du  dessin  sur  toutes  ou  presque  toutes  les  anciennes  planches,  lorsqu'elles 
n'avaient  pas  été  gravées,  par  exception,  sous  les  yeux  du  peintre,  comme  l'ont  été  les  estampes 
de  Bolswert,  de  Lucas  Vostcrman,  de  Pontius,  a  éclaté  au  grand  jour  dés  qu'on  a  vu  revenir 
de  Rome,  de  Florence,  de  Venise,  de  Madrid,  d'Anvers,  d'Amsterdam,  les  photographies  de 
Braun,  d'Alinari,  de  Naija  et  des  autres.  Les  renseignements  authentiques  fournis  par  un 
procédé  infaillible,  une  fois  comparés  avec  des  estampes  qu'on  avait  regardées  durant  des 
siècles  comme  des  chefs-d'œuvre,  ont  fait  baisser  fatalement  notre  estime  pour  la  gravure 
ancienne,  et  de  plus,  cette  comparaison  a  mis  en  évidence  la  choquante  disproportion  qu'il  y 
avait,  la  plupart  du  temps,  entre  la  faiblesse  du  résultat  obtenu  et  l'énormilé  du  labeur 
accompli.  Pourquoi  passer^  en  effet,  des  années  et  des  années  à  labourer  péniblement  une 
planche,  à  discipliner  ses  tailles,  à  les  combiner,  à  les  croiser  et  les  recroiser,  à  les  empâter  de 
points  ronds  ou  aigus,  à  en  boucher  les  losanges,  à  les  rentrer  ici,  de  toute  l'épaisseur  du 
burin,  à  les  tranquilliser  là,  par  un  fin  glacis  de  pointe  sèche;  pourquoi,  dis-je,  prendre  tant  et 
tant  de  peine  si,  en  fin  de  compte,  le  modèle  ne  nous  est  pas  transmis  avec  une  fidélité  sans 
reproche,  avec  une  ressemblance  parfaite  de  sentiment  et  de  manière? 

C'est  en  vertu  de  ces  observations  que  l'importance  de  la  gravure  au  burin  a  diminué 
sensiblement,  et  que  l'on  a  été  conduit  à  demander  aux  graveurs  de  s'occuper  un  peu  moins 
de  leurs  tailles  et  un  peu  plus  de  leur  dessin. 

Le  premier  d'entre  eux  qui  se  soit  rendu  à  la  justesse  des  réflexions  suggérées  par  la 
photographie  a  été  M.  Gaillard,  prix  de  Rome.  Résolument  il  renonça  à  ce  que  j'appelais, 
quand  j'étudiais  la  gravure  chez  Calamatta,  les  tailles  tnililaires.  Jaloux  de  rendre  chacun  de 
ses  modèles  dans  le  caractère  de  ses  formes,  c'est-à-dire  de  mettre  exactement,  parfaitement  à 
leur  place  le  clair  et  l'ombre,  il  a  serré  tellement  ses  travaux  que  les  traits  de  sa  pointe,  devenus 
invisibles  à  force  d'être  rapprochés,  ont  présenté  au  regard  l'équivalence  d'une  estompe,  de 
manière  que  sa  gravure  a  été  réduite  à  n'offrir  qu'un  dessin  sur  cuivre.  C'est  ainsi  que 
M.  Gaillard  a  gravé  des  Vierges  de  Botticelli  et  de  Raphaël,  le  Crépuscule  de  Michel-Ange, 
YHomme  à  l'œillet  de  Van  Eyck,  VOEdipe  d'Ingres.  Il  est  vrai  que  ces  maîtres  ont  été  traduits 
par  le  jeune  graveur  avec  une  vérité  saisissante,  et  qui  les  eût  eux-mêmes  ravis,  non-seulement 
dans  l'ensemble,  mais  dans  les  plus  fins  détails. 

Malgré  cette  protestation  qui  n'a  pas  été  sans  faire  du  bruit  parmi  les  artistes,  l'administration  ' 
des  beaux-arts  et  la  Société  française  de  gravure  ont  vaillamment  soutenu  la  cause  des  burinistes 
en  leur  commandant  des  planches  comme  celles  que  leur  auraient  autrefois  commandées  ou 
achetées  Colbert,  le  duc  d'Antin,  M.  de  Marigny,  le  duc  d'Angivillers.  Mais  la  petite  armée 
de  nos  jeunes  graveurs,  après  avoir  rajeuni  Peau-forte,  s'y  est  adonnée  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  préférant  la  liberté  de  ses  morsures  à  la  solennité  du  burin  et  à  ses  allures  compassées. 

L'eau-forte  !  elle  a  produit  depuis  quelques  années  des  merveilles.  Léopold  Flameng,  bien 
qu'il  fût  sorti,  avec  Desvachez,  de  l'école  classique  fondée  à  Bruxelles  par  Calamatta,  mon 
ancien  maître,  a  été  tout  de  suite  un  de  nos  plus  brillants  aquafortistes.  Heureusement  doué 
des  vertus  propres  au  graveur,  la  compréhension,  la  sensibilité,  la  souplesse,  il  a  su  interpréter 
tour  à  tour  le  pinceau  flou  de  Prud'hon,  le  dessin  incisif  d'Holbein,  la  précision,  la  dignité  du 
style  d'Ingres,  la  touche  spirituelle  de  La  Tour,  la  manière  profonde  et  mystérieuse  de  Rem- 
brandt. Sa  pointe  a  été  aussi  sincère  avec  Chardin  qu'élégante  avec  Watteau.  En  passant  du 
noir  au  blanc  par  des  oppositions  brusquées  ou  par  de  fines  transitions,  il  n'a  pas  moins  bien 
rendu  les  portraits  de  Bonnat  que  ceux  de  Carolus  Duran.   Il  faut  ajouter  que  sa  copie  en 
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fac-similc  de  la  Pièce  de  cent  florins  restera  comme  un  tour  de  force,  comme  une  œuvre  de 
pénétration,  de  finesse  et  de  patience,  qui  ne  sera  jamais  dépassée. 

L'arl  de  faire  mordre  est  la  première  qualité  d'un  ac/itaf artiste,  Flameng  y  excelle  cl  jamais 
il  ne  lui  arrive  de  ne  pas  arrêter  à  temps  l'action  de  l'acide.  La  justesse  de  celte  opération 
manque  parfois  aux  plus  habiles.  Jules  Jacquemart,  qui  est  au  premier  rang  de  ceux-là,  me 
semble  avoir  laissé  mordre  un  peu  trop  son  superbe  Rembrandt  de  la  galerie  San  Donato,  à 
moins  qu'il  ne  faille  accuser  l'imprimeur  de  n'avoir  pas  suffisamment  essuyé  la  planche.  Il  en 
est  résulté  un  passage  subit  de  la  lumière  à  l'ombre,  qui  a  rendu  la  tète  relativement  trop 
blanche.  Les  autres  gravures  de  Jacquemart,  celles  surtout  d'après  Van  Goyen,  Isaac  Ostade, 
Berghem,  sont  des  moricaux  dont  les  belles  épreuves  se  vendront,  un  jour,  un  grand  prix. 
Quant  aux  Gemnics  et  Joyaux,  l'on  sait  que  Jacquemart  n'a  pas  son  pareil  dans  le  rendu  des 
substances.  Sous  sa  pointe,  le  cristal  est  diaphane,  le  porphyre  est  dur,  l'émail  est  lisse,  les 
camées  se  colorent,  les  armes  étincellent,  le  cuir  résiste,  la  porcelaine  résonne,  les  laques  ont 
tout  le  poli  de  leurs  surfaces,  tout  le  luisant  de  leur  vernis. 

Que  de  talcnl,  que  d'adresse,  que  d'esprit  dans  les  ouvrages  de  nos  graveurs  à  l'eau  forte, 
de  Rajon,  de  Gilbert,  de  Courtry,  de  Monziès,  de  Milius,  de  Le  Rat,  de  Greux.  Chacun  de  ces 
artistes  a  sa  manière  d'être  charmant.  Rajon  reproduit  dans  le  menu  les  petites  peintures  de 
Mcissonier;  il  est  vigoureux,  mordant;  il  cherche  à  racheter  par  les  agréments  du  travail 
l'insipidité  d'une  surface  sans  intérêt.  Dans  le  Mariage  j^rotestant  et  la  Lecture  de  la  Bible, 
d'après  Brion,  il  s'est  attaché  surtout  à  saisir  le  caractère  des  physionomies.  Varié  autant  qu'il 
faut  Tètrc,  il  a  gravé  précieusement  Aima  Tadéma,  et  avec  une  froideur  voulue  le  portrait  de 
Bracquemond,  qui  s'est  représenlé  lui-même  pensif  et  austère  comme  un  Erasme.  Mais  la 
planche  la  plus  originale  de  son  œuvre  est  un  portrait  de  Darwin,  dessiné  sans  doulepar  Rajon 
lui-même.  Darwin  a  la  tête  chauve,  le  sourcil  hérissé,  des  yeux  petits,  au  regard  perçant,  et 
une  grande  barbe  blanche,  inculte,  mêlée  de  poils  noirs,  dont  le  fouillis  semble  une  image  des 
pensées  touffues  qui  agitent  le  célèbre  naturaliste. 

M.  Gilbert,  qui  crayonne  à  ses  heures  des  lithographies  savoureuses,  a  exposé  un  petit 
chef-d'œuvre  d'eau-forte,  discrètement  reprise  au  burin,  dans  un  portrait  de  femme,  d'après 
Ilenner.  La  manière  de  M.  Courtry  est  tantôt  grasse,  tantôt  serrée,  tantôt  vibrante,  selon  qu'il 
s'attaque  à  Troyon,  à  Van-Marcke,  à  Gcrôme,  à  Eugène  Delacroix  ou  au  peintre  hongrois 
Muncaksy.  En  copiant  le  portrait  de  Coquelin  aîné  par  Vibert,  M.  Monziès  y  a  mis  un  luxe  de 
travaux  en  sens  divers,  un  mouvement  de  pointe,  une  variété  de  tons  qui  ont  égalé  la  saveur 
de  la  peinture  copiée,  mais  la  grande  étude  d'une  femme  en  costume  du  Directoire,  d'après 
Goupil,  présente  un  défaut  assez  commun  chez  les  graveurs,  et  que  je  relève  aussi  dans  une 
gravure  du  même  tableau,  d'ailleurs  très-habilement  conduite  par  M.  Potémont;  ce  défaut 
consiste  à  laisser  blanche  la  tète  d'un  personnage,  alors  que  ses  vêtements,  son  chapeau  et  le 
fond  sont  surchargés  de  travaux.  Des  portraits  ainsi  interprétés  rappellent  la  face  enfarinée 
de  Déburau. 

L'eau-forte  n'est  jamais  mieux  venue  que  lorsqu'on  l'applique  aux  tableaux  des  coloristes. 
M.  Milius  s'en  est  servi  avec  beaucoup  d'art  et  de  verve,  pour  reproduire  le  Fauconnier  de 
Fromentin,  les  jolis  Chats  de  Lambert,  et  des  peintures  de  Goya,  exprimant  les  originaux 
par  les  libres  jeux  de  la  pointe  et  par  le  ménagement  brusque  des  blancs  du  papier.  Maniée  par 
M.  Greux,  l'eau-forte,  si  elle  n'avait  pas  un  peu  trop  mordu,  pouvait  rendre  à  merveille  le 
Maître  d'école  d'Ostade  et  le  Salomon  Ruisdael  de  la  galerie  San  Donato,  ce  délicieux  paysage, 
si  blond,  si  humide,  si  hollandais  !  En  revanche,  il  y  a  telle  estampe  de  M.  Greux,  le  Carrosse 
italien,  par  exemple,  qui  est  un  morceau  supérieurement  exécuté,  plein  d'esprit  dans  le  rendu 
des  bois  sculptés,  des  dorures  fanées,  des  armoiries,  des  cuirs,  des  franges  et  des  houppes  de 
ce  vieux  carrosse. 
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Parmi  lo>^  (piivrcs  des  aqualorlisfos,  on  distingue  aussi  les  réjouissantes  et  régalantes  gravures 
de  M.  Boilviii  d'après  les  dessins  de  son  invention  sur  les  aventures  de  Gargantua,  de  Panta- 
gruel. <!.'  Panurge;  des  paysages  de  Corot,  de  Diaz,  de  Jules  Duj.ré,  de  Daubigny,  très  bien 
gravés  par  M.  Cliauvel  ;  des  portraits  exprimés  avec  justesse  et  finesse  par  M.  Le  Rat,  des  vues 
de  villes  et  de  villages  par  M.  Félix  Huliot,  ([ui  s'efforce  d'obtenir  à  peu  de  frais  l'effet  de  ses 
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modèles,   cliose   malaisée   sur  une   petite   plancbe,   parce  que  l'œil  y  est  sollicité  à  voir  tout 
(le  près. 

Pour  ce  qui  est  des  arrhitcrtjirrx,  comme  l'on  dit,  on  ne  saurait  trouver  mieux  que  VKglisc 
Saint-Pierre  à  Caen,.  par  M.  Dclauney,  la  Suinte  de  Venise,  d'après  Canaletto,  par  M.  Brunet 
Debaines,  le  Château  de  Chamimrd,  par  M.  de  Rochebrune,  qui,  pour  doubler  l'éclat  de  ses 
lumières,  approfondit  ses  morsures  ou  rentre  ses  tailles  parfois  jusqu'à  l'excès.  Ces  graveurs 
savent  animer  la  pierre,  ronger  les  marbres,  accuser  les  mousses  et  les  lichens  qui  tachent  les 
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murs,  les  acanthes  rompues,  les  cannelures  énioussées,  les  fragments  de  frises,  el  leurs 
ruines,  perdues  dans  le  mystère  des  ombres,  en  deviennent  augustes. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  propos  de  gravures  que  nous  devrions  parler  d'Edmond 
Hédouin,  car  ce  peintre  aimable  invente  lui-même  ses  estampes  et  grave  lui-même  ses 
dessins.  Que  de  jolies  choses  il  nous  a  racontées,  au  crayon  et  à  la  pointe,  dans  les 
vignettes  qu'il  a  composées  pour  le  Voijarje  autour  de  ma  chambre,  pour  le  Voijage  senti- 
mental, si  bien  traduit  à  nouveau  par  son  frère  Alfred  Hédouin,  et  pour  l'édition  de  3Ianon 
Lescatit  donnée  par  Jouaust  —  un  éditeur  qui  est  en  possession  de  bien  faire  et  de  faire  toujours 
mieux.  —  H  y  a  plaisir  à  voir  et  à  revoir,  dans  ces  vignettes,  les  scènes  touchantes  ou  tragiques 
du  roman  de  l'abbé  Prévost,  et  celles  que  Sterne  a  si  bien  racontées,  lui  aussi,  qu'il  nous  en  a 
faits,  pour  ainsi  dire,  les  témoins,  car  elles  nous  sont  présentées  par  le  peintre-graveur  avec 
un  naturel  plein  de  grâce  ;  elles  sont  comprises  dans  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  et  rehaussées 
par  l'intérêt  du  costume  et  le  choix  des  fonds. 

Il  est  des  peintures  dont  l'interprétation  se  fait  mieux  sur  la  pierre  du  lithographe  que  sur 
le  cuivre  du  graveur.  11  est  très  difficile  d'employer  avec  succès  la  précision  du  burin  ou  les 
fines  morsures  de  l'eau-forte  à  rendre  la  manière  fondue  de  Prud'hon,  les  juteux  empâtements 
de  Bonnat,  les  vagues  horizons  de  Corot,  ses  frottis  légers,  le  fini  trompeur  de  ses  ébauches, 
tout  ce  qui,  dans  l'exécution  du  peintre,  est  flou,  gras  ou  indécis.  Voilà  pourquoi  MM.  Jjirouy, 
Gilbert,  Emile  Veriiier  ont  choisi  la  lithographie,  dans  laquelle  ils  sont  passés  maîtres,  pour 
traduire  :  le  premier,  un  ravissant  Prud'hon  qui  appartient  à  M.  Marcille,  Vénus  et  Adonis;  le 
second,  Vltalienne,  de  Bonnat,  et  la  Famille  de  Satyres  par  M.  Priou  ;  le  troisième,  les  meilleurs 
paysages  de  Corot,  dont  il  a  redit  la  fraîcheur  et  les  suavités,  le  tendre  et  le  blond.  Une  chose  à 
remarquer,  cependant,  c'est  que  la  peinture  d'un  artiste  qui,  en  ses  bons  jours,  eut  un  dessin 
voulu  et  savant,  une  exécution  ferme  et  résolue,  ait  si  bien  été  reportée  sur  la  pierre  lithogra- 
phique par  M.  Charles  Bour.  On  ne  saurait,  je  crois,  mener  plus  loin  le  rendu  des  pelages,  ni 
mieux  exprimer  le  caractère  des  animaux  en  fureur,  les  terrains  écorchés,  les  herbes  humides 
et  les  teintes  profondes  d'un  ciel  orageux,  que  ne  l'a  fait  M.  Bour  dans  les  belles  estampes  qui 
représentent  un  combat  de  taureaux  et  une  vache  attaquée  par  des  loups,  deux  tableaux 
renommés  de  Brascassat. 

Hélas!  la  lithographie  des  peintres,  cet  art  deux  fois  précieux,  qui,  sous  la  main  de  Carie  et 
d'Horace  Vernet,  de  Charlet,  de  Géricault,  de  Gigoux,  de  Bonington,  de  Gavarni,  avait  été  le 
journalisme  du  crayon,  cet  art  qui  était  si  parisien,  bien  que  Senetelder  l'eût  inventé  à  Munich, 
il  est  aujourd'hui  abandonné,  je  ne  sais  pourquoi,  ou  |ilutôt  je  sais  bien  pourcpioi,  c'est  parce 
qu'il  y  avait  alors  beaucoup  de  dessmateurs  intrépides,  etqu'il  y  en  a  maintenant  fort  peu.  Plus 
de  ces  improvisations  brillantes  qui  enchantaient  chaque  matin  les  Athéniens  de  Paris.  Plus 
de  ces  croquis  spirituels  et  rapides,  où  le  peintre  écrivait  sa  pensée;  à  mesure  qu'il  la  concevait, 
et  lithographiait  son  dessin  en  dessinant  sa  lithographie.  Ces  indications  de  l'esprit,  ces  senti- 
ments effleurés  ont  disparu  ! 

Un  autre  art  est  aussi  b:en  délaissé  de  nos  jours,  un  grand  art  en  petit,  la  gravure  en 
médailles,  qui  a  pour  but  de  conserver  aux  âges  futurs  les  images  jugées  dignes  de  ne  |)as 
périr,  le  souvenir  des  événements  mémorables,  les  effigies  des  personnages  qui  ont  marqué 
dans  leurs  temps,  qui  ont  mérité  la  gloire,  qui  ont  donné  leur  nom  à  quelque  vertu.  Sous 
prétexte  que  ces  images,  ces  effigies  et  la  mémoire  de  ces  événements  seront  suffisamment 
conservées  par  des  procédés  que  l'antiquité  n'avait  point  connus  :  l'imprimerie,  la  gravure  des 
estampes  et  la  photographie,  on  se  croit  permis  maintenant  de  regarder  avec  indilfércnce  les 
médailles  et  les  pierres  gravées,  ces  ouvrages  qui  sont  susceptibles  de  recevoir  des  empreintes 
sublimes!  J'ai  entendu  des  artistes  exprimer  l'opinion  que  la  gravure  en  médailles  touibciail 
un  jour  en  désuétude;  et  l'Académiii  des  beaux-arts  semble  avoir  accrédité  cette  opinion,  en 
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nommant  plus  d'une  fois  un  graveur  en  taille-douce  à  la  place  laissée  vacante  par  un  graveur 
en  médailles.  Et  cela  se  passe  en  France  !  dans  le  [lays  où  ont  vu  le  jour  les  œuvres  immortelles 
de  Varin,  de  Guillaume  et  d'Abraham  Dupré,  qui  florissaient  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  de 
Duvivier,  d'Augustin  Dupré,  qui  grava  les  monnaies  de  la  Révolution,  de  David  d'Angers. 

Mais  cette  indifférence,  partagée  par  l'État  lui-même  —  qui  pourtant  devrait  encourager  la 
gravure  en  médailles,  puisque  les  monnaies  ne  sont  autre  chose  que  des  médailles  assez  peu 
saillantes  pour  être  empilées  —  n'a  pas  empêché  nos  graveurs  d'envoyer  à  l'Exposition  universelle 
des  morceaux  admirables,  des  compositions  épiques,  des  portraits  d'une  beauté  impérissable. 
Oui,  nous  avons  encore  des  maîtres  dans  la  glyptique,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  d'imprimer 
tous  leurs  noms. 

M.  Oudiné,  qui  eut  le  prix  de  Rome  en  1831,  s'est  illustré,  non  seulement  par  ses  ouvrages 
dont  quelques-uns  sont  excellents,  mais  par  ses  élèves  Ponscarme  et  Chaplain.  Rompu  à  toutes 
les  difficultés  de  son  métier  et  de  son  art,  Ponscarme  a  gravé  des  médailles,  dont  quelques- 
unes  se  peuvent  comparer  à  celles  de  Pisanello  et  des  Padouans,  les  portraits  de  feu  Naudet,  de 
feu  Lavallée,  de  Jules  Simon,  de  Louis  Rlanc,  de  Scbœlcher,  de  M.  Rameau,  vice-président  de 
1*  Chambre,  et  de  M.  Brame.  Les  antiques  Cabires  de  la  Samothrace  ne  connaissaient  pas 
■  mieux  que  lui  Tart  de  fondre  et  de  battre  les  métaux.  Il  est  professeur  et  maître.  Ses  monnaies 
pour  la  principauté  de  Monaco  ont  de  l'originalité  et  du  caractère  ;  sa  République  aux  tempes 
ailées  est  une  figure  trouvée  d'inspiration.  M.  Chaplain,  ancien  prix  de  Rome,  se  distingue 
surtout  par  la  recherche  du  style  dans  les  figures  de  ses  compositions  allégoriques  ou  commé- 
moratives.  C'est  lui  qui  a  gravé,  entre  autres  types,  avec  beaucoup  de  goût  et  d'un  dessin  élégant, 
la  médaille  d'honneur  des  Salons,  où  l'on  voit  un  jeune  homme  conduit  par  la  Gloire,  et  la 
médaille  qui  rappelle  l'emploi  des  aérostats  dans  le  siège  de  Paris. 

M.  Alphée  Dubois,  formé  à  l'école  sévère  de  Duret,  a  exposé  des  œuvres  d'une  invention 
ingénieuse  et  précieusement  exécutées,  notamment  la  médaille  qui  consacre  la  découverte  des 
protubérances  solaires,  dont  le  revers  porte  les  tètes  superposées  des  astronomes  français  et 
anglais,  Janssen  et  Lockyers,  et  le  coin  gravé  à  l'occasion  du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  11  y 
a  du  savoir,  de  la  finesse,  de  la  dignité  dans  les  épreuves,  envoyées  par  M.  Merley,  des  médailles 
qu'il  a  composées  pour  le  ministère  des  beaux-arts,  et  son  fragment  de  la  cour  du  Louvre  est 
un  tour  de  force  pour  l'intelligence,  si  difficile,  des  saillies  proportionnelles.  Il  »y  a  de  la 
distinction,  de  l'esprit,  de  la  grâce,  dans  les  coins  gravés  par  M.  Tasset,  en  particulier  dans 
ceux  qui  lui  ont  été  commandés  pour  le  gouvernement  du  Canada.  Nous  y  avons  admiré  surtout 
une  figure  ailée,  d'un  mouvement  heureux,  d'un  beau  jet.  Enfin,  trois  prix  de  Rome, 
MM.  Degeorge,  statuaire,  Lagrange  et  Dupuis,  ont  exposé  des  morceaux  bien  conçus  et  bien 
sentis;  le  premier  a  gravé  des  allégories  et  des  jetons,  le  second,  la  Musique,  l'Agriculture  et  le 
fameux  Milon  de  Crotone,  de  Puget,  interprété  en  bas-relief  avec  un  rare  talent;  le  troisième, 
des  portraits  pleins  de  caractère.  Quant  ta  la  gravure  en  pierres  fines,  elle  est  représentée  par 
les  camées  ou  les  intailles  de  MM.  Galbrunner,  François,  Heller  et  Vaudet.  A  tous  ces  noms, 
pour  n'omettre  personne,  il  faut  ajouter  celui  de  M.  Borrel. 

Ici  se  termine  tout  ce  que  nous  avions  à  dire,  sur  l'Ecole  française,  touchant  l'Exposition 
universelle. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  tant  d'objets,  inventés  ou  perfectionnés  par  l'industrie  humaine, 
pour  le  confort  de  la  vie,  pour  le  bien-être  du  corps,  nous  ne  pouvons  nous  défendre,  en 
finissant,  de  cette  réflexion  :  que  l'existence  serait  bien  triste,  après  tout,  bien  prosaïque,  si 
nous  étions  privés  des  illusions  qui  nous  font  oublier  ou  supporter  le  réel:  si  on  nous  supprimait 
ces  heureux  mensonges  de  la  peinture,  souvent  plus  vrais  que  la  vérité  même,  et  ces  chiffons 
de  papier,  imprimés  de  noir  et  de  blanc,  qui  sont  autant  d'ouvertures  sur  la  campagne  infinie, 
sur  l'histoire,  sur  toutes  choses;  si  nous  n'avions  plus  ces  médailles  qui  sont  des  quintessences 
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(le  l'art  et  du  beau;  si  nous  n'avions  plus  ces  palpables  divinités  que  la  sculpture  fait  descendre 
de  l'Olympe  dans  nos  jardins  et  qui  semblent  fixées  par  une  pensée  éternelle  dans  un  mouve- 
ment immobile;  si  nous  n'avions  pas  enfin  cette  impalpable  musique,  qui  a  la  puissance 
d'évoquer  tant  d'images  fugitives,  et  qui,  tantôt  lucide  comme  la  parole,  tantôt  vague  comme 
un  songe,  remue  en  nous  tout  un  monde  de  pensées,  de  sentiments,  de  souvenirs. 


COUP  D'ŒIL  SUR  L'EUROPE  ARTISTE 


Ceux  qui  professent  que  l'art  est  sim|»lemcnt  un  iVuit  du  climat,  que  les  trois  degrés  d'élé- 
vation du  pôle,  dont  parle  Pascal,  ont  une  inlluence  décisive,  non  seulement  sur  la  vérité  mo- 
rale, mais  sur  le  sentiment  du  beau,  ceux-là  peuvent  s'assurer,  en  parcourant  les  sections 
étrangères  de  l'Exposition  universelle,  que  s'il  y  a  du  vrai  dans  leur  doctrine,  il  y  a  aussi  bien 
du  faux. 

Sans  doute  on  doit  convenir  qu'il  y  a  sur  la  terre  des  zones  privilégiées  ;  que  le  génie  de 
l'art,  dans  son  vol  autour  du  monde,  ne  s'élève  guère  au-dessus  du  50°  degré  de  latitude  nord, 
et  ne  descend  pas  au-dessous  du  20°  ;  (ju'il  n'a  ainsi  jamais  atteint  l'équateur.  A  partir  de  llnde, 
qui  fut  son  berceau,  ce  génie  a  traversé  les  contrées  moyennes  de  l'Asie  ;  puis  il  a  visité  suc- 
cessivement l'Egypte,  la  Grèce,  l'Italie,  l'Espagne,  une  partie  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  et 
en  décrivant  la  même  ceinture  autour  du  globe,  il  a  touclié  au  Mexique,  d'un  côté,  de  l'autre, 
à  la  Chine  et  au  Japon.  S'il  est  acclimaté  dans  le  nord  de  la  France,  s'il  a  poussé  une  iiointe 
dans  les  Pays-Bas,  c'est  la  un  phénomène  d'importation  morale,  semblable  à  celui  qui  fait 
germer  des  poussières  fécondantes  portées  par  le  vent,  loin  de  la  plante  qui  les  avait  produites. 
Mais  quels  que  soient  les  progrès  de  la  civilisation  future,  quelle  que  soit  la  force  d'expansion 
dont  elle  est  douée,  il  est  permis  de  croire  que  jamais  il  n'y  aura  d'école  de  peinture  et  de 
sculpture,  ni  chez  les  Esquimaux,  ni  chez  les  Madécasses,  ni  chez  les  Patagons.  Rien  du 
moins  jusqu'à  présent  ne  fait  pressentir  l'expatriation  des  arts  du  dessin  dans  de  nouvelles 
zones. 

On  peut  vlonc  regarder  comme  certain  que  la  faveur  du  climat  est  une  des  conditions  né- 
cessaires à  la  floraison  des  beaux-arls;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  celte  condition  est  insuffi- 
sante, et  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  qu'une  iiromenade  à  travers  l'Exposition  universelle. 
Là,  des  peuples  entiers  confessent  leur  décadence,  qui  autrefois  tenaient  le  haut  bout.  Le 
climat  de  l'Egypte  n'a  pas  changé;  pourtant  on  n'y  bâtit  plus  de  monuments  comme  les  Py- 
ramides, ni  de  temples  comme  à  Thèbes.  La  terre  pharaonique  ne  nous  envoie  plus,  ni  des 
sculptures  semblables  à  la  statue  de  Chéfren,  ni  des  peintures  équivalentes  à  celles  des  hypo- 
gées, ni  des  figures  finement  gravées  en  relief  dans  le  creux  du  granit,  comme  celles  qui  déco- 
rent tant  de  murailles,  tant  de  sarcophages,  ni  des  bijoux  comparables  à  ceux  que  portait  la 
mère  d'Amosis,  il  y  a  trois  mille  six  cents  ans.  L'Egypte,  enfin,  ne  produit  plus  rien  de  pareil 
a  ce  que  nous  voyons  dans  le  musée  rétrospectif  du  Trocadéro. 

Les  Grecs  vivent  toujours  sous  le  même  ciel  que  leurs  aïeux  ;  ils  habitent  la  même  terre, 
échancrée  de  toutes  parts  et  pénétrée  par  la  mer;  ils  n'ont  ni  plus  froid  ni  plus  ciiaud  ipie  les 
Hellènes  d'autrefois,  et  cependant  leurs  peintres,  au  nombre  de  onze,  sont  venus  prendre  à 
Paris  les  leçons  de  Cabane!  ou  de  Gérôme,  et  de  leurs  sculpteurs,  au  nombre  de  cinq,  les  uns 
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sont  élèves  de  Diiref,  les  autres  se  sont  formés  en  Italie,  car,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passait  jadis, 
les  Athéniens  vont  se  faire  enseigner,  à  Rome,  l'art  que  les  anciens  Romains  allaient  appren- 
dre à  Athènes.  La  conlribution  de  l'Italie  et  celle  de  l'Espagne  prouvent  aussi,  et  surabon- 
damment, qu'il  faut  ;i  une  nation,  pour  que  l'art  lleurisse  dans  son  sein,  autre  chose  que  les 
influences  favorables  de  la  température. 

Le  temps  et  la  race  sont  encore  des  conditions  essentielles  pour  l'épanouissement  des  arts  : 
la  race  d'abord,  —  car  un  jeune  homme  qui  serait  né  en  Russie  de  sang  italien  aurait  beau- 
coup moins  de  peine  à  devenir  sculpteur  qu'un  jeune  homme  de  sang  russe,  né  à  Florence,  — 
ensuite  la  durée.  Il  s'est  écoulé  des  siècles  avant  que  la  sculpture  grecque,  qui  avait  commencé 
par  d'informes  ébauches,  arrivât  à  son  apogée  sous  la  main  de  Phidias.  Voilà  ce  qui  explique 
pourquoi,  chez  les  peuples  qui  n'ont  point  ou  qui  n'ont  plus  d'école,  l'art  met  tant  de  temps  à 
se  dégager  de  ses  langes. 

La  Grèce,  qui,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  avait  disparu  comme  étouffée  sous  la  do- 
mination turque,  ne  s'est  réveillée  qu'après  la  bataille  de  Navarin.  Il  y  a  donc  aujourd'hui 
cinquante  ans  que  ce  peuple  eut  un  premier  mouvement  de  résurrection  et  qu'il  eut  de  nou- 
veau conscience  de  lui-même.  Mais,  cette  fois,  rexcellence  de  la  race  a  pu  abréger  le  temps. 
Durant  ce  court  intervalle,  car  c'est  bien  peu  de  chose  qu'un  demi-siècle  dans  la  vie  d'un 
peuple,  Athènes,  qui  n'était  plus  qu'une  agglomération  de  misérables  cabanes  et  d'auges  à 
pourceaux,  quand  le  roi  Olhon  vint  prendre  possession  de  sa  royauté,  dans  une  des  deux  seules 
maisons  que  renfermât  la  ville  de  Périclès,  Athènes  s'est  couverte  d'édifices  en  marbre,  elle  a 
bâti  des  écoles,  des  hôtels,  des  palais,  une  académie,  des  musées,  un  magnifique  observatoire; 
elle  a  percé  des  rues  spacieuses,  de  grands  boulevards  ;  elle  a  relevé  les  ruines  du  temple  delà 
Victoire  Aptère;  elle  a  des  sculpteurs. 

Quelques-uns,  il  est  vrai,  nous  l'avons  dit,  ont  appris  leur  art  à  Paris  ou  à  Rome  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  surprenant  qu'une  école  ait  pris  racine  sur  un  sol  aussi  récemment  dé- 
friché. Le  modèle  en  petit  du  fronton  de  l'Académie  par  M.  Drossis,  et  celui  des  Luttes  olijm- 
picjuespav  M.  Vroutos,  sont  des  ouvrages  importants  qui  annoncent  un  prochain  développe- 
ment de  la  nouvelle  sculpture  hellénique,  encore  voisine  de  son  enfance.  Mais  te  morceau  le 
plus  remarquable  de  l'exposition  grecque  est  sans  contredit  le  Génie  de  Copernic  par  M.  Vrou- 
tos. Sans  doute  l'invention  de  ce  marbre  est  hardie  jusqu'à  la  témérité,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Le  génie  du  grand  astronome  descendu  des  cieux,  la  tète  en  bas,  lès  pieds  en  l'air,  et 
s'appuyant  sur  le  globe  terrestre,  exprime  par  son  geste  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil. 
Une  telle  conception  est  antisculpturale,  évidemment;  ce  n'est  pas  en  marbre  qu'il  est  permis, 
qu'il  est  possible  de  représenter  des  figures  volantes,  puisqu'elles  ont  besoin  que  leur  vol  soit 
soutenu  par  un  énorme  tenon  qui  contredit,  qui  dément  toute  idée  de  légèreté  et  d'essor; 
mais  l'exécution  de  cette  folle  pensée  est  très  louable  pour  sa  finesse,  pour  le  rendu  délicat 
des  formes  choisies,  et  l'on  peut  prédire  que  le  talent  de  M.  Vroutos,  mieux  dirigé,  sera  un 
talent  chaleureux,  expressif,  comme  il  est  déjà  dans  le  buste  d'Ac/iil/e  et  dans  celui  de  Ca- 
naris. 

En  ce  genre,  M.  Kossos  a  exposé  des  œuvres  dignes  d'éloges  et  d'attention,  mais  ses  bustes 
me  paraissent  valoir  moins  que  ses  bas-reliefs  et  ses  médaillons;  le  Satyre  de  M.  Chalepas, 
motif  emprunté  delà  statuaire  romaine,  est  un  groupe  aimable,  dont  l'exécution  laisse  quelque 
chose  à  désirer.  11  en  est  de  même  des  marbres  de  MM.  Philipolis  et  Fitali.  Critiquer  ces 
ouvrages  serait  facile:  il  est  plus  généreux  d'en  encourager  les  auteurs. 

L'Italie,  qui  avait  hérité  de  la  Grèce  le  privilège  du  grand  art,  l'a  depuis  longtemps  perdu, 
et  en  fait  de  peinture,  elle  en  est  maintenant  à  se  constituer  une  sorte  d'école  hollandaise.  Qui 
jamais  aurait  pu  prévoir  que,  dans  la  patrie  dé  Léonard  et  de  Michel-Ange,  les  artistes  les  plus 
distingués,   le  plus  en  vogue,  du  moins,   seraient  des  peintres  de  genre,  pimpants  et  coquets, 
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ullra-maniérés,  dos  imitateurs  de  Fortuny  !  On  pouvait  s'attendre  qu'une  école  ressuscitée 
recommencerait  par  le  commencement;  <|u"elle  serait  de  nouveau  naïve  comme  au  quatorzième 
siècle  :  c'est  le  contraire  qui  arrive.  Elle  débute  comme  les  autres  finissent.  Les  enfants  aiment 
les  fruits  verts:  ici,  l'on  aime  les  fruits  gâtés,  les  pommes  archimùres,  les  poires  blettes;  on 
a  du  goût  pour  tout  ce  qui  se  produit  dans  les  écoles  (piand  elles  sont  vieillies,  fatiguées, 
usées.  Ainsi  s'explique  1  iniluence  exercée  sur  les  italiens  par  l'Espagnol  Mariano  Fortuny, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  dont  la  peinture  a  réussi  par  la  nouveauté,  alors  qu'elle 
n'en  avait  que  les  apparences. 

Décidément  donc,  c'est  de  l'Italie  que  nous  viennent,  ou  plutôt  que  nous  reviennenlle  joli, 
le  coquet,  le  précieux,  l'amour  de  l'intimité,  le  culte  du  détail.  MM.  Marchetti  et  Jacovacci  à 
Rome,  Simonetti  et  Volpe  à  Naples,  Michetti  dans  les  Abbruzes,  Gioli  à  Florence,  le  chevalier 
Uianchi  à  Milan,  Favrelto  et  Nono  à  Venise,  Pastoris  et  (Juadrone  à  Turin,  se  rattachent  de 
près  ou  de  loin  à  ce  qu'on  appelle  le  Fortiinimie ,  car  il  faut  bien  créer  des  mots,  quand  on 
veut  laisser  croire  qu'on  a  créé  des  choses.  Tous  ces  artistes  apportent  dans  l'art  anecdolique 
et  familier  un  talent  preste  et  souple,  de  la  grâce,  de  la  finesse,  de  l'expression,  et  semblent 
avoir  voulu  prouver  que  nous  n'avions  pas  en  F'rance  le  monopole  de  ces  qualités.  Les  uns, 
comme  Jacovacci,  ont  tempéré  la  manière  de  Fortuny  ;  les  autres,  comme  Gignous,  de  Milan, 
y  ont  ajouté,  pour  surcroît  d'assaisonnement,  la  fanlaisi(^  et  l'intensité  des  colorations  japo- 
naises. 11  en  est  qui  se  contentent  de  la  vérité,  et,  sous  ce  rapport,  la  Dernière  messe  de  M.  de 
INigris  est  un  morceau  frappant,  parce  qu'il  est  pris  sur  le  fait,  et  voyant,  parce  qu'il  est  peint 
à  Naples,  au  soleil. 

Mais  la  vérité  dont  je  parle  n'est  pas  seulement  une  vérité  photographique,  c'est  une  vérité 
qui  a  traversé  l'esprit  d'un  artiste.  Soit  dit  à  l'intention  de  M.  de  Nitiis;  un  des  chefs  que 
reconnaissent  les  impressiimnistes,  pour  parler  encore  le  langage  du  jour.  Lorsqu'il  se  promène 
à  Paris,  dans  les  rues  ou  sur  les  quais,  à  Londres,  dans  les  parcs,  ou  à  Trafalgar  square,  ou  à 
Piccadilly,  M.  de  Nitiis,  doué  d'un  talent  hardi  et  jaloux  d'innover,  ne  prend  pas  la  peine  de 
choisir.  Tout  lui  est  bon  :  le  môme  qui  passe,  l'enfant  au  cerceau,  la  pelite  dame  qui  relève 
son  jupon  sur  le  pavé  humide,  faisant  miroir,  le  llâneur  qui  achète  un  journal  au  kiosque,  le 
bibliophile  qui  lit  un  bouquin  sur  le  parapet,  pour  se  dispenser  d'en  demander  le  prix,  le 
sergent  de  ville  enfin,  ou  le  policeman,  tout,  dis-j(>,  lui  paraît  digne  d'être  fixé  sur  la  toile,  et 
tel  quel.  Ses  tal)leaux  donnent  l'idée  d'un  grou|ie  d'objets  et  de  figures,  dis|)osé  par  le  hasard, 
saisi  par  la  photographie  instantanée,  et  placé  dans  un  cadre  qu'on  pourrait  élargir  ou  rétré- 
cir à  volonté,  (le  (jui  étonne,  c'est  que  les  premiers  plans  sont  (juelque  peu  bousillés,  tandis 
que  les  figures  qui  s'éloignent  sont  plus  finies,  contrairement  à  cette  loi  de  la  peinture  qui  veut 
que  les  choses  avancent  par  la  précision  et  reculent  par  le  vague. 

Telles  sont  les  véritables  nouveautés  que  présente  l'exposition  italienne.  Quant  aux  autres 
peintres,  ils  n'ont  pas  visé  à  nous  surprendre  ;  ils  cultivent  un  art  qui  nous  est  connu  :  M.  Si- 
moni,  quand  il  représente  Brutus  après  la  bataille  de  Philippes  ;  M.  Altamura,  quand  il  fait 
de  Jésus-Christ  le  Dieu  d'un  évangile  arabe;  M.  Ussi,  quand  il  peint  Bianca  Capello  essayant 
d'empoisonner  le  cardinal  de  Médicis.  Mais  en  dehors  de  ces  tableaux,  conçus  avec  dignih',  il 
n'y  a  plus  guère  que  des  paysages,  des  marines,  des  scènes  familières,  des  morceaux  ethno- 
graphiques. 

En  ce  dernier  genre,  l'Italie  a  son  Fromentin,  qui  est  Pasini.  Ce  que  le  premier  faisait  en 
Algérie,  le  second  l'a  fait  en  Perse.  L'un  et  l'autre,  ils  ont  un  héros  de  prédilection  :  le  cava- 
lier arabe,  ou  plutôt  le  cheval  arabe  et  son  cavalier,  car  l'animal,  chez  eux,  joue  le  premier 
rôle.  11  est  au  moins  aussi  intéressant  que  son  maître.  11  se  conforme  à  ses  pensées  ;  il  en  est 
l'expression  et  le  mouvement.  Pasini  et  Fromentin  dessinent  <à  peu  près  de  même,  sauf  que 
le  dessin  de  Pasini  est  mieux  su,  et  celui  de  Fromentin    mieux   senti.  Quant   à  la  couleur. 
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Pasini  la  resserre,  lui  aussi,  dans  de  petits  cadres  où  il  la  l.iit  pétiller,  élineeler,  eliatover  sur 
les  riches  harnais  de  ses  montures,  sur  la  soie  des  l'emnies  du  harem  qui  passent,  sur  les 
cafetans  brodés,  sur  les  armes  de  luxe,  sur  le  plumage  des  oiseaux  qui  -viennent  s'abattre  à 
deux  pas  d'une  cavalerie  fringante.  Et  lorsqu'il  se  trouve  devant  le  grand  mur  d'une  mosquée, 


FRAGMENT     DES    FUNÉRAILLES    d'UNE    MOMIE,    TABLEAO    OE    M.    BRIDGMAN 


SOUS  prétexte  d'en  rendre  la  vue  supportable,  il  le  convertit  en  une  vaste  palette  oi^iles  couleurs 
du  prisme  se  heurtent  et  se  réconcilient,  se  choquent  et  fraternisent,  ici,  fanées,  salies  et 
amorties,  là,  violentes  encore,  mais  fondues  dans  une  harmonie  qui  est  aigrie  par  leurs 
dissonances.   J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,   le  Faubourg  de  Constantiiioplc  peint  par   Pasini,  et  la 

I.  2', 


186  L'ART  ET  L'INDUSTRIE 

vive  sensation  que  j'éprouvai  en  voyant  cette  foule  grouillante,  dont  les  couleurs  remuaient 
au  soleil,  fut  cependant  moins  vive  qu'elle  ne  l'est  devant  la  toile  de  l'artiste.  La  nature  a  été 
vaincue  cette  l'ois  par  la  peinture. 

Le  soleil  est  un  personnage  en  Orient,  et  son  intervention  est  inévitable  dans  tous  les  récits  du 
peintre.  L'homme,  quand  il  est  au  repos,  n'y  est  qu'un  objet  lumineux  ou  sombre,  une  forme  dont 
l'intérêt  est  purement  optique.  C'est  ce  qu'a  compris  M.  Massarani,  le  peintre  de  la  Vie  orientale, 
tableau  inondé  de  lumière,  rafraîchi  par  les  ombres  qu'y  produit  une  architecture  égayée  de 
reflets.  Si  nous  étions  chargé  d'apprécier  en  détail  les  écoles  étrangères,  si  notre  prétention  ne 
se  bornait  pas  ici  a  prendre  des  vues  d'ensemble,  nous  consacrerions  plusieurs  pages  d'écriture 
au.v  Émù/raiits  de  M.  Induno  ;  à  la  Rcvtie  de  riiéritarje,  par  ]\L  Pagliaao  ;  au  tableau  si  mordant, 
si  plein  de  physionomie  et  de  caractère,  de  M.  Battaglia  :  Carminé  Giurdano  faisant  répéter  la 
pastorale  aux  Dominicains  ;  à  la  marine  si  dramatique  de  M.  Alason  ;  aux  paysages  de  M.  Joris, 
qui,  par  parenthèse,  surpasse  les  Anglais  dans  ses  aquarelles,  enfin  à  ce  que  M.  Moradei 
appelle:  Comment  cela  finira-t-il?  Un  robuste  gars,  aux  yeux  intelligents  et  humides,  adresse 
des  propos  galants  à  une  je.unc  fille,  qui  tourne  la  tète  pour  cacher  un  sourire  accentue, 
expi'imant  à  merveille...  comment  cela  finira. 

Un  mot  sur  la  sculpture  italienne.  11  nous  semble  qu'elle  était  mieux  comprise,  il  y  a  neuf 
ans.  Plus  que  jamais,  les  tendances  générales  de  l'école  sont  de  rechercher  le  joli  et  de  per- 
fectionner le  travail  du  ciseau,  pour  rendre  péniblement,  mais  avec  une  adresse  incroyable, 
inimaginable,  ce  qu'un  j)eintre  rendrait  facilement  en  quehpies  coups  de  pinceau.  On  peut 
faire  du  joli,  nuune  en  sculpture;  mais  il  faut  alors  y  employer  la  terre  cuite,  qui  est,  pour 
ainsi  parler,  l'eau-forte  du  sculpteur.  On  peut  aussi,  et  l'on  doit  s'attacher  aux  finesses  de 
l'exécution,  nuds  pour  ajouter  à  la  beauté  des  nus,  et  non  pour  donner  tant  d'importance  aux 
accessoires.  Ne  cessons  de  l'épéler  qu'il  ne  faut  pas  faire  dans  un  art  ce  qui  peut  être  mieux 
fait  dans  un  autre. 

Voyez,  à  ce  propos,  le  Jenner  essayant  le  vaccin  sur  son  fils.  11  y  a  du  caractère  et  du  talent, 
à  haute  dose,  dans  celte  sculpture  de  M.  Monteverde;  mais  n'est-il  pas  sensible  qu'un  j)areil 
groupe  aurait  conservé  toute  sa  valeur  en  |)einture,  et  qu'il  en  perd  la  moitié  dans  le  marbre? 
A  vingt  pas,  la  silhouette  ne  se  débrouille  pas,  ne  se  laisse  pas  comprendre.  Elle  forme  un 
paquet,  une  niasse  lourde  dans  laquelle  les  lignes  s'emmêlent  et  s'enchevêtrent  :  sous  l'aisselle 
de  Jenner,  on  voit  se  dresser  un  pied;  le  dos  de  l'enfant,  ce  dos  modelé  à  ravir,  se  confond 
avec  le  genou  de  son  père,  parce  qu'il  est  de  la  même  valeur,  de  la  même  blancheur,  et,  il  faut 
être  à  deux  pas  de  la  statue,  pour  se  reconnaître  dans  ce  bloc  de  formes  ramassées,  pour  apprécier 
ce  ([u'il  y  a  d'excellent  dans  .l'exécution,  et  surtout  dans  le  sentiment  de  ce  morceau,  déjà 
fameux. 

Ici,  du  moins,  le  travail  est  sobre  et  l'artiste  l'emporte  sur  le  praticien.  Ailleurs,  il  en  est 
autrement.  La  belle  Cléopàlre  de  M.  Braga  n'est  égyptienne  que  par  sa  coilfuie  ;  la  Péri  Ac 
M.  Tabacchi  a  bien  peu  la  physionomie  orientale,  mais  en  revanche  le  maniement  de  l'outil  y 
est  surprenant^  et  sous  ce  rapport,  la  Chevelure  de  Bérénice,  par  M.  Borghi,  est  un  prodige.  H 
est  vrai  que  l'exécution,  cette  fois,  si  elle  est  puérile  dans  le  rendu  de  la  chevelure,  d'une  che- 
velure frisée,  est  exquise  dans  le  nu.  Le  corps  de  la  statue  est  d'une  beauté  si  parfaite,  qu'on 
la  croirait  moulée  sur  la  plus  helle  jeune  fille  de  toute  l'Italie.  Dans  ce  pays  où  la  sculpture  est 
une  plante  indigène,  on  recherche  le  beau  des  formes  plutôt  que  le  caractère,  et  rarement  on 
les  trouve  réunis  comme  ils  le  sont  dans  YEsclave  de  M.  Boninsegna,  qui,  à  l'inverse  des 
statuaires  antiques,  a  mis  l'expression  dans  la  moue  du  visage,  au  lieu  de  la  mettre  dans  le 
choix  des  formes  nues  et  de  leur  mouvenu'ul. 

L'esprit  dans  la  statuaire  n'est  tolérable  que  pour  des  figurines;  le  rire  y  est  déplacé, 
témoin  les  deux  bustes  si  vivants  de  ]\L  J.  Dupre  ;  et  rien  n'y  est  plus  mal  venu  que  les  statuettes 
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agrandies,  quelle  qu'en  soit  la  gr.îo!,  par  exemple,  VAinour  nous  avrin/le,  V Aurore  dans  la  vie, 
groupe  et  statue  ainsi  nommés  par  M.  Barcaglia,  et  le  Colin-Maillard  Ak  M.  Barzaglii,  de  Alilan, 
et  en  général  tout  ce  qui  est  familier  ou  accidentel,  comme  l'enfant  qu'on  nettoie  [yoii  dirlij  boy) 
de  M.  Focardi.  L'Ecole  italienne,  en  résumé,  a  un  autre  but  à  se  proposer  que  de  délicater  le 
marbre  et  d'enjoliver  le  joli.  Elle  peut  remonter  au  premier  rang  ou  au  moins  nous  le  disputer, 
si  elle  s'attache  h  des  données  plus  hautes  et  plus  fières,  si  elle  fait  les  honneurs  du  marbre  à 
des  figures  comme  le  Canaris  à  Scio,  qu'a  sculpté,  d'un  ciseau  si  mâle,  M.  Civih>tti,  de  Palerme, 
et  surtout  si  elle  veut  bien  prendre  la  peine  de  regarder  un  peu  plus  aux  œuvres  des  maîtres 
et  aux  tombeaux  des  Médicis. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  l'inlluence  (jue  Fortuny  a  exercée  sur  les  Italiens.  Cette 
influence  s'est.étendue  à  l'Espagne,  bien  que  Fortuny  ait  beaucoup  moins  habile  l'Espagne  (juc 
l'Italie.  A  parler  franchement,  c'est  un  phénomène  que  j'ai  quelque  peine  h  comprendre.  Ce 
qu'offraient  de  piquant  les  premiers  ouvrages  de  ce  peintre  i)rillant  et  brillante,  et  ce  qui 
paraissait  nouveau,  se  trouvait  depuis  longtemps  dans  les  tableaux  d'Isabey,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  figures  de  ce  pétillant  coloriste  n'avaient  aucune  précision  et  que  la  physionomie 
n'en  était  que  spirituellement  indiquée.  Je  me  représente  Fortuny  comme  ayant  mêlé  ensemble, 
en  les  corrigeant  l'une  [lar  l'autre,  la  liberté  facile  d'Isabey  et  l'exactitude  rigoureuse  de  Meis- 
sonier.  Celui-ci  avait  exhumé  le  vestiaire  et  le  mobilier  du  dix-huitième  siècle,  toute  la  défroque 
élégante  des  marquis  de  Louis  XV,  qui  avait  été  copiée  parles  marquis  espagnols,  Fortuny,  à 
l'exemple  de  Meissonicr,  voulut  ajoutera  ses  tableaux  l'attrait  d'un  costume  qui  était  devenu 
à  la  mode,  justement  parce  ([u'il  était  depuis  longtemps  démodé,  et  qui  d'ailleurs  était  aussi 
peu  familier  aux  Romains,  qu'il  l'était  devenu  chez  nous  par  l'usage  et  par  l'abus  qu'on  en 
faisait.  Avec  ces  ébiments,  joints  à  une  grande  recherche  de  tons  rares  et  de  fins  détails,  sans 
parler.de  son  esprit,  Fortuny  trouva  le  moyen  de  prendre  position  dans  la  ville  éternelle,  qui 
le  croirait?  Ces  mêmes  Romains  qui  avaient  chaque  jour  devant  les  yeux  des  monuments 
empreints  de  grandeur^  tant  de  fresques  imposantes,  fameuses,  sublimes,  furent  séduits  par  la 
grâce  de  ces  petites  femmes  minaudières,  madrilènes  ou  autres,  qui  ont  un  minois  chilîonné 
comme  leur  costume,  et  qui,  entre  le  pot  au  rose  et  la  boîte  à  mouches,  sourient  à  des  céladons 
poudrés,  surannés  et  en  ja])ot  ;  c'est  là  ce  qui  fît  tourner  la  tête  aux  Romains,  si  peu  faits 
cependant  pour  apprécier  les  tons  superfins,  les  touches  exquises  du  Mariage  dans  la  vicaria. 
Personne  ne  fit  à  Rome  cette  observation  qui  se  présentait  si  naturellement  :  que,  pour  gagner 
les  batailles  de  la  peinture,  il  faut  masser  les  harmonies,  et  non  pas  disperser  les  tons  en 
tirailleurs. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  Espagnols  aient  subi  volontiers  l'influence  de 
Fortuny  lorsqu'ils  ont  su  qu'elle  était  subie  a.  Rome.  Toutefois,  il  ne  manquait  pas  d'exemples, 
dans  la  patrie  de  Velazquez,  d'une  peinture  plus  ferme,  plus  solide,  plus  saine  et  tout  aussi 
brillante.  Le  beau-frère  de  Fortuny,  Raimundo  de  Madrazo,  est  un  coloriste  par  tempérament; 
il  est  peintre,  je  ne  dis  pas  dans  l'àme,  mais  dans  le  sang.  Ses  petites  toiles  représentant  le 
jardin  de  l'Alcazar,  la  cour  Saint-Michel  à  Séville,  sont  comme  des  joyaux  qu'on  regarderait 
en  pleine  lumière.  Ses  portraits  de  femme  et  celui  de  Coquelin  cadet  sont  des  morceaux  de 
haut  goût,  qui  respirent  le  bonheur  de  la  vie,  la  sérénité  de  l'esprit,  la  gaieté  d'un  coloris  frais 
et  riche,  éclatant  sur  la  soie  des  rubans,  sur  le  satin  des  jupons,  sans  être  soutenu  par  aucun 
parti  d'ombre. 

Peindre  en  plein  air  tout  ce  qu'on  peint,  enlever  le  clair  sur  le  clair,  telle  est  la  manière 
qui  a  succédé  en  Espagne  aux  fonds  sinistres  de  Zurbaran,  aux  figures  que  le  terrible  Ribera 
baignait  dans  l'encre  ou  plongeait  d'avance  en  enfer.  Je  cherche  la  raison  de  ce  renoncement 
au  noir,  et  voici  comment  je  me  l'explique.  La  cause  en  est,  si  je  ne  me  trompe,  dans  l'envahis- 
sement d'une  sorte  de  panthéisme  (pii  a  mis  la  nature  au  même  plan  que  l'humanité.  Les 
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fonds  somltres  relovcnl  du  spiritualisme  ;  ils  signifient  le  sacrifice  du  paysage,  des  choses  ré- 
|>ulées  inférieures  et  des  choses  inertes,  h  la  figure  de  l'homme  et  à  son  âme.  Dans  un  portrait 
(le  Remhrandt,  l'expression  est  réservée  à  la  tèle  du  modèle  el  à  ses  mains.  Dans  la  mise  en 
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scène  de  ses  drames  bihliques  ou  évangéliqiies,  la  toile  de  fond  et  les  accessoires  sont  noyés 
dans  les  teintes  demi-ob^curcs,  ou  condamnés  à  disparaître  élouirés  par  l'ombre.  Aujourd'hui 
que  l'ùme  est  en  baisse,  la  figure  humaine  est  devenue  un  objet  comme  un  autre,  une  valeur 
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clo  Ion.  Elle  n'a  pas  plus  d'attrait  ni  plus  d'iiuiiortance  que  la  nature  environnante.  Tant  [lis 
pour  elle  si  elle  ne  se  détache  pas,  avec  autant  de  Corce  qu'autrefois,  sur  le  paysage,  sur  le  ciel, 
sur  la  prairie  blonde,  sur  le  jardin  clair,  ou  sur  les  arabesques  d'une  jolie  tenture,  car  toutes 
ces  choses  prétendent  avoir  des  droits  égaux  à  notre  estime  et  à  nos  regards.  Mais  comme  il  est 
impossible  aux  plus  malins  d'enlever  le  blanc  sur  le  blanc,  on  a  imaginé,  pour  «  changer  tout 
cela  »,  qu'au  lieu  de  détacher  la  figure  sur  le  fond,  il  valait  autant  détacher  le  fond  sur  la 
figure.  Cette  joyeuse  interversion  a  été  un  des  fruits  du  réalisme. 

L'Espagne  ayant,  comme  la  France,  une  Académie  à  Rome,  où  elle  entretient  des  pension- 
naires, cette  circonstance  est  cause  que  la  peinture  d'histoire  n'est  pas  entièrement  morte.  Elle 
vit  encore  tant  bien  que  mal  dans  les  ouvrages  de  MM.  Eduardo  Rosalès  et  Plasencia,  qui  ont 
pris  l'un  et  l'autre  pour  sujet  la  mort  de  Lucrèce;  et  elle  fait  bonne  figure  dans  le  grand  et 
noble  tableau  de  M.  Pradilla,  Doîia  Juana  la  Loca  (Jeanne  la  Folle),  suivant  le  cercueil  de  son 
mari  avec  une  douleur  qui  n'est  pas  encore  de  la  folie. 

Les  paysages  très  fins,  très  finis  et  scintillants  de  M.  Rico,  qui  a,  lui  aussi,  de  la  prédilection 
[)Our  les  maisons  blanches  et  les  murs  blancs,  sont  les  meilleurs  qui  nous  soient  venus  de  l'Es- 
[lagne.  Nous  avons  pris  plaisir  à  les  regarder  longtemps,  ainsi  que  les  Intérieurs  de  M.  Pablo 
Gonzalvo,  qui  nous  a  surtout  impressionné  en  réveillant  dans  notre  mémoire  limage  de  la 
mystérieuse  basilique  de  Saint-Marc,  à  Venise,  où  l'opulence  des  mosaïques,  des  marbres  et 
des  ors  se  cache  dans  une  demi-ombre  solennelle,  et  où  la  lumière  fait  silence. 

De  Forluny  relèvent  MM.  Gonzalès,  Sala,  Santa-Cruz,  et  si  je  n'ajoute  pas  à  ces  noms  celui 
de  Zaniacoïs,  c'est  que  ce  peintre  charmant  et  spirituel,  mort  avant  l'âge,  n'a  pas  donné  dans 
les  erreurs  du  fortunisme,  et  qu'il  n'a  imité  personne,  pas  même  Meissonier,  lorsqu'il  a  peint  ce 
tableau  si  spirituel,  si  bien  touché  :  le  Favori  du  roi,  qui  a  suggéré  à  Gérôme  celui  de  VEmi- 
ncnce  grise,  et  qui  représente  un  bouffon  richement  vêtu  et  l'ichement  grotesque,  qui,  descen- 
dant avec  majesté  les  degrés  du  palais,  est  salué  avec  le  plus  profond  respect  par  les  gens  de  cour. 

En  Angleterre,  comme  en  Espagne,  on  peut  observer  une  tendance  générale  à  peindre  en 
[ilein  air  de  préférence,  et  à.  mettre  clair  sur  clair.  Les  peintres  les  plus  renommés  en  ont  la 
préoccupation,  et  cela  ressemble  par  moments  à  une  gageure.  Le  W/tist  à  trois,  de  Millais,  est 
un  prétexte  pour  faire  le  portrait  de  miss  Armstrong  et  des  dames  Secker  et  Blennerhasset.  De 
ces  trois  personnes,  deux  se  détachent  sur  un  fond  de  paravent,  assez  soutenu  de  ton  pour  faire 
valoir  leurs  carnations  et  la  soie  de  leurs  robes  gris-perle  ;  mais  la  troisième  perd  sa  silhouette 
sur  un  bout  de  jardin  et  un  buisson  de  fleurs,  sans  qu'on  sache  bien  si  ces  fleurs  et  ce  jardin 
sont  une  réalité,  ou  bien  s'ils  sont  représentés  sur  une  tenture  à  demi  masquée  par  le  paravent. 

A  M.  Millais,  comme  à  l'ensemble  de  l'Ecole  anglaise, — je  dis  l'ensemble  car  je  fais  plu- 
sieurs exceptions,  une  entre  autres,  pour  madame  Butler,  qui  a  peint  le  Retour  d'Inlfcrmann, 
—  il  manque  une  qualité  essentielle,  la  science  du  dessin.  On  essaye,  il  est  vrai,  de  dissimuler 
cette  faiblesse  sous  des  couleurs  séduisantes;  mais  un  portrait,  une  figure  veulent  des  têtes  et 
des  corps  dont  on  sente  la  construction,  des  mains  qui  ne  soient  pas  dessinées  à  peu  près  et, 
j)our  ainsi  dire,  au  jugé.  Passe  encore  d'être  indulgent  quand  il  s'agit  du  paysage,  et  il  faut 
dire  que  M.  Millais  y  excelle.  Celui  qu'il  a  peint  dans  les  montagnes  d'Ecosse  a  été  pour  nous 
une  belle  surprise.  On  y  voit  l'arc-en-ciel  vibrer  sur  les  bruyères  éloignées  auxquelles  l'œil  est 
conduit  par  des  bandes  successives  de  terrains  hérissés  d'ajoncs  et  imbibés  d'eau.  Ce  morceau 
est  d'une  vérité  si  imprévue  et  en  même  temps  si  criante  qu'il  feiait  envie  aux  plus  habiles 
paysagistes  de  l'Europe. 

il  semble  que,  sous  le  climat  bruuHMixde  la  Grande-Bretagne,  les  colorations  les  plus  vives 
devraient  s'estomper,  se  fondre  dans  le  gris,  ou  du  moins  perdre  quelque  chose  de  leur  inten- 
sité Incale.  Tout  au  contraire,  la  couleur  dans  l'Ecole  anglaise  a  toujouis  une  certaine  parenté 
avec  l'enluniiuuie  ;  elle  a  une  franchise  acide.  Chaque  ton  conserve  sa  qualité  propre  et  résiste 
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à  l'influence  des  teintes  voisines.  Cela  donne  à  leur  paysage  du  montant  et  une  cciiaine  aigreur 
qui  plaît  aux  spectateurs  blasés.  Du  reste,  les  Anglais  l'ont  si  bien  senti  eux-mêmes  que,  non 
contents  de  -vernir  leurs  tableaux  à  l'huile,  ils  les  mettent  sous  verre,  comme  pour  glacer  une 
seconde  lois  leur  peinture  et  en  tempérer  ainsi  les  crudités. 

A  ces  traits  caractéristiques  il  faut  ajouler  celui-ci  :  que  1res  rarcmeiil  les  Anglais  l'ont  de  l'ail 
purement  imitatit;  leurs  paysages  sont  presque  toujours  expressifs.  Quand  M.  Moris  peint  des 
Faucheurs  à  l'ouvrage  au  milieu  des  hautes  herbes  de  la  prairie,  baignés  dans  la  lumière, 
trempés  de  sueur;  quand  M.  Morgan  représente  iSes Moissonneurs  qui  reviennent  se  couchera  la 
ferme  au  moment  oii  le  soleil  se  couche  sous  un  rideau  de  nuages,  il  entre  une  secrète  intention 
de  tendresse  et  de  poésie  humaine  dans  leurs  paysages,  qui  ne  sont  pas  faits  pour  l'arbre  seu- 
lement, mais  pour  l'homme,  car  on  sent  bien  que  le  panthéisme  n'a  pas  pénétré  en  Angleterre. 


LES    PAUVRES    DE    VILLAGE,    TABLEAU     DE    M.    J.    ISRAELS 


Ces  Faucheurs  intéressent;  ils  n'ont  rien  de  la  gaieté  méridionale;  ils  sont  actifs  et  résignés, 
zélés  et  tristes.  Ce  moissonneur,  qui  rentre  le  soir  avec  sa  famille,  donne  un  baisera  son  enfant 
qui  lui  sourit  dans  les  bras  de  la  moissonneuse!  Au  bord  d'un  étang  où  se  rétléchit  un  vieil 
édifice  inhabité,  une  femme  attend  sous  un  arbre  celui  qu'elle  aime  :  Il  ne  viendra  pas,  dit  le 
peintre.  Le  Retour  du  travail,  par  M.  Aumônier,  le  Parc  de  Saint-James,  par  feu  Pinwell,  l'Appel 
des  travailleurs,  par  M.  W.  Macbeth,  Idi  Pastorale  de  M.  Boughton,  respirent  une  compassion 
profonde  pour  cette  population  de  déshérités,  que  la  misère  a  pénétrés  jusqu'aux  os,  pour  des 
glaneuses  qui  traversent  un  ruisseau  au  lever  de  la  lune,  pour  les  enfants  du  Lincoinshire  qui 
entendent  la  cloche  des  manufactures,  tandis  qu'on  aperçoit,  par  une  échappée  de  vue,  la  cam- 
pagne où  ils  iraient  battre  les  buissons  et  cueillir  des  mûres.  D'autres  enfants,  un  peu  plus  heu- 
reux, traversent  lui  bois  aux  premiers  jours  d'avril,  mais  la  neige,  une  neige  attardée,  tombe  sur 
leurs  joues  roses  et  sur  les  primevères.  M.  Boughton  appelle  Neige  au  printemps  l'image  de 
cette  inclémence  de  la  nature.  Dans  un  autre  effet  de  neige,  M.  Mac  Whirter  représente  un 
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jiaiivro  âne  oublii',  qui  va  [lérir  de  froid  et  do  faim  au  milieu  d'une  solitude  couverte  d'un  lin- 
ceul blanc. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  un  fond  de  sentimentalisme  dans  toute  la  peinture  anglaise,  et 
nos  voisins  n'en  ont  pas  la  moindre  honte.  Le  mot  sensible  n'est  pas  chez  eux  le  synonyme  de 
ridicule,  comme  chez  nous,  qui  sommes,  il  est  vrai,  des  esprits  forts,  ils  ne  se  défendent  pas 
d'être  touchés,  ni  de  trouver  dans  la  nature  des  allusions  à  la  vie. 

Il  va  sans  dire  que  ces  expressions  naïvement  sentimentales  persistent  surtout  dans  la 
peinture  de  genre,  de  laquelle  on  peut  avoir  une  idée  juste  quand  on  a  lu  les  romans  de 
Dickens.  Même  tendance  à  rechercher  le  détail,  à.  exprimer  le  cœur  par  le  menu,  ta  caractériser 
le  héros  par  la  signification  des  petites  choses,  bien  vues,  d'ailleurs,  et  bien  rendues.  Luck 
Fildes,  F.  Holl,  J.  Sant,  Henry  Wallis,  Calderon,  Yeames,  Leslies,  tels  sont  les  noms  que 
nous  avons  inscrits,  sans  ordre,  sur  notre  calepin  de  notes.  Il  faut  y  ajouter  le  nom  de  feu  sir 
Edwin  Landsecr,  chez  qui  le  sentimentalisme  est  poussé  jusqu'à  l'exagération,  dans  ses  figures 
d'animaux,  et  qui,  en  peignant  d'une  manière  molle,  cotonneuse,  le  Singe  malade^  et  la 
tendresse  maternelle,  larmoyante,  de  la  guenon,  semble  avoir  voulu  donner  raison  à  Darwin 
et  nous  inspirer  de  la  sympathie  pour  nos  ancêtres. 

Que  les  oubliés  nous  pardonnent.  De  ce  nombre,  en  tout  cas,  ne  peuvent  être,  ni  M.  Marcus 
Stone,  n'eùt-il  fait  que  cette  aimable  toile:  Milady  est  veuve  cl  sans  enfants  ;  ni  M.  Orchardson, 
qui,  depuis  1867,  a  conservé  entière  son  originalité,  et  n'a  rien  perdu  du  charme  attaché  à 
ses  peintures  spirituelles  et  claires  ;  ni  M""'  Staples,  dont  je  voudrais  posséder  le  tableau  qu'elle 
nomme  l'Hésitation,  où  un  jardinier,  du  temps  de  Rousseau,  propose  je  ne  sais  quoi  (le 
mariage,  sans  doute)  à  une  jeune  bouquetière,  assise  sur  une  brouette  chargée  de  fleurs,  et 
trop  hésitante  pour  n'être  pas  déjà  décidée;  ni  enfin  les  aquarellistes  Walter  Crâne,  Linton, 
Collier,  E.  Buckman,  E.  K.  Johnson,  miss  Clara  Montalba,  et  C.  Green,  duquel  on  peut  dire 
que  la  composition  du  Derby  Day  est  admirable  autant  de  fois  qu'il  s'y  trouve  de  figures.  Ce 
n'est  pas  tout  :  bien  que  nous  ayons  parlé  plusieurs  fois  de  M.  Aima  Tadema,  que  nous  avions 
cru  Hollandais,  nous  devons  bien  des  hommages  et  bien  des  honneurs  à  ce  peintre  amoureux, 
comme  nous,  de  l'antiquité  égyptienne,  grecque  et  romaine,  et  dont  les  tableaux  représentant 
la  Dernière  plaie  d'Egypte,  la  Danse  pyrrhiqtie,  une  Audience  chez  Agrippa,  seraient  sans 
prix,  si  le  style  des  figures  y  égalait  la  science  archéologique  du  peintre,  je  veux  dire  si  l'on 
ne  devinait  des  gentlemen  et  des  ladies  dans  ses  modèles  vêtus  à  la  romaine  ou  à  la  grecque. 

A  mon  sens,  la  plus  étonnante  peinture  qui  nous  soit  venue  de  Londres,  est  celle  de  Burnes 
Jones,  Merlin  et  Viviane.  Il  y  a  là  une  quintessence  d'idéal,  une  poésie  sublimée  qui  m'appré- 
hende au  cœur.  La  Viviane  du  peintre  semble  évoquée  par  une  sorte  d'incantation  :  on  dirait 
d'une  figure  de  Mantegna  qui  serait  retouchée  et  amoureusement  enveloppée  par  le  pinceau 
d'un  Prud'hon.  Le  spectateur  est  séduit  par  la  charmeuse,  et  c'est  elle  qui  enchante  l'enchan- 
teur. 

Qu'il  y  ait  de  beaux  portraits  dans  l'École  anglaise,  cela  n'est  pas  surprenant,  puis- 
que l'Angleterre  est  le  pays  de  l'individualisme  et  de  l'originalité.  Toute  île  est  un  indi- 
vidu sur  le  globe,  et  son  isolement  l'empêche  d'être  familiarisée  avec  les  idées  générales, 
d'être  accessible  au  sentiment  des  formes  génériques,  deux  choses  qui  sont  essentiellement 
continentales.  On  peut  être  assuré  que  le  style  ne  sera  jamais  insulaire,  et  que  l'art 
dans  une  île  sera  local.  Cela  se  vérifie  de  tout  point  en  Angleterre.  Le  portrait  y  est  en 
grand  honneur,  et  tous  les  artistes  célèbres  y  ont  excellé  :  Reynolds,  Gainsborough,  Oppie, 
Ramsay,  Lawrence...  Aujourd'hui  encore,  les  morceaux  les  plus  saillants  de  l'exposition 
britannique  sont  des  portraits:  le  Garde  royal  tout  de  rouge  habillé,  par  Millais;  le  Duc 
Cleveland  et  Robert  Browning,  par  Watts;  M.  Kennedy,  par  John  Peltie,  qui  adoucit  la  ma- 
nière franche  et  brutale  de   liais  en  la  modérant  par  celle  de  Van  Dyck;  M.   Sale,  membre  de 
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l'Académie  royale,  par  Oiiloss  ;  In  portrait  peint  par  M.  Leighton  du  capitaine  Biuion, 
homme  énergique,  indomptable,  dont  la  tète  a  été  ridée  par  la  lutte,  cicatrisée  par  le 
courage.  Et  ce  qui  prouve  bien  mon  dire,  au  surplus,  c'est  que  le  chef-d'œuvre  de  l'École 
anglaise,  la  peinture  qui  a  valu  à  M.  Herkomer  la  médaille  d'honneur,  est  un  groupe  de  por- 
traits :  je  parle  des  Invalider  de  Chelsna.  Non,  jamais  on  ne  trouvera,  ni  dans  l'art  ni  dans  la 
nature,  une  pareille  réunion  d'individus,  tous  marqués  à  l'empreinte  d'un  indélébile  carac- 
tère, aussi  différents  que  possible,  tous  vivants  et  parlants,  mais'tous  parlant  anglais.  Ces  cu- 
rieuses physionomies  sont  sans  doute  pour  beaucoup  dans  le  succès  du  peintre;  mais  le 
peintre  a  sa  part,  lui  aus'si,  dans  l'impression  que  nous  fait  cette  réunion  de  figures  introu- 
vables, dont  chacune  est  frappée  comme  une  médaille  et  qui  toutes  forment  le  tableau  de 
M.  Herkomer. 

Le  peintre  du  Captfaine  Biirton,  M.  Leighton,  est,  par-dessus  le  marché,  un  sculpteur,  et 
c'est  lui  qui  a  exposé  V Athlète  combattant  iin  Python,  statue  en  bronze,  dont  le  mouvement 
rappelle  un  des  iils  de  Laocoon  dans  le  groupe  antitjue,  mais  avec  plus  d'énergie  dans  la 
poursuite  du  modelé,  dans  l'expression  des  muscles  contractés,  des  membres  tendus.  La  sculp- 
ture étant,  par  excellence,  un  art  qui  vont  le  style,  ne  saurait  prospérer  en  Angleterre.  Nulle 
part  les  divins  ouvrages  de  Phidias  ne  seraient  plus  déplacés,  plus  inutiles  qu'ils  ne  le  sont  au 
Brilish  Muséum,  sons  un  climat  brumeux,  où  ils  gèlent  depuis  soixante  ans,  sans  inspirer 
personne.  Ce  qui  attire  les  sculpteurs  anglais,  alors  que  les  marbres  d'Elgin  devraient  leur 
crever  les  yeux,  ce  sont  les  œuvres  de  nos  statuaires.  V Abandonné  Ae  feu  Fuller  est  une  sculp- 
ture recommandable,  étudiée,  châtiée,  mais  qui  dérive  du  Soldat  de  Marathon.  Le  superbe 
Etalon  de  M.  Boehm  est  aussi  ime  réminiscence  évidente  des  Checaajde  Marly,  par  Guillaume 
Coustou,  et  la  statue  que  le  même  artiste  a  coub'e  en  bronze,  de  Thomas  Carlyle,  de  cet  écri- 
vain hérissé  et  mal  peigné,  dont  l'esprit  et  la  chevelure  ressemblent  à  une  forêt  vierge,  est  un 
souvenir  du  Voltaire  de  Iloudon,  qui  avait  su  du  moins  convertir  en  draperie  la  robe  de  cham- 
bre dans  laquelle  il  avait  enveloppé  le  vieux  patriarche  de  Ferney.  Le  Liittew  de  M.  Stephens 
est  une  bonne  étude  de  boxeur,  ou,  pour  parler  plus  noblement,  de  pugile;  malheureusement 
ce  pugile  s'exerce,  non  pas  à  Olympie,  mais  dans  un  hall  de  Hay  Market.  A  ces  morceaux  il  faut 
ajouter  les  portraits  en  pied  et  de  Burke  et  de  Goldsmith,  qui  sont  vêtus  de  fracs  et  de  culottes 
collantes,  et  un  buste  bien  travaillé,  bien  individuel,  du  professeur  Faraday. 

11  y  a  fort  peu  de  distance  de  la  Grande-Bretagne  à  la  Belgique.  Cependant,  le  bras  de  mer 
qui  sépare  ces  deux  pays  a  limmensité  d'un  océan.  La  Belgique  et  la  Hollande  ont  vu  naître 
et  fleurir  dans  leur  sein  des  écoles  dont  les  chefs  comptent  parmi  les  étoiles  de  la  peinture. 
Toutefois,  si  les  Flandres  ont  eu  leur  grand  peintre  dans  Bubens,  si  la  Hollande  a  eu  le  sien 
dans  Rembrandt,  il  faut  convenir  qu'en  dehors  de  ces  artistes  de  haute  lignée  qui  ont  remplacé 
le  style  par  le  génie,  les  écoles  dont  nous  parlons  ont  été  réfractaires  au  grand  art,  en  ce  sens 
qu'au  lieu  de  s'élever  à  la  vérité  typique,  ils  n'ont  saisi,  comme  l'Angleterre,  que  la  vérité 
locale,  la  vérité  habillée,  la  vérité  intime  et  .familière. 

Ce  serait  tomber  dans  des  redites  fatigantes  que  d'apprécier  encore  une  fois  tous  les  maî- 
tres charmants  que  la  Belgique  a  enfantés  depuis  la  révolution  qui  l'a  constituée  en  nation 
indépendante.  Alfred  Stevens,  Wilhenis,  Wauters,  Verlat,  sont,  pour  tous  les  Français  qui  vi- 
sitent annuellement  nos  salons,  de  vieilles  connaissances  et,  sinon  des  amis  de  cœur,  des  amis 
de  pensée.  Leur  esprit,  d'ailleurs,  ressemble  au  nôtre,  leurs  palettes  ont  les  mêmes  tons,  lé- 
gèrement nuancés  par  la  curiosité  japonaise,  et  ceux  d'entre  eux  qui  ont  une  physionomie 
distincte  ne  l'ont  guère  que  dans  les  détails,  dans  quelques  roueries  d'exécution  ;  encore  les 
ont-ils  empruntés  de  nos  réalistes.  H  n'y  a,  de  Paris  à  Bruxelles,  que  quelques  heures  de 
chemin  de  fer,  el  c'est  là  un  obstacle  là  l'originalité. 

I>es  tableaux  de  genre  et  les   paysages  qui  abondent  dans  l'Fcole  belge,   auraient   pu  tout 
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auss,  b.en  être  peints  place  Pigalle  ou  dans  lo  quartier  du  Luxembourp-.  La  saveur  des  vergers 
He  .nadau..  CoIIaH,  des  bois  et  des  prairies  de  MM.  Xavier  de  CocU  et  Lamorini.'.,.:     ;       ^ 
|ulto..s,p,e  des  .nar.nes  de  Clays,  d'Artan,  de  Bouvier,  de  hammau,  la  fidélité  intéressante  d 
rxes  de  Van  Moer,  de  Mois,  de  feu  Boulanger,  les  portraits  de  M.  Winne,  où  je  rétro  utl 


qne  chose  des  del.catesses  de  Jalaberl,  tout  cela  n'a  Heu  d'assez  particulier  pour  qu'on  fasse 
une   d,st,nct,on  profonde  entre  l'Ecole  hel.e  et  l'École   français  .  I/une  est  anio   rd  h 
succnrsah.  c^  l'autre.  .1  n'es,  guère  que  Leys  et  son  école  qui  aient  donné  u    ^ I    t^I 
nan,and  a  l'Ecole  flamande  n^oderne,  et  puisque  le  non.  de  Leys  vient  sous  n,a         ne    j 
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prendrai  occasion  de  signaler  comme  des  morceaux  pleins  de  goût,  de  finesse  et  d'élégance, 
les  peintures  de  genre  historique  dont  M.  Lagye,  un  des  meilleurs  élèves  de  Leys,  a  décoré  riiôtel 
hospitalier  de  M.  Florent  loostens  à  Anvers. 

Ce  que  je  dis  de  la  Belgique  est  vrai  des  Pays-Bas,  mais  sur  une  moindre  échelle.  Les 
peintres  hollandais  s'en  tiennent  presque  tous  au  paysage  et  h  la  marine;  ils  se  reposent  sur 
la  nature  du  soin  de  nous  émouvoir  ou  de  nous  bercer  par  ses  aspects  mélancoliques,  ses  tristes 
dunes,  ses  ciels  aux  nuages  ambulants.  Ils  font  le  portrait  du  paysage,  les  uns  avec  calme  et 
sincérité,  comme  Klinkenberg,  Ilenkes,  Roelofs,  Apol,  les  autres  avec  sentiment,  avec  ten- 
dresse, tels  que  Mauve,  Maris,  Mesdag.  Les  peintres  de  figures  sont  rares  en  Hollande.  M.  Van 
Haanen  va  étudier  les  siennes  à  Venise,  mais  un  homme  plein  de  cœur,  un  artiste  ému  et 
touchant,  Israels,  le  peintre  des  Pauvres  de  la  plage,  de  la  Fête  de  Jeanne,  de  Seule  au  monde, 
ajoute  au  génie  de  l'ancienne  Ecole  hollandaise  quelque  chose  qui,  parmi  les  vieux  maîtres 
de  cette  École,  ne  s'est  trouvé  que  dans  la  grande  âme  de  Rembrandt. 

Nous  n'avons  pas,  malheureusement,  de  bien  longues  pages  à  consacrer  aux  artistes 
exposants  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Norwége,  de  la  Russie.  Le  génie  de  l'art  est  trop 
frileux  pour  se  plaire  dans  ces  parages.  De  temps  à  autre,  pourtant,  il  y  fait  quelques  appa- 
ritions, .^près  avoir  engendré  le  sculpteur  Thorwaldsen  et  le  peintre  Cartons,  le  Danemark, 
préoccupé  de  son  indépendance  constamment  menacée,  a  laissé  dormir  les  arts  du  dessin,  qui, 
du  reste,  n'avaient  guère  fleuri  qu'en  vertu  de  l'influence  exercée  par  un  statuaire  illustre, 
vivant  à  Rome.  Lorsque  nous  fûmes  envoyé  à  Copenhague  par  M.  Dufaure,  alors  ministre  de 
l'intérieur  et  des  beaux-arts,  on  procédait  à  la  vente  des  objets  d'art  qui  avaient  composé  l'atelier 
de  Thorwaldsen.  On  avait  rassemblé  dans  de  vastes  chambres  les  modèles  en  plâtre  de  ses 
statues  colossales  et  des  mausolées  qu'il  a  élevés  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  ses 
bronzes,  ses  dessins,  ses  estampes,  ses  livres.  La  ville  était  en  émoi  ;  mais,  dès  que  s'éteignit 
le  feu  des  enchères,  tout  rentra  dans  le  calme,  et  quand  je  cherchai  s'il  y  avait  dans  la  cité 
danoise  quelques  autres  produits  de  l'art  national,  je  trouvai  si  peu  de  choses  que  ce  n'est  pas 
la  peine  d'en  parler. 

Aujourd'hui,  après  la  guerre,  où  ils  furent  abandonnés,  comme  nous  l'avons  été  nous- 
mêmes,  les  Danois  ont  encore  des  artistes,  mais  ils  n'ont  plus  d'art.  Je  dis  des  artistes  et  je 
les  nomme:  M.  Rloch,  auteur  estimable  du  Roi  prisonnier,  grande  page  un  peu  vide; 
M.  Koeyer,  qui  a  peint  avec  ressort  un  effet  de  forge  ;  M.  Bâche,  auteur  inégal  des  Elans  tués 
et  d'une  Chasse  au  sanglier  ;  M.  Lund,  dont  le  talent,  exercé  à  Rome,  s'y  dégourdit  plus  aisément 
que  dans  son  pays,  témoin  le  Garde  suisse  ait  Vatican,  morceau  bien  observé,  et  traité  avec  un 
entrain  relatif,  pas  tout  à  fait  gagliardamente,  comme  disent  les  Italiens. 

Patrie  plus  heureuse,  plus  tranquille,  moins  attaquable,  la  Suède-Norwégc  a  donné  plus 
d'impulsion  que  le  Danemark  aux  arts  de  la  paix.  La  sculpture  y  est  rare,  et  il  est  bien  difficile 
qu'il  en  soit  autrement.  C'est  à  peine  si  l'on  y  peut  citer  deux  ou  trois  statues  en  marbre  ou 
en  plâtre,  entre  autres  le  Viking  prisonnier  de  M.  Borjesson,  bonne  étude  d'atelier,  et  deux 
bustes  de  M.  Fallstcdt.  Encore  ces  ouvrages  ont-ils  été  exécutés  à  Paris,  de  même  que  VEnfant 
de  M.  Berg,  le  Méléagre  de  M.  Magelssen,  et  le  Vase  de  M.  Carlsson  ont  été  modelés  à  Rome. 
Les  dessins  d'architecture  ne  sont  pas  non  plus  bien  nombreux,  et  il  ne  s'en  trouve  pas  d'autres 
à  l'exposition  suédoise  que  ceux  de  M.  Mandelgren,  dont  nous  avons  cité  l'ouvrage,  de 
M.  Smedberg,  architecte  à  Malmo,  et  de  M.  Thrap-Meyer,  qui  est  venu  de  Christiania  pour 
installer  au  Trocadéro  et  au  Champ  de  Mars  la  section  de  la  Norwége. 

Mais  la  peinture  a  plus  d'adeptes  dans  les  deux  pays  et  y  figure  mieux  que  ses  sœurs.  Je 
soupçonne  qu'un  élève  de  Rembrandt,  qui  s'appelait  Bernard  Kiehl,  aurait  fait  souche  en  Suède, 
et  qu'une  tradition  rembranesque  s'y  est  perpétuée  jusqu'à  M.  Heyerdahl,  car  je  crois  retrouver 
dans  VAdam  et  Eve  de   cet  artiste,   une  réminiscence,  à  travers  les  âges,   du  grand   maître 
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liollaiiilais.  La  laideur  de  nos  premiers  parents  a  été  tempérée  dans  le  tableau  du  peintre 
norwégien,  mais  leurs  formes  nues,  modelées  attentivement  d'après  une  nature  sans  choix, 
un  peu  moins  vulgaire,  toutefois,  que  celle  de  Rembrandt,  sont  enveloppées  comme  les  siennes 
dans  la  poésie  du  clair-obscur.  C'est  par  la  lumière  qu'est  exprimée  la  colère  de  l'Éternel,  et 
par  le  sombre  qu'est  indiqué  le  malheur  du  genre  humain.  Faute  d'avoir  été  baignées  et 
voilées  dans  la  pénombre,  les  figures  de  M.  Borg  [YEtat  d'imiocence)  laissent  désirer  un  peu 
de  style,  en  l'absence  de  ce  qui  en  serait  un  équivalent. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  c'est  surtout  dans  le  genre  et  le  paysage  que  les  artistes  de 
la  Suède-Norwége  se  sont  le  plus  exercés,  notamment  M.  Ilagborg,  qui,  habitant  la  France,  a 
fait,  comme  Fortin  et  Legentile,  de  la  peinture  bretonnante  ;  M.  Salmson,  qui  a  peint  en  grand, 
avec  netteté  et  fermeté,  une  Picarde  dans  le  goût  de  Jules  Breton;  M.  Lerche,  qu'on  pourrait 
prendre  pour  un  Belge,  d'après  le  caractère  de  son  Réfectoire  et  de  sa  Chronique  scandaleuse  ; 
mademoiselle  Schielderup,  élève  de  nos  Parisiens,  et  madame  Zetterstn'Jm,  dont  le  tableau  sans 
nom  au  livret,  que  j'appellerai  Bonheur  en  famille,  me  rappelle,  par  le  sentiment  des  figures 
rustiques  gracieusement  groupées  autour  d'un  enfant,  les  jolis  dessins  que  Leprince  rapporta 
de  Russie,  au  siècle  dernier. 

Veut-on  des  portraits?  M.  Peterssen  y  est  habile.  Veut-on  des  paysages?  On  a  exposé  ici 
les  excellentes  toiles,  si  lumineuses,  si  vibrantes,  de  M.  Walhberg,  tant  de  fois  récompensé 
dans  nos  salons,  les  paysages  fins  et  froids  de  M.  Lindman,  ceux  de  iM.  Bergh,  professeur  à 
Stockholm,  qui  s'attache  à  la  vérité  plus  qu'à  l'effet,  les  VucsAts  MM.  Jacobsen,  Munthe  et 
Gegerfelt. 

Parmi  ces  peintures,  qui  ne  sont  pas  absolument  indigènes,  puisqu'elles  ont  été  conçues,  la 
plupart,  à  Dûsscldorf,  à  Munich,  à  Paris,  il  en  est  deux  qui  tranchent  sur  les  autres  :  la  Mar- 
guerite, de  iM.  Hellqvist,  grande  page  un  peu  trop  vide,  mais  dont  l'unique  personnage  est  une 
figure  bien  sentie,  et  le  Corps  de  Charles  XII  porté  par  ses  officiers,  œuvre  frappante,  aussi 
pittoresque  par  l'agencement  des  lignes  que  solide  dans  l'exécution,  est  la  meilleure,  à  mon 
sens,  de  l'exposition  suédoise. 

Que  dire  de  la  Russie? 

Là,  non  plus,  nous  ne  chercherons  pas  une  école  de  sculpture.  Un  pays  glacé  où  tout  le 
monde  a  peur  du  nu,  même  les  statues,  est  un  mauvais  pays  pour  les  sculpteurs.  S'il  en  est 
jusqu'à  trois  que  nous  pourrions  compter:  M.  Runeberg,  M.  Antokolski,  M.  TchijolT,  ils  ont 
travaillé  leurs  marbres,  le  premier  en  France,  les  deux  autres  en  Italie.  Les  trois  groupes  de 
Psyché,  qu'a  exposés  M.  Runeberg,  sont  des  sculptures  froidement  gracieuses,  dont  la  sagesse 
a  ses  origines  dans  Thorwaldsen,  et  le  joli,  dans  Canova.  he  Socrate  expirant  àe^..  Antokolski 
est  une  figure  bien  travaillée,  mais  mal  conçue,  une  figure  qui,  au  lieu  d'être  idéalisée  parle 
style,  est  enlaidie  par  la  mort.  Nos  lecteurs  savent  combien  nous  semble  déplacé  l'emploi  du 
marbre  pour  les  scènes  de  genre,  comme  le  Colin-maillard.  Les  praticiens  de  Milan  et  ceux 
de  Rome  excellent  à  rendre  la  puérilité  de  cette  statuaire,  dans  le  succès  de  laquelle  leur 
contingent  est  pour  moitié.  Passe  encore  de  plaisanter  en  bronze  :  M.  TchijolT  y  réussit. 

En  ce  qui  touche  la  peinture  russe,  elle  se  fait  à  Paris,  quand  elle  est  bonne,  et  à  Rome, 
quand  elle  a  du  style.  Si  Ton  prend  les  choses  au  relatif,  c'était  une  justice,  ou  au  moins  une 
convenance  internationale,  de  donner  une  médaille  d'honneur  à  M.  Siemiradski  pour  les 
Torches  vivantes  de  Néron,  car  s'il  est  vrai  que  cette  grande  composition  a  bien  des  défauts  qui 
sautent  aux  yeux,  qu'elle  est  sans  unité,  sans  foyer,  qu'elle  est  décousue  par  l'éparpillenient 
de  la  lumière,  et  encombrée  d'accessoires,  il  s'y  trouve  des  qualités  heureuses  d'invention,  de 
curieux  épisodes  dans  les  groupes  de  sénateurs,  de  courtisans  et  d'affranchis,  qui  semblent  trou- 
ver d'un  grand  goût  le  spectacle  que  leur  a  ménagé  l'artiste-empereur,  et  qui,  pour  en  jouir 
à  l'unisson,  prennent  des  figures  de  circonstance.  Le  côté  faible  du  tableau  est  justement  celui 
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qui  devait  en  être  le  plus  émouvant.  Je  parle  des  perches,  rangées  en  perspectiv(4,  auxquelles 
on  a  lié  les  chrétiens  vivants  que  l'on  va  brûler.  Callot,  suivant  la  remarque  de  Paul  Mantz, 


OUVRIÈRE     EN-    l'ERLES,     A      VE.MISE,    TABLEAU     DE     U.    C.C.     VAN     HAANEN 


res 


avait  usé  déjà  de  ce   procédé,    dans  une  petite  eau-lorle  qui  représente  les   missionnaire 
crucifiés  au  Japon;  mais,  dans  l'estampe  du  graveur  lorrain,  tout  est  clair,  tout  se  précise.  Ici. 
reflet  est  manqué.  Les  torches  vivantes  se  dessinent  mal,  ne  se  comprennent  pas.  Au  heu  de 
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concentrer  la  lumière,   le  pcinirc   russe  l'a   dispersée,  vive   et  brillante,  sur  les  spectateurs, 
beaucoup  moins  intéressants  que  les  victimes. 

Les  proportions   exapjérées  qu'a  données    M.  Siemiradski  aux    sujets  anecdotiques    qu'il 
appelle  le  Naufragé  mendiant,  la  Coupe  et  la  femme,  —  sujets  que  M.  Aima  Tadema  eût  traités 


UNE   VOCATION,  TABLEAU   DE   M.  A.  CLUYSENAAR_ 


sur  une  toile  de  chevalet,  —   montrent  que  l'éducation   pittoresque  de  l'artiste  russe  a  été 
insuftisanle,  comme  l'est  d'ailleurs,  si  souvent,  celle  de  nos  peintres  français. 

Après  lui,  viennent  M.  Bronnikolï,  dont  la  peinture  lisse  et  vitreuse,  rappelant  les  succes- 
seurs de  Girodet.  refroidit   l'expression  dans  le  Dernier  repas  des  martyrs,  et  M.  Gerson,qui 
1.  ?f> 
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était  venu  de  Varsovie  prendre  les  leçons  de  Léon  Cogniet,  et  dont  le  tableau  de  Copernic 
révèle  un  partisan  attardé  de  Paul  Delaroche.  Il  faut  noter  ensuite  des  peintres  qui  ont  exposé 
déjà  dans  la  section  allemande,  comme  M.  Bochmann,  et  ceux  qui  auraient  pu  exposer  dans 
la  nôtre,  comme  Ilarlamoff,  qui,  malgré  les  études  qu'il  a  faites  à  l'Ermitage,  est  certainement 
plus  Français  que  Moscovite.  On  admire  deux  portraits  de  lui  qui  sont  excellents,  celui  de 
M.  Viardot,  qui  est  touché  franchement  et  ferme,  et  celui  de  madame  Viardot,  qui  est  exécuté 
dans  une  des  manières  de  Rembrandt,  la  plus  délicate,  la  plus  mystérieuse. 

Quant  aux  paysagistes,  aux  peintres  de  genre,  ils  sont  plus  Russes  que  les  autres  et  aussi 
nationaux  qu'il  convient  de  l'être  quand  on  fait  profession  do  s'attacher  aBx  vérités  locales.  Ils 
s'appellent Kouïndji,  Aivazovski,  Lindsholm,  Orlovski  —  ce  sont  les  paysagistes;  —  Kramskoï, 
Basile  Peroff,  Répine,  Jouravieff,  Korzouchine,  Savifzki,  —  ce  sont  les  peintres  de  genre. 
Nos  confrères  ont  pris  soin  de  les  apprécier  en  détail  :  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner 
plutôt  les  beaux-arts  de  l'Europe  à  vue  de  pays. 

Quand  on  passe  de  la  Russie  à  l'Allemagne,  on  prend  pied  sur  une  terre  où  l'art  n'est  pas 
dépaysé,  ou  l'on  entend  retentir  le  grand  nom  d'Albert  Diircr,  mais  rien  de  bien  nouveau  ne 
prolongera  nos  promenades  dans  les  salles  de  l'exposition  allemande. 

Et  d'abord,  pour  s'assurer  de  l'existence  d'une  école,  il  faut  s'informer  si  l'on  y  fait  de  la 
sculpture,  car  sur  des  terrains  ingrats  il  peut  encore  venir  des  peintres.  Ce  sont  les  sculpteurs, 
surtout,  qui  ont  besoin  d'un  certain  degré  de  latitude,  et  c'est  en  Allemagne  qu'ils  trouvent 
leur  minimum  de  chaleur.  Il  y  a  onze  ans,  ils  étaient  en  nombre  dans  notre  Exposition 
universelle  :  cette  fois,  ils  n'ont  envoyé  que  sept  groupes  en  marbre  ou  en  bronze,  cinq  figures, 
trois  ou  quatre  statuettes  et  huit  bustes.  Que  si  nous  regardons  à  la  qualité  des  œuvres,  il 
nous  semble  qu'elle  n'a  ni  augmenté  ni  décru.  M.  Drake,  qui  obtint  la  médaille  d'honneur 
en  1867,  ne  l'eût  pas  emporté  certainement  sur  M.  Reinhold  Bégas,  qui  deux  fois  s'est  attaque 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  en  sculpture  :  un  enlèvement.  Ici  Mercure  enlève  Psyché  ;  là 
un  soldat  romain  enlève  une  Sabine.  Il  n'est  en  effet  rien  de  plus  malaisé  pour  un  statuaire  que 
la  composition  d'un  groupe^  non  pas  seulement  sous  le  rapport  esthétique^  mais  eu  égard  au 
plaisir  des  yeux,  surtout  quand  il  s'agit  de  dégager  d'un  énorme  bloc  des  figures  d'un  mouve- 
ment violent.  L'agencement  des  lignes  doit  avoir,  (m  dépit  de  la  passion  exprimée,  un  heureux 
balancement;  la  silhouette,  même  la  plus  animée,  doit  rester  facile  à  comprendre  et  annoncer 
de  loin  l'action  représentée.  Un  Dieu  qui  va  s'élancer  dans  les  airs  en  enlevant  une  jeune 
femme,  c'est  déjà  comme  une  figure  volante,  c'est-à-dire  qu'elle  tombe  aux  dernières  limites 
de  l'audace  compatible  avec  la  pesanteur  du  marbre  (je  ne  dis  pas  du  bronze),  et  pourtant  ce 
groupe  se  soutient,  se  débrouille  et  laisse  à  notre  esprit  rassuré  le  loisir  d'admirerla  diligence 
du  ciseau,  la  délicatesse  du  travail. 

Une  difficulté  du  même  genre  se  présentait  pour  VEnlèvement  d'une  Sabine,  mais  ici  le 
héros  qui  enlève  s'appuie  solidement  sur  le  sol  et  renferme  dans  son  équilibre  la  figure  en- 
levée. Le  groupe  de  M.  Bégas  me  rappelle  celui  qui  a  été  longtemps  aux  Tuileries  :  Énée  por- 
tant son  père  sur  ses  épaules  et  suivi  d'Ascagne,  avec  cette  dilïerence  que  le  groupe  de  Lcpautre, 
pyramide  naturellement  et  sans  recherche,  tandis  que  le  groupe  de  Reinhold  Bégas  forme  des 
lignes  anguleuses  d'un  trapèze  coupé  par  une  diagonale,  et  cela  parce  que  le  sculpteur  n'a  pas 
voulu  sacrifier  l'expression  énergique  de  la  lutte  à  l'avantage  d'une  silhouette  bien  combinée. 
J'y  vois  pour  mon  compte  une  preuve  de  plus,  que  l'expression  ne -saurait  être  la  première 
qualité  d'une  sculpture,  et  que  le  frémissement  des  formes,  le  sentiment  passionné  de  la  vie, 
le  rendu  des  muscles  qui  se  contractent,  des  membres  qui  se  raidissent,  ne  doivent  pas  être 
poursuivis  aux  dépens  de  la  beauté. 

Les  autres  statues  de  l'exposition  allemande  ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  œuvres  de  Reinhold 
Bégas  :  ni  VAdatn  gracieux  mais  efféminé  de  M.  Hildebrand  ;  ni  le  Satyre  de  M.  Hartzer,  qui  ne 
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s'est  pas  défendu  de  ce  qu'on  appelle  le  poncif;  ni  VAmow  impertinent  de  M.  Kopf,  qui  est  un 
morceau  d'ailleurs  fort  estimable  ;  ni  le  groupe  de  Sati/rc  et  Bacchus  qu'un  autre  M.  Bégas,  frère 
sans  doute  de  Reinhold,  a  envoyé  de  Rome,  et  qui  est  un  ouvrage  rendu  agréable  parle  con- 
traste des  deux  natures.  Les  statuettes  sont  assez  faibles.  En  revanche,  les  bustes  de  madame 
Hopfen  et  de  M.  de  Marées,  parles  deux  Bégas,  sont  accentués,  fouillés,  d'une  vérité  cherchée 
et  voulue.  Celui  de  Menzel,  lourdement  coupé  à  la  hauteur  du  nombril,  a  beaucoup  d'indivi- 
dualité dans  la  tète  et  dans  la  main,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  vie  y  est  exprimée.  Elle  l'est 
aussi  dans  le  portrait  de  Juslus  von  Liebig,  par  M.  Wagmiiller,  de  Munich,  dont  l'œuvre  capi- 
tale est  un  monument  funéraire  conçu  avec  un  sentiment  de  tristesse  d'autant  plus  touchant 
qu'il  est  contenu;  ce  monument  est  celui  de  Gabriela  Wagmiille,  femme  de  l'artiste. 

Les  peintures  étrangères,  d'un  transport  plus  facile  que  les  sculptures,  nous  sont  plus  con- 
nues. On  a  tout  dit  en  Erance  sur  M.  Menzel,  qui  est  un  peintre  de  race,  aussi  habile  à  enlever 
un  grand  tableau  avec  maëstrie,  comme  son  Usine,  —  où  éclate  un  feu  de  forge,  au  milieu  de 
nombreuses  figures,  accrochées  par  les  éclaboussures  de  la  lumière  orangée,  —  qu'à  dessiner 
des  illustrations  de  livres,  pour  lesquelles  il  peut  être  considéré  comme  un  Meissonier  allemand, 
avec  plus  d'entrain.  On  a  tout  dit  sur  Knaus,  on  a  tout  dit  sur  Meyerheim.  La  gravure  et  la  pho- 
tographie ont  popularisé  les  curieux  et  attachants  tableaux  du  premier  :  Une  bonne  affaire, 
la  Délibération  des  paijsans,  et  les  toiles  amusantes  du  second  (charlatans  et  montreurs  de 
bêtes)  qui  gagnent  à  être  gravées,  parce  qu'il  y  a  dans  l'invention  plus  d'esprit  que  d'assurance 
dans  l'exécution. 

On  a  parlé  bien  souvent  aussi  des  frères  André  et  Oswald  Achenbach,  excellents  paysagistes 
qui  pourraient  affronter  les  rivalités  les  plus  redoutables;  on  a  décrit,  on  a  vanté  les  paysages 
de  Lessing  et  de  Gude,  les  paysanneries,  si  bien  observées,  de  Schlosser,  qui  travaillait  pour 
nous,  il  y  a  dix  ans,  à  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  11  convient  donc  de  s'occuper  des  peintres  nou- 
veau venus.  M.  Lenbach  en  est  un.  Ses  portraits  ont  fait  sensation,  et  cela  devait  être. 

L'art  de  pénétrer  par  la  physionomie  dans  l'tàme  du  modèle,  de  voir  le  dedans  à  force  d'ob- 
server le  dehors,  telle  est  la  qualité  dominante  de  M.  Lenbach.  Après  avoir  étudié  tous  les  maî- 
tres, les  vieux  routiers  comme  Rembrandt,  les  improvisations  prestigieuses  de  Rubens,  les 
peintures  soufflées  de  Yelazquez,  il  s'en  tient  au  procédé  le  plus  simple.  Sa  toile  est  à  peine 
couverte,  mais  autant  sa  peinture  est  mince,  autant  son  expression  est  profonde.  Ses  portraits 
du  baron  Liphart  et  du  docteur  Dœllinger  nous  ont  longtemps  retenu.  Nous  l'avons  été,  mais 
un  peu  moins,  devant  ceux  de  la  princesse  Wittgenslein,  par  M.  Crola,  de  Dusseldorf,  et  d'une 
dame,  par  M.  Graef,  de  Berlin. 

Le  talent  de  particulariser  les  physionomies  semblait  avoir  été  poussé  au  dernier  point  par 
les  Albert  Diirer,  les  Cranach,  les  Ilolbein  :  de  nos  jours,  ce  talent  va  tout  aussi  loin  en  Alle- 
magne, et  l'on  peut  dire  qu'il  y  est  cultivé  de  préférence  à  tout  autre,  quelquefois  à  outrance, 
comme  il  l'est  chez  nous  par  le  peintre  graveur  François  Gaillard.  Les  Paysans  politifjitant  Aq 
M.  Leibl  valent  bien  ceux  de  Knaus,  et  sont  aussi  étonnants,  par  ce  côté  intime,  que  les  Espa- 
gnols de  Vibert.  J'en  dis  autant  des  personnages  mis  en  scène  par  M.  Bockelmann  dans  la 
Banque  populaire  en  faillite.  Mais  les  artistes  allemands  ont  plus  de  goût  que  les  nôtres  pour 
les  modèles  franchement  laids;  il  faut  même  dire  que  les  peintres,  en  général,  ne  reculent  plus 
devant  aucune  laideur,  et  qu'ils  sont  après  tout  dans  leur  droit,  en  tant  que  la  laideur  est  expres- 
sive. De  là  vient  en  partie  que  l'originalité,  qui  é-tait  le  caractère  distinctif  de  l'Allemagne, 
tend  à  disparaître.  Ce  résultat,  du  reste,  est  inévitable  quand  les  peuples  ont  des  moyens  faciles 
de  communications,  et  sont  si  souvent  provoqués  à  se  rendre  visite. 

Çà  et  là,  on  reconnaît  dans  l'École  allemande  l'influence  de  nos  peintres,  celle  par  exemple 
de  Paul  Delaroche  et  de  Gallait  sur  M.  Becker;  de  Meissonier  et  de  Firmin  Girard  sur  M.  VVer- 
ner  ;  de  Bonnat  sur  M.  Gentz  et  M.  Seel,  qui  ont  peint  comme  lui,  et  peut-être  en  même  temps 
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quo  lui,  les  Arabes  du  Caire.  M.  Nikotowski,  de  Dusseldorf,  a  certainement  pensé  à  Vibert, 

comme  M.  Biirnierà  Corot. 


:nAGMENT   DKS   TORCHES  VIVANTES,  TABLEAU   UE  M.   SIEMIRADSKI 


Un  artiste  qui  ne  me  rappelle  personne,  c'est  M.  Schennis  ;  sa  SolUude  m'est  allée  au  cœur  : 

elle  est  peuplée  de  rêves  et  de  pensées.  r-  a  ■  i     t  ri 

Les  sujets  mythologiques,  antiques,  et  ceux  qui  veulent  de  l'imagination,  de  1  uteal  el  du 
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stylo,  sont  fort  négligés  dans  ce  pays,  à  en  juger  du  moins  par  le  contingent  de  l'Allemagne  au 
Cliamp-de-Mars.  M.  Bœcklin,  un  des  nouveaux  qu"il  faut  accueillir  et  saluer,  a  osé  peindre  des 
centaures  et  des  nymphes.  Son  Idylle  marine  est  empreinte  d'une  poésie  farouche,  qui  tient  de 
la  réalité  et  du  songe.  M.  Kullé  a  exposé  un  motif  de  frise  sur  fond  d'or  :  les  Disciples  de  Platon, 
composition  digne  et  marmoréenne,  qui  remonte  jusqu'à  David,  et  qui,  au  milieu  d'une  école 
vouée  au  naturalisme,  paraît  ultra-classique. 

En  somme  l'Allemagne,  dans  aucune  branche  de  l'art,  n'est  égale  à  la  France,  même  en 
tenant  compte  des  tableaux  militaires  que  les  peintres  allemands  ont  eu  le  bon  goût  de  ne  pas 
nous  envoyer,  inais  qui  n'auraient  pas  été  supérieurs,  on  peut  le  croire,  à  ce^ux  qu'auraient 
exposés  de  iSeuville,  Détaille,  si  une  réciprocité  de  délicatesse  n'avait  fait  écarter  leurs  œuvres 
de  l'exposition  française. 

Ce  n'est  pas  faute  de  .sympathie  que  nous  parlerons  peu  de  la  Suisse.  Les  montagnes 
sublimes,  qui  protègent  ce  peuple  fier  et  libre,  sont  aussi  un  obstacle  à  la  venue  du  grand  art, 
qui  ne  saurait  naître  viable  dans  un  pays  aussi  petitement  fragmenté.  Quel  est  le  canton  qui 
aurait  l'idée  de  bâtir  un  Vatican  ou  un  Louvre,  pour  le  donner  à  peindre,  à  orner  de  bas- 
reliefs,  à  décorer  de  statues?  Il  n'est  guère  que  Berne  et  Genève  qui  pussent  nourrir  une 
pareille  ambition  ;  mais  l'une  de  ces  villes  est  trop  allemande,  et  l'autre  trop  française,  pour 
qu'elles  voient  éclore  un  art  original,  un  art  helvétique. 

Un  instant,  la  nature  exceptionnelle  de  la  contrée  inspira  deux  peintres  d'un  certain  renom, 
Calame,  Diday,  et  après  eux,  Zimmermann.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  les  Alpes  n'étaient 
pas  des  montagnes  à  l'échelle  de  l'homme,  je  veux  dire  que  l'on  ne  pouvait  les  représenter, 
dans  leur  grandeur  relative,  sans  réduire  la  figure  humaine  aux  proportions  d'une  fourmi.  Les 
peintres  suisses,  je  parle  des  paysagistes,  se  sont  donc  résignés  à  sortir  de  leur  pays.  Bodmer  est 
allé  s'établir  à  Barbizon,  c'est-à-dire  au  cœur  même  de  notre  école  de  paysage  ;  Baudit  est  dans 
les  Landes  ;  Castan  a  préféré  au  lac  Léman  les  bords  de  la  Creu§e,  sans  doute  en  mémoire  de 
George  Sand,  ce  grand  peintre  de  la  campagne.  Bocion,  comme  s'il  était  las  des  ravissantes 
beautés  de  la  nature  autour  de  Lausanne,  a  fait  une  excursion  en  Savoie,  et  Adolphe  Polter  a 
pris  possession  de  la  Camargue.  Enfin,  les  Girardet  ont  quitté  le  canton  de  Neufchâlel  pour 
aller  dans  le  Maroc  retrouver  la  piste  d'Eugène  Delacroix  et  de  Regnault,  et  M.  Frôhlicher,  si 
habile,  lui  aussi,  a  planté  son  chevalet  aux  environs  de  Munich. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  des  paysagistes  en  Suisse.  M.  Vautier,  qui  a  exposé  le  Dîner  de 
circonstance,  est  pour  ce  pays  ce  qu'est  pour  l'Allemagne  M.  Knaus,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
Quoique  nous  soyons  las  de  distribuer  des  éloges,  nous  en  donnerons  à  M.  Simon  Durand, 
peintre  de  genre,  élève  de  Menu  .(lequel  brille  dans  la  section  suisse  par  son  absence).  Si  bien 
orgaiysée  que'  soit  une  exposition  universelle,  beaucoup  de  choses,  même  remarquables,  y  peu- 
vent échapper  au  spectateur  ahuri,  au  critique  fatigué.  C'est  là  ce  qui  nous  est  arrivé  sans 
doute  :  qu'on  nous  le  pardonne  ! 

On  ne  s'attendait  guère  en  France  à  voir  venir  de  Vienne  une  vaste  et  imposante  machine 
comme  VEntrée  de  Charles-Quint  à  Anvers.  Nous  pensions  ici  posséder,  quant  à  présent  du 
moins,  le  monopole  des  décorations  à  grand  orchestre,  et  cela  ne  fait  que  rendre  plus  vive 
la  sensation  qu'a  produite  l'œuvre  de  Makart,  auquel  du  reste  le  jury  international  a  unani- 
mement décerné  la  médaille  d'honneur.  Neuf  ou  dix  millions  de  personnes  ont  vu  VEntrée  de 
Charles-Quint,  et  tous  nos  confrères  l'ont  décrite.  C'est  un  ouvrage  magnifique  et  toutîu,  conçu 
avec  ampleur,  mené  avec  entrain,  enlevé  de  haute  lutte  et  de  main  de  maître.  Charles-Quint, 
monté  sur  un  cheval  de  brasseur,  à  large  poitrail,  et  revêtu  d'une  cuirasse  d'argent,  sous  son 
manteau  impérial,  fait  une  entrée  triomphale  dans  la  capitale  des  Flandres,  précédé  et  suivi  de 
ses  honmies  d'armes,  au  milieu  d'un  cortège  de  femmes  superbes,  les  unes  richement  costu- 
mées, les  autres  nues,  ou  plutôt  voilées  d'une  gaze  qui  ajoute  encore  à  leur. nudité.  La  toile 
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regorge  de  monde.  Les  Anversoises,  embcguinécs  de  leurs  coilTes  blaiiclics  cl  iiarécs  de  leurs 
plus  beaux  atours,  se  pressent  aux  fenêtres,  sur  les  balcons,  sur  les  perrons  :  un  léger  vent  agite 
la  soie  des  drapeaux,  les  pennons  brodés,  les  bannières  des  gildes  et  des  corporations  religieuses, 
et  l'empereur-roi,  sur  sa  monture  au  pas  lent  et  lourd, 

Marche  toulhaniaclié  d'ordres  et  de  chamarres. 
Au  bruit  de  cent  clairons  sonnant  des  tintamarres. 
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(Gravure  de  VHistoire  de  France  do  Guizot.  —  Hachette  et  C'«,  éditeurs.) 


Toutes  les  conditions  de  la  grande  peinture,  surtout  de  la  iieiaturc  décorative,  se  trou- 
vaient réunies  dans  une  pareille  scène  :  des  figures  nues,  des  costumes  opulents,  des  femmes 
et  des  vieillards,  des  jeunes  filles,  des  enfants,  des  chevaux,  des  armures,  des  plumes, 
des  linges  blancs,  des  velours,  des  ors,  de  l'architecture,  des  portraits  de  personnages  inté- 
ressants par  leur  célébrité.  Je  dis  des   portraits,  parce  qu'on  distingue,  sur  la  gauche,  parmi 
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la  foule,  la  tète  d'un  artiste  jeune,  pensif  et  beau,  avec  ses  longs  cheveux  qui  tombent 
en  boucles  sur  ses  épaules  :  c'est  Albert  Diirer,  qui  a  raconté  lui-même,  dans  une  lettre 
à  Mélanchtbon,  l'entrée  de  Charles-Onint,  bien  qu'il  ne  fût  pas  présent  à  la  cérémonie, 
ayant  été  retenu  au  logis  par  ordre  de  sa  femme,  à  qui  portaient  ombrage,  sans  doute,  les 
filles  du  cortège. 

Les  éléments  pittoresques  de  son  sujet,  Makart  s'en  est  j«ué  avec  l'aisance  d'un  maître 
pour  qui  la  peinture  n'a  plus  de  secrets  et  que  l'on  dirait  même  supérieur  à  son  œuvre.  Rien 
de  stanté,  rien  de  pénible,  rien  qui  sente  «  le  modèle  à  vingt  sous  l'heure  ».  Sans  doute,  ÏEn- 
trée  de  Charlcs-Quhit  a  élé  préparée  par  des  études  plus  ou  moins  serrées,  plus  ou  moins 
faciles;  mais  le  peintre  s'est  servi  de  la  nature  sans  en  être  l'esclave.  Rompu  à  la  connaissance 
de  la  forme  humaine,  parfaitement  renseigné  d'avance,  et  en  s'appuyant  sur  un  carton  préa- 
lable, il  a  dessiné,  ou,  du  moins,  il  semble  avoir  dessiné  ses  figures  au  bout  du  pinceau,  et  il  a 
brossé  le  tout  d'une  main  libre  et  sûre,  d'une  pâte  brillante  et  généreuse.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
s'y  prendre  quand  on  s'attaque  à  ces  sortes  de  peintures  qui  sont  les  fêtes  du  regard,  les  séré- 
nades de  la  couleur. 

Je  sais  bien  ce  qu'on  peut  dire  de  cette  grande  machine  :  qu'elle  manque  d'air,  qu'elle  est 
rissolée  outre  mesure,  en  mémoire  .des  anciens  tableaux,  que  les  repos  y  sont  un  peu  trop 
sourds.  Mais  ces  critiques  me  paraissent  oiseuses,  en  présence  d'un  pareil  ensemble  de  qualités 
fortes.  Au  surplus,  ces  qualités  me  frappent  davantage  encore  dans  les  deux  portraits  de  grandes 
dames,  que  M.  Makart  a  exposés,  parce  que  son  talent  s'y  montre  plus  intime  et  sous  un  jour 
plus  délicat.  Peints  dans  une  ville  de  loisir,  de  plaisir  et  de  «  haute  vie  »,  comme  disent  les 
Anglais,  ces  portraits  pleins  de  charme  ont  une  tournure  élégante,  aristocratique,  et  la  cou- 
leur en  est  délicieuse.  Quelqu'un  me  faisant  observer  que  le  costume  avait  autant  d'importance 
que  la  tète  :  —  «  C'est  vrai,  lui  ai-je  dit,  mais  la  toilette  d'une  jolie  femme  du  monde  n'est- 
elle  pas  la  moitié  d'elle-même?» 

De  Makart  à  Matejko,  la  différence  est  à  peu  près  la  même  que  d'Eugène  Delacroix  à  Paul 
Delaroche.  Matejko,  cependant,  est  plus  peintre  que  ce  dernier,  moins  tendu  et  plus  chaleu- 
reux, non-seulement  dans  VUnio?i  conclue  à  Litblbi,  tableau  dont  l'effet  est  affaibli  par  la  dis- 
persion des  clairs  et  des  vigueurs,  mais  dans  le  Baptême  de  la  cloche  à  Cracovie,  qui  éclate  en 
colorations  flambantes,  et  qui,  suivant  le  mot  d'un  de  nos  confrères,  est  «un  véritable  feu 
d'artifice  de  tons  rutilants.  » 

Indépendamment  des  peintures  de  Matejko,  Cermak  et  Munkacsy  ont  reçu  l'hospitalité  dans 
nos  salons  annuels.  L'on  y  a  vu  le  Monlénéijrin  blessé,  tableau  saisissant,  empreint  de  la  poésie 
altière  qu'aflectionnent  les  peuples  montagnards,  et  VAtelier  de  fartiste,  oîi  Munkacsy  s'est 
représenté  lui-même  montrant  ses  ouvrages  à  une  jeune  femme  en  toilette  de  velours  bleu. 
Cette  fois,  le  peintre  hongrois  a  pris  pour  sujet  Milton  dictanl  le  Paradis  perdu  à  ses  filles. 
Malgré  son  intimité,  cette  scène  a  quelque  chose  de  solennel.  Le  spectateur  partage  l'émotion 
que  lui  laissent  voir  les  filles  du  poète  aveugle,  suspendues  aux  lèvres  de  leur  père.  Les  beaux 
gris  de  Vélasquez  forment  ici  la  base  d'un  coloris  facilement  harmonieux  et  qui,  du  clair  au 
noir,  n'a  guère  d'autres  variétés  que  les  tons  d'un  vieux  lapis  de  Turquie,  étendu  sur  la  table 
autour  de  laquelle  se  tiennent,  debout  ou  assises,  les  trois  filles  de  Milton.  Ce  tableau,  qu'il 
était  permis  de  peindre  sur  une  toile  grande,  eu  égard  à  l'immorlalité  du  principal  personnage, 
a  valu  à  M.  Munkacsy  la  médaille  d'honneur. 

Après  les  portraits  de  Makart,  viennent  ceux  qu'ont  signés  MM.  Canon,  d'Angeli,  et  Gric- 
perken.  Il  ne  s'en  fait  pas  beaucoup  de  meilleurs  en  France.  Les  uns  et  les  autres  ont  de  la 
distinction,  et  cela  donne  une  haute  idée  des  bonnes  façons  de  la  société  viennoise,  car 
les  modèles  doivent  y  être  pour  quelque  chose,  les  femmes  surtout.  Les  portraits  qui  nous 
ont  le  plus   frappé  sont  ceux  de  la   comtesse  de  Scbenborn  par  M.  Canon,  de   la  princesse 
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Hélène  de  Schleswig,  et  de  madame  Sclnvabe  (en  noir,  sur  un   fond  d(î  tapisserie  fanée)  par 
M.  d'Angeli. 

Toutes  les  branches  de  la  peinture,  sujets  dramatiques,  scènes  draniatiqucs  ou  populaires, 
paysages,  vues  de  villes  et  de  canaux,  natures  mortes,  sont  cultivées  à  Vienne  avec  une  habi- 
leté dont  j'ai  été  naïvement  surpris,  faute,  sans  doute,  d'avoir  voyagé  en  Autriche.  Sans  parler 
de  M.  Otto  von  Thoren  qui,  tout  en  devenant  Parisien,  n'a  pas  dépouillé  l'artiste  hongrois,  il 
faut  signaler  les  paysages  hollandais  de  Jettel,  et  particulièrement  la  Uivc  garnie  d'arhrcs,  qui 
pourrait  figurer  à  côté  des  plus  belles  toiles  de  Rousseau,  et  V Incendie d'imc  forêt,  beau  drame 
de  lumière  par  Zimmermann.  Le  Curé  arbitre  de  M.  Gabl,  qui  se  rattache  à  Munkacsy,  avec 
plus  de  goût  pour  le  clair;  le  Jeu  du  pouce  dans  le  Tt/rol,  par  M.  Defregger;  la  Rue  polonaise 
de  M.  Kozakiewicz;  les  Paijsans  tijroUens  du  professeur  de  Blaas,  qui  me  font  penser  au  pein- 
tre suisse  Vautier;  la  Gare  de  chemin  de  fer,  par  M.  Karger;  la  Maison  mortuaire  de  M.  Kurz- 
bauer,  sont  autant  de  morceaux  pleins  de  physionomie,  pleins  d'accent  et  de  mordant  ;  mais  ce 
qui  nous  aie  plus  étonné,  c'est  un  petit  tableau  de  M.  Ebner,  représenlant  deux  gamins  de  Bude- 
Pest,  assis  sur  une  borne.  Jamais,  à  ma  connaissance,  l'observation  n'a  creusé  plus  avant  dans 
les  bas-fonds  de  la  nature  humaine.  Ils  sont  caractérisés  dans  le  plus  vrai  du  vrai,  ces  deux 
mômes  hongrois,  au  masque  épais,  individus  archicurieux,  qu'aurait  célébrés  le  poète  des 
lamhes comme  des  membres  de  la  «  sainte  canaille  ».  Ils  sont,  de  plus,  accusés  d'un  ton  si  fln 
et  si  ferme,  avec  des  gris  d'une  qualité  si  savoureuse  et  si  rare,  que  ni  Chardin  ni  Téniers 
n'en  ont  connu  de  pareils. 

De  semblables  peintures  font  paraître  bien  léchées,  et  d'une  coquollerie  un  peu  fade,  la 
Tireuse  de  cartes  de  M.  Probst  et  la  Double  surprise  de  xM.  Pascutti.  Ce  qui  peut  souffrir  la  com- 
paraison avec  les  meilleurs  maîtres  hollandais,  ce  sont  les  toiles  de  M.  Ribarz  :  une  Vue  de 
Dordreclit,  que  Van  der  Meer  n'aurait  pas  mieux  rendue  dans  ses  plans,  ses  valeur's  et  ses 
finesses;  un  Canal  en  Hollande,  qui  est  une  transposition  en  plein  air  des  peintures  de  Pierre 
de  Hooch,  et  un  ouvrage  admirable  par  des  tons  imprévus  et  trouvés. 

Un  peu  au-dessous  de  M.  Ribarz,  se  placent  les  paysages  de  MM.  Franz  et  Robert  Russ,  de 
mademoiselle  Tina  Blau,  et  les  vues  orientales  et  lumineuses  de  MM.  Fesizy  et  Meszoly. 
Enfin,  les  natures  mortes  de  Charlemont  ferment  la  série  de  nos  remarques  sur  rAutriche- 
llongrie. 

11  en  est  des  beaux-arts  comme  des  autres  créations  de  l'esprit  humain:  ils  ont  leurs  vicis- 
situdes, leurs  pérégrinations,  leurs  palingénésies.  Le  génie  de  l'art  n'a  pas  des  ailes  pour 
rester  immobile  :  c'est  un  oiseau  inconstant,  curieux,  volage.  Dans  ses  transmigrations,  il  porte 
la  vie  où  était  la  mort,  et  il  abandonne  à  la  mort  ou  au  sommeil  les  pays  qui  l'avaient  possédé 
dans  tout  son  éclat.  Ses  voyages  sur  la  terre  ressemblent  aux  enroulements  du  serpent  autour 
du  caducée  de  Mercure.  L'axe  de  ses  mouvements  est  une  ligne  qui  coupe  la  terre  vers  le 
quarantième  degré  de  latitude.  Mais,  pour  la  culture  du  beau,  les  hommes  ont  besoin  encore 
d'un  autre  soleil  que  celui  autour  duquel  gravite  notre  planète,  il  leur  faut  le  soleil  de  la 
liberté  et  de  la  paix.  Quand  la  Grèce  fut  asservie,  l'art  en  émigra.  Depuis  que  l'Italie  a  conquis 
son  indépendance,  l'art  commence  à  y  refleurir. 

Jusqu'à  présent,  la  prééminence  appartient  à  notre  pays.  C'est  ici  que  se  produisent  — 
les  étrangers  en  conviennent  eux-mêmes  —  les  plus  beaux  ouvrages  de  l'architecture,  de  la 
peinture,  de  la  statuaire,  de  la  glyptique,  de  la  gravure.  Cependant,  il  est  en  Europe  des 
symptômes  auxquels  il  faut  prendre  garde,  et  il  est  fort  heureux  que  nous  ayons  pu,  dans  une 
magnifique  et  solennelle  exhibition  de  tous  les  produits  du  monde,  établir  des  comparaisons, 
noter  des  différences,  marquer  les  divers  degrés  de  l'étiage  humain.  Ce  que  révèle  à  nos  yeux 
ce  concours  universel,  le  voici:  l'art  se  réveille  en  Grèce  et  en  Italie,  il  se  transforme  en 
Espagne,  il  s'endort  en  Portugal  ;  l'Angleterre   le  particularise  curieusement,  la  Belgique  le 


2,0  L'ART  ET  L'INDUSTRIE 

ciillive  avec  succùs  et  avec  amour,  et  rAllemagne  en  soutient  l'honneur;  mais  il  s'attriste  en 
Hollande,  il  végète  en  Danemark,  il  vit  petitement  en  Suède,  il  grelotte  en  Russie.  La  Suisse 
n'en  a  que  des  fragments.  Seule,  l'Autriche-IIongrie  semble  avoir  conçu  la  noble  ambition  de 


TA Y SAGE    DE    JULKS    DUPUE 

(Gravure  de  la  Foret.  —  P.  Diicrocq,  éditeur 


primer  un  jour,  au  moins  en  peinture,  et  la  chose  n'est  pas  impossible,  s'il  est  vrai,  comme 
le  dit  Fourier.  que  les  attractions  soient  proportionnelles  aux  destinées. 

Charles  BLANC. 
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L'IMPRIMERIE    ET    LA    LIBRAIRIE 


I 

Les  imprimeurs  et  les  libraires  ne  garderont  pas  un  bon  souvenir  de  l'Exposition  de  1878. 
L'imprimerie  et  la  librairie,  qui  en  1867  formaient  une  classe  spéciale  isolée,  ont  été  con- 
fondues cette  année  avecia  lilliographie,  l'eau-forto.la  gravure  et  toutes  les  industries  artistiques 
similaires.  La  place  accordée  à  la  classe  9  était  déjà  très  exiguë.  Cette  association  des  livres  avec 
les  dessins  et  gravures  industriels  a  encore  jeté  un  peu  plus  de  confusion.  Le  visiteur  ne  sait 
plus  où  il  est  dans  ces  salles  divisées  à  l'excès,  encombrées  de  cloisons  et  de  hautes  vitrines  qui 
lui  enlèvent  le  jour,  privées  de  tout  siège  pour  se  reposer. 

D'un  côté,  il  aperçoit  des  lithographies,  des  eaux-fortes,  des  hélio-gravures,  de  l'autre  des 
caractères  sortant  de  la  fonderie  et  des  instruments  typographiques,  et  au  milieu  de  ces  pro- 
duits divers  des  rangées  de  volumes  serrés  et  comme  ensevelis  sous  des  châssis  où  l'œil, 
troublé  par  un  faux  jour,  déchiffre  avec  peine  les  inscriptions  des  couvertures.  Il  est  cependant 
de  ces  couvertures  et  de  ces  titres  qui  vous  attirent.  On  voudrait  ouvrir,  examiner  de  près  ces 
ouvrages  magnifiques  qui  sortent  des  presses  des  Didot,  des  Jouaust,  des  Quantin,  des  Pion, 
des  Martinet,  admirer  ces  belles  éditions  où  l'art  typographique  a  trouvé  pour  collaborateurs 
les  crayons  des  J.-P.  Laurens,  des  Bida,  des  Hédouin,  des  Leloir,  les  burins  des  Flameng, 
des  Gauchercl,  des  Laguillermie.  11  faut  y  renoncer.  L'étroite  vrtrine  est  fermée  à  clef  et  le 
plus  souvent  personne  n'est  là  pour  l'ouvrir.  L'exposant  a-l-il  laissé  à  demeure  un  de  ses  em- 
ployés pour  répondre  aux  visiteurs  ?  11  n'y  a  ni  table,  ni  pupitre,  ni  siège  pour  pouvoir  feuil- 
leter, regarder  et  juger  à  son  aise  ces  belles  œuvres  d'un  art  qui  est  une  des  gloires  de  la 
France. 

Cette  mauvaise  organisation  est  d'autant  plus  regrettable  que  peu  de  classes  mettent  plus 
en  lumière  le  génie  artistique  et  industriel  de  notre  pays.  L'exposition  de  la  librairie  française 
est  loin  d'être  ce  que  nous  attendions.  L'exiguïté  des  emplacements  accordés  n'a  pas  permis  à 
beaucoup  de  nos  grandes  maisons  de  montrer  toutes  leurs  richesses.  Cependant,  malgré  ces 
désavantages,  l'Exposition  de  1878  vient  attester  une  fois  de  plus,  après  1867  et  1873,  l'im- 
mense supériorité  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  françaises  sur  celles  des  autres  nations. 

L'Angleterre,  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Italie  n'ont  presque  rien  exposé  en  face  de  nos 
belles  éditions  et  même  de  nos  petites  éditions  do  luxe,  et  si  celle  abstention  est  regrettable, 
elle  s'explique  en  partie  par  la  difficulté  de  lutter  avec  nous  sur  ce  terrain.  Nos  voisins  ont 
peu  de  livres  véritablement  remarquables.   Leurs   plus  beaux   ouvrages  sont  tachés  par  des 
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fautes  de  goût  ;  ici  les  marges  sont  trop  étroites,  ailleurs  les  pages  manquent  de  proportions 
on  le  texte  est  obscurci  par  une  profusion  malheureuse  de  filets  et  d'encadrements  de  toute 
sorte.  Leurs  cliromolithographies,  dont  ils  sont  si  fiers,  sont  ou  criardes'comme  dans  les  éditions 
anglaises,  ou  ternes  et  plates  comme  dans  les  éditions  viennoises  ou  berlinoises.  Les  éditeurs 
anglais,  qui  publient  des  éditions  de  luxe  d'un  grand  prix  et  ornées  souvent  de   gravures  fort 


SAMUEL    BEUNAUD,    d'aTRÈS     UNE    GHAVURE    DU    TEMPS 

(Gravure  du  XVIII' Siècle.  -  Didot  et  C",  éditeurs.) 


belles,  n'ont  pas  encore  pu  perdre  cette  funeste  habitude  de  déformer  leurs  volumes  en  les 
rognant,  sous  prétexte  de  les  rendre  plus  faciles  à  feuilleter.  Il  faut  d'ailleurs  dire  à  l'excuse 
de  nos  voisins  d'outie-Manche  ou  d'outre-Rhin,  qu'ils  n'ont  pas  à  leur  disposition  un  public 
de  bibliophiles  aussi  nombreux  et  aussi  instruit  et  raffiné  que  le  nôtre. 

Si  les  amateurs  de  beaux  livres  se  sont  multipliés  depuis  quelques  années  en  Angleterre  et 
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en  Uoljiiijiic,  ils  sont  encore  très  peu  nombreux   en  Allemagne  où  le  livre  est  considéré  uni- 
quement comme   instrument  de   travail  et  pour  l'utilité  qu'il  peut  avoir. 

En  France,  heureusement,  ces  théories  étroitement  utilitaires  n'ont  pas  encore  prévalu. 
Nous  n'avons  jamais  pensé  que  le  goût  des  beaux  livres  pût  nuire  à  la  diffusion  des  bons  ou- 
vrages et  nous  l'avons  prouvé,  car  la  production  des  ouvrages  de  luxe  ne  nous  a  pas  détournés 
du  classique  et  de  Tutile.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  une  nation  qui  puisse  étaler  une  collection 
de  classiques  plus  soignée  comme  texte,  plus  riche  et  plus  variée  que  la  nôtre,  depuis  les  sa- 
vantes et  magnifiques  éditions  françaises  de  Hachette,  de  Pion  et  de  Garnier,  les  collections 
latines  et  grecques  de  Didot,  jusqu'aux  petits  classiques  de  luxe  de  Lemerrc  et  de  Jouaust,  et 
aux  innombrables  classiques  à  bon  marché  des  maisons  Delalain,  Ducrocq,  Larousse,  etc. 

L'Amérique,  qui  semble  s'être  confinée  dans  la  librairie  scolaire,  et  qui  a  donné  un  déve- 
loppement remarquable  à  ce  genre  de  publications,  n'a  elle-même  rien  qui  puisse  aller  de 
pair  avec  l'immense  et  incomparable  collection  de  la  maison  Hachette  et  même,  dans  un  rang 
plus  modeste,  avec  la  belle  série  d'ouvrages  d'instruction  élémentaire  de  l'excellente  librairie 
Delagravc. 

Ce  qui  fait  la  supériorité  de  la  librairie  française,  ce  qui  la  mettra  longtemps  à  la  tête  des 
autres  librairies  européennes,  c'est  d'abord  une  tradition  de  science  et  de  goût  ininterrompue 
chez  ses  imprimeurs,  tradition  fondée  par  les  Estienne,  lesDolet,  les  Gryphe,  conservée  depuis 
deux  siècles  par  l'illustre  famille  des  Didot  et  aujourd'hui  défendue  par  une  pléiade  d'hommes 
amoureux  de  leur  art,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  en  première  ligne  les  Jouaust,  les 
Quantln,  les  Pion,  les  Chamerol  et  les  directeurs  de  notre  imprimerie  nationale,  dont  les  ou- 
vriers sont  de  véritables  artistes  et  constituent  une  élite  si  précieuse  pour  notre  industrie 
typographique. 

Aujourd'hui  d'ailleurs  ce  ne  sont  plus  les  imprimeurs  qui  sont  saisis  de  cette  piété  artis- 
tique, elle  a  gagné  les  éditeurs,  les  libraires  et  le  public  français  tout  entier.  Partout  on  s'est 
épris  de  ces  beaux  livres  classiques,  composés  en  lettres  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle, 
avec  des  marges  opulentes,  des  fleurons  et  des  culs-de-lampe,  et  imprimés  sur  ce  beau  papier 
Hollande  résistant  et  sonore  ou  sur  ce  papier  anglais  Whatman  net  et  blanc  comme  du  lait, 
ou  bien  encore  sur  la  soie  douce  et  brillante  du  papier  de  Chine. 

C'est  par  dix  et  vingt  mille  exemplaires  que  se  vendent  ces  gracieuses  petites  éditions  elzé- 
viriennes  de  Lemerre,  de  Jouaust,  de  Charpentier,  qui  semblent  sortir  de  mains  de  fées,  elles 
Saints  EccDigiles  de  Hachette,  le  Paris  à  travers  les  âges  de  Didot,  la  Galerie  Flamande  de  Pion, 
et  toutes  ces  splendides  publications  qui  sont  une  révélation  artistique  et  que  leur  richesse 
semblerait  devoir  réserver  aux  palais  des  princes  et  des  rois.  La  démocratie  française  aime  le 
beau.  Elle  comprend  que  l'utile  ne  peut  rien  perdre  à  se  présenter  sous  une  forme  riche  et 
gracieuse.  Elle  sait  que  le  livre  est  l'outil  du  progrès  par  excellence,  et  tout  ce  qui  peut  le  ré- 
pandre, le  multiplier,  tout  ce  qui  peut  le  rendre  attrayant  lui  semble  un  service  rendu  à  cette 
cause  de  la  liberté  qu'elle  a  annoncée  au  monde. 

C'est  précisément  parce  que  [notre  France  a  élevé  si  haut  le  culte  des  beaux  livres,  parce 
que  notre  librairie  est  la  première  de  toutes,  que  nous  aurions  dû  mettre  son  exposition  en 
pleine  lumière  et  ne  pas  la  cacher  au  milieu  d'images  d'Epinal  et  d'estampes  de  confiseurs. 

La  librairie  française  n'est  pas  seulement  en  possession  d'une  supériorité  incontestée,  elle 
traverse  depuis  dix  ans  une  phase  de  développement  qui  la  rend  particulièrement  intéressante. 
Quelques  hommes  d'initiative,  éditeurs  lettrés  ou  imprimeurs  de  goût,  ont  eu  l'idée  originale 
de  transporterie  romantisme  dans  l'imprimerie,  et  de  cette  restauration  faite  avec  autant  de 
mesure  que  de  science,  il  est  sorti  une  véritable  moisson  de  chefs-d'œuvre  typographiques,  et, 
ce  qui  est  encore  plus  précieux,  une  conquête  véritable  et  définitive,  <<  l'édition  de  luxe  à  bon 
marché.  » 
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L'Exposition  de  I8G7  avait  vu  l'aurore  de  celte  révolution,  l'Exposition  de  1878  l'eût  montrée 
à  tous  dans  son  entier  épanouissement  si  des  mains  avares  n'avaient  pas  mesuré  parcimonieu- 
sement l'espace  à  nos  typographes  et  à  nos  éditeurs.  Nous  allons  essayer,  dans  la  laible]  mesure 
de  nos  forces,  de  réparer  cette  injustice  et  de  signaler  les  mille  et  une  merveilles  que  des  orga- 
nisateurs barbares  ont  si  déplorablement  ensevelies  au  fond  de  salles  étroites  et  de  vitrines 
obscures. 


II 


LA    LIBRAIHII':    ILLUSTRÉE 


Nous  avons  résumé  nos  impressions  générales  sur  l'état  de  la  librairie  française  et  sur 
le  caractère  de  son  exposition  au  Cbamp-de-Mars.  11  nous  reste  maintenant  h  parcourir  les 
diverses  sections  de  la  classe  9,  et  à  signaler  les  progrès  accomplis  par  nos  imprimeurs  et  nos 
éditeurs  depuis  1867. 

Notre  première  visite  est  due  aux  doyens  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  française,  à 
cette  illustre  maison  Didot,  qui  depuis  deux  siècles  fait  l'honneur  de  notre  science  typo- 
graphique. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'histoire  de  cette  belle  famille  de  savants  et  de  lettrés  dont 
l'origine  remonte  à  Denis  Didot,  libraire  du  dix-septième  siècle,  et  qui  a  fourni  succes- 
sivement un  syndic  des  libraires  en  1733,  François  Didot:  puis  le  vulgarisateur  du 
papier  vélin,  François-Ambroisc  ;  un  graveur-fondeur  célèbre,  Henri;  un  fabuliste  de  talent, 
l'intelligent  éditeur  du  Racine  in-folio  de  1801,  Pierre  Didot;  l'inventeur  de  la  stéréotypie, 
Firmin;  enfin  le  plus  célèbre  de  tous,  Ambroise-Firmin  Didot,  le  membre  de  l'Institut, 
l'érudit,  le  philhellène.  Il  n'y  a  assurément  pas  dans  toute  la  bourgeoisie  française  de  dynastie 
aussi  nombreuse  et  aussi  illustre,  de  famille  qui  ait  une  si  haute  place  dans  la  noblesse  du 
travail,  la  seule  qui  devait  survivre  au  niveau  justicier  et  bienfaisant  de  la  Révolution. 

Aujourd'hui  la  vieille  maison  de  la  rue  Jacob  est  dirigée  par  deux  hommes  dignes  de  leurs 
ancêtres  :  M.  Alfred  Didot,  fils  d'Ambroise-Firmin,  humaniste  érudit  comme  son  père,  auteur 
d'une  traduction  de  Nicolas  de  Damas,  et  M.  Magimel,  petit-neveu  de  Firmin  Didot,  homme 
d'un  grand  mérite  et  musicien  distingué. 

On  comprendra  l'importance  de  cette  immense  entreprise  lorsqu'on  saura  que  la  maison 
Didot,  non  seulement  imprime  et  édite  chaque  année  plus  de  cent  mille  volumes,  mais  encore 
qu'elle  possède  d'importantes  fabriques  de  papier,  une  fonderie  de  caractères,  et  qu'elle 
public  de  nombreux  journaux  et  recueils  périodiques,  parmi  lesquels  le  fameux  almanach 
Didot-Bottin. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici,  un  peu  au  hasard,  les  nombreuses  et  magnifiques  publi- 
cations que  la  librairie  Didot  a  éditées  depuis  1867.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  à 
nos  lecteurs  du  splendide  ouvrage  de  Paris  à  travers  les  à'jes,  qui  est  un  véritable  musée  de 
tous  les  monuments  et  de  tous  les  aspects  de  la  capitale,  et  où  plusieurs  milliers  de  gravures  et 
de  plans  retracent  toute  l'histoire  de  l'édilité  parisienne  depuis  le  sixième  siècle.  Cette  publi- 
cation est  assurément  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'imprimerie  :  papier,  gravure,  ordonnance  et 
ornementation  du  livre,  tout  est  d'une  magnificence  hors  ligne  et  met  puissamment  en  relief 
l'élégance  et  la  clarté  de  ce  beau  caractère  Didot  que  le  maigre  et  capricieux  elzévir  ne  réussira 
j)as  à  détrôner. 


CABINET    ORIENTAL     DE    M.    JULES    JACQOESIARÏ 

((Jravur.  de  VHcstoire  da  MoOUier.  -  Hacliettc  et  C-,  éditeurs.) 
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Mais  l'œuvre  admirable  entre  toutes  de  la  maison  Didot,  c'est  l'application  heureuse 
qu'elle  a  faite  de  la  polychromie  à  l'illustration  du  livre.  Rien  n'égale  dans  ce  genre  les  chro- 
molithographies et  les  héliogravures  de  V Ornement  polychrome,  du  Costume  historique,  de  la 
Céramique  japonaise,  des  ouvrages  de  Paul  Lacroix  sur  le  moyen  âge,  la  renaissance  et  le  dix- 
huitième  siècle.  Vienne,  Berlin,  Bruxelles  et  Leipzig,  où  la  chromolithographie  est  si 
florissante,  n'ont  aucun  ouvrage  à  comparer  à  Y  Ornement  pohjchrome,  et  la  Céramique  japo- 
naise Gèi  un  véritable  monument  artistique. 

Parmi  les  belles  publications  illustrées  que  nous  voyons  à  travers  les  vitrines  de  l'exposi- 
tion Didot,  signalons  encore  Y  Albert  Durer,  de  Thausing;  Y  Ane  d'or,  d'Apulée;  la  Vie  de 
Jésus-Christ,  de  Veuillot  ;  la  Jeanne  Darc,  de  M.  Wallon  et,  sans  diminuer  la  valeur  de  ces 
œuvres  artistiques  de  premier  ordre,  pouvons-nous  mettre  au-dessous  d'elles  ces  milliers  de 
livres  utiles,  classiques,  ouvrages  d'histoire  ou  de  sciences,  qui  constituent  le  fonds  de  cette 
immense  bibliothèque  '?  N'est-ce  pas  la  maison  Didot  qui  a  publié  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française,  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  la  grande  Biographie  générale,  de  Hœfer, 
la  savante  et  incomparable  collection  des  auteurs  grecs  et  latins,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Hase  et  Nisard;  l'édition  in-folio  aujourd'hui  si  rare  des  classiques  français  et  latins  de 
Pierre  Didot,  la  Bibliothèque  des  mémoires  et  correspondances  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle,  et  mille  autres  ouvrages  qui  figurent  dans  toutes  les  bibliothèques  de  travail  ? 

Et  cependant,  nos  lecteurs  auront  peine  à  le  croire,  le  chef  de  cette  immense  maison,  pas 
plus  que  M.  Hachette,  n'a  été  admis  à  figurer  dans  le  jury. 

Pénétrons  un  peu  plus  avant  dans  la  classe  IX  et  nous  nous  trouverons  en  face  de  deux  petits 
salons,  en  forme  d'encoignures,  artistement  meublés  et  décorés.  Là,  sur  des  tables  de  chêne  et 
derrière  des  vitrines  gracieusement  sculptées,  figurent  également  de  splendides  volumes  aux 
marges  opulentes,  aux  reliures  somptueuses.  Arrêtons-nous  un  instant  pour  contempler  ces 
merveilles.  Nous  sommes  devant  les  vitrines  des  maisons  Hachette  et  Alfred  Marne  (de  Tours). 

Le  nom  de  Hachette  est  aujourd'hui  trop  connu  en  France  et  à  l'étranger  pour  qu'il  soit 
besoin  de  rappeler  les  origines  et  l'œuvre  spéciale  de  cette  maison  qui,  depuis  cinquante  ans, 
a  si  puissamment  aidé  au  développement  des  lettres  françaises  par  son  intelligence,  son  esprit 
d'entreprise  et  son  dévouement  à  la  cause  de  l'éducation  nationale.  Il  n'y  a  certainement  pas 
de  branche  du  savoir  humain  dont  la  maison  Hachette  n'ait  favorisé  l'expansion  :  sciences, 
lettres,  arts,  classiques,  cours  d'éducation  primaire,  ouvrages  de  haut  enseignement,  diction- 
naires de  toutes  les  connaissances,  tout  lui  appartient  et  tout  lui  doit.  L'encyclopédisme  n'a  pas 
été  poussé  plus  loin  et  pratiqué  en  même  temps  avec  une  science  plus  scrupuleuse. 

L'illustre  Louis  Hachette,  proscrit  de  l'Université,  avait  dit  :  sic  quoque  docebo;  il  a  atteint 
son  but  ;  ses  efforts  et  ceux  de  ses  descendants  ont  été  récompensés  ;  ils  ont  fondé  une  véritable 
université  et  une  université  dont  les  professeurs  s'appellent  Littré,  Jules  Simon,  Quicherat, 
Taine,  E.  Despois,  Fustelde  Coulanges,  Pape-Carpanlier,  Elisée  Reclus,  Hauréau,  Ad.  Régnier, 
Wurtz  et  mille  autres  noms  illustres  que  notre  plume  oublie. 

Est-il   étonnant  qu'entourée  d'une   pareille   élite    d'écrivains  et    de   savants,    la   maison 
Hachette  expédie  chaque  année  sur  tous  les  points  du  globe  plus  de  200,000  volumes;  que  le 
chiffre  de  ses  affaires  dépasse  1.5  millions  de  francs,  qu'elle  ait  dans  ses  magasins  un  approvi-, 
sionnement  permanent  de  plus  de  300,000  volumes  ? 

Il  semble  qu'avec  une  entreprise  commerciale  de  cette  importance,  et  tant  de  collections 
littéraires  et  scientifiques  à  maintenir  sans  cesse  au  niveau  des  progrès  de  l'esprit  moderne,  la 
librairie  Hachette  ne  puisse  pas  avoir  de  loisir  à  consacrer  à  des  œuvres  de  luxe.  Et  cependant 
on  lui  doit  cette  magnifique  édition  des  Saints  Évangiles  qui  n'a  pas  coûté  moins  d'un  million, 
et  à  laquelle  Bida,  Hédouin  et  Gaucherel,  ont  travaillé  près  de  dix  ans. 

Cette  année,  la  maison  Hachette  nous  ofTre  les  premières  livraisons  de  trois  autres  mer- 
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veilles:  un  Roland  Furieux,  illustré  par  Doré;  un  Saint-Simon  in-quarto  publié  sous  la 
direction  de  M.  Ad.  Régnier,  qui  n'aura  pas  moins  de  trente  \olumes  et  qui  contiendra  cinq 
cents  planches  toutes  gravées  sur  des  dessins  ou  des  tableaux  du  dix-huitième  siècle  ;  enfin, 
une  nouvelle  édition  in-folio  des  Récits  mérovingiens  d'Augustin  Thierry,  avec  quarante  gra- 
vures de  Jean-Paul  Laurens. 


CAVALIER    CHILIEN 

(Gravure  du  Tour  du  Monde,  —  Hachette  et  C'%  éditeurs.! 


Nous  ne  croyons  pas  que  depuis  les  magnifiques  éditions  du  dix-huitième  siècle  on  ait  élevé 
il  l'art  typographique  des  monuments  d'une  richesse  et  d'une  beauté  artistique  plus  pure  et 
plus  magistrale. 

A  côté  des  grandes  maisons  Didot  et  Hachette,  nous  devons  citer  la  maison  E.  Pion  qui, 
pour  être  plus  récente,  n'en  a  pas  moins  conquis  un  des  premiers  rangs  dans  notre  imprimerie 
française.  Les  Pion  en  effet,  comme  les  Didot,  appartiennent  à  la  classe  des  fondeurs-impri- 


COSTUMES     DE     LA     FRISE 

(Gravure  de  la  Géographie  de  Heclus.  -  Hachette  et  C%  éditeurs.) 
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meurs-éditeurs.  Si  l'on  en  exceplc  le  papier,  le  livre  qu'ils  offrent  au  public  sort  tout  entier 
de  leurs  ateliers.  La  typographie  française  leur  doit  même  un  caractère  particulier  gras  et  plein, 
qui  a  le  double  mérite  d'être  tris  lisible  et  de  nuancer  harmonieusement  la  page. 

M.  Eugène  Pion  n'est  pas  seulement  un  homme  de  goût,  ayant  une  grande  pratique  de  la 
science  de  l'éditeur  et  du  libraire,  il  est  l'auteur  d'ouvrages  d'art  très  estimés,  et  c'est  de  sa 
librairie  que  sont  sortis  le  David  d'Atujcrs,  de  Henri  Jouin;  les  Maîtres  d'autrefois,  de  Fro- 
mentin ;  les  Amateurs  d'autrefois,  par  le  comte  de  Ris;  ï Histoire  de  la  faïence  de  Dclft,  par 
Henry  Havard;  Amsterdam  et  Venise,  et  plusieurs  autres  belles  publications,  sans  compter  la 
magnifique  collection  intitulée  :  Inventaire  fjénéral  des  richesses  d'art  de  la  France,  et  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  la  blibliothèque  d'histoire  et  de  géographie  de  Hachette. 
Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  la  belle  série  d'ouvrages  d'histoire  contemporaine  de 
M.  Pion,  et  sa  petite  bibliothèque  de  voyages  qui  a  obtenu  un  si  légitime  succès.  Les  Deux 
cha7iceliers,  de  Julien  Klaczko  ;  VEsprit  révolutionnaire,  de  M.  Félix  Rocquain;  le  Camille 
Desmoulins,  de  Claretie;  les  mémoires  et  publications  de  MM.  Jules  Favre,  Chanzy,  Benedetti, 
Vinoy,  la  Roncière,  etc.,surlesévénementsde  1870-1871,sontaujourd"huidans  toutes  les  bonnes 
bibliothèques  historiques.  Quant  a  la  Bibliothèque  des  voyages,  tout  le  monde  connaît  ces 
gracieux  volumes  ornés  de  ravissants  dessins,  et  dont  le  texte  est  dû  à  la  plume  de  MM.  Charles 
Yriarle,  Henry  Havard,  le  vicomte  de  Vogué,  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  le  comte  de 
Rochechouart,  etc.  Peu  de  livres  ont  autant  contribué  à  la  vulgarisation  de  la  géographie,  et 
cette  collection  est  assurément  de  celles  qui  suffisent  à  faire  la  gloire  d'un  éditeur. 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  la  librairie  illustrée  française  sans  citer  la  maison  qui  a 
publié  les  Animaux  peints  par  eux-mêmes,  de  Granville;  le  Don  Quichotte,  de  Tony  Johannot; 
le  Lazarille,  de  Meissonier,  et  à  qui  notre  enfance  doit  l'admirable  collection  du  Magasin  d'é- 
ducation. Pourquoi  l'étroite  et  modeste  vitrine  de  M.  Hetzel  ne  montre-t-elle  au  public  que  le 
dos  de  ces  beaux  et  bons  ouvrages  de  Stahl,  de  Jules  Verne,  de  Jean  Macé,  qui  ont  créé  chez 
nous  la  véritable  littérature  enfantine? 

Le  public  français  n'a  pas  besoin  assurément  qu'on  lui  fasse  connaître  V Histoire  d'une  bouchée 
de  pain,  le  Théâtre  du  Petit-Château,  l'Histoire  d'une  maison,  la  Bibliothèque  de  Mlle  Lili;  ces 
livres  si  agréablement  instructifs  et  si  précieux  pour  l'éducation  de  l'enfance  sont  aujourd'hui 
dans  toutes  les  familles  qui  peuvent  consacrer  la  moindre  somme  à  la  récréation  des  enfants. 
Mais  hors  de  France,  notamment  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  ce  genre  de  littérature  est 
très  développé,  et  il  nous  semble  qu'il  n'aurait  pas  été  inutile  de  prouver  aux  étrangers  que, 
pour  être  arrivés  après  eux  sur  ce  terrain,  nous  n'avons  pas  tardé  à  les  rejoindre  et  même  à  les 
devancer.  M.  Hetzel  est,  parmi  nos  éditeurs,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  osé,  qui  ont  fait  le  plus 
de  créations  originales,  et  la  librairie  française  a  trop  de  raisons  d'être  fière  de  ses  œuvres  pour 
qu'il  ait  le  droit  de  les  dissimuler  au  fond  d'une  obscure  vitrine. 

Citons  encore  dans  la  librairie  illustrée  et  parmi  les  maisons  qui  sont  en  progrès  la 
librairie  Ducrocq,  qui  a  publié  l'année  dernière  le  splendide  ouvrage  la  Forêt,  d'Eugène 
Muller,  si  poétiquement  illustré  parj  Méaulle,  Bodmer,  Jules  Dupré,  Rousseau,  Diaz,  Giaco- 
melli,  etc.  M.  Ducrocq  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  son  coup  d'essai.  Sans  pouvoir  être  mise  en 
comparaison  avec  celles  de  M.  Hetzel,  ses  collections  enfantines,  son  théâtre  enfantin,  sa 
bibliothèque  de  la  jeunesse  contiennent  d'excellents  ouvrages  d'une  belle  impression,  et 
ses  publications  historiques  illustrées  par  Flameng  comptent  parmi  nos  beaux  livres 
d'étrennes. 

En  résumé,  depuis  18G7,  notre  grande  librairie  illustrée  n'a  pas  opéré  de  révolution  impor- 
tante dans  ses  procédés^  mais  on  doit  constater  qu'elle  a  réalisé  de  véritables  perfectionnements 
au  point  de  vue  de  l'Iiabiletc  typographitiuc  et  de  l'application  des  découvertes  chimiquesà  l'art 
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de  la  gravure.  Le  beau  livre  s'est  démocratisé.  On  a  créé  la  belle  librairie  illustrée  à  bon  marché. 
Nous  verrons  dans  un  prochain  article  comment  un  progrès  analogue  a  éle  léalisé  d. nu- 
façon  bien  plus  frappante  encore  dans  une  autre  branche  de  notre  librairie,  par  MM.  Lenierrc, 
Jouaust,  Quantin  et  Cluirpentier. 


FEMM£    GKECyUli 
(Gr;ivui-e  du  Tour  'Ju  Monde.  —  Hacliftte  et  O',  éditeurs.; 
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LA  LIBRAIRIE  ARTISTIQUK 


Au  point  de  vue  des  belles  impressions,  la  librairie  française  tient  depuis  un  siècle  et  demi 
la  tête  de  la  librairie  européenne,  et  les  plus  célèbres  imprimeurs  de  Leipzig,  de  la   Haye  et 
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de  Londres  n'ont  rien  à  niellre  en  {larallèlc  avec  nos  éditions  des  Fermiers  généraux,  avec  les 
classiques  des  Firmin  Didot,  les  Curmer,  et  les  Saints  Évangiles  de  Hachette.  Mais  celte  supé- 
riorité n'avait  éclaté  jusqu'ici  que  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  grande  librairie.  Le  livre 
anglais  ordinaire,  les  ouvrages  de  science  imprimés  en  Allemagne  étaient  au  contraire  bien 


FEMME    GRECQUE 

(Gravure  du  Tour  du  MdiuIi'.  —  Hachette  et  C'i!,  éditeurs.) 


supérieurs  à  nos  éditions  bon  marché,  imprimées  souvent  sur  du  véritable  papier  à  chandelle 
avec  des  tètes  de  clou.  Pendant  que  nos  voisins  collationnaicnl  leurs  textes  avec  le  plus  grand 
soin,  renouvelaient  et  modifiaient  le  dessin  de  leurs  caractères,  introduisaient  l'usage  des  orne- 
ments typographiques,  fleurons  et  culs-de-lampe,  dans  les  ouvrages  de  librairie  commune,  nos 
libraires  servaient  au  public  des  éditions  classiques  où  des  érudits  notaient  jusqu'à  dix  mille 
fautes  et  le  retour  au  format  in-12  semblait  le  comble  du  progrès  de  la  typographie  courante. 
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Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que,  grâce  aux  elTorts  de  plusieurs  hommes  dégoût, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  en  première  ligne  MM.  Alphonse  Lemerrc,  Jouaust  etClaye, 
une  véritahle  révolution  s'est  opérée  dans  notre  librairie,  et  que  nos  éditeurs  ont  offert  au 
public,  à  des  prix  relativement  peu  élevés,  de  beaux  livres,  au  format  commode,  au  papier 
souple  et  solide,  aux  caractères  d'un  dessin  ferme  et  élégant. 

Un  des  principaux  mérites  de  ces  éditeurs  lettrés  est  d'avoir  remis  en  iionneur  le  caractère 
elzévirien,  si  gracieux,  si  artistique,5qui  avait  fait  la  gloire  des  célèbres  imprimeurs  hollandais 
du  seizième  siècle,  et  qui  avait  été  si  profondément  altéré  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle.  Tous  les  bibliophiles  ont  aujourd'hui  entre  les  mains  la  ravissante  Petite  bibliothèque 
classique  de  M.  Alphonse  Lemerre,  les  volumes  de  la  Nouvelle  bibliothèque  classique  de  M.  Jouaust. 
Tous  ont  pu  apprécier  ce  véritable  renouveau  du  vieux  livre,  ces  réimpressions  au  cachet  archaï- 
que avec  leurs  lettres  ornées,  leurs  caractères  d'une  netteté  précise,  leurs  charmantes  illustra- 
tions dues  aux  crayons  et  aux  burins  des  Philippe  Rousseau,  des  Flameng,  des  Bida,  des 
Hédouin  et  des  Leloir. 

L'initiative  de  cette  révolution  typographique  fut  prise  vers  1836  par  un  imprimeur  lyon- 
nais, M.  Perrin.  Transportés  dans  l'imprimerie  parisienne  par  MM.  Claye  et  Jannet,  les  elzé- 
virs  ne  trouvèrent  pas  d'abord  auprès  du  public  la  fortune  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre. 
Le  succès  ne  se  dessina  que  vers  180G,  lorsque  M.  Alphonse  Lemerre,  reprenant  l'œuvre  de 
M.  Jannet,  eut  l'idée  heureuse  de  publier  sa  belle  réimpression  des  sept  poètes  de  la  Renais- 
sance, la  Pléiade  française  :  le  branle  était  donné.  En  1869,  M.  Jouaust,  qui  avait  puissamment 
contribué  à  ce  mouvement  comme  imprimeur,  se  fit  éditeur  à  son  tour  et  fonda  la  Librairie 
des  Bibliophiles.  Depuis,  d'autres  éditeurs,  MM.  Daffis^  Liseux  et  Quantin  ont  suivi,  et  l'clzévir 
est  devenu  le  caractère  de  prédilection  do  la  librairie  française. 

11  faut  le  reconnaître,  d'ailleurs,  la  nouvelle  école  ne  s'est  point  bornée  à  la  restauration  de 
l'elzévir,  ce  qui  eût  été  une  maigre  révolution.  Ce  qui  a  fait  la  fortune  de  ces  intelligents  et  auda- 
cieux éditeurs,  c'est  qu'ils  ont  compris  l'importance  d'un  bon  texte,  même  dans  les  éditions  ordi- 
naires, c'est  qu'ils  ont  tenu  à  publier  des  livres  qui  fussent  de  véritables  objets  d'art,  achevés  de 
tous  points,  qu'on  aimât  à  conserver  et  dont  on  pût  se  faire  honneur.  Ils  avaient  le  culte  du  beau 
livre,  et  ils  l'ont  inculqué  à  notre  public.  Ils  ont  étudié  le  dessin,  la  gravure,  l'histoire  du  livre, 
l'art  du  papetier;  ils  ont  retrouvé  et  renouvelé  l'ornement  typographique,  le  fleuron,  le  cul -de- 
lampe,  la  lettre  ornée,  ils  en  ont  classé  les  styles  divers.  Jamais  assurément  on  n'avait  recons- 
titué un  art  perdu  avec  tant  de  patience,  de  goût  et  d'amour  de  la  perfection.  Quel  reproche 
pourrait-on  adresser  aux  classiques  de  M.  Alphonse  Lemerre,  à  son  Rabelais,- à  son  La  Bruyère, 
à  son  La  Fontaine,  à  son  Montaigne,  dont  la  publication  des  textes  a  été  confiée  à  MM.  Marty- 
Laveaux,  Ernest  Courbet,  Ch.  Royer,  Réaume,  A.  France;  dont  les  fleurons  et  les  culs-de- 
lampe  ont  été  dessinés  dans  les  styles  divers  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  dont  les 
gravures  et  les  eaux-fortes  portent  d'un  côté  les  noms  des  Boucher,  des  Fragonard,  des  Oudry, 
des  Prudhoii,  de  l'autre  ceux  des  Bracquemond,  des  Boilvin,  des  Pille  et  des  Buhot? 

On  ne  peut  pas  citer  le  nom  de  M.  Lemerre  sans  y  ajouter  immédiatement  celui  de  M.  Jouaust, 
l'intelligent  et  habile  imprimeur.  Esprit  lettré,  fin  et  délicat,  artiste  de  premier  ordre, 
M.  Jouaust  a  pris  une  part  considérable  dans  la  création  de  l'école  elzévirienne.  Ses  caractères 
sont  d'une  pureté  de  style  remarquable;  ses  presses  sont  sans  rivales  au  point  de  vue  de  la 
finesse  et  de  la  netteté  du  tirage,  et  aucun  imprimeur  parisien  ne  le  surpasse  en  ce  qui  concerne 
l'art  de  la  mise  en  pages,  des  dispositions  typographiques,  de  l'encadrement  du  texte.  Le  jury 
a  dédaigné  l'œuvre  de  Jouaust  et  n'a  pas  cru  devoir  lui  accorder  une  des  douze  médailles  d'or 
réservées  à  la  classe  9.  Il  n'a  donné  à  l'intelligent  éditeur  qu'une  médaille  d'argent.  M.  Jouaust, 
nous  en  appelons  à  tous  les  libraires  et  à  tous  les  amateurs,  méritait  mieux,  et  est  uti  des 
hommes  qui  ont  le  plus  fait  depuis  dix  ans  pour  l'honneur  de  l'imprimerie  française.  Ne  pas 
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rendre  cet   hommage  à  la  vérité,  serait  montrer  une  rare  incompétence,  ou  vouloir  à  tout 
prix  accomplir  un  acte  d'injuslico. 

Parmi  les  éditeurs  qui  sont  entrés  depuis  dans  la  voie  tracée  par  MM.  Lemerre  et  Jouaust, 
nous  devons  signaler  M.  Quantin,  le  nouveau  directeur  de  limprimerie  Claye,  qui  vient  de 
publier  une  fort  remarquable  édition  des  principaux  romans  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle;  et  surtout  M.  Georges  Charpentier,  qui  a  ajouté  à  la  belle  bibliothèque  de  son  père  une 
nouvelle  collection  de  classiques  bijou,  qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  typographiques. 

M.  Charpentier,  d'ailleurs,  a  une  place  à  part  dans  cette  pléiade  d'éditeurs  intelligents  et 
audacieux.  Malgré  la  tentation  du  succès,  il  n'a  pas  voulu  suivre  les  sentiers  battus  par  ses 
confrères.  Il  a  cherché  à  faire  une  œuvre  originale,  et  il  a  atteint  complètement  son  but  dans 
ses  Promenades  japonaises,  son  Alfred  de  Musset,  avec  les  dessins  de'  Bida,  et  surtout  son  éton- 
nant volume  de  M.  Quatrelles  :  A  coups  de  fusil.  Nous  avons,  l'année  dernière,  rendu  à  ce 
dernier  ouvrage  l'hommage  particulier  qu'il  méritait;  mais  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
revenir  encore  sur  les  magnifiques  dessins  de  M.  de  Neuville,  et  sur  l'art  avec  lequel  ils  sont 
reproduits.  C'est  la  première  application  qui  est  faite  au  livre  du  dessin  au  fusain,  et  l'effet  en 
est  saisissant.  Le  volume  de  M.  Quatrelles  restera  certainement  une  des  pages  les  plus  originales 
dans  l'histoire  de  notre  librairie  illustrée.  M.  Charpentier  n'a  pas  eu  une  idée  moins  heureuse 
dans  ses  Promenades  japonaises,  où  les  dessins  de  Regamey  et  surtout  ses  paysages  en  couleur 
ont  une  originalité  véritablement  extraordinaire.  Le  jeune  éditeur  a  débuté  par  des  coups  de 
maître,  et  s'il  a  autant  de  bonheur  dans  ses  nouveaux  efforts,  il  prendra  certainement  une  des 
plus  belles  places  dans  notre  librairie  française. 

A.  DE  LABERGE. 


LA    GÉOGRAPHIE 


La  géographie  occupait  à  l'Exposition  de  1878  une  place  importante.  La  France  ne  lui  a  pas 
consacré  moins  de  trois  grandes  salles,  et  dans  la  section  étrangère,  la  plupart  des  nations 
européennes,  notamment  l'Autriche,  la  Belgique,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  lui  ont 
accordé  une  place  relativement  aussi  considérable. 

La  quantité  des  cartes,  plans,  sphères  exposés  n'était  heureusement  pas  le  seul  point  qui 
attirait  l'attention.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  une  science  dont  nos  désastres  de  1870  ont  si 
douloureusement  établi  l'importance,  éprouveront  un  sentiment  de  satisfaction  en  constatant 
l'activité  toute  nouvelle  de  nos  études  géographiques  et  les  progrès  incontestables  qui  ont  été 
accomplis  par  les  savants  et  par  l'industrie  dans  cette  branche  de  l'enseignement. 

Personne  n*a  pu  oublier  l'attitude  effacée  de  la  France  au  concours  géographique  de  l'Ex- 
position de  1867.  L'Allemagne  nous  dépassait  de  cent  coudées  avec  les  cartes  et  les  atlas  si  jus- 
tement estimés  de  Kiepert,  de  Grundemann,  de  Spuner,  deBerghaus,  et  surtout  de  Pétermann 
et  de  Stieler.  L'Angleterre  et  la  Suisse  avaient  également  de  très  belles  expositions,  tandis 
qu'à  part  notre  carte  d'état-major,  cependant  si  défectueuse  et  si  incomplète  alors,  nous  n'a- 
vions qu'une  cartogi-aphie  de  commerce  alsolument  inférieure.  Nous  n'étions  en  progrès  réel 
que  pour  les  sphères,  les  globes  terrestres  et  les  appareils  uranographiques. 

Nous  avons  déjà  repris  notre  revanche  à  l'exposition  de  Vienne,  où  la  France  occupait 
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non  pas  le  premier  rang,  mais  le  second,  après  l'Allemagne,  au  point  de  vue  géographique. 
Le  dépôt  de  la  guerre,  qui  avait  exposé  sa  carte  de  France  au  1/80,000  moins  le  sud-est  et  la 
Corse  non  terminés,  avait  eu  une  médaille  de  progrès.  On  remarquait  encore  dans  son  expo- 
sition la  première  feuille  de  la  carte  d'Algérie,  exécutée  en  chromolithographie  avec  courbes 
de  niveau  et  par  petites  feuilles,  et  un  spécimen  de  la  carte  de  France  au  1/80,000,  en  chro- 
molithographie avec  la  substitution  de  la  courbe  en  bistre  à  la  hachure. 
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(Tirée  de  la  Géographie  de  Reclus.  —  Hachette  et  O'^,  éditeurs.) 


La  cartographie  scientifique  était  d'autre  part  représentée  par  la  belle  carte  géologique 
dressée  sous  la  direction  de  MM.  Elie  de  Beaumont  et  de  Chancourtois,  et  que  l'Expo- 
sition de  1878  a  montrée  presque  achevée,  grâce  au  zèle  de  nos  ingénieurs  des  mines. 

Notre  exposition  géographique  de  cette  année  est  beaucoup  plus  considérable.  Ce  qui  cons- 
titue son  principal  mérite  à  nos  yeux,  c'est  le  grand  nombre  de  cartes  françaises,  d'atlas  dépar- 
tementaux, de  cartes  locales  de  toute  espèce;  c'est   la  multiplicité  des  efforts  accomplis  par  les 
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corps  délibérants,  parles  administrations  communales,  par  les  conseils  généraux,  et  l'initiative 
privée  pour  relever  le  niveau  de  nos  études  géographiques,  pour  nous  apprendre  à  tous  cette 
malheureuse  carte  de  France  qu'un  si  grand  nombre  ignorent  encore,  même  parmi  ceux  qui 
devraient  être  les  premiers  à  la  connaître.  L'exposition  des  ministères  de  l'intérieur  et  des  tra- 
vaux publics  est  à  cet  égard  particulièrement  intéressante.  On  y  remarque  une  série  de  cartes 
départementales  et  de  nombreux  plans  de  communes  destinés  à  des  écoles.  Ce  n'est  point  que 
ces  cartes  et  plans  soient  des  modèles  de  science  et  de  goût.  Nous  avons  examiné  les  atlas  canto- 
naux de  Seine-et-Oise,  des  Bouches-du-Rhône,  de  Maine-et-Loire,  de  l'Hérault,  du  Cher,  de  la 
Corrèze,  du  Loiret,  qui  figurent  dans  l'exposition  du  ministère  de  l'intérieur,  et  nous  avons  eu 
le  regret  de  constater  qu'à  l'exception  de  l'atlas  de  la  Corrèze  qui  est  fort  bien  fait,  ces  cartes 
cantonales  sont  généralement  diffuses,  incomplètes  et  gravées  d'une  manière  très  défec- 
tueuse. Nous  devons  toutefois  un  éloge  à  une  belle  carte  de  l'arrondissement  de  Saint-Etienne, 
carte  qui  présentait  de  grandes  difficultés  et  qui  est  fort  nette  et  d'une  grande  exactitude. 

La  science  des  cartes  en  relief  a  d'ailleurs  fait  de  grands  progrès.  On  a  compris  les  ser- 
vices précieux  qu'elle  était  appelée  à  rendre  à  l'enseignement,  et  de  tous  côtés  les  communes, 
les  administrations  locales  et  l'initiative  privée  se  sont  livrées  avec  ardeur  à  ce  genre  de  travaux 
qui  exige  des  études  si  patientes. 

On  remarquera  dans  cette  série  de  cartes  murales  les  cartes  des  Vosges,  de  l'Isère  et  delà 
Haute-Saône  de  M""  Caroline  Kleinhans,  et  une  fort  belle  carte  de  la  Haute-Loire  et  de  la 
Loire. 

L'exposition  des  ministères  de  la  guerre  et  delà  marine  est  en  progrès.  La  belle  carte  cho- 
rographique  de  la  France  au  500,000%  exécutée  par  les  soins  du  capitaine  Prudent,  est  ter- 
minée et  imprimée  en  couleurs  en  trois  éditions  par  l'habile  M.  Erhard.  La  carte  de  France 
au  320,000"'  est  également  presque  achevée.  Les  feuilles  des  Alpes  qui  manquaient  et  qui  seront 
finies  l'année  prochaine  sont  exposées  avec  un  report  de  la  carte  en  noir,  à  la  même  échelle 
pour  la  montagne  qui  n'est  pas  gravée. 

Les  études  de  la  brigade  topographique  sont  comme  toujours  très  soignées.  On  y  remarque 
une  étude"  topographique  de  la  Suisse,  par  M.  Petitbon,  capitaine  du  génie,  carte  qui  se  signale 
par  l'heureuse  combinaison  des  hachures  et  des  courbes  de  niveau  pour  les  figurations  des 
montagnes.  Cette  application  du  système  du  colonel  Goulier  est  d'un  excellent  effet  et  détache 
très  clairement  tous  les  détails  sans  nuire  à  l'exactitude  des  reliefs. 

La  cartographie  du  commerce  n'a  pas  accompli  des  progrès  aussi  sensibles  et  nous  avons 
encore  de  ce  côté  bien  du  chemin  à  faire  pour  atteindre  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Autri- 
chiens et  même  les  Suisses.  Les  cartes  de  France  sont  beaucoup  plus  soignées  qu'autrefois  et 
nos  géographes,  grâce  aux  feuilles  du  ministère  de  la  guerre,  sont  parvenus  à  livrer  à  l'ensei- 
gnement des  atlas  nationaux  très  convenables.  Mais  une  fois  hors  de  nos  frontières,  nous 
n'avons  le  plus  souvent  que  de  mauvaises  cartes,  à  une  échelle  insuffisante,  fourmillant  de 
grossières  erreurs  topographiques  et  où  les  noms  des  villes  et  des  rivières,  francisés  on  ne  sait 
pourquoi,  sont  presque  toujours  méconnaissables. 

Certains  éditeurs  ont  cherché  à  sortir  de  cette  ornière  et  ont  publié  dans  ces  dernières  années 
quelques  atlas  bien  supérieurs  aux  anciens  ;  mais  aucune  de  ces  publications  n'offre  la  conti- 
nuité dans  l'effort  et  dans  l'application,  cette  science  égale  et  scrupuleuse  qui  est  si  remarquable, 
par  exemple,  dans  les  travaux  des  éditeurs  géographes  de  Gotha  et  de  Leipzig.  Au  milieu  d'une 
série  de  très  belles  cartes,  on  en  trouve  une  détestable  où  les  fleuves  ont  des  cours  de  fantaisie, 
où  des  villes  de  20,000  âmes  ne  sont  point  marquées,  où  des  collines  insignifiantes  ont  le  même 
relief  que  des  montagnes  de  2,000  mètres.  Ces  lacunes  sont  d'autant  plus  fâcheuses,  qu'elles 
ne  sont  plus  justifiées  par  la  difficulté  de  se  procurer,  comme  autrefois,  de  bonnes  cartes 
étrangères  et  par  l'indifférence   du  public.  Sans  avoir  atteint  les  chiffres  de  production  de  l'in- 
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dustrie  allemande  et  anglaise,  nos  éditeurs  géographes  ont  vu  de[>uis  sept  ans  leur  clientèle 
quintupler,  et  la  publication  des  cartes  et  des  instruments  de  géographie  est  aujourd'hui 
assez  prospère  chez  nous  pour  qu'ils  fassent  quelques  sacrifices  à  la  science  et  à  la  réputation 

nationale. 

Il  ne  faut  pas  cependant  être  trop  sévères.  Si  notre  cartographie,  malgré  des  progrès  incon- 
testables, n'a  pas  donné  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'elle,  après  les  cruelles  leçons 
de  1870,  notre  librairie  a  déployé  dans  ces  dernières  années  une  grande  activité  pour  nous 
tenir  au  courant  des  progrès  de  la  topographie,  des  expéditions  scientifiques  et  des  voyages  de 
découvertes. 

Sans  parler  du  magnifique  ouvrage  de  M.  Elisée  Reclus  en  cours  de   publication,  et  des 
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belles  relations  de  voyages  que  nous  donne  chaque  année  la  maison  Hachette,  un  certain  nombre 
de  hbrairies  parisiennes  se  lîont  adonnées  avec  zèle  à  la  traduction  des  ouvrages  anglais,  alle- 
mands, italiens,  et  nous  possédons  aujourd'hui  une  bibliothèque  très  fournie  d'histoire  et  de 
géographie  étrangères.  Le  goût  de  ce  genre  d'étude  se  répand  de  plus  en  plus  dans  le  grand 
public. 

Que  les  expéditions  scientifiques  et  commerciales  trouvent  plus  de  faveur  et  de  protection 
auprès  du  gouvernement  ;  qu'à  l'image  des  agents  anglais  et  allemands,  notre  personnel  con- 
sulaire consente  à  nous  tenir  au  courant  des  travaux  géographiques  et  statistiques  qui  se  pu- 
blient dans  leurs  pays  de  résidence,  et  nous  regagnerons  rapidement  le  terrain  perdu.  Nous  ne 
serons  plus,  comme  aujourd'hui,  les  tributaires  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  pour  la  géo- 
graphie africaine,  américaine  et  asiatique. 

A.  DE  LABERGE. 
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LE    PAPIER 


Ua  (Jqxito  Iraiiçais,  qui  est  cmi  même  temps  un  grand  industriel,  appelait  récemment  le 
papier  la  «  farine  intellectuelle.  »  Et  ce  mot,  assez  correct,  bizarre  en  sa  forme,  a  beaucoup 
prêté  à  rire.  La  vérité  pourtant  est  que  le  papier  est  devenu  une  des  substances  les  plus  indis- 
jiensables  à  l'Iiomme  civilisé,  et  ([u'après  le  fer  et  le  pain,  il  n'est  peut-être  rien  au  monde  qui 
soit  d'un  emploi  plus  général.  Depuis  nombre  d'années  déjà,  il  s'est  associé  d'une  façon  si 
intime  à  notre  existence  que,  dans  quelque  endroit  que  vous  promeniez  vos  regards,  il  est 
presque  impossible  qu'ils  ne  rencontrent  pas  du  papier.  Du  haut  en  bas  la  maison  en  est 
remplie  ;  n'est-ce  pas  lui  qui  tapisse  les  mirrs,  quand  encore  il  ne  sert  pas  de  toiture  au  logis? 
Dans  le  vêtement  il  a  sa  place  marquée,  car  non  seulement  il  fournit  les  patrons  et  modèles, 
mais  nous  le  retrouvons  dc[)uis  la  coilTe  du  chapeau  jusqu'aux  semelles  des  souliers,  en  passant 
par  les  fau\-cols  elles  manchettes  en  papier.  En  outre,  il  est  peu  de  nos  actions  où  il  ne  trouve 
à  se  fourrer.  Le  matin,  c'est  lui  que  vous  prenez,  monsieur,  pour  rouler  votre  première  ciga- 
rette, et  le  soir,  madame,  vous  le  pliez  soigneusement  pour  enfermer  votre  chevelure  bouclée 
en  de  soyeuses  papillotes.  Dès  l'aurore  de  notre  existence,  il  réclame  son  rôle  dans  notre  vie,  et 
c'est  encore  lui  qui  en  annonce  le  déclin.  N'est-ce  pas  sur  une  feuille  de  papier  que  l'état  civil 
constate  notre  entrée  dans  le  monde,  et  une  autre  feuille,  bordée  de  noir  celle-là,  n'est-elle  pas 
chargée  d'apprendre  à  ceux  qui  nous  ont  connu  que  nous  avons  cessé  d'être  ?  Mais  entre  ces 
deux  termes,  quelles  émotions  sa  vue  ne  nous  a-t-elle  point  causées?  C4onibien  de  fois  notre 
cœur  n'a-t-il  pas  battu  en  recevant  un  chiffon  de  papier  couvert  du  timbre  de  la  poste  ?  Quelles 
angoisses  a  fait  naître  celle  feuille  blanche  sur  laquelle  se  déroulent  les  péripéties  terribles 
d'un  roman  passionnant;  et  quelles  joies  douces  et  pures  jaillissent  de  cette  page  où  quelque 
grand  maître  a  tracé  une  exquise  mélodie  !  En  se  niettanfà  table,  le  gourmand  le  caresse  d'un 
œil  inquiet  et  charmé  :  c'est  le  menu.  En  rentrant  chez  lui,  le  mauvais  payeur  craint  de  le  ren- 
contrer chez  son  concierge  ou  sous  sa  porte  :  c'est  le  protêt,  l'assignation,  la  saisie. 

Mais  c'est  là  son  rôle  intime,  et  combien  son  importance  s'accroît  quand  il  prend  place 
dans  la  vie  publique  !  C'est  le  papier,  en  effet,  qui  se  charge  de  transmettre  à  la  postérité  le 
trésor  de  pensées  accumulé  par  l'humanité  entière.  Sans  bibliothèque,  où  en  serions-nous 
aujourd'hui,  et  le  livre  n'est-il  pas  l'instrument  civilisateur  par  excellence  !  Sa  puissance  en 
outre  égale  celle  de  l'or  et  de  l'argent,  qu'il  remplace  au  besoin,  et,  maculé  par  la  presse,  il 
tient  le  pouvoir  en  échec,  combat  les  abus,  signale  les  dangers,  et  au  besoin  les  provoque. 
Enlin,  chez  les  peuj)les  libres,  il  est  Vullhna  ratio.  Un  bulletin  de  vote,  nous  en  savons  quelque 
chose,  est  plus  puissant  que  la  volonté  de  ceux  qui  se  disent  les  maîtres,  plus  efficace  que 
le  canon. 

Une  matière  qui  occupe  une  place  si  grande  dans  la  vie  publique  et  privée  de  tout  peuple 
civilisé  ne  peut  manquer,  cela  se  comprend,  d'avoir  dans  l'industrie  générale  une  importance 
tout  exceptionnelle.  On  ne  nous  en  voudra  donc  pas  d'emprunter  au  rapport  du  jury  interna- 
tional quelques  chiffres  nous  révélant  cette  importance,  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  ne 
soupçonnent  certes  pas. 

D'après  les  documents  quasi-officiels  réunis  au  cours  de  ses  travaux,  le  jury  de  la  classe  X 
a  été  amené  à  estimer  (jue  la  production  annuelle  du  papier  s'élève  en  France  à  180  millions 
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de  francs;  en  Angleterre,  à  225  millions;  aux  Étals-Unis,  à  285  millions;  en  Belgique  et  dans 
les  Pays-Bas,  à  45  millions;  en  Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Danemark,  Suède,  Norwége  et 


C5 


en 

< 


Russie,  à  340  millions;  en  Espagne,  Italie,  Grèce,  Portugal  et  Suisse,  à  45  raillions;  soit  en  tout 
1  milliard  120  millions  de  francs. 

On  remarquera  en  outre  que,   dans  ce  tableau,  ne  sont  compris  ni  l'Amérique  du  Sud. 
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qui,  bien  que  possédant  un  certain  nombre  d'usines,  n'a  point  cependant  exposé  de  papier  ; 
ni  la  Chine  et  le  Japon  qui  se  sont  refusés  (malgré  qu'ils  aient  exposé)  à  fournir  aucun  ren- 


seignement  sur  la  fabrication  du  papier  et  sur  l'importance  de  son  commerce  dans  l'extrême 
Orient.  Or,  dans  le  Céleste-Empire  aussi  bien  qu'au  Japon,  non  seulement  la  fabrication  du 
papier  a  acquis  une  perfection  surprenante,  mais  elle  a,  en  outre,  atteint  un  développement 
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exceptionnel.  11  n'est  besoin,   pour  s'en  convaincre,  que  de   considérer  les  multiples  emplois 
auxquels  l'industrie  japonaise  et  chinoise  sait  plier  le  paj)icr. 

11  nous  faut  également  observer  que  le  papier  est  pour  une  foule  d'industriels  une  simple 
matière  première  qui  triple,  décuple,  centuple  même  de  valeur  en  se  transformant  sons  des 
doigts  habiles.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  industries  innombrables  qui  naissent  du  papier, 
le  jury  avait  le  devoir  de  se  préoccuper  de  la  plus-value  que  lui  donne  le  seul  façonnage, 
c'est-à-dire  son  adaptation  à  la  correspondance,  à  l'enveloppe  des  lettres  et  au  registre.  De  ce 
chef,  le  jury  a  estimé  que  la  plus-value  était  de  565  millions.  En  évaluant  à  2  milliardsle  chiffre 
de  la  production  annuelle^  on  semble  donc  être  resté  dans  les  strictes  bornes  de  la  vérité. 

Pour  ce  qui  est  du  matériel,  il  ressort  des  documents  fournis  au  jury  que  le  nombre  des 
usines  fonctionnant  et  produisant  s'élève  à  environ  3,500  (la  P>ance  à  elle  seule  en  comi)te  000), 
chacune  de  ces  usines  pouvant  être  en  moyenne  estimée  à  500,000  fr.  C'est  donc  une  nouvelle 
somme  de  1,750  millions  qu'il  faut  porter  à  l'actif  de  cette  vaillante  industrie. 

11  est  à  remarquer,  en  outre,  que  ces  chiffres  ne  sont  que  provisoires,  car  la  papeterie  est 
loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  En  ce  moment  même,  clic  cherche  des  voies  inexplorées  lui 
permettant  de  prendre  un  nouvel  essor.  Pour  répondre  à  des  exigences  sans  cesse  croissantes, 
il  lui  faut  développer  d'une  iaçon  constante. ses  moyens  de  production.  Aussi  ce  qui  frappe  le 
plus  à  l'exposition  du  Champ-de-Mars,  c'est  de  voir  qu'elle  concentre  son  activité  principale- 
ment sur  l'accroissement  de  son  matériel,  et  qu'elle  se  préoccupe  bien  plus  de  produire  beaucoup 
que  d'atteindre  à  une  perfection  à  laquelle,  du  reste,  elle  est  parvenue  depuis  longtemps,  et 
qu'il  semble  difficile  de  surpasser. 

Cette  perfection,  la  France  fut  une  des  premières  à  l'acquérir.  Pendant  deux  siècles,  ses 
papiers  à  la  main  ont  été  cités  comme  des  modèles,  et  les  plus  illustres  éditeurs  étrangers,  les 
Elzéviers  eux-mêmes,  n'ont  pas  hésité  à  s'adresser  à  ses  fabricants.  Plus  tard,  quand  la  machine 
inventée  par  Louis  Robert  et  perfectionnée  par  Didot  Sainl-Léger  eut  remplacé  la  cuve, 
les  papeteries  mécaniques  d'Angoulême  conquirent  dans  le  monde  entier  une  renommée 
exceptionnelle. 

Certes  nous  ne  voudrions  pas  dire  que  la  fabrication,  soit  à  la  main,  soit  à  la  machine,  ait 
dégénéré  sur  notre  sol.  Le  soin  délicat,  l'élégance  correcte,  le  luxe  de  bon  ton  et  surtout  le 
.  goût  qui  ont  présidé  à  l'agencement  de  l'exposition  des  papetiers  français,  montrent  assez  que 
l'amour-propre  national  n'a  rien  abdiqué  de  ses  prétentions.  Mais  il  nous  a  semblé  que  la 
France  était  demeurée  stationnaire  alors  que  les  autres  nations,  ses  tributaires  jadis,  avaient 
singulièrement  progressé. 

Ainsi,  pour  le  papier  à  la  cuve,  non  seulement  les  producteurs  français  ne  sont  plus  les 
maîtres  du  marché  européen,  mais  sur  leur  sol  même  les  étrangers  viennent  leur  faire  une 
dangereuse  concurrence.  Nous  voyons,  en  effet,  les  vélins  anglais  de  Whatman  et  les  vergés 
hollandais  de  Van  Geldcr  Zonen  recherchés  avec  une  faveur  marquée  pour  les  éditions  de 
luxe  et  les  tirages  à  petit  nombre.  Bien  mieux,  cette  dernière  maison  a  figuré  parmi  les  four- 
nisseurs de  notre  Imprimerie  nationale  et  de  la  Banque  de  France.  Enfin,  pour  la  fabrication 
des  papiers  d'Etat,  si  la  fabrication  du  Marais  a  conservé  cette  vieille  et  indiscutable  suprématie 
qui  lui  vaut  aujourd'hui  la  plus  haute  récompense  de  la  classe  X,  il  faut  remarquer  que  la 
fabrique  des  papiers  d'Etat  de  Saint-Pétersbourg  ne  lui  est  peut-être  inférieure  que  parce 
que  ses  filigranes  sont  travaillés  sur  des  pâtes  infiniment  plus  dures. 

C'a  été,  du  reste,  pour  tous  ceux  à  qui  l'industrie  est  familière,  une  surprise  très  vive  que  de 
constater  les  progrès  accomplis  en  dix  ans  par  la  Russie.  Ses  fabriques  de  Tammersfors,  de 
lanakkala,  d'ingeroïs  en  Finlande,  sa  société  de  commerce  établie  à  Penza,  ses  papeteries  de 
Mirkow,  dans  le  district  de  Welun  et  de  Sotezewka,  près  de  Varsovie,  sont  des  établisse- 
ments de  premier  ordre,  et  qui  bientôt  pourvoiront  à  tous  les  besoins  de  l'empire  moscovite. 


A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE.  247 

Pour  les  Etats-Unis,  l'extension  prise  dans  ces  dernières  années  par  l'industrie  papetière  est 
encore  plus  surprenante.  Non  seulement  la  grande  République  n'est  plus  tributaire  de  l'Eu- 
rope, mais  elle  commence  à  lui  l'aire  une  concurrence  sérieuse  sur  les  marchés  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Il  nous  est  difficile  déjuger  la  production  de  la  Suisse,  car  ce  pays  très  industriel  ne  compte 
qu'un  seul  exposant  au  Champ-de-Mars.  Mais,  par  contre,  l'exposition  de  l'Autriche  el  de  la 
Hongrie  nous  présente  ces  deux  nations  comme  pouvant  figurer  parmi  celles  qui  ont  le  plus 
progressé,  et  qui  ont  acquis,  en  certains  articles,  une  supériorité  marquée.  Les  usines  de 
Fiume,  de  Nieusiedl,  de  Podgora,  de  Prague  et  de  Trieste,  et  surtout  la  fabrique  impériale  de 
Schlogmùhle,  à  Vienne,  jouissent  dès  aujourd'hui  d'une  célébrité  méritée. 

En  Belgique,  ce  sont  des  industriels  d'élite  comme  MM.  Godin  el  fils,  Olin,  de  Naeyer 
et  C'",  et  Wielmacker,  le  directeur  des  papeteries  namuroises,  qui  tiennent  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  l'industrie  papetière  et  poussent  celle-ci  dans  des  voies  nouvelles.  Enfin  en  Italie 
nous  voyons  les  établissements  de  M.  Civelli  à  Milan,  de  M.  Binda  à  Vaprio  et  Concafallata, 
de  M.  Fornari  à  Fabiano;  de  M.  Avondo,  à  Serravalle,  et  de  Nodari  à.  Lugo,  prendre  une 
extension  qui  de  ce  côté  nous  ferme  tout  espoir  de  transactions  importantes. 

Je  ne  parle  pas  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  dont  les  produits  viennent  jusque  sur  notre 
marché  nous  faire  une  concurrence  sérieuse.  Il  n'y  a,  du  reste,  qu'à  considérer  les  vitrines 
de  MM.  Sanders  et  0°,  de  MM.  Grosvenor  Charter  et  C'%  ou  encore  celle  de  MM.  Cowan  et  fils, 
pour  savoir  où  en  est  l'industrie  du  Royaume-Uni. 

Et  la  papeterie  française,  que  devient-elle  en  présence  de  ces  progrès  réalisés,  de  ce  déve- 
loppement surprenant?  Elle  brille  plus  par  le  nombre  des  exposants  et  l'extrême  variété  de 
ses  produits,  que  par  les  problèmes  résolus  et  les  améliorations  réalisées.  Certes,  les  fabricants 
français  font  bien,  mais  les  étrangers  se  chargent  de  nous  prouver  qu'on  peut  faire  mieux.  Et 
nous  ne  sommes  qu'à  moitié  surpris  quand  nous  voyons  la  vieille  renommée  des  papiers 
d'Angoulènie  éclipsée  par  celle  du  cream  laid  anglais,  et  nos  produits  délaissés  par  la  gentry 
pour  ces  beaux  vergés  de  Pirie  et  de  Cowan  dont  la  teinte  d'ivoire,  l'épaisseur  uniforme  et  la 
physionomie  archaïque  {(Ad style,  comme  on  dit  à  Londres)  ont  un  attrait  indiscutable. 

Quant  au  papier  de  journal  anglais,  la  moindre  feuille  du  Royaume-Uni  fait  honte  à  nos 
plus  coûteuses  revues. 

Décidément,  il  y  a  une  revanche  à  prendre  et  nous  connaissons  assez  la  papeterie  française 
pour  être  certain  qu'elle  la  prendra. 

Henry  HAVARD. 


LES  ARTS  INDUSTRIELS 


LES   BRONZES   D'ART   ET  D'AMEUBLEMENT 


LES   FONTES   D'ART   ET   D'AMEUBLEMENT 


Un  temps  \iendra  où,  clans  nos  phis  modestes  demeures,  comme  jadis  dans  les  maisons 
des  patriciens  d'Athènes  et  de  Rome,  ou  bien  encore  comme  dans  les  pnlais  des  princes 
protecteurs  de  la  Renaissance,  les  moindres  ustensiles  de  ménage,  les  objets  de  l'usage  le 
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plus  courant,  re-vêtiront  une  forme  artistique,  correcte  et  gracieuse,  irréprochable  comme 
élégance  et  comme  goût.  Ce  jour-là  l'éducation  de  l'œil  humain  sera  formée.  L'art  démocra- 
tique, celui  qui  lient  aux  entrailles  de  la  nation  tout  entière,  aura  donné  sa  formule.  Les 
temps  nouveaux  auront  commencé. 

Déjà,  depuis  près  d'un  siècle,  on  sent  que  ce  grand  événement  se  préparc.  La  condition 
des  industries  d'art  n'est  plus,  en  effet,  ce  qu'elle  était  dans  l'antiquité,  ni  même  ce  qu'elle 
était  il  y  a  seulement  un  siècle  ou  deux.  A  ces  époques  déjà  lointaines,  on  trouvait  un  grand 
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appui  en  linut  et  peu  d'exigences  on  bas.  Des  aristocraties  puissantes,  des  princes  intelligents 
ou  ambitieux^  regardaient  la  protection  des  industries  d'art  comme  un  devoir  de  leur  charge 
et-comme  un  sûr  moyen  de  passera  la  postérité.  Tout  le  mouvement  artistique  de  leur  temps 
gravitait  autour  de  leurs  puissantes  personnes.  De  leur  côté,  les  producteurs  étaient,  à  tous 
les  degrés  d»  talent,  des  esclaves  et,  plus  tard,  des  serfs,  des  ouvriers,  des  artisans,  des  manants 
en  un  mot,  qu'on  payait  peu  ou  point  et  qu'on  reléguait  dans  l'ombre. 

Aujourd'hui,  heureusement,  nous  n'en  sommes  plus  là.  La  bourse  des  .souverains  est  à 
sec,  et  alors  même  qu'on  parviendrait  ta  la  remplir,  elle  ne  saurait  approcher  de  l'inépuisable 
opulence  de  cet  autre  souverain,  le  public,  pour  lequel  tout  le  monde  se  fait  honneur  de 
travailler.  De  plus,  les  ouvriers  d'art  sont  devenus  des  artistes,  vivant  honnêtement  de  leur 
métier,  élevant  honorablement  leur  famille,  sachant  à  l'occasion  posséder  quelque  bien  au 
soleil,  et  ne  se  complaisant  nullement  dans  l'obscurité. 

Il  s'est  opéré  là  une  transformation  radicale.  Mais  si  cette  transformation  est  la  consé- 
quence directe,  logique  et,  je  dirai  plus,  naturelle  de  notre  bienfaisante  Révolution,  nous  ne 
devons  pas  oublier  non  plus  qu'il  est  un  certain  nombre  d'industries  et  d'industriels  qui, 
par  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la  formation  du  goût  public,  ont  puissamment  aidé  à  sa  réali- 
sation. Or,  parmi  ces  industries  fécondes  et  éducatrices,  la  première. place  est  due  assurément 
à  la  fabrication  des  bronzes  d'art  et  d'ameublement,  et  si  j'avais  à  classer  par  ordre  de  mérite 
les  industriels  qui  ont  pris  la  tète  de  ce  grand  mouvement,  c'est  à  M.  Barbedienne  que  j'assi- 
gnerais le  premier  rang. 

M.  Barbedienne  fut,  en  effet,  le  premier  à  concevoir  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
des  procédés  de  réduction  mathématique  inventés  par  M.  Collas.  Et  grâce  à  ces  réductions, 
grâce  aux  immortels  chefs-d'œuvre  mis  ainsi  à  la  portée  de  tous  les  regards,  non  seulement 
le  goût  général  arriva  plus  facilement  à  se  former,  mais  pour  les  œuvres  contemporaines, 
les  points  de  repi're  et  de  comparaison  se  trouvèrent  forcément  établis  ;  et  dès  lors  l'art  du 
statuaire  se  vit  pour  ainsi  dire  forcé  de  progresser.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  dans 
les  procédés  de  généralisation  et  de  vulgarisation  réside  tout  un  monde  de  transforma- 
tion intellectuelle.  Du  jour  où  l'imprimerie  fut  découverte,  l'humanité  cessa  de  tourner 
dans  un  cercle  et  de  recommencer  sans  cesse  la  même  évolution.  Désormais  elle  eut  une 
hase  d'opérations  certaine,  un  point  de  départ  acquis.  Chaque  progrès  put  être  emmaga- 
siné en  quelque  sorte.  Vulgarisé,  il  amena  fatalement  d'autres  progrès  ;  et  dès  lors  l'esprit 
humain  se  projeta  en  avant  avec  une  intensité  merveilleuse.  Hé  bien,  pour  les  arts  plastiques 
la  reproduction  facile  et  correcte  des  ouvrages  d'art  est  destinée  à  jouer  un  rôle  de  même 
nature. 

En  outre,  semblable  en  cela  à  l'impriiuerie,  elle  est  appelée  à  émanciper  l'artiste  de  la 
protection  de  l'État  et  de  la  tutelle  des  grands.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'extension  de  la  presse, 
lécrivain  peut  conserver  son  indépendance  et  vivre  librement  de  son  travail.  Demain,  grâce 
à  la  vulgarisation  de  son  œuvre  par  des  éditions  multiples,  le  statuaire  de  mérite  cessera 
d'être  à  la  merci  des  faux  Mécènes  de  la  finance  ou  du  bon  vouloir  des  administrations.  Envi- 
sagée sous  le  rapport  des  services  rendus  à  l'art,  l'exposition  de  M.  Barbedienne  offre  donc  un 
intérêt  tout  spécial.  J'ajouterai  que  cet  habile  industriel  a  fait  tout  son  possible  pour  que  cette 
exposition  fût  à  la  hauteur  de  sa  grande  réputation. 

Il  a  tenu,  en  effet,  à  affirmer  la  perfection  et  la  puissance  de  sa  production  par  une  œuvre 
unique  en  son  genre.  Cette  œuvre,  ce  chef-d'œuvre,  devrais-je  dire,  en  rendant  à  ce  mot  son 
ancienne  signification,  est  une  pendule  de  4  mètres  50  de  haut.  Dessinée  dans  le  style  de  la 
Renaissance  par  M.  Constant  Sevin,  parée  de  figurines  et  de  statuettes  par  MM.  Eudes  et  Noël, 
sa  forme  générale,  qui  est  celle  d'un  campanile,  rappelle  vaguement,  dans  leurs  parties 
hautes,  les  vieilles  tours  de  Chambord,  mais  enrichies  de  pinacles,  creusées  de  niches,  gar- 
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nies  de  statues,  décorées  de  pilastres,  ornées  de  mascarons,  avec  des  cartouches  et  des  bande- 
rolles  supportés  par  des  génies  et  reliés  par  des  bas-reliefs. 

J'ai  dit  que  ce  bel  ouvrage  attestait  la  puissance  commerciale  de  la  maison  Barbedienne: 
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et  en  effet,  ce  monument  surprenant,  qui  n'a  pas  coûté  à  son  auteur  moins  de  trois  cent  mille 
francs,  n'est  point,  comme  on  le  pourrait  croire,  une  commande  royale,  une  commande  de 
prince,  d'Etat  ou  de  ville.  Cette  grosse  entreprise  est  due  à  la  seule  initiative  de  M.  Barbe- 


dienne et  demeure  entièrement  à  sa  charge. 
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Je  ne  nrétcndrai  pas  sur  les  autres  objets  que  M.  Barbedienne  a  fait  exécuter  eu  vue  de 
l'E\positiou  :  cadres  de  miroirs  d'une  surprenante  richesse,  émaux  cloisonnés  d'une  taille 
exceptionnelle ,  argenterie  repoussée  et  reprise  au  ciselet  avec  un  goût  exquis.  Toutes  ces 
jolies  choses  pâlissent  à  côté  des  sévères  beautés  de  ses  reproductions  de  l'Antique,  et  des 
multiples  réductions  des  ouvrages  de  nos  maîtres  contemporains  :  Le  Gloria  victis  et  le  David 
lie  Mercié,  le  Cutirage  tniii/aire,  la  Charité  et  le  Chanleur  florentin  de  Dubois,  le  Louis  Xlll 
enfant  de  Rude,  V Éducation  maternelle  et  la  Musique,  de  Delaplanche,  la  Jeunesse,  de  Chapu, 
toutes  œuvres  qui  seront  l'honneur  de  notre  pays  et  la  gloire  de  notre  temps. 

Avec  M.  Denière,  dont  l'exposition  fait  vis-à-vis  à  celle  de  M.  Barbedienne,  il  nous  faut 
descendre  de  ces  hauteurs  sereines  et  quitter  l'empire  du  beau  pour  le  domaine  du  gracieux. 
Ce  ne  sont  plus,  en  effet,  les  solides  et  vaillants  morceaux  de  la  statuaire  ancienne  ou  moderne 
(|ui  s'oilrent  à  nos  yeux.  Ce  sont  les  jolis  ouvrages  tics  petits  maîtres  du  siècle  dernier  : 
les  comj)osilions  imitées  de  Gouthière,  les  garnitures  ins|)irées  i)ar  Riesener,  ces  deux  artistes 
préférés  de  Marie-Antoinette  et  de  la  Dubarry  ;  les  marbres  ou  les  bronzes  d'après  Clodion,  ce 
maître  inimitable  en  fait  de  grâce  morbide  et  d'amoureuse  langueur. 

Quelques  pièces  d'un  goût  plus  sévère  tranchent  sur  ce  fond  délicat  et  se  distinguent  par 
une  ampleur  dont  M.  Denière  n'est  certes  pas  coutumier.  Ce  sont  quelques  statues  :  Phébé, 
Diane  chasseresse,  etc.,  inspirées  par  des  réminiscences  de  Jean  Goujon.  C'est  également  une 
cheminée  en  marbre  de  style  Louis  W\  et  d'un  dessin  ample  et  majestueux.  En  outre,  il  nous 
faut  signaler  une  admirable  rampe  d'escalier  en  fer  forgé,  dont  le  motif,  formé  par  une 
lyre,  est  rehaussé  par  des  guirlandes  de  roses,  en  bronze  doré,  fondu  et  ciselé  avec  une  déli- 
catesse et  un  tîni  merveilleux. 

Si  de  M.  Barbedienne  je  suis  tombé  chez  M.  Denière,  et  si  du  grand  nous  sommes  passés 
brusquement  au  joli,  ce  n'est  pas  que  notre  pays  manque  de  fondeurs  de  mérite  qui  sachent 
faire  vaste  et  bien.  Dieux  justes  !  nous  n'en  sommes  point  là.  L'art  du  fondeur  est  de  ceux 
qui  ont  toujours  lleuri  en  France  et  dans  lesquels  nous  avons  excellé  de  tout  temps.  Nos 
naïfs  ancêtres  l'avaient  en  estime  si  haute  qu'ils  n'hésitèrent  point  à  lui  donner  une  origine 
quasi-divine.  Ils  logèrent  dans  le  paradis  catholique  ce  pauvre  Eloi,  qu'on  a  chansonné 
depuis  et  qui  fut,  comme  chacun  sait,  le  premier  fondeur  habile  de  la  Gaule.  Et  au 
douzième  siècle,  il  s'en  fallut  de  peu  que  le  prudent  Suger^  non  moins  habile  et  non  moins 
fondeur  (en  théorie  au  moins),  n'eût  un  sort  tout  pareil.  Aujourd'hui  M.  Thiébault  est  là, 
avec  son  gigantesque  Charlemagne,  pour  prouver  qu'en  nos  mains  le  bronze  est  aussi  docile 
qu'autrefois.  Et  notez  que  ce  n'est  point  seulement  le  bronze  qui  se  montre  facile  et 
soumis.  Les  fontes  de  fer  du  Val  d'Osne,  celles  de  fti.  Durenne;  les  zincs  d'art  de  MM.  Blot 
et  Drouart,  et  les  nouvelles  applications  du  nickel  que  vient  de  réaliser  M.  Christofle,  nous 
révèlent  les  incessantes  améliorations  apportées  par  des  esprits  chercheurs  et  inventifs  à  la 
marche  d'un  art  toujours  en  progrès. 

Et  puisque  je  viens  d'écrire  le  nom  de  M.  Christofle,  il  me  faut  rappeler  ses  beaux  tra- 
vaux galvanoplastiques,  bien  propres,  eux  aussi,  à  faciliter  l'édition  des  œuvres  d'art  par 
une  reproduction  rapide,  exacte  et  peu  coûteuse.  Les  deux  gi'oupes  d'animaux  gigantesques, 
qu'il  expose_,  montrent  que  dès  aujourd'hui  tout  est  possible  à  la  galvanoplastie,  tandis  que 
sa  reproduction  fac-similaire  du  trésor  d'Hidelsheim  et  de  celui  de  Bernay  font  comprendre 
quel  parti  on  peut  tirer  de  ces  procédés  nouveaux  pratiqués  avec  tact  et  avec  intelligence. 
Mais  là  n'est  pas  le  plus  grand  mérite  de  M.  Christofle,  il  est  dans  cette  merveilleuse  palette 
de  métaux  dorés,  oxydés  et  patines  dont  il  est  le  créateur;  invention  précieuse  sur  laquelle 
nous  reviendrons  longuement  quand  nous  nous  occuperons  de  l'orfévrei'ie. 

Après  avoir  parlé  des  travaux  de  ces  puissants  industriels,  il  me  faut  faire  défiler  devant 
vous  des  œuvres  de  moindre  importance.  Par  exemple  les  gracieux  portraits,  plus  fantaisistes 
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que  vraiment  historiques,  fondus,  ciselés  et  édités  par  M.  Lemaire  ;  les  beaux  ouvrages  de 
M.  Matliurin-Moreau,  édités  par  M.  Lévy  ;  la  Marguerite  de  M.  Boisseaux,  fondue,  argentée  et 
ciselée  par  M.  Jules  Graux  ;  et  encore  les  robustes  animaux  de  M.  Isidore  Bonheur,  édités  par 
M.  Peyrol. 

Puis  dans  des  applications  plus  directes  du  bronze  à  l'ameublement  nous  devons  également 
un  regard  à  la  magnifique  horloge  de  M.  Cornu,  k  la  grande  pendule  Louis  XVI  de  MM.  Char- 
pentier et  Lemerle,  ainsi  qu'aux  lampadaires  exposés  par  MM.  Lacarrière  frères  et  Délateur. 
Tous  ces  industriels  sont  d'habiles  artistes,  des  éditeurs  de  goût  qui  soutiennent  haut  et  ferme 
notre  réputation,  et  prouvent  par  des  œuvres  de  premier  mérite  que,  dans  les  arts  décoratifs, 
il  n'est  pas  de  branche  secondaire. 

Avant  de  quitter  la  section  française,  il  me  faut  encore  dire  un  mot  d'un  artiste  de  grand 
talent,  M.  Henry  Dufresne.  M.  Dufrcsne  repousse  le  fer  et  l'acier,  les  cisèle,  les  grave,  les 
incruste  et  les  damasquine.  Il  est  non  seulement  le  dessinateur  de  ses  œuvres,  mais  il  modèle 
ses  maquettes,  martelle  le  métal  et  le  retouche  au  ciselet.  Tout  dans  ses  ou\rages  est  de  lui. 
Sa  main  exécute  ce  que  son  cerveau  a  conçu,  et,  de  cette  collaboration  intime,  naissent  des 
chefs-d'œuvre.  "Voyez  plutôt  son  étonnante  vitrine  :  elle  renferme,  entre  aulres  morceaux  de 
choix,  une  coupe  en  fer  repoussé  qui  est  digne  de  la  Benaissancc,  et  des  vases  damasquines 
avec  une  finesse  que  les  Orientaux  n'ont  jamais  dépassée. 

Cet  art  de  travailler  le  fer  et  l'acier  a  toujours  été  très  cultivé  en  Espagne.  Jadis  les 
armuriers  de  Tolède  s'étaient  acquis  dans  cette  spécialité  une  réputation  sans  égale.  Aujour- 
d'hui les  arts  espagnols  sont  en  pleine  décadence,  et  cependant  nous  trouvons  encore  dans  le 
Guipuscoa  deux  habiles  artistes,  M.  P.  Ziiloaca  et  Ybarzabal  d'Eibar,  qui  se  montrent  les 
dépositaires  fidèles  de  ces  antiques  traditions.  Leur  exposition,  qui  comprend  une  série  de 
pièces  en  fer  repoussé,  gravé  et  ciselé,  avec  incrustations  d'or  et  d'argent,  est  des  plus 
remarquables.  Du  premier  je  citerai,  entre  autres,  deux  vases  et  une  paire  de  candélabres  de 
deux  mètres  de  haut,  qui  peuvent  passer  parmi  les  ouvrages  les  plus  parfaits,  exécutés  dans 
ce  genre  difficile  ;  du  second,  des  coffrets,  des  épées  et  des  rondaches,  auxquels  il  ne  manque 
que  d'être  anciens  pour  qu'on  les  juge  dignes  d'entrer  dans  un  musée. 

Ces  imitations  reviennent,  il  est  vrai,  à  un  prix  assez  élevé  pour  que  la  fraude  soit  difficile, 
et  du  reste  les  amateurs  ne  courent  pas  grand  risque  à  s'y  laisser  prendre  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  une  invention  qui  nous  arrive  de  Russie.  Je  veux  parler  du  fer  galvanique, 
lequel,  à  peu  de  frais,  contrefait  les  objets  les  plus  rares. 

Il  y  a  à  l'exposition  russe  des  reproductions  d'un  cabasset,  de  boucliers  et  de  fragments 
d'armure  provenant  du  cabinet  impérial  de  Tzarkoë-Selo,  qui  sont  d'une  imitation  pro- 
digieuse. 

En  dehors  de  ces  curieuses  contrefaçons,  la  Russie  nous  offre  de  charmantes  figurines  en 
bronze,  finement  exécutées  et  très  typiques,  représentant  les  physionomies  et  les  costumes  des 
principales  races  qui  peuplent  les  divers  districts  de  l'énorme  empire  russe.  Mais,  fait  très 
remarquable,  ces  statuettes,  qui  ont  une  saveur  originale  indiscutable,  ont  pour  fondeur  un 
de  nos  compatriotes,  M.  Chopin,  et  pour  auteur  un  sculpteur  de  talent,  M.  Lanceray,  qui,  lui 
aussi,  a  vu  le  jour  dans  notre  patrie. 

Mieux  partagée  que  la  Russie,  l'Autriche  peut  revendiquer  la  maternité  de  ses  artistes 
fondeurs.  Ceux-ci  sont,  du  reste,  d'habiles  gens  et  produisent  de  grandes  et  belles  œuvres. 
Celles  de  la  Kunstergiesserei  de  Rohlich  et  Penninger  de  Vienne,  entre  autres,  sont  particu- 
lièrement remarquables.  La  matière  est  superbe,  le  jet  est  vigoureux.  La  reprise  au  ciselet 
dénote  des  praticiens  habiles.  En  ontre,  on  rencontre  dans. l'exposition  viennoise  une  quantité 
d'objets  d'ameublement,  boîtes,  cadres,  miroirs  en  bronze  doré  mat  et  rehaussé  d'émail,  d'un 
goût  plus  éclatant  que  châtié,  plus  tapageur  que  correct,  qui  composent  ce  qu'on  appellera 
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bientôt  «  l'article  de  Vienne  »,  comme  on  dit  déjà  depuis  longtemps,  «  l'article  de  Paris  ». 
Ainsi  aux  deux  extrénxités  de  l'échelle,  en  haut  et  en  bas,  l'Autriche  nous  offre  une  supériorité 
relative  très  marquée.  Le  côté  faible  est  la  phase  intermédiaire,  celle  où  nous  autres  Français 
nous  excellons. 

A  côté  de  ses  bronzes,  l'Autriche  expose  toute  une  série  de  ferronneries  remarquables.  El 
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la  belle  grille  de  parc  envoyée  par  M.  Wagner,  aussi  bien  que  les  rampes  d'escalier,  les 
candélabres  et  lanternes  de  M.  Ludwig  Wiihem,  attestent  qu'il  est  peu  de  pays  où  l'on  travaille 
le  fer  avec  plus  de  distinction  et  d'habileté. 

La  Belgique,  elle,  semble  se  contenter  d'avoir  ressuscité  un  de  ses  arts  anciens,  celui  du 
cuivre  martelé  et  repoussé,  qui,  s'il  n'a  pas  pris  naissance  sur  son  sol,  y  a  du  moins  été  baptise, 
et  du  nom  de  Dinant,  où  il  était  en  grand  honneur,  s'est  appelé  «  Dinanderie  ». 
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Ce  n'est  pointa  Dinant  toutefois  que  la  Dinanderie  a  revu  le  jour.  C'est  à  Anvers  où,  grâce 
à  riiabile  marteau  de  M.  Arens,  elle  est  réapparue  sous  la  forme  de  bassins  et  de  grands  plats 
d'un  aspect  très  décoratif.  Quant  aux  bronzes  d'art  et  d'ameublement,  ils  sont  surtout  repré- 
sentes dans  la  section  belge,  par  la  Compagnie  dea  bronzes  de  Bruxelles,  qui  peut  viser  au 
titre  de  »  Barbedienne  de  la  Belgique  ». 

Comme  puissance  de  production  et  comme  finesse  d'exécution,  la  Compagnie  des  bronzes 
est  assurément  inférieure  au  grand  producteur  français.  Mais  ses  modèles  sont  élégants  et 
bien  choisis,  son  travail  est  soigné,  et  en  outre  (détail  qui  n"est  point  à  dédaigner)  ses  prix 
sont  relativement  très  abordables. 

Pour  achever  cette  inspection  rapide,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  passer  en  revue  l'Italie 
et  l'Angleterre.  Nous  aurons  donc  bien  vite  achevé  notre  promenade.  L'Italie,  en  effet,  ne 
compte  guère  qu'un  exposant  sérieux.  Cet  exposant,  c'est  M.  Micbicli  de  Venise.  M.  Michieli 
a  consacré  son  temps  et  ses  soins  à  reproduire  soit  en  cuivre  repoussé,  soit  en  bronze  fondu 
et  ciselé,  les  principales  œuvres  d'art  répandues  à  la  surface  de  sa  chère  cité.  Il  ne  pouvait 
mieux  choisir  du  reste.  Les  chefs-d'œuvre  abondent  à  Venise.  Les  chevaux  de  Saint-Marc, 
la  statue  de  CoUeone,  les  grilles  du  Campanile,  les  margelles  des  puits  du  palais  ducal,  et  tant 
d'autres  merveilles  sont  bien  dignes  de  servir  de  modèle  aux  sculpteurs  de  tous  les  temps. 
Mais  il  ne  nous  a  pas  paru  que  l'exécution  de  M.  Michieli  fût  à  la  hauteur  des  œuvres  qu'il 
a  reproduites. 

Enfin  pour  l'Angleterre,  à  l'exception  de  ce  mobilier  étrange  en  cuivre  ouvragé  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  de  quelques  grilles  gothiques  et  de  pupitres  de  lutrin,  nous  n'y  avons 
point  vu  de  grands  ouvrages  en  bronze.  Les  articles  que  je  viens  d'énumérer  n'ayant  rien 
à  démêler  avec  l'art,  il  semble  inutile  d'insister,  et  nous  pourrions  nous  en  tenir  là,  si  l'on 
ne  remarquait  dans  la  vitrine  de  M.  Elkington,  le  Christofle  de  l'Angleterre,  quelques  pièces 
(jui  peuvent,  à  juste  titre,  passer  pour  des  objets  d'art.  Mais  M.  Elkington  est  avant  tout 
orfèvre.  Nous  remettro:is  donc  l'examen  de  son  exposition  à  un  prochain  chapitre  exclusive- 
ment consacré  à  l'orfévreiie. 
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Je  sais  peu  de  mots  qui  contiennent  plus  d'idées  et  plus  d'applications  diverses  que  celui- 
là.  C'est  un  mot  accablant  par  la  multiplicité  des  images  qu'il  évoque,  et  tout  en  lui  nous 
touche.  Les  divers  éléments  qui  le  constituent  sont  les  compagnons  assidus  de  notre  vie,  les 
témoins  impassibles  de  notre  existence,  les  fidèles  serviteurs  de  nos  besoins.  Nous  les  avons 
acquis,  et  par  conséquent  ils  portent  l'empreinte  de  nos  goûts,  ou  nous  les  avons  reçus,  et  dès 
lors  ils  comportent  un  souvenir.  Notez  que  si  l'on  passe  du  particulier  au  général,  ils  grandis- 
sent encore  d'importance.  Ils  deviennent  alors  une  des  manifestations  les  plus  intéressantes  de 
l'activité  humaine;  car  si  l'on  peut  dire  que  l'architecture  est  l'expression  de  la  vie  publique 
d'un  peuple,  on  doit  ajouter  que  le  mobilier  est  l'expression  de  sa  vie  privée,  expression  plus 
intense  peut-être,  car  elle  marque  le  degré  de  civilisation  a  un  double  point  de  vue,  celui  du 
développement  artistique  et  celui  du  développement  du  bien-être,  c'est-à-dire  de  la  diffusion 
des  richesses  et  de  l'application  des  sciences. 
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La  grande  place  que  le  mobilier  contemporain  occupait  au  Champ-de-Mars  lui  était  donc 
légitimement  due.  Ajoutons  que  dans  la  section  française  elle  lui  était  due  encore  à  un  autre 
titre,  car  l'industrie  de  l'ameublement  est  une  de  celles  où  notre  pays  excelle,  et  Paris  est  la 
ville  du  monde  où  l'on  fait  le  plus  de  meubles  et  où,  à  prix  égal,  on  les  fait  le  mieux. 

Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  écrivant  qu'un  des  quartiers  de  la  grande  ville,  et  non 
des  moins  populeux,  le  faubourg  Saint-Antoine,   est  presque  entièrement  absorbé  par  leur 
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fabrication.  Cette  prise  de  possession  date  de  loin,  mais  jadis  les  artisans  du  «  faubourg  »  ne 
jouissaient  point  d'une  réputation  parfaite.  «  Méfiez-vous  des  tapissiers  qui  habitent  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  écrivait  Mercier  il  y  a  près  d'un  siècle.  Tel  vous  vend  un  secrétaire  qui 
se  décolle  au  bout  de  trois  semaines.  Vous  avez  une  armoire,  attendez  la  fin  du  mois,  elle 
laissera  tomber  ses  panneaux.  11  y  a  des  meubles  sortis  de  leurs  boutiques,  qui  ne  sont  que 
des  fantômes,  et  qui,  au  bout  de  vingt  jours,  sont  boiteux,  caducs,  vermoulus.  » 
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Aujourd'hui,  l'auteur  des  Tableaux  de  Paris,  s'il  revenait  en  ce  monde,  ferait  amende 
honorable.  Ce  qui  jadis  était  la  grande  règle  est  devenu  la  rare  exception  ;  car  l'abondance  de 
la  production  a  permis  d'arriver  à  une  division  du  travail  inconnue  autre  part,  et  grâce  à 
laquelle  on  peut  atteindre  à  une  perfection  impossible  sans  cela.  Pour  chaque  article,  en  effet, 
et  pour  chaque  partie  de  la  fabrication,  on  trouve  maintenant  des  ateliers  spéciaux.  Il  est  des 
usines  où  l'on  ne  fait  que  scier  le  bois  et  le  débiter  ;  il  en  est  d'autres  où  on  le  coupe  et  l'ame- 
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nuise,  d'autres  encore  où  on  le  colle,  le  sculpte,  le  tourne  et  le  vernit.  Je  passe  sous  silence  les 
ateliers  de  marqueterie  et  d'incrustations,  ceux  où  on  garnit  les  meubles,  de  charnières  et  de 
serrures.  Chaque  ouvrier  a  sa  spécialité,  et,  en  se  spécialisant,  il  acquiert  une  habileté  plus 
grande.  Il  en  résulte  un  travail  plus  régulier,  mieux  fait,  une  solidité  plus  considérable  et  un 
bon  marché  relatif. 

Quand  je  parle  de  bon  marché,  il  demeure  bien  entendu  que  je  ne  m'occupe  que  des 
meubles  de  fabrication  courante,  et  non  pas  de  ceux,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup  au 
Champ-de-Mars,  où  les  ébénistes  et  les  sculpteurs  ont  épuisé  les  ressources  de  leurs  multiples 
talents.  Jamais,  en  effet,  la  crédence  de  M.  Fourdinois  ou  celle  de  M.  Allart  n'ont  eu  la 
prétention  d'être  des  meubles  bon  marché.  De  l'une  on  demande  37.000  fr.  et  de  l'autre 
45,000.  C'est  le  cas  de  dire  non  licet  omnibus...  Aussi  faut-il  considérer  ces  beaux  objets  comme 
des  ouvrages  exceptionnels,  ce  que  dans  les  anciennes  corporations  on  nommait  des  «  chefs- 
d'œuvre  »  ;  morceaux  dont  l'utilité  consiste  surtout  à  servir  de  modèles  inspirateurs  aux 
ouvriers  de  second  ordre,  et  à  leur  apprendre  jusqu'où  l'on  peut  pousser  ce  qu'en  termes  du 
métier  on  appelle  la  «  finition  du  travail  ». 

Jamais  du  reste  aucune  solennité  industrielle  ne  nous  aura  fourni  une  preuve  plus 
palpable,  plus  évidente  de  l'heureuse  influence  que  les  beaux  modèles  exercent  sur  les 
conceptions  des  artistes  dessinateurs  et  sur  la  technique  des  exécutants.  Cette  preuve,  nous  la 
trouvons  dans  l'agencement  même  de  l'Exposition,  dans  l'élégance,  le  soin,  le  goût,  et  j'ajou- 
terai la  sobriété  avec  lesquels  ont  été  décorées  les  diverses  salles  de  la  section  française,  et 
surtout  dans  la  science  et  le  tact  qui  ont  présidé  à  l'agencement  des  vitrines.  De  l'avis  de 
tous,  non  seulement  la  forme  et  le  style  de  ces  dernières  sont  très  remarquables  comme 
correction  et  comme  goût,  mais  encore  on  ne  peut  se  dispenser  d'admirer  la  profonde 
sagacité  avec  laquelle  elles  ont  été  proportionnées  et  subordonnées  aux  différents  produits 
qu'elles  doivent  contenir. 

Dans  la  partie  réservée  au  mobilier,  il  n'y  a  pas  de  vitrines.  Les  canapés,  fauteuils,  buffets, 
tables  et  guéridons,  ne  sont  point  des  objets  à  mettre  sous  verre.  On  a  donc  adopté  pour  les 
meubles  une  disposition  qui,  dans  les  différentes  exhibitions  de  VUnmi  centrale,  avait  parfai- 
tement réussi.  Chaque  exposant  a  été  mis  en  possession  d'une  ou  plusieurs  travées  qu'il  a  pu 
disposer  en  chambre  ou  en  salon;  et  les  meubles,  vus  ainsi  dans  un  milieu  proportionné  à 
leur  importance,  peuvent  être  sainement  appréciés. 

C'est  là  certainement,  en  principe,  une  excellente  disposition.  Quelle  que  soit  sa  perfec- 
tion, un  meuble  est  toujours  conçu  pour  un  milieu  déterminé,  en  harmonie  avec  son  style, 
sa  richesse,  son  élégance  et  sa  grandeur,  et  c'est  dans  ce  milieu  qu'il  faut  le  voir.  Malheureu- 
sement nos  exposants  n'ont  pas  tiré  de  cet  heureux  agencement  tout  le  parti  possible.  La 
plupart  d'entre  eux,  au  lieu  de  chercher  à  combiner  un  ensemble,  ont  eu  la  prétention 
d'exposer  des  échantillons  exceptionnels,  capables  de  leur  conquérir  la  faveur  du  public  et 
de  fixer  l'attention  du  jury.  Ils  ont  donc  envoyé  un  certain  nombre  de  morceaux  isolés,  et  de 
styles  différents,  souvent  disparates,  parfaits  chacun  en  ce  qu'ils  sont,  mais  ne  comportant 
pas,  pour  le  public,  incapable  de  juger  au  delà  d'un  certain  point,  le  charme  qu'on  trouve 
toujours  dans  un  ensemble. 

Ces  réserves  faites,  je  n'éprouve  du  reste  aucune  difficulté  à  reconnaître  que  la  section 
française  regorge  de  meubles  admirables.  Tous  se  distinguent  par  une  forme  heureuse  et 
par  une  sérieuse  entente  du  confortable.  La  forme  et  l'ornementation,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  sont  fort  éclectiques;  moins  toutefois  qu'elles  l'eussent  été  il  y  a  quelques  années, 
car  on  chercherait  presque  vainement  quelques-uns  de  ces  meubles  gothiques,  étrusques,  ou 
néo-grecs  que  nous  avons  connus  si  fort  à  la  mode.  Et  s'il  s'en  trouve  quelques  échantillons, 
ils  sont  si  peu  marquants  qu'on  peut  les  passer  sous  silence. 
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L'éclectisme  frain'ais  commence,  pour  le  moment,  à  la  Renaissance  et  s'arrête  à  1800.  Le 
style  Louis  XIV  ample,  large,  pompeux  et  majestueux,  et  le  style  Louis  XVI  délicat,  gracieux, 
et  modeste,  sont  les  deux  styles  adoptés  principalement  pour  les  sièges.  L'une  et  l'autre  époque 
sont  trop  près  de  nous  pour  que  nous  ayons  à  nous  étonner  de  la  préférence  qu'on  leur 
accorde.  A  ce  moment  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  attitudes  du  corps  ne  dilîéraient  guère 
de  celles  d'à  présent.  Quelques  remaniements  imperceptibles  dans  les  proportions,  et  voilà 
les  deux  genres  adaptés  à  nos  besoins. 

Mais  si  le  style  Louis  XIV  fournit  de  superbes  modèles  de  fauteuils  (ceux  exposés  par 
MM.  Quignon,  Duval  et  Pecquercau  sont  là  pour  l'attester),  par  contre^  en  fait  do  meubles 
fixes,  on  lui  fait  peu  d'emprunts.  Quand  nous  aurons  cité  le  beau  lit  à  chimères  de 
M.  Coblence,  un  autre  lit  avec  des  enfants  allégoriques,  la  belle  table  ajourée  de  M.  Mazaroz- 
Ribalier,  et  la  table  dorée  à  pieds  renflés  exécutée  par  M.  Quignon,  nous  aurons  mentionné 
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les  pièces  les  plus  marquantes  qu'ait  inspirées  le  grand  style  à  lambrequin  du  dix-seplièmc 
siècle. 

Le  style  Louis  XV,  qui  nous  fait  descendre  des  hauteurs  de  l'Olympe  dans  les  bas-fonds  du 
royaume  de  Cythère,  nous  fournit  peu  de  sièges,  mais  quelques  meubles  fort  coquets.  Il  a 
pour  principaux  interprètes  MM.  Meynard,  Quignon  et  Dasson  ;  le  premier  expose  une  très 
jolie  chambre  à  coucher  en  noyer,  le  second  une  adorable  bibliothèque  ayant  un  faux  air  de 
chaise  à  porteurs,  et  le  dernier  un  bureau  d'une  magnificence  peu  commune,  oi^i  les  bronzes 
dorés  jouent  un  rôle  prépondérant. 

Restituons  encore  à  cette  galante  époque  le  grand  lit  de  M.  Lipmann,  qui  se  distingue 
par  une  intéressante  innovation.  M.  Lipmann  décore  ses  ouvrages  de  peintures  gracieuses, 
exécutées  sur  un  fond  doré,  lequel  communique  à  ses  meubles  des  reflets  étranges,  chauds  et 
vibrants,  et  leur  imprime  un  caractère  à  la  fois  riche,  décoratif  et  original. 

Pour  le  style  Louis  XVI  les  échanlillons  ciiarmants  sont  si  nombreux  et  si  variés  qu'il  nous 
faut  nous  borner  aux  pièces  tout  à  fait  hors  ligne. 
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La  table  en  buis  sculpté  exposée  par  M.  Beurdeley  fils  est  de  ce  nombre.  Sa  frise  ajourée, 
ses  guirl.indes  de  roses  et  ses  amours  méritent  une  mention  toute  spéciale.  11  nous  faut  citer 
encore  le  beau  lit  en  acajou  massif  de  M.  Guéret  et  le  bureau  de  M.  Grohé  rappelant  l'un  et 


l'autre  les  chefs-d'œuvre  de  Riesener.  L'armoire  ta  glace  en  noyer  verni  de  M.  Pecquereau  et 
l'armoire  à  fronton,  en  palissandre  massif  avec  bronzes  dorés,  de  MM.  Léger  et  Albrecht  sont 
également  des  meubles  de  premier  ordre  et  fort  pratiques.  Ajoutez  à  cela  la  jolie  psyché 
blanche  de  MM.  Damon,  Namur  et  C'°  et  toute  une  série  de  petits  meubles,  secrétaires,  chif- 
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fonniers,  cabinets  en  bois  de  rose,  auxquels  M.  Raulin  a  su  associer  des  matériaux  orientaux, 
tels  que  peintures  japonaises,  laques,  etc. 

Mais  pour  les  gros  meubles,  ou  tout  au  moins  pour  ceux  que  leur  destination  condamne  à 
l'immobilité,  c'est  la  Renaissance  qui  a  fourni  les  modèles  les  plus  variés  et  les  plus  nombreux. 
Son  but  fut  d'adapter  une  ornementation  archaïque  à  des  besoins  modernes.  Or  nos  artistes, 
en  adaptant  l'ornementation  si  svelte,  si  charmante  en  ses  détails,  si  élégante  en  son  ensemble 
de  la  Renaissance,  à  nos  besoins,  font  une  œuvre  logique  et  continuent  les  traditions  inaugu- 
rées par  la  Renaissance  elle-même. 

La  seconde  raison  qui  porte  nos  ébénistes  vers  ce  temps  si  fécond  en  sculptures  délicates  et 
en  exquises  moulures,  c'est  le  délaissement  très  remarquable  où  depuis  quelques  années  est 
tombé  le  placage  des  bois.  Il  fut  un  temps  où  lés  essences  européennes,  celles  dont  nos 
ancêtres  s'étaient  si  longtemps  contentés  :  le  chêne,  le  noyer,  le  poirier,  etc.,  ne  semblèrent 
plus  dignes  à  leurs  descendants  de  figurer  dans  les  intérieurs  cossus,  à  moins  d'être  dissimulées 
sous  un  placage  de  bois  précieux  ou  tout  au  moins  exotiques,  tels  que  l'acajou,  le  palissandre, 
le  bois  de  rose,  l'aloës,  le  santal  rouge  ou  citrin,  l'érable,  etc.  Aujourd'hui  la  réaction  contre 
ces  placages  n'est  guère  moins  violente  que  celle  qui  sévit  jadis  contre  les  bois  naturels. 
L'acajou  est  banni  de  tout  mobilier  affichant  des  visées  artistiques;  le  palissandre,  qui  fut  de 
"■rande  mode  il  y  a  vingt  ans,  commence  à  être  délaissé;  l'amboéne  et  le  thuya  ont  cessé  de 
plaire;  le  citronnier  n'est  plus  admis  qu'en  placages  intérieurs.  On  est  revenu  aux  bois  euro- 
péens, les  essences  autochthones  ont  repris  faveur  et  dès  lors  il  semble  naturel  qu'on  retourne, 
comme  style,  aux  époques  où  ces  bois  étaient  employés  couramment. 

Un  double  avantage  résulte  de  celte  réforme.  D'abord  le  mobilier  gagne  en  solidité;  car 
le  placage  fut  toujours  une  occasion  de  détérioration.  11  craint,  en  effet,  l'humidité  et  s'accom- 
mode mal  de  la  chaleur.  En  second  lieu,  la  décoration  du  meuble  ne  ressortant  plus  de  sa 
coloration  par  des  bois  différents,  on  a  dû  consacrer  au  décor  en  relief  l'argent  précédemment 
absorbé  par  le  placage,  ce  qui  a  permis  de  former  une  légion  de  sculpteurs  de  talent,  artistes 
à  la  fois  éminents  et  modestes. 

Ces  explications  admises,  on  n'est  plus  surpris  de  rencontrer  au  Champ-de-Mars  un  nombre 
considérable  d'œuvres  remarquables  inspirées  par  la  Renaissance. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  la  crédence  de  M.  Fourdinois  et  de  celle  de  M.  Allart  :  ce  sont 
la  deux  morceaux  de  maître.  Celle-ci  est  en  ébène  massif  sculpté,  avec  des  statuettes  et  des 
bas-reliefs  en  buis  de  la  plus  étonnante  finesse.  Celle-là  (que  je  préfère  de  beaucoup)  est  sim- 
plement en  noyer;  mais  c'est  un  meuble  de  toute  beauté,  à  la  fois  riche  et  sévère,  bien 
d'aplomb,  élégant,  dessiné  avec  un  goût  irréprochable,  ciselé  avec  un  talent  exquis.  Poussé  à 
ce  point,  le  mobilier  n'est  plus  de  l'ébénisterie,  c'est  de  la  joaillerie,  de  la  bijouterie  en  bois. 

M.  Fourdinois  expose,  en  outre,  une  table  portée  par  des  cariatides,  qui  est  d'un  goût 
parfait.  Le  buffet  présenté  par  M.  Beurdeley  fils  appartient  également  à  la  Renaissance,  mais 
il  nous  paraît  trop  chargé  et  d'un  dessin  moins  pur.  Le  lit  à  colonnes  de  M.  Trouvé  fils,  et 
l'armoire  si  délicatement  exécutée  par  M.  Hertenstcin  fils  ,  le  beau  lit  en  bois  noir  de 
MM.  Charmois  et  Lemarinier  ;  le  cabinet  Henri  II,  de  M.  Blanqui  ;  le  lit  avec  application  de 
marbres,  de  MM.  Gallais  et  Simon;  la  bibliothèque  de  M.  Lalande;  les  meubles  noirs  avec 
incrustations  d'ivoire,  de  MM.  Hunsinger  et  Wagner,  sont  des  œuvres  de  mérite,  qui  font 
honneur  à  leurs  auteurs  respectifs. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  Renaissance  flamande,  plus  épaisse,  moins  svelte  et  moins 
gracieuse  que  la  Renaissance  française  ,  qui  n'ait  fourni  son  contingent  à  l'Exposition. 
M.  Drouard  s'en  est  inspiré  dans  la  confection  d'une  cheminée  monumentale,  d'une  crédence 
et  d'un  lit  un  peu  pesants,  un  peu  massifs,  mais  d'une  magnificence  peu  commune. 

Ici  semble  s'achever  ma  tâche,  et  j'en  aurais  fini  avec  cette  nomenclature  un  peu  sèche  et 
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très  hâtive,  s'il  ne  nie  restait  à  parler  d'une  innovation  produite  par  la  maison  Giroux,  et  d'un 
coin  de  boudoir  composi'  par  M.  Ponon. 

L'innovation  de  M.  Giroux  consiste  en  une  application  nouvelle  de  la  marqueterie  de  bois 
de  couleurs  sur  un  fond  d'ivoire.  Elle  a  été  baptisée  «  ivoire  cloisonné  »  et  c'est  là  un  nom 
bien  trouvé  pour  un  produit  dont  l'efTet  décoratif  est  charmant. 

Le  boudoir  de  M.  Penon  a  été  moins  heureusement  désigné  par  son  auteur.  C'est  un 
élégant  réduit  assez  étrange,  mélange  habile  de  tentures  curieusement  drapées,  association 
adroite  de  nuances  audacieusenient  rapprochées  et  chiffonnées  avec  beaucoup  d'art,  mais  qui 
porte  en  soi  un  parfum  de  cocotterie  si  accentué  qu'on  n'y  peut  voir  autre  chose  qu'une  gra- 
cieuse excentricité. 


LE     MOBILIER     ETRANGER, 


Il  n'est  guère  de  pays  au  monde  où  les  besoins  de  la  vie  et  les  inspirations  du  génie  au- 
tochthone  n'aient  déteint  sur  le  mobilier  et  ne  lui  aient  imprimé  quelque  trait  de  leurs  qualités 
dominantes.  Malheureusement,  parmi  les  ébénistes  étrangers  qui  ont  exposé  celte  année  au 
Champ-de-Mars,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont  cru  bien  faire  en  jetant  par-dessus  bord 
leur  originalité  native,  et  en  nous  envoyant  des  ouvrages  à  rinstar  de  Paris.  Par  suite  de  cette 
manie  singulière,  l'exposition  du  mobilier  étranger  présente  des  lacunes  graves.  Que  nous 
importe,  en  effet,  qu'au  Nord  ou  au  Midi  il  se  rencontre  des  copistes  plus  ou  moins  adroits? 
Le  moindre  grain  de  sève  originale  ferait  bien  mieux  notre  affaire.  Nous  passerons  donc  rapi- 
dement sur  ces  déclassés  volontaires,  pour  ne  nous  occuper  que  de  ceux  qui  échappent  encore 
à  la  banalité. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  dirons  rien  ou  presque  rien  de  la  Néerlande  qui,  à  l'exception  d'une 
crédence  copiée  sur  un  vieux  dessin  de  Vredeman  de  Vries,  d'un  buffet  inspiré  parles  albums 
du  faubourg  Saint-Antoine,  et  de  deuic  chaises,  n'a  rien  envoyé  de  sérieux;  rien  du  Portugal, 
ni  de  l'Espagne,  ni  de  la  Grèce;  presque  rien  de  l'empire  d'Annam,  malgré  ses  sculptures 
dorées  sur  fond  rouge,  qui  font  singulièrement  ressembler  son  mobilier  à  celui  de  la  Chine;  ni 
du  royaume  de  Siam,  malgré  ses  coffrets  incrustés,  œuvres  très  fines,  mais  d'un  prix  peu 
abordable  aux  fortunes  modestes,  si  j'en  crois  du  moins  les  étiquettes  (20,000  fr.  pour  un  petit 
plateau).  La  Tunisie,  qui  appartient  à  l'Orient  tapageur,  n'olfre  non  plus  rien  de  bien  neuf  et 
ne  nous  apprendrait  pas  grand'chose.  Le  Danemark,  qui  l'avoisine,  fait  avec  elle  un  singulier 
contraste.  Ici,  c'est  l'influence  classique  de  Thorvaldsen  qui,  sur  les  meubles  comme  sur  le 
reste,  étend  son  somnolent  empire.  Des  formes  calmes,  simples,  posées,  convenables  et  logiques, 
mais  rien  de  nouveau  ni  d'original.  Enfin  nous  voici  à  la  Belgique. 

II  fut  un  temps  où  la  Belgique  passait  pour  la  terre  bénie  de  la  contrefaçon.  Il  semble  que 
cette  vieille  renommée,  un  peu  assoupie,  lui  soit  toujours  chère  et  qu'elle  veuille  la  recon- 
quérir. Son  mobilier,  plus  brillant  que  sérieux,  le  donnerait  du  moins  à  supposer.  On  rencontre, 
en  effet,  dans  son  exposition,  un  débordement  de  simili-marbre,  de  simili-bois,  de  simili- 
bronze  et  de  simili-fer  tout  à  fait  insolite.  C'est  là  ce  que  de  grands  industriels  belges,  la 
maison  Pohimann  et  la  maison  Bonnefoy  (nom  singulier  pour  une  production  pareille),  sem- 
blent considérer  comme  le  dernier  échelon  de  l'ingéniosité.  Franchement  c'est,  il  nous  semble, 
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dépenser  bien  de  l'intelligence  et  du  temps  pour  arriver  à  tromper  les  yeux,  et  ce  n'est  point 
Irop  s'avancer  que  de  prétendre  qu'il  y  a  meilleur  usage  à  faire  de  l'iui  et  de  l'autre. 


DÉCORATION     DE     FKNÊTRE     KXPOSÉK     PAn      M.     l' O  U  R  D I NOI  S. 


Nous  passerons  donc  rapidement  sur  ces  faux,  lambris  en  faux  chêne  et  en  faux  noyer,  siu' 
ces  bas-reliefs  en  faux  argent,  sur  ces  fausses  incrustations  en  faux  ivoire  et  sur  ces  cadres 
magnifiques  où  la  fausse  écaille  alterne  avec  le  faux  cuivre  repoussé,  pour  donner  un  coup 
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d'oeil  aux  beaux  et  véritables  parquets  en  mosaïque  de  bois  naturel  exposés  par  MM.  ïasson  et 
Washer,  et  à  la  vraie  chambre  due  à  la  collaboration  des  maisons  Verlat  et  Deligne,  et 
Snyers-Rang  et  C". 

L'aspect  général  de  ce  dernier  salon  est  des  plus  heureux.  Les  meubles,  considérés  ainsi  dans 
leur  milieu,  gagnent  cent  pour  cent.  L'ensemble  est  peut-être  un  peu  lourd,  mais  il  est  grave, 
sérieux  et  de  bon  goût.  Les  fauteuils  amples  et  majestueux,  la  cheminée  à  colonnes,  le  bahut 
de  bois  noir  avec  ses  cariatides,  les  tables  un  peu  massives  sont  d'une  facture  remarquable  el 
prouvent  que  la  Renaissance  flamande  compte  encore  en  Belgique  des  interprètes  habiles 
et  instruits. 
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;RÉDENCE     et    sièges     de     salle    a    manger,    de     m.    THOMAS     HALL    (EDIMBOURG). 


Lu  Suisse  est  au  nombre  des  pays  qu'on  peut  négliger,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
Russie. 

Indépendamment  d'une  série  de  vases,  de  tables,  de  guéridons  d'une  excessive  somptuosité, 
taillés  à  pleins  blocs  dans  le  lapis-lazuli,  le  labrador,  le  jaspe  et  la  malachite  fournis  par  les 
mines  de  l'Oural  et  de  la  Sibérie,  et  montés  en  bronze  doré  ou  argenté,  la  Russie  possède 
tout  un  mobilier  en  bois  de  chêne  et  de  sapin  qui  porte  au  plus  haut  point  son  cachet  per- 
sonnel. L'art  autochthone  russe  n'est  pas  encore  sorti  de  la  période  décorative  géométrique. 
C'est  à  d'ingénieux  entrelacements  de  lignes  courbes  et  brisées  qu'il  demande  son  ornementa- 
tion courante.  Cette  combinaison  de  cercles,  de  lacs,  de  méandres  et  entrelacs  enfante  des 
dessins  très  harmonieux  et  qui  ont  une  saveur  orientale  très  accentuée.  Dans  ces  données  suffi- 
samment variées  et  pittoresques,  MM.  Siebrechtde  Varsovie,  Flamanski  de  Moscou,  Lewit  de  la 
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même  ville,  Tronche  de  Segouronka,  Grûenberg  de  Pétersbourg,  etc.,  exposent  une  suite  de 
meubles  qui  seront  certainement  remarqués  par  tous  les  amateurs  de  couleur  locale. 

Je  ne  dirai  presque  rien  du  mobilier  en  bois  courbé  exposé  par  l'Autriche-Hongrie.  La 
maison  Thonet  en  a  pourvu  les  deux  hémisphères.  Il  n'est  pas  de  ville  ni  de  bourgade 
qui  n'ait  été  envahie  par  ce  mobilier  peu  plastique.  En  dehors  de  cette  monotone  va- 
riété de  sièges  maigres,  effilés,  dont  on  connaît  le  fort  et  surtout  le  faible,  l'Autriche 
n'expose  guère,  en  fait  de  meubles,  que  les  ouvrages  exécutés  par  les  élèves  de  son  École 
impériale  et  royale  des  arts  professionnels.  11  semble  que  ce  soit  en  elle  que  l'empire  tout 
entier  ait  résumé  ses  efforts.  Hàtons-nous  de  constater  que  les  ouvrages  envoyés  sont  tous  re- 
marquables. L'exposition  de  l'Ecole  impériale  et  royale  occupe  trois  travées.  Les  meubles  qu'on 
y  voit  sont  généralement  d'un  dessin  correct  et  d'une  parfaite  exécution.  Les  incrustations  et 
les  marqueteries  en  sont  fines  et  délicates.  Le  décor  est  toujours  élégant  et  témoigne  d'un  goût 
élevé.  Enfin  la  figure  humaine,  qui  est  le  grand  écueil  dans  ce  genre  de  travaux^  est  traitée 
avec  une  science  et  une  sûreté  peu  communes. 

Cette  école  des  arts  professionnels  est  de  fondation  récente.  Elle  fut  créée  en  I8G7  par  l'em- 
pereur François-Joseph,  dans  le  but  de  procurer  aux  industries  d'art  des  praticiens  habiles  et 
insiruils.  On  peut  dire  hautement  que  ce  buta  été  pleinement  atteint;  carindépendamment  de 
la  qualité  attestée  par  les  produits  exposés,  l'école  possède  encore  la  quantité.  J'entends 
par  là  que  de  46  élèves  qu'elle  comptait  en  1868,  elle  est  arrivée  au  chiffi-e  de  381  et  que 
son  local  primitif,  devenu  insuffisant,  a  été  remplacé  par  un  bel  édifice  construit  au  Stubering 
à  Vienne. 

C'est  là  un  excellent  précédent  que  l'Italie  ferait  bien  de  méditer  et  surtout  d'imiter.  Cette 
terre  classique  des  arts  est,  en  effet,  pourvue  plus  qu'aucun  autre  pays  d'artistes  intelligents  et 
d'artisans  habiles.  Mais  il  semble  qu'ils  prennent  à  tâche  de  gaspiller  leurs  qualités  brillantes 
en  les  dépensant  à  des  futilités.  Certes  il  est  difficile  de  mieux  sculpter  le  bois  que  Romanelli 
de  Florence,  Toso  de  Venise  ou  Carlo  Gobetta  de  Milan.  Mais  à  quoi  aboutissent  ces  beaux 
talents?  A  simuler  une  fontaine  en  ruines,  ou  un  filet  de  pêcheur  jeté  sur  une  chaise  sculptée. 
Ce  sont  là  des  fours  de  force  indignes  d'esprits  sérieux  et  réfléchis.  Seul,  M.  Gio  Battista  Gatti 
échappe,  grâce  à  ses  meubles  incrustés,  à  cette  nomenclature  fâcheuse.  Mais  à  côté  de  ses  jolis 
cabinets  s'entassent  ces  horribles  tables  en  fausse  laque  nacrée  représentant  le  Colisée  ou  le 
Vatican,  et  en  face  s'étale  cet  absurde  mobilier  de  garçon  exécuté  en  cornes  de  bœufs,  par 
MM.  Janetti  et  Rosetti.  Franchement  l'Italie  a  une  revanche  à  prendre. 

De  l'Italie  nous  passons  à  l'Angleterre.  Un  abîme  sépare  les  deux  pays  et  cependant  il  nous 
faut  le  franchir  sans  transition.  Les  deux  peuples  Scandinaves  ne  nous  offrent  rien,  en  effet, 
qui  soit  capable  de  nous  retenir,  et  l'Amérique  n'expose  guère  que  des  billards,  meubles  peu 
plastiques  et  surtout  peu  variés. 

L'Angleterre  a  ce  grand  mérite  d'être  une  terre  originale,  vivant  beaucoup  sur  son  propre 
fonds,  évitant  de  se  mettre  à  la  remorque  d'un  autre  pays.  11  y  a  donc  tout  intérêt  à  étudier  ses 
arts  et  son  industrie  sous  leurs  divers  aspects.  Toutefois,  nous  demanderons  la  permission  de 
négliger  les  meubles  en  métal,  cuivre  ou  fer.  Malgré  l'importance  que  leur  fabrication  prend 
depuis  quelques  années  dans  le  Royaume-Uni,  et  aussi  malgré  certaines  qualités  particulières 
qui  peuvent  les  faire  rechercher  pour  des  emplois  spéciaux,  ils  nous  paraissent  d'un  médiocre 
intérêt. 

MM.  Winfield  et  C'%  de  Birmingham,  ont  beau  en  exposer  une  série  très  curieuse,  les 
tringles  et  les  treillages  qu'ils  sont  réduits  à  entrelacer  ne  se  prêtent  guère  aux  effets  décoratifs^ 
tandis  que  les  éclats  du  cuivre  de  diverses  couleurs  affectent  un  aspect  criard  et  papillotant 
qui  fatigue  l'œil.  En  outre,  la  différence  de  température  les  rend  désagréables  au  toucher,  et 
leur  matière  même  exige  un  entretien  excessif.  Nous  laisserons  donc  les  lits  de  cuivre  aux 
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liôpilaiix  et  aux  casernes,  les  chaises  en  fer  aux  jardins,  et  nous  éludicrons  le  vrai  mobilier 
d'appartement.  Ce  dernier  est  du  reste  tout  à  fait  digne  de  notre  attention. 

Tout  d'abord,  il  nous  faut  reconnaître  que  les  exposants  anglais  ont  tiré  un  excellent  parti 
de  la  place  qui  leur  était  dévolue.  Mieux  inspirés  que  leurs  collègues  français,  ils  se  gardent 
bien  de  nous  présenter  des  échantillons  isolés  de  leur  savoir-faire.  Ils  ont  au  contraire  donné 
tous  leurs  soins  à  composer  des  ensembles.  Ils  exposent  des  salons  complets,  des  boudoirs 
terminés,  des  chambres  toutes  prêtes,  en  sorte  qu'ils  nous  séduisent  non  seulement  par  la 
finesse  et  l'élégance  do  leurs  ouvrages,  mais  encore  par  le  prestige,  par  le  charme  de  ce  home, 
de  cet  ((  intérieur  »  qui  nous  est  tout  aussi  cher  qu'aux  habitants  du  Royaume-Uni.  De  plus, 
les  ensembles  qu'ils  exposent  sont  presque  bourgeois,  sinon  parle  \n-\\  du  moins  par  l'aspect, 
et  dès  lors  le  public,  qui  n'est  pas  exclusivement  composé  de  millionnaires,  s'intéresse  à 
ce  mobilier  qui  lui  semble  pratique,  tandis  qu'il  songe  seulement  à  admirer  les  meubles 
français,  qui  lui  paraissent  exclusivement  réservés  à  des  palais  ou  à  des  châteaux. 

Devons-nous  conclure  de  celte  première  impression  favorable  que  les  ébénistes  et  les  tapis- 
siers anglais  sont  mieux  inspirés  et  plus  habiles  que  leurs  collègues  du  continent?  Certainement 
non.  Car  si  de  la  vue  de  l'ensemble  nous  passons  à  l'examen  en  détail,  le  résultat  n'est  plus 
tout  à  fait  le  même. 

Tout  d'abord  nous  sommes  frappés  par  l'étonnante  quantité  de  coins  et  de  recoins  que 
présentent  leurs  meubles  fixes.  Partout  une  profusion  de  cases,  une  surcharge  de  consoles,  un 
nombre  infini  de  nids  à  poussière,  et  par  contre  aucune  ligne  calme,  simide,  tranquille,  capable 
de  reposer  l'œil.  En  second  lieu,  des  formes  roides,  compassées,  qui  protestent  contre  le 
fameux  comfort  anglais  si  vanté  et  si  peu  pratiqué  du  reste  en  Angleterre.  Enfin  un  désarroi 
complet  en  matière  de  décoration.  Car  alors  que  chez  nous  toutes  les  inspirations  sont  puisées 
dans  trois  siècles  de  notre  propre  histoire,  nous  trouvons  dans  l'exposition  du  Royaume-Uni 
des  meubles  néo-grecs,  étrusques,  romains,  byzantins,  gothiques,  chinois,  japonais  et  même 
Louis  XVI  et  style  empire,  car  par  une  coïncidence  voulue,  le  genre  qui  porte  chez  eux  le  nom 
d'  «  Adams  »  se  rapproche  cxtraordinairemcnt  des  types  de  Riesencr  sur  lesquels  il  semble 
copié,  et  rappelle  par  plus  d'un  point  notre  mobilier  de  1800. 

Enfin,  à  tous  ces  styles  connus  on  vient  d'en  ajouter  un  nouveau  qu'on  nommera  sans  doute 
littéraire^  car  il  consiste  en  une  adaptation  pour  le  moins  originale  de  la  littérature  à  l'ameu- 
blement. M.  Cooper,  en  effet,  a  illustré  un  meuble  divisé  en  petits  panneaux  avec  le  poème 
des  Princesses  àc  Tennyson,  et  M.  Troloppe  a  pris  pour  sujet  ornemental  d'un  boudoir  le  poème 
héroï-comique  l'Enlèvement  de  la  boucle  de  cheveiix. 

D'oii  vient,  direz-vous,  ce  désarroi,  ou  pour  mieux  parler  ce  manque  d'unité,  qui  règne 
dans  l'ornementation  britannique?  II  provient  de  ce  que  les  Anglais  n'ont  jamais  ni  connu  ni 
compris  la  Renaissance.  Eux,  les  esprits  pratiques  entre  tous,  ils  n'ont  pas  saisi  le  côté  pratique 
de  cette  esthétique  accommodante  qui  plia  l'ornementation  ancienne  aux  besoins  de  son  temps, 
et,  grâce  à  ce  compromis,  couvrit  d'une  décoration  fine  et  charmante  des  meubles  et  des 
monuments  que  l'antiquité  n'avait  certes  pas  prévus. 

Depuis  Henri  VIII,  où  le  gothique  florissait  encore,  jusqu'au  temps  de  la  reine  Aune,  où 
les  tendances  modernes  implantées  par  Charles  II  et  sa  cour  française  se  trouvèrent  généralisées 
par  l'ascendant  de  Guillaume  111  et  de  son  entourage  hollandais,  il  plane  sur  l'art  anglais 
comme  une  sorte  de  nuit  que  ni  la  présence  d'Holbein,  ni  celle  de  Van  Dyck  a  Londres,  ni 
même  l'édification  de  Saint-Paul,  ne  sont  capables  d'éclairer. 

A  riieure  qu'il  est,  le  malentendu  est  encore  le  même,  et  le  plus  fougueux  des  écrivains 
d'art  de  l'Angleterre,  M.  John  Ruskin,  perd  son  temps  à  discourir  contre  «  l'art  rationaliste 
communément  désigné  sous  le  nom  de  Renaissance,  »  et  â  bâtir  des  systèmes  fourmillant  de 
grossières  erreurs  pour  démontrer  qu'avec  la  Renaissance  «  il  s'est  manifesté  dans  toutes  les 
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directions   une  décadence  profonde,   et  que  partout   c'a  été  une  mer   montante  de  sottise  et 
d'hypocrisie.  » 

M.  Ruskin  jouit  de  l'autre  côté  de  la  Manche  d'une  autorité  incontestée.  Aussi  les  ébénistes 
anglais,  gens  simples  qui  prennent  pour  argent  comptant  les  surprenantes  divagations  d'un 
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LA     PEINTURE. 

Composition  de  F.  Erlimann,  exécutée  par  Tli.  Deck. 


si  savant  homme,  regardent-ils  le  seizième  siècle  italien  avec  une  défiance  sans  pareille,  et  se 
voient-ils  obligés  de  combiner  patiemment  les  éléments  les  plus  contradictoires,  pour  arriver 
à  varier  un  peu  leur  mobilier  national. 

Ils  n'ont  du  reste  que  plus  de  mérite  à  se  bien  tirer  d'une  lâche  rendue  volontairement 
difficile,   et  il  faut  nous  empresser  de  les  féliciter  des  remarquables  produits  qu'ils  nous  ont 
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envoyés.  C'est  ainsi  que  MM.  HoUand  and  son  de  Londres  nous  ont  exposé  une  très  jolie 
chambre  Louis  XVI,  où  les  teintes  jaunes  du  citronnier,  alternant  avec  les  reOets  d'un  damas 
bleu  tendre,  composent  un  ensemble  un  peu  fade,  mais  charmant  malgré  cela.  De  son  côté, 
M.   Mellier  a   envoyé  de  fines  marqueteries   très  joliment  relevées  par  des   bronzes   dores. 


L ARCHITECTURE. 

Composition  de  F.  Erhmann,  exécutée  par  M.  Boulanger. 


MM.  Lock,  Walker,  Brown,  etc.,  se  sont  distingués  par  la  confection  de  meubles  très  délicats 
et  très  soignés.  Enfin  M.  CoUinson  a  meublé  avec  infiniment  de  coquetterie  une  suite 
de  petites  chambres  composant  un  appartement.  Et  ce  sont  ces  charmantes  installations, 
qui  bénéficiant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  l'attraction  qu'exerce  le  /lotne  anglais,  sont  devenues 
un  des  attraits,  non  seulement  de  l'exposition  britannique,  mais  de  toute  la  section  étrangère. 
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LA    CÉRAMIQUE     ARCHITECTURALE 


Jamais  l'appliration  de  la  céramique  à  l'archileclure  ne  s'est  manifestée  avec  plus  de  va- 
riété, plus  d'ampleur  et  plus  d'ingéniosité  qu'à  l'Exposition  de  cette  année.  Grâce  aux  progrès 
merveilleux  accomplis  dans  ces  derniers  temps  par  les  arts  techniques,  on  peut  dire  que  des 
à  présent  cette  application  ne  connaît  plus  de  bornes.  Des  emplois  nouveaux  ont  été  créés,  les 
anciens  ont  été  pcrfeetionnés,  et  par  l'importance  surprenante  qu'il  prend  soudainement  dans 
les  constructions,  on  voit  s'ouvrir  pour  ce  bol  »  art  de  terre  »,  vieux  comme  le  monde,  des 
horizons  inattendus  et  que  nos  pères  n'auraient  certes  pas  soupçonnés. 

La  céramique  architecturale  peut  se  diviser  en  deux  branches  principales.  La  première 
est  celle  où  la  terre  cuite,  émaillée  ou  non  émaillée,  colorée  de  nuances  diverses  ou  mono- 
chrome, sert  de  matériel  même  à  la  construction.  La  seconde  est  celle  où  la  terre  émaillée 
ou  non  émaillée,  polychrome  ou  monochrome,  employée  sous  forme  de  placages  ou  de  carre- 
lages, concourt  uniquement  à  la  décoration  du  monument. 

Enfin,  parfois,  les  deux  branches  se  trouvent  réunies  et  le  même  échantillon  est  employé 
à  la  fois  comme  matériel  et  comme  décor.  Dans  ce  dernier  cas,  l'œuvre  est  parfaite  puisqu'elle 
se  complète  elle-même.  Ce  double  résultat  s'obtient  de  deux  façons:  soit  en  colorant,  sur  une 
de  ses  faces,  la  pièce  employée  et  en  disposant  cette  face  colorée  de  façon  à  composer  des 
dessins  sur  la  muraille,  soit  en  donnant  par  estampage  une  forme  spéciale  à  la  terre  cuite  et 
en  faisant  concourir  cette  forme  à  la  décoration  générale  de  l'édifice. 

Jadis  on  bâtissait  avec  de  la  brique  carrée,  qu'on  taillait  ensuite  sur  place  pour  former  des 
gorges,  des  rinceaux,  des  doucines,  etc.  Aujourd'hui,  grâce  au  développement  des  industries 
céramiques,  chaque  pièce  sort  toute  façonnée  du  moule,  va  prendre  sa  place  juste  à  l'endroit 
qui  lui  est  assigné  et  donne  immédiatement  le  profil  qui  doit  concourir  à  l'ensemble  de  l'or- 
nementation. L'édifice  sort,  en  quelque  manière,  complet  et  achevé  des  mains  du  potier.  L'ar- 
chitecture n'a  plus  qu'à  dresser  les  plans,  le  maçon  n'a  plus  qu'à  ajouter  les  différentes  pièces 
de  la  bâtisse.  De  là,  économie  de  temps  et  d'argent. 

Trois  kiosques  élevés  l'un  au  Champ-de-Mars,  dans  le  jardin,  l'autre  au  Champ-de-Mars, 
dans  le  palais,  et  le  troisième  au  Trocadéro,  font  bien  voir  quels  progrès  ont  été  réalisés  dans 
ce  sens  et  comment  l'argile  est  devenue,  entre  les  mains  de  nos  potiers,  le  matériel  le  plus 
souple,  le  plus  docile  et  le  plus  commode  à  employer. 

Le  premier  et  le  second  de  ces  kiosques  édifiés,  l'un  par  un  industriel  habile,  l'autre  par 
la  Wienerberger  Ziegelfabrick  und  Baugeselkchaft,  montrent  toutes  les  combinaisons  auxquel- 
les peuvent,  au  point  de  vue  plastique,  se  plier  les  argiles  bien  traitées  et  travaillées  avec  soin. 
Balustrades,  acrotères,  consoles,  galeries,  bustes^  statuettes,  cariatides,  colonnes,  pilastres, 
socles,  chapiteaux,  corniches,  cheneaux,  gargouilles,  clefs  de  voûte,  bas-reliefs  pour  frises; 
tout  ce  que  dans  la  construction  en  pierre  on  est  obligé  de  demander  au  ciseau  du  sculpteur 
se  trouve  exposé  là;  varié  de  motifs,  fin  d'exécution,  assorti  de  style  autant  qu'on  peut  le 
désirer. 

Le  second  kiosque,  celui  du  Trocadéro,  présente  une  collection  analogue  de  motifs 
du  même  genre.  Mais,  construit  par  une  association  de  trente-cinq  potiers,  qui  a  pris  le  nom 
d'Union  céramique,  et  dont  les  usines  sont  dispersées  dans  les  départements  de  la  Seine,  de 
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Seine-et-Marne,  Dordogne,  Saône-et-Loire,  Aube,  Gard,  Eure-et-Loir,  Pas-de-Calais,  etc., 
c'est-à-dire  un  peu  sur  tous  les  points  du  territoire  français,  il  otTre  plus  de  variété.  11  se 
distingue  surtout  par  l'emploi,  dans  ses  diverses  façades,  de  briques  éniaillées  dont  les  couleurs 
alternées  produisent  un  effet  très  décoratif  et  communiquent  à  son  aspect  général  une  gaieté 
que  la  terre  cuite  monoclirome  ne  saurait  avoir. 

Cet  emploi  des  briques  émaillées  n'est  point  le  seul  du  reste  qu'on  rencontre  au  Champ-de- 
Mars.  Le  pavillon  du  ministère  des  travaux  publics  en  offre  un  échantillon  plus  complet  et 
par  consé(]uent  plus  curieux  encore.  Le  vestibule  de  ce  pavillon  n'a  d'autre  décor  sur  sa 
muraille  que  ralternement  des  briques  colorées  en  blanc  et  en  bleu  qui  forment  cette  muraille 
elle-même.  Et  cet  assortiment  de  nuances  disposées  d'une  façon  ingénieuse  suffit  à  produire 
une  ornementation  très-gaie,  amusante  à  l'œil,  et  d'un  parfum  oriental  très  accentué. 

Certes  je  n'aurais  garde  de  dire  que  ce  sont  là  des  résultats  définitifs.  Ce  sont  des  essais, 
rien  de  plus,  mais  des  essais  qui  ont  une  importance  extrême  parce  qu'ils  rompent  en  visière 
avec  nos  préoccupations  habiluelles.  Le  difficile,  comme  l'a  si  bien  dit^^^  Bagehot,  n'est  pas 
de  créer  une  bonne  loi,  c'est  de  s'affranchir  de  celles  qui  sont  mauvaises.  Or  une  des  lois  les 
plus  tyranniques  qui  aient  pesé  sur  notre  architecture,  c'est  qu'il  fallait  que  toutes  nos  façades 
fussent  monochromes,  c'est-à-dire  d'une  seule  couleur. 

Trompée  par  des  documents  incomplets,  notre  éducation  classique  s'était  trouvée  faussée 
en  son  principe.  Ignorant  qu'au  temps  de  leur  jeunesse  les  édifices  grecs  ou  romains  avaient 
■  été  revêtus  de  couleurs  éclatantes,  notre  esprit  s'était  imbu  de  cette  idée  fausse  que  la  colora- 
tion des  monuments  était  un  signe  d'infériorité  architectonique.  Et  pendant  trois  siècles  nous 
nous  sommes  traînés  dans  cette  ornière  creusée  à  coups  de  préjugés. 

C'est  une  justice  à  rendre  à  nos  jeunes  architectes:  ils  mettent  autant  d'ardeur  à  briser  avec 
la  routine,  que  leurs  prédécesseurs  en  apportaient  à  suivre  les  chemins  tracés.  Partout  la 
polychromie  éclate  à  l'Exposition,  et  pour  ne  parler  que  de  celle  qui  nous  intéresse,  de  la 
polychromie  céramique,  nous  remarquerons  que  non  seulement  le  ministère  des  travaux 
publics  dont  nous  parlions  à  l'instant,  mais  les  manufactures  de  l'État,  le  Creusot,  le  café 
Français  et  dix  autres  établissements  l'ont  employée  pour  la  décoration  de  leurs  kiosques  res- 
pectifs, et  que  dans  cette  décoration,  toujours  ingénieuse  et  gracieuse,  on  a  déployé  infiniment 
de  talent  et  de  ijoùl. 

Mais  quelque  intéressantes  que  puissent  sembler  ces  innovations,  il  faut  avouer  qu'elles 
passent  presque  inaperçues  à  côté  de  l'ornementation  incomparable  du  palais  du  Champ-de- 
Mars  et  du  pavillon  de  la  ville  de  Paris. 

Cette  ornementation  nouvelle  est  en  elTet  un  fait  capital  dans  l'histoire  de  l'architecture; 
elle  semble  appelée  à  révolutionner  les  constructions  de  l'avenir.  Grâce  à  elle,  la  décoration 
des  édifices  en  fer  devient  un  art  simple  et  logique.  Les  montants  qui  constituent  la  masse 
portante  de  la  construction  forment  un  cadre  naturel  dans  lequel  viennent  s'encastrer  les  pla- 
ques céramiques  composant  le  décor.  Et  comme  on  peut  varier  ce  décor  à  l'infini,  rien  n'em- 
pêche qu'il  se  trouve  toujours  d'accord  avec  la  destination  de  l'édifice. 

Quoi  de  plus  riche  en  effet  et  de  plus  varié  que  la  palette  du  céramiste?  Tout  y  est,  formes 
et  couleurs.  On  peut  en  faire  jaillir  une  ornementation  claire  ou  foncée,  sobre  ou  chargée, 
gaie  ou  triste,  simple  et  modeste  ou  bien  magnifique  et  pompeuse,  calme  et  grave  ou  vibrante 
et  colorée  comme  celle  du  Champ-de-Mars. 

Et  notez  que,  pour  arriver  à  des  elfets  décoratifs  de  la  plus  riche  ordonnance,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  mettre  l'esprit  à  la  torture,  d'improviser  des  combinaisons  extravagantes  ni  de 
s'abandonner  à  une  débauche  de  formes  ou  de  couleurs. 

Toute  la  décoration  du  palais  du  Cliamp-de-Mars  est  obtenue  avec  deux  panneaux  alterna- 
tivement répétés.  Chacun  de  ces  panneaux  se  compose  de  six  carreaux,  et  le  motif  ornemental 
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qui  représente  des  fleurs  et  des  oiseaux  en  relief  ne  comporte  que  quatre  couleurs  :  vert  d'eau, 
rose  de  Chine  et  bleu  turquoise  se  détachant  sur  un  fond  chamois.  —  Quatre  couleurs,  six 
carreaux,  deux  panneaux,  —  rien  de  plus,  et  il  suffit  de  l'alternement  de  ces  deux  panneaux, 


LA    SCULPTURE. 

Composilion  île  F.  Erlimann,  exécutée  par  M.  Boulanger. 


de  ces  quatre  couleurs  et  des  six  carreaux  pour  créer  une  ornementation  grandiose,  décorant 
sans  monotonie  l'un  des  plus  vastes  palais  du  monde. 

Au  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  les  encadrements  de  porte  sont  d'une  magnificence  encore 
plus  grande.  La  décoration  y  consiste  également  dans  l'alternement  de  deux  panneaux,  mais 
les  panneaux  sont  à  neuf  carreaux,  le  dessin  est  persan,  avec  une  note  dominante  de  bleu 
turquoise  qui  produit  un  effet  merveilleux. 
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Ce  n'est  pas  là  du  reste  le  seul  échantillon  de  céramique  architecturale  que  présente  le 
pavillon  de  la  ville  de  Paris.  Ses  murs  sont  dissimulés  sous  un  placage  de  panneaux  en  terre 
cuite  figurant  des  boucliers  suspendus,  et  qui  ont  une  grande  tournure.  L'impression  res- 
sentie est  originale.  Toutes  ces  couleurs,  du  reste,  s'encadrent  admirablement  dans  la  char- 


L  ORFEVRERIE. 

Composition  de  F.  Erhmann,  exécutée  par  M.  T.  Deck. 


pente  en  fer  et  produisent  un  effet  qui  semble  étrange  au  premier  abord,  mais  ne  tarde  pas  à 
captiver  et  qui  charme  par  la  variété  de  ses  couleurs,  la  précision  de  ses  lignes,  la  convenance 
de  sa  forme  et  la  logique  de  sa  disposition. 

Et  ce  qui  rehausse  le  mérite  de  cette  décoration,  c'est  qu'elle  présente  des  difficultés  énor- 
mes, attendu  que  nous  n'avons  point  encore  les  formules  qui  doivent  présider  à  son  emploi. 
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Je  ne  veux  pour  preuve  de  ce  que  j'avance  que  les  céramiques  de  la  façade  italienne,  bien 
pauvres  de  conception,  bien  maigres  et  d'une  originalité  plus  que  douteuse. 

Les  ornements,  copiés  sur  des  arabesques  de  la  Renaissance,  sont  gracieux,  je  l'accorde, 
mais  leur  qualité  décorative  est  mal  entendue,  et  ils  ne  sont  ni  à  l'échelle  convenable,  ni  à  la 
place  qu'il  faudrait.  Rien  n'est  difficile,  dans  un  art  nouveau,  comme  de  trouver  la  proportion 
exacte.  Regardez  plutôt  les  deux  grandioses  portiques  ornés  de  carrelages  admirables  que 
M.  Deck,  d'un  côté,  et  M.  Boulanger,  de  l'autre,  ont  plaqués  contre  la  façade  nord  du  bâti- 
ment des  beaux-arts.  Certes  ce  sont  là  des  œuvres  hors  ligne  dépassant  de  cent  coudées  tout  ce 
qu'on  avait  fait  jusque-là. 

Si  ces  deux  habiles  céramistes  se  sont  donné  pour  mission  de  prouver  qu'il  n'est  plus  rien 
d'impossible  dans  leur  bel  art,  on  peut  dire  qu'ils  ont  pleinement  réussi.  Leur  palette  est 
d'une  richesse  incomparable.  Leurs  peintures  allégoriques  sont  d'un  dessin  superbe  et  d'une 
couleur  admirable.  Les  frises,  les  pilastres,  les  grecques  courantes  qui  accompagnent  ces  belles 
figures  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Mais  ces  deux  gigantesques  paysages  avec  leurs  arbres 
centenaires  de  grandeur  naturelle  me  semblent  un  contre-sens, 

La  céramique  étant  un  ornement  architectural,  et  rien  de  plus,  doit  se  subordonner  au 
monument  qu'elle  est  chargée  d'embellir.  C'est  un  matériel  nouveau  ou  plutôt  renouvelé 
mis  à  la  disposition  de  nos  «  maîtres  à  bâtir,  »  et  qui  demande  à  être  employé  avec  une  cer- 
taine discrétion. 

C'est  une  erreur,  en  effet,  de  croire  qu'il  peut  remplacer  et  qu'il  remplacera  tous  les  pro- 
cédés des  vieux  maîtres.  La  peinture  sur  faïence  ne  détrônera  pas  plus  la  fresque  que  la 
peinture  sur  lave  n'a  détrôné  la  mosaïque.  Et  j'irai  même  plus  loin,  les  magnifiques  reliefs 
de  M.  Viredent,  de  Toulouse,  ne  me  satisfont  pas  non  plus.  L'art  de  terre  ne  me  paraît  pas  à 
sa  place  dans  ces  compositions  archaïques,  pompeuses  et  coûteuses,  qui  rappellent  et  dépas- 
sent les  plus  vastes  œuvres  de  Luca  délia  Robbia. 

Pour  les  tympans  de  cathédrale,  les  portails  et  les  tombeaux,  nous  avons  la  pierre,  le 
marbre  et  le  bronze;  gardons-les  pour  ces  ouvrages  grandioses,  et  réservons  la  céramique 
pour  de  plus  modestes  emplois. 

Nous  venons  de  voir  quels  merveilleux  effets  on  en  pouvait  tirer  pour  la  décoration  des 
monuments  en  fer;  c'est  là  qu'est  la  note  précieuse,  intéressante,  remarquable  qui  se  dégage 
avant  tout  de  l'Exposition  de  cette  année.  Ces  deux  matériaux,  le  fer  et  la  faïence,  se  com- 
plètent admirablement.  L'immuable  rigidité  de  formes  qu'affecte  le  fer  s'accommode  parfaite- 
ment avec  l'éternel  éclat  et  l'inaltérable  fraîcheur  des  céramiques  émaillées.  Et  de  cette  asso- 
ciation intelligente  peuvent  naître  des  chefs-d'œuvre. 

La  seconde  République  a  vu  naître  l'architecture  en  fer  qui  allait  révolutionner  l'art  de 
bâtir.  11  appartenai»à  la  troisième  République  d'achever  la  conquête  faite  par  sa  devancière, 
en  dotant  cette  architecture  d'une  décoration  qui  la  complétât  dignement.  Aujourd'hui  le 
problème  est  résolu,  et  nous  avons  le  droit  d'en  être  fiers;  car  ces  deux  grands  progrès  ont  été 
accomplis  sur  le  sol  même  de  la  France. 
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Si  quelque  céramologue  (pardonnez-moi  le  mot),  si  quelque  céramologue  du  commence- 
ment de  ce  siècle  s'était  mêlé  de  prophétiser  l'avenir,  il  n'aurait  pas  manqué  d'annoncer  la 
prochaine  disparition  de  la  faïence,  et  personne  alors  n'aurait  songé  à  s'inscrire  en  faux 
contre  sa  prédiction. 

C'était  le  moment,  en  effet,  où  la  pauvre  délaissée  semblait  prête  à  rendre  son  dernier 
soupir.  L'Italie  avait  depuis  longtemps  oublié  le  secret  de  ses  admirables  majoliques.  Urbino 
ne  traçait  plus  sur  la  panse  arrondie  de  ses  aiguières  ses  arabesques  dignes  de  la  grande  école 
romaine;  Chaffagiolo  ne  couvrait  plus  de  ses  «  grotesques  »  ses  coupes  élancées  et  gracieuses; 
Pesaro  avait  perdu  le  secret  de  ses  reflets  métalliques.  Partout  l'abandon  et  la  ruine.  Gubbio, 
Faënza  et  Castel-Durante  avaient  éteint  pour  toujours  leurs  fours  de  potier. 

Dans  le  Nord,  Delft  agonisait,  et  Arnhem,  aussi  bien  que  Rotterdam,  avait  renoncé  à  la 
céramique.  En  France,  Oiron,  Nevers,  Rouen,  Moustier,  Marseille  et  Strasbourg,  après  avoir 
enfanté  des  merveilles,  après  avoir,  depuis  Palissy  jusqu'à  Berain,  créé  un  art  délicat,  char- 
mant et  spirituel,  ne  donnaient  plus  le  jour  qu'à  d'informes  productions. 

La  porcelaine  semblait  avoir  à  tout  jamais  remplacé  la  faïence.  La  création  de  ces  pâtes, 
tendres  et  dures,  avait  du  reste  nécessité  tant  de  peines  et  de  soins,  que  c'eût  été  presque  de 
l'ingratitude  de  ne  pas  immoler  les  poteries  opaques  aux  poteries  translucides.  On  se  souvenait 
encore  de  l'Electeur  de  Saxe,  enfermant  ses  ouvriers  dans  une  citadelle,  de  peur  que  le  secret 
de  la  fabrique  de  Meissen  ne  fût  dévoilé.  On  se  rappelait  ce  que  la  porcelainerie  de  Vin- 
cennes  avait  coûté  aux  fermiers  généraux  et  celle  de  Sèvres  à  M""  de  Pompadour,  c'est-à- 
dire  à  la  France. 

La  porcelaine,  du  reste,  répondait  admirablement  à  l'idéal  artistique  du  temps  ;  son  aspect 
propre,  luisant  et  poli,  ses  formes  maigres  et  sèches;  ses  contours  froids  et  roides,  étaient  en 
harmonie  avec  les  peintures  de  l'époque  et  avec  le  mobilier,  que  l'acajou  plaqué  dominait  déjà. 
Qui  donc  aurait  osé  disputer  la  palme  à  un  produit  si  parfait?  Aussi  ce  fut  presque  un 
scandale  que  de  voir,  il  y  a  trente  ans  à  peine,  des  amateurs,  des  artistes,  des  gens  de  goût, 
rompre  en  visière  avec  ces  idées  reçues.  Quand  on  les  vit  s'extasier  sur  les  formes  amples, 
larges  et  nobles  des  anciennes  poteries  ;  quand  on  les  entendit  affirmer  que  la  beauté  du  décor 
est  supérieure  à  la  finesse  de  la  matière,  que  celle-ci  n'est  que  le  véhicule  du  talent,  alors  que 
celle-là  en  est  l'expression  même,  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  passassent  pour  des  fous. 

Aujourd'hui  on  peut  se  souvenir  de  ces  luttes  sans  rancune  et  sans  aigreur.  Tous  ceux 
qui  ont  pris  en  main  la  résurrection  du  vieil  »  art  de  terre  »  ont  lieu  d'être  satisfaits.  Le  succès 
qui  a  couronné  leurs  efforts  est  complet.  La  faïence  plus  belle,  plus  puissante  et  plus  glo- 
rieuse que  jamais  est  enfin  ressuscitée  de  ses  cendres. 

Nous  les  retrouvons  en  effet,  toutes  ces  céramiques  anciennes  dont  jadis  nous  célébrions 
les  mérites  et  les  vertus.  Toutes  figurent  à  l'Exposition,  toutes,  au  grand  désespoir  des  ama- 
teurs novices  bien  empêchés  désormais  de  distinguer  les  œuvres  anciennes  de  leurs  ingénieuses 
contrefaçons.  Pas  une  ne  manque  à  l'appel.  Seulement  un  délicieux  broc  d'Oiron  porte  la 
signature  de  M.  Boulenger,  les  <<  rustiques  figulines  »  ne  sortent  plus  des  mains  de  Palissy, 
mais  de  celles  de  Barbizet,  de  Sergent  ou  de  Pull  ;  Thibault  de  Blois  ressuscite   la  maestria 
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des  peintres  d'Urbino,  pendant  que  son  compatriote  Ulysse  fait  vibrer  sur  ses  plats  fleurdelisés 
et  salamandres  des  reflets  métalliques  dignes  de  Giibbio  de  Pesaro  et  des  ouvrages  siculo- 
moresques. 

Dans  des  notes  plus  modernes  (car  tout  y  passe),  Quimper  fait  du  faux  Rouen  et  Desvres  du 
faux  Nevers.  A  Nevers  même,  M.  Montagnon  fabrique  un  plat  de  Rouen  de  si  vastes  dimensions 
que  Louis  Poterat,  s'il  revenait  en  ce  monde,  en  resterait  abasourdi,  tandis  que  les  plateel- 
backers  de  Delft,  si  fiers  do  leurs  violons,  pourraient  se  pâmer  d'aise  devant  une  contrebasse. 

Ainsi  marche  le  monde  !  Et  tout  cela  n'est  rien,  car  si  les  grands  artistes  du  passé  revenaient 
parmi  nous,  ils  regarderaient  à  peine  ces  faciles  reproductions  des  œuvres  qui  leur  ont  coulé 


faïence  de  m.  th.  deck. 


tant  de  peine.  Ils  iraient  droit  aux  vitrines  des  innovateurs  admirer  les  créations  du  jour,  cent 
fois  supérieures  à  celles  enfantées  par  eux  dans  les  tourments  et  dans  la  lutte. 

La  céramique  en  effet  a  profité,  depuis  eux,  de  toutes  les  conquêtes  de  la  science.  Tous  les 
problèmes  ardus  qu'ils  se  posaient  sont  aujourd'hui  résolus.  Eux  si  fiers  de  leurs  grands  vases, 
les  voyez-vous  au  milieu  de  ces  potiches  gigantesques  et  de  ces  statues  plus  hautes  que  nature? 
Que  diraient-ils  devant  le  Henri  IV  de  M.  Deck,  coiffé,  chaussé,  drapé  et  gaillardement  campé 
le  poing  sur  la  hanche,  et  devant  la  négresse  de  M.  Vieillard  portant  sur  sa  tête  une  grande 
vasque  fleurie? 

Leurs  émaux  dont  ils  étaient  si  fiers,  dont  ils  faisaient  un  mystère,  dont  la  tradition  pieuse- 
ment conservée  devenait  le  patrimoine  d'une  famille  et  le  secret  d'une  cité,  qu'étaient-ils  auprès 
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de  ceu\  que  nous  voyons  aujourd'hui?  Comparez-les,  je  vous  prie,  à  ces  tabourets  persans  où 
M.  de  Caranza  (un  artiste  français  d'origine  orientale)  a  prodigué  ce  que  sa  palette  ensoleillée 
a  de  plus  vif  et  de  plus  éclatant.  L'émail  s'arrondissant  en  reliefs  étincelants  y  prend  l'éclat 
d'cnieraudes,  de  grenats,  de  perles  et  de  turquoises.  Cette  débauche  de  pierreries,  ces  guir- 


UNE    FONTAINE,    PAR    M.    TH.    DECK. 


landes  de  cabochons  sur  un  fond  d'or  produisent  des  effets  d'une  magnificence  inou'ie.  Qui 
donc  eût  osé  jadis  rêver  rien  de  pareil  ? 

Et  dans  des  gammes  plus  tranquilles,  plus  calmes,  plus  sévères  et  plus  artistiques  aussi    ces 
faïences  cloisonnées,  oiseaux  et  fleurs,  qu'expose  M.  Deck,  ne  produisent-elles  pas  de  merveil- 


286  L'ART  ET  L'INDUSTRIE 

leiises  harmonies?  Que  d'ingéniosité  charmante  dans  ce  délicat  travail,  oîi  l'artiste  faisant 
saillir  le  contour  de  chaque  détail,  plume,  brindille,  feuille  ou  branchette,  l'enveloppe  d'une 
cloison  et  forme  ainsi  une  multitude  de  cases,  qui  plus  tard,  remplies  par  des  émaux  divers, 
prendront,  par  suite  des  reliefs  du  biscuit,  des  reflets  et  des  modulations  d'une  finesse 
incomparable. 

Pauvres  précurseurs,  comme  ils  seraient  éblouis! 

Eux  qui  vantaient  leur  légèreté  de  main,  que  diraient-ils  de  ces  portraits  si  finement  enlevés 
par  M.  Anker,  qu'on  croirait  qu'Holbein  a  guidé  son  pinceau?  Eux  qui  pensaient  avoir  atteint 
les  limites  de  l'art  en  plaquant  sur  cent  petits  carreaux  un  dessin  en  camaïeu,  quelle  serait  leur 
stupéfaction  en  voyant  cette  grande  composition  de  M""  Braquemont  ou,  mieux  encore,  ces 
belles  allégories  d'Ehrmann  peintes  pîir  MM.  Legrain  et  Dargent  avec  une  ampleur,  une  élé- 
gance, une  tenue  et  une  liberté  de  pinceau  sans  précédent  dans  la  céramique  du  monde  entier? 
Eux  qui  croyaient  avoir  atteint  les  limites  de  l'ingéniosité  en  décalquant  leurs  décors  au  poncis, 
combien  ils  seraient  surpris  du  trait  fier  et  hardi  par  lequel  M.  Lœbnitz  incise  son  dessin  dans 
la  terre;  et  comme  ils  admireraient  ce  trait  incrusté  dont  les  rouges  reflets,  enveloppant  les 
émaux,  impriment  à  toute  l'ornementation  une  unité  harmonieuse.  , 

L'engobe,  qui  jadis  passa  pour  une  admirajile  découverte,  qu'est-il  devenu  à  côté  de  cette 
(I  barbotine  »  appliquée  à  pleine  brosse  et  qui  permet  de  peindre  des  fleurs  et  des  oiseaux,  des 
paysages  et  des  personnages  avec  la  même  ampleur  qu'on  peindrait  sur  toile  et  sur  panneau? 
Consultez  plutôt  ces  bouquets,  ces  scènes  de  chasse,  ces  vallées  ombreuses  et  ces  portraits 
exposés  par  MM.  Haviland,  Laurin,  Landry,  Rivière,  Houry,  etc. 

Tout  ce  bel  art  n'est-il  pas  merveilleux?  et  notez  que  nous  ne  sommes  point  au  bout.  Pour 
être  complet,  il  nous  faudrait  passer  en  revue  tous  ces  grafitti  délicats,  toutes  ces  impressions 
en  creux  qui,  enveloppant  les  vases,  jouent  sous  l'émail,  et  produisent  par  leurs  profondeurs 
diverses  des  colorations  harmonieuses  et  des  décors  exquis.  Il  nous  faudrait,  devant  la  vitrine 
de  M.  Cellière,  admirer  cette  étonnante  métallurgie,  émaux  cloisonnés,  fers  damasquinés, 
bronzes  incrustés,  émaux  de  Limoges  simulés  sur  des  poteries  et  trompant  les  yeux  les  plus 
exercés.  Il  nous  faudrait  voir  chez  M.  Poyard  des  faïences  parisiennes  imitant  à  s'y  méprendre 
les  craquelés  chinois. 

Mais  c'est  plus  qu'il  n'en  faut,  n'est-il  pas  vrai?  pour  montrer  quelle  voie  glorieuse  s'ouvre 
pour  ce  bel  «  art  de  terre  »,  et  quel  merveilleux  avenir  il  nous  est  permis  d'augurer  pour  cette 
pauvre  faïence  française,  qui  semblait  jadis  condamnée  à.  périr. 


LA    FAÏENCE    DE    SERVICE 


Perfectionner  le  talent  des  artistes  qu'on  emploie,  inventer  des  procédés  nouveaux,  les 
mettre  en  pratique  à  l'aide  de  recherches  pénibles  et  coûteuses,  et  créer  ainsi  des  œuvres  d'art  : 
c'est  beaucoup  et  c'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Dans  une  société  éminemment  démocratique,  où  le  goût  et  la  connaissance  des  belles 
choses  ne  doivent  pas  être  l'enviable  privilège  d'une  infime  minorité,  il  faut  que  l'art  descende 
de  ses  hauteurs,  et  se  rende   accessible  à  la  majorité  des  citoyens. 
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Certes,  j'admire  M.  Deck  faisant  peindre  par  M.  Anker  le  portrait  de  Henri  IV  et  tant  d'au- 
tres figures  plus  gracieuses.  Je  l'écoute  avec  un  intérêt  très  vif  quand  il  m'explique  que  cha- 
cun des  décors  exécutés  sur  ses  assiettes,  même  les  plus  modestes,  est  un  décor  de  premier 
jet,  un  dessin  «  de  bravoure  »  tracé  par  une  main  libre,  sans  décalque  ni  poncis;  et  je  ne 
songe  nullement  à  me  scandaliser  quand  il  demande  2,000  fr.  pouf  un  tableau,  et  CO  fr.  pour 
chacune  de  ses  assiettes.  —  Combien  de  peintres,  qui  se  croient  de  grands  artistes  parce  qu'ils 
opèrent  sur  toiles  ou  sur  panneaux,  et  qui  n'ont  pas  à  vaincre  la  dixième  partie  des  difficultés 
qu'éprouve  le  peintre  céramiste,  demandent,  pour  des  œuvres  de  quatrième  ordre,  des  prix  dix 
fois  plus  considérables  ? 

Je  remercie  M.  Vieillard,  de  Bordeaux^  d'avoir  fait  exécuter  par  M.  de  Caranza  cette  fon- 
taine orientale  qui  marquera  dans  les  annales  de  la  céramique,  et  ces  tabourets  éblouissants 
de  cabochons  émaillés,  qui  sont  certainement  du  plus  bel  effet.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  les 
moyens  de  dépenser  10,000  fr.  pour  se  laver  les  mains,  ou  7.^0  fr.  pour  s'asseoir.  L'exposition 
finie,  toutes  ces  belles  choses  vont  aller  s'enfouir  chez  des  particuliers.  11  est  donc  indispen- 
sable que  d'autres  objets  les  remplacent,  moins  parfaits  assurément,  d'importance  réduite, 
mais  de  bonne  forme  et  pouvant  éveiller  ou  développer  le  goût  du  public. 

Chez  un  peuple  où  la  production  artistique  joue  un  rôle  aussi  considérable  qu'en  France, 
il  n'est  pas  admissible  qu'on  soit  oblijïé  d'attendre  à  cinquante  ans,  c'est-à-dire  à  sa  position 
faite,  ou  à  la  fortune  conquise,  pour  commencer  à  s'occuper  d'art.  11  nous  faut  donc  savoir  un 
gré  infini  à  certains  faïenciers  d'avoir  donné  aux  objets  d'un  usage  courant  et  d'un  prix  réduit 
des  formes  et  une  ornementation  vraiment  artistiques.  C'est  un  précieux  service  qu'ils  rendent 
à  l'art  et  au  pays,  service  que  du  reste  nous  ne  pouvions  attendre  que  d'eux  seuls,  parce  que 
seuls  ils  emploient  une  matière  première  pouvant  être  comptée  pour  presque  rien. 

Toute  leur  dépense  est  dans  le  décor;  c'est  lui  seul  qu'il  s'agit  de  rendre  accessible.  Notez 
que  de  ce  côté  le  problème  est  en  partie  résolu.  Etant  admis  que  la  forme  d'un  vase  peut  être 
élégante  et  correcte  sans  être  surchargée,  et  que  la  simplicité  n'est  pas  exclusive  de  la  grâce,  on 
conviendra  qu'il  n'en  coûte  pas  plus  pour  former  une  jolie  pièce  que  pour  en  fabriquer  une 
laide.  Souvent  même  il  en  coûte  moins. 

Or,  quand  la  forme  heureuse  est  trouvée,  le  plus  fort  est  fait.  Plaquez  là-dessus  un  engobe 
d'une  chaude  couleur,  un  émail  bien  vitreux  ou  simplement  un  bon  vernissage,  et  souvent  il 
n'en  faut  pas  plus  pour  créer  un  vase  charmant. 

Il  y  a  dans  ce  genre,  à  l'Exposition,  de  grands  vases  de  jardin  couleur  bleu-turquin  et 
rouge-porphyre,  qui,  s'ils  étaient  anciens,  vaudraient  de  grosses  sommes  et  qui  ne  coûtent  que 
quelques  francs.  11  y  a,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les  petites  poteries  de  Vallauris,  qui, 
comme  bouquetiers,  coupes,  bouteilles,  etc.,  offrent  à  des  prix  modestes  des  objets  d'une 
forme  excejlente,  et  qui  ne  seraient  déplacés  dans  aucun  salon. 

Mais  à  côté  des  pièces  (comme  les  vases)  où  la  forme  joue  un  rôle  considérable,  il  en  est 
d'autres  (comme  les  assiettes)  où  elle  n'a  guère  d'importance,  étant  forcément  simple  et  à  peu 
près  invariable.  Un  décor  peint  est  donc  ici  nécessaire.  Or,  ce  décor,  s'il  est  exécuté  avec  goût, 
par  une  main  exercée,  coûtera  toujours  cher.  11  faut  que  le  talent  soit  bien  payé.  De  là,  une 
sorte  d'impasse  dont  on  ne  peut  sortir  qu'en  substituant  un  moyen  mécanique  au  travail  de 
l'artiste  exécutant. 

Mais,  dira-t-on,  nous  tombons  alors  dans  les  procédés  d'impression,  et  la  faïence 
imprimée  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art.  La  faïence  vulgaire,  d'accord  ;  mais  ce  n'est  pas  celle-là 
dont  nous  parlons.  Ne  vaut-il  pas  mieux  posséder  une  bonne  gravure  qu'un  mauvais  tableau? 
Toute  la  question  est  là.  Et,  comme  conséquence,  il  nous  faudra  reconnaître  qu'un  service 
ingénieusement  illustré,  comme  celui  qu'expose  M.  Barluet,  avec  ces  petites  scènes  gracieuse- 
ment composées,  finement  dessinées  et  habilement  transportées  sur  la  terre  colorée,  est  bien 
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supérieur  aux  fleurs  grossières,  brutalement  enluminées  par  une  main  maladroite  guidée  par 
un  esprit  sans  goût  et  sans  savoir. 

Mais  où  l'ellef  devient  tout  à  l'ait  heureux,  c'est  quand  on  mélange  les  deux  procédés.  Alors 


PETIT    VASE    EN     PORCELAINE,    EXPOSE    PAR    M.    UAMMOUSE. 

la  main,  s'associant  à  l'impression,  corrige  ce  que  celle-ci  peut  avoir  de  banal,  pendant  que  le 
dessin  imprimé,  guidant  la  main  de  l'ouvrier,  remédie  à  son  inexpérience. 

Le  procédé,  pour  être  nouveau,  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  je  le  sais,  et  tous  ceux  qui  s'oc- 


poute-bouqhet  a  émaux  polychromes,  expose  par   m.  th.  deck. 


cupent  de  céramique  se  souviennent  de  cet  amusant  service  japonais  dessiné  jadis  par  Bra- 
quemont  et  publié  par  Rousseau,  service  dans  lequel  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  fleurs  les 
plus  fantaisistes,  au  contour  largement  gravé  par  le  maître,  imprimé  avec  une  touche  grasse, 
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jlaicnt  rojiis  au   iiiiiccaii  cl  modelés  par  une  Icinle  toujours  simple,  \ivoiiient  appliquée   et 


VASE    !•;  N     faïence    PEINTE     IJ  E     M  .    C  A  M  1  L  L  E    N  O  L'  \'  E  A  L' . 

inoduisaieut  le  plus  pittoresque  elTet.  Ce  service  eut  alors  le  plus  garanti  succès.  Il  compte  encore 
aujourd'hui  parmi  les  mieu\  réussis  et  tout  fait  croire  qu'on  lui  donnera  des  analogues,  car  des 


PLAT    E  .N     PORCELAINE    D  E    M  .    I)  A  M  M  O  L'  S  E . 


assiettes  d'un  goût  parfait  qu'expose  M.  Ilaviland  prouvent  que  Braqiiemond,  qui  maintenant 
travaille  pour  lui,  n'a  rien  perdu  de  sa  verve  charmante. 

I.  :îv 
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Dans  ce  genre,  du  reste,  nous  avons  déjà  un  perfectionnement  à  signaler.  M.  Vieillard,  de 
Bordeaux,  en  substituant  aux  teintes  plates  des  émaux  en  relief,  a  obtenu  des  œuvres  plus 
fines,  plus  élégantes  et  qui  ont  un  accent  décoratif  tout  aussi  prononcé.  11  a  fait  dessiner  par 
un  artiste  de  goût,  M.  Millet,  une  foule  de  petites  scènes  japonaises  pleines  de  brio  et  d'entrain. 
Ces  dessins,  gravés  à  l'eau-forte,  reportés  sur  le  biscuit,  repris  au  pinceau  avec  des  teintes 
plates  très  légères  pour  le  fond  et  avec  de  la  barbotine  (c'est-à-dire  des  émaux  faisant  saillie) 
pour  les  personnages,  les  étoffes,  les  accessoires,  etc.,  trempés  ensuite  dans  un  émail  bien 
vitreux  et  recuits  au  grand  feu,  produisent  un  service  très  brillant  qui  ne  serait  déplacé  sur 
aucune  table  et  qui  est  très  accessible  cependant  comme  prix. 

Pour  CO  fr.,  c'est-à-dire  pour  le  prix  d'une  seule  assiette  de  M.  Deck,  on  peut  en  avoir  une 
douzaine  de  ce  service.  C'est  là  une  amélioration;  mais  ce  n'est  pas,  et  assurément  ce  ne  peut 
être  le  dernier  mot  de  cette  fabrication.  Il  faut  qu'elle  descende  à  des  prix  abordables  aux 
bourses  les  plus  modestes.  Le  rôle  que  la  faïence  doit  jouer  dans  notre  vie  sociale  est  en  effet 
beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le  suppose.  Elle  doit  cire  en  quelque  sorte  le  produit 
initiateur  qui  forme  l'œil  et  fait  naître  le  goût.  Il  faut  que  l'habitude  d'avoir  sous  les  yeux 
une  jolie  assiette  provoque  le  besoin  d'avoir  sur  la  même  table  un  verre  de  forme  gracieuse, 
une  fourchette  élégante,  un  couteau  bien  proportionné.  Une  fois  que  la  nécessité  de  l'harmo- 
nie se  sera  imposée  à  l'esprit,  le  reste  ira  de  soi.  On  exigera  que  la  table  qui  porte  le  couvert 
soit  bien  équilibrée,  que  la  chaise  soit  commode,  d'un  heureux  dessin;  et  ainsi  de 
suite. 

Ce  sont  ces  infiniment  petits  qui  forment  le  sens  artistique  d'un  peuple,  et  quand  on  songe 
qu'une  partie  de  notre  supériorité  dans  les  beaux- aris  dépend  uniquement  de  ce  que  nous 
avons  ce  sens  un  peu  plus  aigu  que  les  autres  nations  de  l'Europe,  on  est  bien  vile  d'accord 
qu'aucun  de  ces  menus  détails  ne  doit  être  négligé. 

Donc  il  faut  que  la  fabrication  de  la  faïence  s'engage  résolument  dans  cette  voie  si  heureu- 
sement inaugurée  des  produits  gracieux,  ingénieux,  artistiques  de  formes  et  de  décors,  mis  à 
la  portée  des  modestes  ménages.  Elle  a  une  mission  utile,  glorieuse  et  profitable  à  remplir,  et 
tout  nous  fait  augurer  qu'elle  ne  faillira  pas  à  sa  mission.  Nous  montrions  dans  un  précédent 
article  comment,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  pouvait  croire  la  faïence  morte  pour  lou 
jours.  Aujourd'hui  la  voilà  ressuscitée  et  bien  vivante,  car  sa  fabrication  ne  compte  pas  moins 
de  372  établissements  répartis  sur  la  surface  de  notre  territoire,  et  ces  372  fabriques  employant 
une  force  de  542  chevaux  occupent  près  de  six  mille  ouvriers  et  fabriquent  pour  quatorze 
millions  de  produits. 

Ces  chiffres,  qui  avant  dix  ans  peuvent  être  doublés,  nous  semblent  bien  faits  pour  légitimer 
toutes  les  espérances. 


LA    PORCELAINE     FRANÇAISE 


Le  développement  surprenant  pris  dans  ces  années  dernières  par  la  fabrication  de  la 
faïence  aurait  dû,  semble-t-il,  porter  un  coup  funeste  à  l'industrie  de  la  porcelaine.  Fort  heu- 
reusement, il  n'en  a  rien  été.  Celle-ci  a  conservé  et  conserve  encore  sa  supériorité  comme 
chiffre  de  production.  Dans  trois  grands  centres,  le  Limousin,  le  Berry  et  Paris,  avec  ses 
environs,  en  y  ajoutant  la  Champagne,  elle  compte  plus  de  cent  fabriques  utilisant  une  force 
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de  près  de  1,300  chevaux  hydrauliques  ou  vapeur,  occupant  environ   lo,000  ouvriers  et  fai- 
sant 50  millions  d'affaires.  La  situation  est  donc  aussi  brillante  qu'on  peut  le  désirer. 

Et  même  si  l'on  voulait  aller  au  fond  des  choses,  on  découvrirait  que,  bien  loin  de  para- 
lyser et  d'atténuer  le  développement  de  sa  rivale,  la  faïence  paraît,  au  contraire,  lui  avoir 
imprimé  une  impulsion  nouvelle  en  surexcitant,  par  la  concurrence,  l'émulation  de  nos  fa- 
bricants. 

Ainsi,  à  l'Exposition  de  1878  nous  découvrons  un  certain  nombre  de  procédés  renouvelés 
ou  perfectionnés  qui  nous  semblent  devoir  faire  entrer  la  porcelaine  dans  des  voies  nouvelles, 
et  ces  procédés  pourraient  bien  avoir  été  en  partie  inspirés  par  la  vue  des  céramiques  récentes 
enfantées  par  les  maîtres  faïenciers. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  la  production  de  la  porcelaine  n'est  jamais  demeurée 
absolument  stationnaire.  Même  lorsqu'au  point  de  vue  décoratif  elle  semblait  plongée  dans  un 
dolcc  farniente,  et  se  bornait  à  suivre  les  sentiers  battus,  au  point  de  vue  technique  on  ne 
s'endormait  guère,  et  si  aujourd'hui  la  porcelaine  peut  aborder  la  lutte  la  tète  haute,  c'est 
grâce  aux  incessants  perfectionnements  introduits  dans  sa  fabrication  par  les  maîtres  de  ce  bel 
art,  les  Salvetat,  les  Halot,  les  Milet,  les  Pepin-Lehalleur  et  quelques  autres. 

Cette  fabrication,  opérant  sur  des  matières  épurées,  améliorées,  traitées  avec  des  appareils 
perfectionnés  sans  cesse,  était  devenue,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  propre  à  la  réalisation  de  tous 
les  progrès,  à  l'application  de  toutes  les  idées  ingénieuses.  La  merveilleuse  gamme  de  couleurs 
au  grand  feu  obtenue  par  M.  Halot  ouvrait  en  outre  aux  combinaisons  décoratives  des  horizons 
inattendus.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  chercheurs  aient  rencontré  des  voies  inexplo- 
rées et  qu'ils  aient  découvert  des  applications  imprévues  s'adaptunt  des  procédés  déjà  an- 
ciens. 

Ce  sont  ces  nouveautés  dont  nous  allons  nous  occuper  tout  spécialement  dans  ce  chapitre, 
car  ce  sont  elles  qui  marquent  le  plus  exactement  les  progrès  accomplis. 

Parmi  les  procédés  renouvelés,  l'un  des  plus  intéressants  et  en  même  temps  l'un  des  plus 
facilement  applicables  est  le  gaufrage  des  pâtes. 

Je  l'appelle  procédé  renouvelé,  parce  que  l'estampage  céramique  est  vieux  comme  le 
monde.  C'est  le  premier  procédé  décoratif  que  les  hommes  aient  connu;  les  poteries  préhis- 
toriques sont  là  pour  l'attester.  Au  siècle  dernier,  on  l'avait  déjà,  en  Saxe,  en  Hollande  et  en 
France,  appliqué  à  la  porcelaine.  Mais  alors  la  porcelaine  occidentale  était  dans  son  enfance, 
elles  gaufrures  ne  s'obtenaient  que  sur  des  pâtes  épaisses.  C'est  dire  que  l'effet  décoratif  qu'on 
en  pouvait  tirer  était  forcément  restreint.    . 

Aujourd'hui,  grâce  aux  perfectionnements  réalisés,  on  arrive  à  gaufrer  des  tasses,  des  assiet- 
tes, des  soucoupes  d'une  extrême  ténuité  ;  et  il  en  résulte  que  le  gaufrage,  par  les  épaisseurs 
diverses  qu'il  répartit  sur  la  pièce,  produit  des  contrastes  de  clair  et  d'obscur  et  compose  de  la 
sorte  un  fond  de  décor  vibrant,  d'une  exquise  douceur. 

M.  Pepin-Lehalleur,  expose  dans  cet  ordre  d'idées,  des  tasses  et  des  soucoupes  ravissantes. 
Déjà  sur  la  pâte  blanche  l'effet  est  très  curieux;  mais  dès  qu'on  colore  la  pièce  le  caractère 
décoratif  s'accentue.  La  couleur  appliquée  par  le  pinceau  glisse  dans  les  creux,  s'y  épaissit,  et 
il  en  résulte  un  dessin  en  camaïeu  qui  forme  un  fond  à  la  fois  très  fantaisiste  et  d'un  charmant 
aspect. 

Les  échantillons  produits  dès  à  présent  sont  parfaits  d'exécution.  On  ne  peut  rêver  rien  de 
plus  délicat.  On  nous  dit  qu'ils  ne  sont  pas  encore  très  pratiques  en  ce  que  les  prix  de  revient 
sont  trop  élevés.  Mais  dans  ce  prix  se  trouve  englobé  celui  des  moules  en  bronze  qui  servent 
au  gaufrage,  et  comme  l'opération  en  elle-même  est  moins  coûteuse  que  ne  le  serait  un  fond 
de  décor  pareil  exécuté  au  pinceau,  on  peut  prévoir  le  temps  assez  prochain  où  ces  charmants 
objets  seront  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 
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Le  gaufrage  des  pâtes  épaisses,  employées  dans  la  fabrication  des  vases  et  autres  grandes 
pièces,  n'avait,  on  peut  le  dire,  jamais  élé  délaissé,  mais  il  ne  devait  produire  tous  ses  elîets 
décoratifs  qu'à  condition  d'avoir  à  sa  disposition,  comme  complément  indispensable,  une  série 
très  complète  de  couleurs  résistant  au  grand  feu.  C'est  cette  palette  de  couleurs,  découverte  par 
M.  Halot,  le  savant  collaborateur  de  la  maison  Pillivuyt,  composée  cbiiniquement  par  lui  et 
portant,  grâce  à  ses  magnifiques  recberches,une  gamme  cinomatique  de  70  nuances  différentes, 
qui  a  permis  à  cette  importante  maison  d'exposer  les  très  beaux  vases,  le  plateau  et  la  superbe 
aiguière  qui  sont  l'ornement  de  son  exhibition. 

Grâce  à  ces  couleurs  résistant  à  toutes  les  températures,  on  peut  désormais,  soit  au  moyen 
du  trempage,  soit  au  pinceau,  appliquer  toute  espèce  de  colorations  de  fond,  sur  les  pièces 
estampées,  après  qu'elles  ont  subi  ce  premier  feu  qu'on  appelle  le  dnjmirdi.  Puis  sur  ce  fond 
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coloré  on  exécute  ces  décors  pâte  sur  pâte  qui  ont  une  si  étonnante  distinction,  et  recouvrant 
la  pièce  entière  d'un  puissant  émail,  on  peut  lui  faire  de  nouveau  subir  la  présence  du 
grand  feu. 

Cette  cuisson  nouvelle,  impossible  avec  les  couleurs  anciennes,  est  précieuse  à  tous  les 
égards;  car  non  seulement  elle  augmente  la  solidité  du  décor  en  l'habillant  d'une  cuirasse 
émaillée  d'une  résistance  merveilleuse,  mais  encore,  par  la  fusion  des  émaux,  elle  produit  un 
fondu  dans  les  nuances  qui  enlève  à  la  porcelaine  sa  sécheresse  ordinaire  et  donne  au  décor  une 
ampleur  toute  particulière. 

Ajoutez  à  cela  quelques  rehauts  d'or  et  quelques  «  reveillons  »  discrets  enlevés  à  la  pointe 
du  pinceau  et  incrustés  dans  l'émail  par  une  nouvelle  cuisson  au  feu  de  moufle,  et  vous  aurez 
le  secret  des  pièces,  si  remarquables  à  tous  égards,  qu'expose  la  maison  Pillivuyt. 

J'insiste,  non  sans  raison,  sur  ces  beaux  résultats  acquis,  parce  qu'ils  me  paraissent  pleins 
de  promesses  pour  l'avenir.  Par  suite  de  la  finesse  de  son  grain  et  du  poli  de  sa  surface,  la  por- 
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relaiiR',  qui  se  [irèle  aux  décors  les  plus  soignés,  est  peu  susceptible  d'une  ornementation 
large,  ample  et  librement  exécutée.  Les  règles  harnioniiiues  qui  s'établissent  forcément  entre 
le  décor  et  la  matière  décorée  lui  imposent  on  quelque  sorte  un  caractère  sec  et  froid,  peu  cbo- 
quant  dans  les  petits  objets,  mais  qui  froisse  dans  les  pièces  de  grandes  dimensions,  qu'on  est 
forcé  de  contemplera  distance.  Eu  voulez-vous  un  exemple?  Prenez  ces  carrelages  où  iM.  Pouyat 
a  dépensé  beaucoup  d'ingéniosité  et  de  goût.  C'est  très  beau,  très  habile,  mais  c'est  maigre  et 
infiniment  moins  décoratif  que  les  carrelages  sur  faïence  de  Deck  ou  de  Minton.  De  môme 
pour  les  grands  vases,  pour  les  grosses  pièces,  pour  les  vastes  morceaux.  Seuls,  les  procédés 
nouveaux,  en  associant  le  grand  feu  à  la  décoration  finale,  sont  capables  de  pallier  ces  défauts, 
d'atténuer  cette  sécheresse  et  cette  froideur.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  bon  de  retenir  l'attenlioa  sur 
les  avantages  qu'ils  présentent. 


VASE-GOURDE    DE    M.    L'T.YSSE. 


J'en  ferai  autant  pour  quelques  décorations  d'assiettes  obtenues  par  un  mélange  d'im- 
pression et  de  peintures  à  la  main  analogues,  comme  procédé,  aux  faïences  décrites  dans  un 
précédent  article.  Rien  n'est  difficile  à  trouver  comme  la  mesure  exacte  dans  laquelle  il  faut 
faire  intervenir  l'impression.  Sous  ce  rapport,  tous  me  semblent  avoir  échoué,  sauf  un  céramiste 
de  grand  mérite,  M.  Ilaviland,  qui  du  reste,  dans  cette  campagne  difficile,  s'est  fait  aider  par 
le  maître  des  maîtres,  par  M.  Braquemond. 

Considérez,  je  vous  prie,  ces  assiettes  japonaises.  Quelques  branchages  morts,  une  lune,  des 
oiseaux,  un  nuage,  il  n'en  faut  pas  plus  à  ces  deux  éminents  artistes  pour  composer  une  série 
de  tableaux  aériens,  vaporeux,  transparents,  que  ne  renieraient  pas  les  plus  habiles  enlumi- 
neurs de  Tokio  ou  de  Nangasaki.  On  ne  peut  que  très  difficilement  pénétrer  les  mystères  de 
cette  fabrication  composite,  tant  les  éléments  dont  elle  est  faite  sont  savamment  associés. 
M.  Ilaviland  a  composé  de  la  sorte  un  service  exquis  et  qui  présente  surtout  cet  avantage  im- 
mense de  ne  jamais  ennuyer  l'œil,  ni  fatiguer  l'esprit. 
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Dans  la  même  exposition,  je  remarque  une  autre  innovation  charmante  :  ce  sont  des  pou- 
dres d'or  jetées  sur  le  fond  du  décor  et  simulant  l'avcnturine.  C'est  une  ressource  de  plus  pour 
la  palette  du  peintre  sur  porcelaine,  qui  saura  tirer  de  cet  élément  nouveau  de  précieux  effets. 
J'en  dirai  autant  des  porcelaines  irisées  de  M.  Brianchon,  dont  les  reflets  de  perle  et  de  nacre 
produisent  des  vibrations  très  curieuses.  Il  est  clair  que  les  échantillons  qu'on  nous  montre  ne 
sont  pas  le  dernier  mot  de  l'art.  Le  procédé  est  dans  son  enfance;  mais,  entre  des  mains  ha- 
biles, il  ne  manquera  pas  de  se  prêter  à  des  combinaisons  heureuses. 

Si  je  devais  signaler  toutes  les  porcelaines  remarquables  qui  ornent  l'Exposition,  je  sortirais 
singulièrement  du  cadre  qui  m'est  tracé.  Je  me  bornerai  donc  à  indiquer  encore  les  quelques 
pièces  qui  m'ont  le  plus  frappé.  Ce  sont  certaines  assiettes  à  ton  d'ivoire,  rappelant  le  Worcester, 
décorées  de  fleurs  ou  d  insectes  aux  couleurs  vivaces  et  cernées  par  un  trait  d'or  qui  donne  à 
ces  peintures  l'aspect  d'un  émail  cloisonné.  Ces  assiettes  sont  présentées  par  M.  Blot.  Ce  sont 
encore  des  plats,  assiettes  et  tasses,  avec  des  dorures  en  relief,  or  mat  sur  or  bruni,  peintes  par 
M.  Demartial.  Ce  sont  enfin  des  plats  colorés  par  des  émaux  saillants  et  qui  marquent  chez 
MM.  Pouyat,  Gibus  et  Redon  la  réalisation  de  progrès  sérieux.  Enfin,  à  titre  de  curiosité  (c'est 
le  cas  de  le  dire),  je  citerai  l'exposition,  particulièrement  instructive,  de  M.  Samson.  On  y  voit 
contrefaites,  avec  une  habileté  très  capable  de  tromper  les  yeux  peu  exercés,  toutes  les  porce- 
laines anciennes  qu'on  collectionne  aujourd'hui  avec  le  plus  de  fureur,  depuis  le  Saxe  jusqu'au 
Sèvres,  depuis  le  vieux  Chine  jusqu'au  vieux  Japon.  Les  amateurs  inexpérimentés  feront  bien 
de  s'arrêter  là  quelques  heures  avant  de  commencer  leurs  collections. 

Pour  que  cette  étude  très  sommaire  et  seulement  faite  de  grands  traits  soit  à  peu  près  com- 
plète, il  nous  faut  dire  un  dernier  mot  des  essais  isolés  présentés  par  quelques  artistes.  11  n'est 
pas  sans  importance,  en  effet,  de  constater  que  des  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  peuvent, 
chez  eux  et  au  sein  même  de  leur  famille,  trouver  dans  la  peinture  céramique  un  moyen  d'ac- 
croître les  ressources  de  leur  entourage  et  de  satisfaire  leur  goût  pour  le  dessin.  C'est  donc 
avec  un  très  réel  plaisir  que  nous  avons  parcouru  la  salle  réservée  à  ces  jeunes  artistes.  On  y 
trouve  des  pièces  fort  bien  réussies  et  qui  méritent  tous  nos  éloges.  Je  citerai  entre  autres  des 
peintures  sur  porcelaines  de  M"°^  Belion,  Eugénie  Bazin  et  Valentine  Duchesne,  plusieurs 
faïences  acquises  par  le  Musée  de  Limoges  et  qui  portent  le  nom  de  M"""  C.  Moreau,  et  enfin  un 
plat  décoré  de  chrysantèmes  sur  fond  brun  noirâtre  signé  par  M"°  Mary  Fehrenbach  qui  dé- 
nonce un  vrai  talent. 

Le  nom  du  Musée  céramique  de  Limoges  vient  de  se  rencontrer  sous  ma  plume,  et  c'est  en 
parlant  de  ce  musée  et  de  V  Atelier  d'application  de  t  école  municipule  des  beaux-arts  de  Limoges, 
qui  en  est  en  quelque  sorte  l'annexe,  que  je  veux  terminer  ce  chapitre.  Il  serait  injuste,  en 
effet,  dé  ne  rien  dire  de  cette  double  institution,  si  bonne  et  si  féconde  en  heureux  résul- 
tats, dont  notre  grand  centre  porcelainier  est  redevable  à  un  homme  de  cœur,  aidé  dans  sa 
tâche  par  un  homme  de  goût. 

Les  fruits  de  cette  double  institution  sont  en  effet  visibles  au  palais  du  Champ-de-Mars.  Les 
élèves  de  V Atelier  d'application  y  ont  leur  petite  exposition,  et  il  est  facile  de  s'apercevoir  que 
si  dans  l'atelier  ils  se  forment  la  main,  le  musée,  par  les  beaux  échantillons  qu'il  leur  montre, 
leur  forme  l'esprit,  l'œil  et  le  goût.  Adressons  donc  nos  remercîments  à  M.  Dubouché  et  souhai- 
tons aux  autres  centres  de  production  des  dévouements  semblables. ]Ce  serait  le  meilleur  moyen 
pour  amener  cette  belle  industrie  de  la  céramique,  déjà  si  florissante  sur  notre  sol,  à  des  som- 
mets inespérés  et  pour  en  faire  une  des  gloires  artistiques  de  la  France. 
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La  porcelaine  et  la  faïence  peuvent  hardiment  compter,  étant  donné  l'état  de  notre  civili- 
sation, comme  des  produits  de  nécessité  absolue.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'à  une  ou  deux 
exceptions  près,  toutes  les  nations  soient  représentées  au  Champ-de-Mars  par  des  échantillons 
de  leurs  poteries  translucides  et  de  leurs  poteries  opaques.  Mais,  pour  des  raisons  faciles  à 
comprendre,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  ces  échantillons  soient  de  même  importance  et 
d'égale  valeur.  Et  l'on  peut  ajouter  qu'a  l'exception  de  l'Angleterre  il  n'est  aucune  nation 
étrangère  qui  puisse,  sur  ce  terrain,  comme  importance  de  production  et  comme  progrès 
réalisés,  lutter  avec  la  France. 

Et  n'est-ce  pas  là  un  fait  très  digne  d'attention?  Alors  que  certains  pays  (la  Hollande  par 
exemple),  après  avoir  tenu  le  premier  rang  dans  la  fabrication  européenne,  perdaient  toute 
importance;  par  un  effort  surprenant  de  patriotisme  et  de  volonté,  l'Angleterre,  qui  jusque-là 
avait  emprunté  à  Delft,  non  seulement  ses  faïences,  mais  le  nom  même  sous  lequel  elle  désigne 
encore  aujourd'hui  les  poteries  cmaillées  ;  l'Angleterre,  dis-je,  se  plaçait  au  premier  rang  des 
producteurs  céramistes.  Elle  créait  tout  d'une  pièce,  sur  son  sol,  une  industrie  très  personnelle, 
très  vivace  et  douée  d'une  expansion  extraordinaire.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier  les  assiettes 
de  Turner  franchissaient  déjà  le  détroit  et  se  répandaient  en  Hollande.  Plus  tard  les  fabriques 
de  Wedgwood,  de  Minton  et  la  manufacture  royale  de  Worcester  devinrent  les  fournisseurs 
attitrés  de  tout  ce  qui,  dans  ce  pays,  se  piquait  de  rechercher  le  beau  et  le  bon.  Peu  à  peu 
l'Europe  entière  devint  la  tributaire  de  la  céramique  anglaise,  et  encore  à  l'heure  actuelle  la 
Grande-Bretagne  importe  chaque  année  pour  plus  de  trois  millions  de  francs  de  sa  faïence 
dans  notre  pays.  L'exposition  anglaise  offre  donc  pour  nous  un  intérêt  de  tout  premier  ordre, 
d'autant  plus  que  ses  produits,  nous  ne  faisons  nulle  difficulté  à  le  reconnaître,  ont  beaucoup 
aidé  à  la  résurrection  de  la  faïence  française  et  que,  par  leurs  exemples  et  leurs  modèles,  ils 
ont,  en  quelque  sorte,  préparé  chez  nous  la  renaissance  de  ce  bel  art. 

La  céramique  anglaise  compte  cette  année  au  Champ-de-Mars  une  trentaine  d'exposants. 
Dans  ce  nombre,  il  en  est  trois  dont  les  productions  nous  ont  paru  éminemment  remarquables  :. 
ce  sont  les  faïences  de  Minton,  les  grès  de  Doullon  et  les  porcelaines  de  la  manufacture  royale 
de  Worcester.  C'est  de  ces  trois  belles  industries  que  nous  allons  nous  occuper. 

La  fabrique  de  Minton  tient  la  tête  par  la  multiplicité  de  ses  produits,  par  leur  variété, 
par  leur  ingéniosité  et  leur  finesse.  Mais,  fait  vraiment  étrange,  après  avoir  été  les  précurseurs 
de  nos  faïenciers  contemporains,  il  semble  que  ses  directeurs  veuillent  devenir  les  concurrents 
de  nos  fabricants  de  porcelaine.  Ceux  de  leurs  ouvrages,  en  effet,  dont  ils  font  le  plus  de  cas 
sont  des  pâtes  dures  à  fond  brun,  vert  ou  bleu,  décorées  sur  le  cru  en  pâte  sur  pâte,  ouvrages 
dont  le  type  primordial  appartient  à  la  fabrication  de  Sèvres.  La  pièce  qu'ils  montrent  avec 
le  plus  d'orgueil  est  une  paire  de  vases  peints  en  porcelaine  très  fine,  exécutés  sur  l'ordre  de  la 
reine  Victoria,  et  rappelant  de  loin  les  bons  produits  de  notre  manufacture  nationale.  Ce  en 
quoi  ils  mettent  aujourd'hui  leurs  soins  les  plus  attentionnés,  c'est  donc  à  s'inspirer  de  nos 
modèles.  Et  encore  le  mérite  de  leurs  copies  ne  leur  appartient-il  point  tout  entier,  car  ils 
avouent  sans  fausse  honte  que,  pour  l'exécution  de  ces  œuvres  fines,  ils  ont  recours  à  des 
artistes  français. 
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Nous  nous  arrêterons  très  peu  devant  ces  pasticlies  d'un  art  délicat  dont  nous  commençons 
à  être  lassés,  et  nous  prodiguerons  au  contraire  nos  regards  aux  faïences,  qui  renferment  pour 
nous  bien  plus  d'enseignements.  Tout  d'abord,  remarquons  une  très  curieuses  fontaine, 
obtenue  par  le  grandissement  d'une  des  pièces  de  cette  délicieuse  faïence  d'Oiron  qui  porte  le 
nom  de  service  de  Henri  II.  La  salière  est  devenue  monument,  et  le  monument,  bien  équilibré, 
a  conservé,  dans  ce  développement  inattendu,  l'aplomb  de  ses  lignes  et  l'élégance  de  ses  pro- 
portions. Nous  admirerons  ensuite  deux  grands  vases  d'une  teinte  magnifique  et  chaude,  jouant 
le  porphyre  et  obtenus  par  le  fond  même  de  la  pâte  apparaissant  directement  sous  l'émail.  Sur 
ce  fond  naturel  et  généreux,  le  libre  pinceau  de  M.  Mussil  a  jeté  des  oiseaux  et  des  feuillages 
d'une  noble  ampleur.  Tout  est  large,  simple,  vigoureux,  dans  ces  vases.  Le  décor  se  détache 
merveilleusement  sur  le  grain  de  la  pâte  ;  ce  sont  là  de  vaillantes  et  belles  céramiques  dignes 


f. 


VASE    Dl\  ULE-I'AnFUMS     UE    M.    DAMMUUâE. 


de  notre  temps.  Des  carrelages  de  muraille  obtenus  par  le  môme  procédé  peuvent  compter 
parmi  les  revêtements  les  plus  décoratifs  qu'on  puisse  imaginer. 

Dans  un  ordre  plus  modeste,  nous  signalerons  toute  une  série  d'assiettes  charmantes, 
exécutées  d'abord  au  pinceau  et  en  polychromie,  puis  quand  le  succès  a  consacré  la  valeur  du 
décor;  réduites  en  camaïeu  et  reprises  par  impression.  Méthode  excellente,  et  qui  introduit  dans 
le  commerce  un  choix  de  dessins  gracieux  et  bien  réussis;  enfin  nous  mentionnerons  des 
services  imprimés  rouge  et  or  imitant  le  vieux  Delft,  et  qui,  malgré  leur  bas  prix,  sont  d'une 
richesse  de  décor  peu  commune. 

La  Royal  porcelain  Works  Company,  dont  l'étalage  est,  à  l'Exposition,  tout  voisin  de  celui 
de  MM.  Minton,  ne  nous  montre  que  des  produits  peu  variés  et  d'un  intérêt  médiocre.  11 
semble  en  effet  que  tous  les  efforts  de  cette  manufacture  royale  tendent  uniquement  à  imiter 
les  ivoires  japonais.  Ces  vases  unis  ou  sculptés,  rehaussés  de  dorures  en  relief,  décorés  de  fleurs, 
d'oiseaux,  de  personnages,  sont,  comme  imitation,  réussis  à  la  perfection.  Il  est  impossible  de 
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pousser  plus  loin  riUusion.  C'est  assurément  un  tour  de  force  exécuté  avec  une  virtuosité  peu 
commune,  mais  l'on  se  demande  avec  inquiétude  où  peuvent  conduire  ces  soins  et  ces 
dépenses.  Quelques  pièces  laquées  en  rouge  et  quelques  échantillons  de  cette  faïence  vitreuse 
que  les  Anglais  nomment  «  crown  ware  »,  complètent  l'exliibition  un  peu  restreinte  de 
Worcester. 


TERRE-CUITE     DE    CiRPEACX. 


Les  grès  cérames  de  M.  Doulton  font  avec  cette  pénurie  un  contraste  frappant.  Jamais,  en 
aucun  temps  et  en  d'autres  mains,  cette  matière  dure,  dense,  compacte  et  imperméable  par 
excellence  qu'on  appelle  le  grès  ne  s'est  montrée  plus  malléable  et  plus  docile.  Voulant  prouver 
qu'aucune  difficulté  n'est  capable  de  l'arrêter,  M.  Doulton  a,  sur  les  dessins  de  M.  George 
Tinworth,  exécuté  une  fontaine  de  six  pieds  de  haut  et  de  six  pieds  de  diamètre,  décorée  de 
vingt-deux  sujets  tirés  des  Écritures.  C'est  assurément  le   plus  vaste  grès  qui  soit  connu. 
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Toutefois  il  n'est  pas  besoin  de  ces  proportions  exceptionnelles  pour  que  l'habileté  de  l'arliste 
se  fasse  jour.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  montrer,  même  dans  les  plus  petits  objets,  plus  de 
diversité  dans  les  formes  ni  plus  de  variété  dans  le  décor.  Monochromes  ou  polychromes,  moulés, 
tournés,  estompés,  gaufrés,  peints,  vernissés,  émaillés,  relevés  par  des  perles  ou  des  cabochons, 
revêtant  des  tonalités  vertes,  roses,  bleu-ciel,  irisées  et  toujours  ad'ectant  un  décor  large, 
ample,  bien  jeté,  bien  approprié  à  la  forme;  on  peut  dire  que  par  l'harmonie  qui  règne 
entre  la  matière,  le  dessin  et  l'ornementation,  les  grès  de  M.  Doulton  composent  presque 
un  style. 

Ces  trois  fabrications  sont  de  beaucoup,  je  l'ai  dit,  les  plus  intéressantes  qui  soient  en 
Angleterre.  Ajoutons  qu'elles  sont  aussi  et  les  plus  considérables  et  les  plus  remarquables  de 
toute  la  section  étrangère.  C'est  sur  elles  que  se  concentre  toute  l'attention  du  visiteur  compé- 
tent. Non  pas  que  les  diverses  expositions  céramiques  des  autres  nations  soienttoutes  également 
médiocres.  Il  en  est  dans  le  nombre,  au  contraire,  qui  prouvent  des  efforts  sérieux  et  quelques- 
unes  se  distinguent  par  de  très  brillants  étalages;  mais  les  fabriques  qui  leur  ont  donné  le 
jour  suivent  les  sentiers  battus,  recommençant  ce  qu'elles  ont  fait  jadis  ou  imitant  ce  qu'on 
fait  autre  part,  et  l'étude  de  leurs  produits  ne  nous  apprendrait  rien  de  nouveau. 

Ainsi  l'Italie  en  est  encore  à  ses  majoliques  d'Urbino,'  à  ses  coupes  de  Gubbio,  à  ses  plats 
de  Pesaro.  On  dirait  qu'elle  n'a  conquis  une  vie  nouvelle  que  pour  ressusciter  ses  ouvriers 
secondaires  du  vieux  temps,  ceux-là  seuls  qui,  incapables  de  créer,  copiaient  avec  goût.  Le 
fac  simile  des  «  délia  Robbia,  »  les  contrefaçons  des  vases  étrusques  ou  grecs  peuvent  devenir 
entre  les  mains  des  brocanteurs  l'occasion  de  supercheries  nombreuses  et  de  gros  j)rofits.  Mais 
est-ce  bien  là  une  industrie  à  encourager?  Nous  ne  le  pensons  guère. 

Le  Danemark,  lui  aussi,  cherche  à  ressusciter  les  poteries  antiques.  Mais  disons,  pour  son 
honneur  commercial,  que  ses  vitrines,  qui  semblent  exhumées  de  Pompéi  ou  d'Herculanum, 
n'ont  aucune  prétention  à  la  contrefaçon  ;  pas  plus  du  reste  que  celles  de  Christiania,  sur  qui 
semble  souffler  ce  même  vent  d'archaïsme. 

L'Autriche-Hongrie,  elle,  n'a  pas  de  ces  scrupules,  et  cette  phrase  empreinte  d'un  certain 
cynisme  que  je  relève  sur  ses  étalages  :  «  Reproduction  en  tous  genres  d'anciennes  porcelaines  » , 
prouve  plus  d'habileté  dans  la  main  que  d'ingéniosité  dans  l'esprit.  Presque  seul  dans  cette 
exposition  impériale  et  royale,  au  milieu  de  toutes  ces  formes  copiées,  un  Hongrois,  M.  Zolnay 
Yilmos,  déploie  une  certaine  originalité^dans  ses  plats,  potiches,  vases,  cornets,'etc.,  à  décor  persan 
et  à  fond  coloré  qui  prouvent  quelque  recherche  et  une  certaine  invention.  Quant  à  la  brillante 
exposition  de  MM.  Fischer  et  Mieg  de  Carlsbad,  elle  renferme  des  objets  d'un  mérite  indis- 
cutable; mais  cette  fabrique  a  été  réorganisée  par  un  Français,  M.  Carrier,  et  c'est  assez  dire 
que  le  caractère  qui  domine  dans  sa  fabrication  rappelle  plus  l'asphalte  parisien  que  les 
montagnes  de  la  Bohème. 

De  même  pour  le  Luxembourg.  La  fabrique  de  Septfontaines  s'y  distingue  par  une  série 
de  grès  ornés  d'incrustations  reprises  au  pinceau.  Mais  ces  belles  pièces  très  décoratives  sont, 
aussi  bien  que  les  imitations  d'émaux  cloisonnés,  les  carreaux  de  revêtement  et  les  frises  qui 
les  accompagnent,  d'un  goût  tout  parisien,  qui  s'explique  par  la  nationalité  des  deux  directeurs 
de  l'usine,  Français  l'un  et  l'autre. 

La  Russie,  désireuse  de  bien  faire,  se  traîne,  elle  aussi,  à  la  remorque  de  la  France.  Elle 
expose  des  services  qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans  l'exposition  de  Limoges.  Et  le  plus 
personnel  de  ses  céramistes,  M.  Egoroff,  s'exerce  à  Paris  à  plier  les  procédés  nouveaux  aux 
exigences  du  vieux  style  moscovite. 

La  Suède,  ce  beau  pays  qui  s'est  appelé  lui-même  «  la  France  du  Nord  «,  et  qui  est  assuré- 
ment le  premier  des  pays  Scandinaves  par  la  vivacité  de  l'esprit,  la  fraîcheur  du  goût,  gravite 
également  dans  ces  mêmes  voies.  C'est  de  Paris  que  lui  vient  la  lumière,  en  tant  que  céramique 
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du  moins,  et  son  principal  industriel,  M.  Rorstrand,  y  a  certainement  puisé  l'inspiration  de  ces 
porcelaines  à  fond  noir  avec  décor  blanc  et  or  qui  sont  l'iionneur  de  son  exposition. 

J'aperçois  bien,  il  est  vrai,  quelques  pièces  qui  rappellent  Worcester  et  un  poêle  de  forme 
monumentale  en  terre  vernissée  de  très  bon  style,  sans  analogue  chez  nous;  mais  le  souffle  qui 
inspire  ses  artistes  vient  de  France,  et  M.  Rorstrand  ne  cherche  pas  à  le  nier. 

Je  demanderai  la  permission  de  ne  rien  dire  de  la  Hollande,  jadis  si  fameuse  par  ses  belles 
poteries,  aujourd'hui  dans  le  marasme  le  plus  absolu  ;  non  plus  que  de  l'Espagne,  dont  l'exposition 
enfantine  annonce  une  décadence  prétentieuse.  Quant  au  Portugal,  il  ne  vaut  guère  mieux,  et 
ce  ne  sont  ni  ses  terres  vernissées  ni  ses  alcarazas  avec  incrustations  de  cailloux  blancs  qui 
pourraient  longtemps  nous  retenir. 

La  Belgique,  mieux  servie  comme  technique,  n'est  guère  plus  favorisée  par  l'invention. 
C'est  à  la  contrefaçon  des  faïences. de  Delft  qu'elle  s'attarde,  et  si  quelques-uns  de  ses  artistes  .se 
groupent  pour  nous  otlrir  sur  une  série  de  plats  et  de  plaques  des  personnages  de  Boucher,  des 
interprétations  de  Berghem,  des  figures  de  Greuzc,  des  animaux  de  Charles  Jacques  et  de 
Troyon,  ces  elforls  individuels,  qui  attestent  beaucoup  de  bonne  volonté,  ne  présagent  rien  de 
bien  pratique. 

Enfin,  de  tous  les  peuples  européens,  il  n'en  est  qu'un  seul,  après  l'Angleterre  et  la  France, 
qui  donne  une  note  personnelle,  c'est  la  Suisse,  et  c'est  par  elle  que  nous  allons  finir.  Sa  fabrique 
de  Thoune  expose  tout  un  assortiment  de  poteries  à  fond  noir  décorées  de  dessins  gravés  dans  la 
pâle  et  relevés  par  des  tons  vifs  jaunes,  bleus,  rouges  et  blancs  gouaches  à  la  barbotine.  Cette 
décoration,  qui  consiste  en  fleurs,  rinceaux,  animaux  ou  arabesques,  est  très  décorative, 
Quoique  un  peu  rude  et  même  grossière  dans  certaines  pièces,  elle  forme,  je  le  répète,  une  note 
très  personnelle,  mais  c'est  une  note  unique  et  qui  ne  suffit  certainement  pas  à  constituer  un 
art  national. 

Voici  notre  étude  terminée.  Nous  l'avons  faite  aussi  complète  que  possible,  car  le  sujet  nous 
paraît  important  entre  tous.  Les  grandes  époques  artistiques  se  sont  toujours  distinguées  par 
une  production  céramique  portant  l'empreinte  de  leur  grandeur.  L'antiquité  se  révèle  à  nous 
par  ses  vases  aussi  bien  que  par  ses  statues.  La  Renaissance  italienne  s'affirme  dans  ses  poteries 
admirables  en  même  temps  que  dans  ses  tableaux  ;  et  chez  nous,  les  délicieuses  faïences  d'Oiron 
ont  salué,  en  compagnie  des  «  rustiques  figulines  »,  l'aurore  de  la  Renaissance  française.  Il  est 
donc  bon  de  savoir  à  quel  point  précis  nous  en  sommes,  nous  autres  Occidentaux,  relativement 
à  ce  «  bel  art  de  terre  »  aussi  vieux  que  le  monde,  et  de  constater  que  les  vases,  les  assiettes  et 
les  pots  exposés  au  Champ-de-Mars  semblent,  dans  le  domaine  des  arts,  nous  présager  des 
deslins  propices. 


LA     VERRERIE 


LE     CRISTAL     TAILLÉ     ET      GRAVE 


On  sait  que  ce  sont  les  Anglais  qui,  au  dix-septième  siècle,  inventèrent  la  verrerie  à  base 
de  plomb  et  que  le  produit  nouveau  prit  le  nom  de  cristal.  Les  qualités  du  cristal  anglais,  sa 
blancheur,  son  éclat,  sa  sonorité  sont  connues  'le  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'industrie  ver- 


tehke-cuite  ve  carpeaux. 


VASE      FOND     LAUUE,     DÉCOR     EN     OU. 

Faïence  exposée  par  M.  UaviUuul. 
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rière.  Fiers  d'avoir  donné  le  jour  à  un  si  beau  produit  les  industriels  du  Royaume-Uni  se  sont 
toujours  appliqués  à  maintenir  sa  fabrication,  ainsi  que  ses  applications  diverses,  à  un  niveau 
très  élevé.  Leur  production  a  acquis  une  réputation  méritée,  et  celte  année,  au  Champ-de-Mars, 
ils  se  montrent  les  dignes  continuateurs  de  leurs  habiles  devanciers.  Leurs  ouvrages  en  cristal 
taillé  et  gravé  peuvent  aspirer  au  premier  rang,  et  ils  auraient  droit  à  tous  nos  éloges  si,  moins 
admirateurs  du  magnifique  matériel  qu'ils  mettent  en  œuvre,  les  verriers  anglais  avaient  le  bon 
esprit  de  ne  point  autant  le  prodiguer. 

La  plupart  do  leurs  produits  portent,  en  cfTet,  la  marque  d'une  surabondance  de  matière 
première  dont  le  besoin  ne  se  fait  nullement  sentir.  Ils  sont  épais,  lourds  à  la  fois  à  la  main  et  à 
l'œil,  surchargés  de  facettes,  hérissés  de  pointes  brillantées,  étoiles  de  constellations  saillantes 
qui,  enchevêtrant  leurs  lignes  et  leurs  reflets,  font  ressembler  certains  de  leurs  ouvrages  à  des 
cristallisations  naturelles  non  encore  classées  dans  l'histoire  du  monde  minéral.  Je  dis  cela  aussi 
bien  pour  quelques  services  de  M.  Webbque  pour  ceux  de  MM.  Ilodgclts  Richardson  el  Green. 

Ce  n'est  point  toutefois  que  le  verre  soufQé,  dont  les  formes  légères  et  sveltes  ont  eu  une 
inûuence  décisive  sur  la  cristallerie  du  continent  et  même  ont  provoqué  la  création  du  cristal- 
mousseline,  soit  demeuré  sans  effet  au  delà  de  la  Manche.  La  gobeleterie  vert-bouteille  de 
M.  James  Pouwel,  dont  j'ai  déjà  parlé,  aussi  bien  que  les  gracieux  crislaux-mousselines  gravés 
chez  M.  Webb,  sont  iàpour  prou\er  le  contraire.  Cette  dernière  maison  expose  même  toute  une 
suite  de  services  qui  prouvent  des  recherches  incessantes  et  une  ingéniosité  peu  commune. 
Elle  nous  montre  l'orncmenlation  celtique,  égyptienne,  assyrienne,  indienne,  grecque,  ro- 
mane, gothique  et  celle  de  la  Renaissance,  se  pliant  au  décor  des  plus  minces  cristaux.  Rien, 
à  coup  sur,  n'est  plus  riche  et  plus  varié  que  celte  gamme  chronologique  exécutée  à  la  meule 
et  à  l'acide  sur  d'aussi  fragiles  surfaces.  C'est  là  un  vrai  tour  de  force  d'archéologue  en  même 
temps  qu'une  virtuosité  de  «  gentleman  verrier  ».  Mais  on  sent  que  ce  n'est  guère  qu'un  sa- 
crifice fait  au  goût  de  l'époque,  aux  idées  du  jour,  à  l'esprit  du  moment,  et  que  la  vraie  tradi- 
tion de  la  cristallerie  anglaise  est  bien  plus  dans  ses  lourdes  pièces  abondamment  (aillées  et 
prodigues  en  brillantes  saillies. 

C'est,  il  semble,  pour  répondre  à  cet  idéal  que  certains  manufactuTiers  anglais  ont  imaginé 
une  nouveauté  assez  curieuse  et  très  coûteuse,  qui  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  de 
leur  exposition.  Ils  se  sont  inspirés  du  fameux  vase  de  Portland,  exposé  au  British  Mtispum,  et 
ils  ont  créé,  d'après  lui,  une  nouvelle  sorte  de  verrerie  taillée  en  ronde  bosse,  imitant  les  ca- 
mées antiques.  Pour  obtenir  ces  coûteux  ouvrages,  on  commence  par  façonner  un  vase  en  cris- 
tal bleu,  puis  on  enveloppe  ce  vase  d'une  couche  de  cristal  opalin.  Cela  fait,  on  dégrossit  cette 
seconde  couche  au  ciseau  et  au  maillet  comme  on  ferait  pour  une  pierre  dure  ;  on  enlève  de  la 
sorte  la  surface  opaline  en  ne  réservant  que  les  points  où  doivent  se  trouver  les  figures;  puis 
quand  celles-ci,  ciselées  à  la  pointe,  ont  achevé  de  prendre  leur  forme  définitive,  on  les  polit 
à  la  roue.  Tout  cela  constitue  un  travail  difficile,  pénible,  long,  très  dispendieux  par  consé- 
quent, et  dont,  à  mon  avis,  le  résultat  ne  saurait  compenser  l'ingéniosité  déployée,  la  peine 
prise  et  l'argent  dépensé. 

Dans  les  vitrines  de  MM.  Hodgetts  Richardson  et  de  M.  Green,  on  peut  suivre,  sur  des  pièces 
en  cours  d'exécution,  les  différentes  phases  de  ce  curieux  labeur.  Les  vases  achevés  ne  répon- 
dent pas,  semble-t-il,  à  de  si  grands  efforts  et  aux  prix  excessifs  qu'on  en  demande,  car  c'est  par 
quatre  et  cinq  mille  livres  sterling,  c'est-à-dire  par  100,000  et  123,000  francs  que  se  facturent 
ces  œuvres  exceptionnelles.  Toutefois,  ne  condamnons  pas  sans  appel  cette  coûteuse  innova- 
tion, car  c'est  peut-être  à  leurs  formes  médiocrement  gracieuses  et  à  leurs  décorations  trop 
classiques,  trop  connues,  trop  ressassées,  Y  Aurore  du  Guide,  les  frises  du  Parthénon,  le  Triom- 
phe de  Galatée,  etc.,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'impression  que  causent  ces  ouvrages  extraor- 
dinaires, et  leur  médiocre  succès. 
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Mais,  bien  mieux  encore  que  dans  ces  vases  renouvelés  de  l'antique,  c'est  dans  l'application 
du  cristal  taillé  à  ranieublement,  et  surtout  dans  la  confection  des  lustres,  que  la  prodigalité 
britannique  trouve  à  se  donner  un  libre  cours.  Le  plus  beau  des  lustres  exposés  par  les  ver- 
riers d'outre-Mancbe  est  l'œuvre  de  M.  Green.  II  est  d'un  fort  élégant  dessin,  d'une  coupe  gra- 
cieuse et  svelte,  et  l'harnionic  de  la  forme  prime  la  grandeur,  ce  qui  est  essentiel;  car,  dans 
ces  ouvrages  faits  de  morceaux  rapportés,  la  vastitude  peut  sans  grande  difficulté  s'étendre 
presque  indéfiniment.  Quant  au  mobilier,  la  note  la  plus  curieuse  assurément  est  fournie  par 


TEnnE-CUITE    DE    CARI'EAUX. 


M.  Osier.  Cet  babile  industriel  a  envoyé  un  dressoir  gothique,  des  fauteuils  (je  dirais  presque 
des  trônes,  des  tables,  etc.,  en  cristal  taillé  ;  et,  malgré  soi,  on  se  demande  si  ce  sont  vraiment 
là  des  applications  bien  raisonnables  d'une  matière  aussi  transparente  et  aussi  fragile.  La  pos- 
session de  tels  meubles  et  surtout  leur  usage  n'ont  rien,  en  effet,  qui  soit  très  rassurant. 

Ne  nous  hâtons  pas  toutefois  de  jeter  la  pierre  à  M.  Osier.  Son  imprudence,  si  tant  est 
qu'il  y  ait  imprudence  dans  son  cas,  n'approche  pas  en  effet  de  celle  de  notre  cristallerie  de 
Baccarat.  Oubliant  que  la  maison  de  verre  qu'on  peut  souhaiter  au  sage  est  une  simple  figure 
de  rhétorique.  Baccarat,  en  effet,  n'a  point  hésité  à  ériger  un  temple  de  cristal.  Singulière  fan- 
taisie, n'est-il  pas  vrai  ?  que  cet  édifice  à  colonnes,  avec  ses  chapiteaux,  ses  socles,  ses  frises,  sa 
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coupole  et  SCS  balustrades  en  cristal,  enfermant  et  abritant  nn  dieu  antique,  une    statue   de 
Mercure. 

Il  me  semble  peu  probable  que  cette  co-nstruction  glaciale  fasse  école,  et  ce  curieux  sprci- 
mcn  d'architecture  transparente  n'a  été  bien  certainement  édifié  qui!  pour  montrer  qu'il  n'y 
avait  rien  d'iiîipossible  aux  artistes  de  Baccarat. 

Peut-être  eût-il  mieux  valu  que  l'ingéniosité  de  nos  fabricants  français  se  déployât  dans  un 
sens  moins  ambitieux,  mais  plus  décoratif.  Certes,  rexposition  de  Baccarat  est  des  plus  bril- 
lantes, on  y  sent,  par  la  variété  de  la  production  et  par  la  multiplicilé  des  modèles,  une  grande 
industrie,  sûre  d'elle-même,  en  possession  de  tous  ses  moyens,  et  qui  tient  sur  le  marché  eu- 
ropéen une  place  considérable.  Mais  il  m'a  semblé  qu'on  n'y  découvrait  pas  ce^t  esprit  pro- 
gressif, qui  pousse  l'industriel  chercheur  et  curieux  vers  les  heureuses  innovations.  Notez  que 
cette  observation  ne  s'applique  pas  uniquement  à  Baccarat;  les  autres  cristalleries  françaises, 
celles  de  Sèvres,  de  Pantin,  d'Aubervilliers,  de  Clichy,  elc,  peuvent  en  prendre  leur  part.  Ce 
serait  méconnaître  leur  valeur  que  de  ne  pas  admirer  l'excellence  de  leur  technique,  mais  il 
ne  paraît  pas  que  depuis  1867,  comme  goût,  comme  délicatesse  de  décor,  comme  nouveauté  de 
décoration,  elles  aient  beaucoup  progressé. 

La  seule  nouveauté  en  cristal  taillé  qui  nous  ait  frappé,  ce  sont  des  vases  épais  gravés  en 
profondes  inlailles,  non  plus  mates  mais  polies,  et  rappelant  par  leurs  formes  aussi  bien  que 
par  leur  ornementation  les  vases  de  l'extrême  Orient.  Puissance  expansivc  du  goût  japonais! 
n'est-îl  pas  surprenant  devoir  cet  art  pittoresque  se  manifester  jusque  dans  la  décoration  du 
cristal,  c'est-à-dire  d'un  matériel  inconnu  au  Japon,  et  avec  lequel,  par  conséquent,  il  semble 
n'avoir  que  faire? 

Si  la  crislallerie  française  est  demeurée  un  peu  plus  stationnairc  que  nous  ne  l'aurions 
désiré,  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  manufactures  d'Autriche  et  de  Bohême.  Je  ne  dis 
point  cela  pour  M.  Ludwig  Moser,  non  plus  que  pour  M.  Josef  Inwald,  l'un  et  l'autre  exposent 
des  produits  lourds  et  pesants,  qu'ils  tiennent  d'une  épaisseur  effroyable,  pour  ménager  la  place 
à  des  inlailles  d'une  profondeur  singulièrement  exagérée.  Mais  M.  Lobmeyr,  servi  par  son 
goût  viennois,  c'est-à-dire  singulièrement  plus  délicat,  est  arrivé  à  présenter  une  exposition 
des  plus  intéressantes.  Comme  style  toutefois,  celte  exposition  n'est  point  très  variée.  A  l'ex- 
ception de  la  coupe  et  de  l'aiguière,  appartenant  à  l'hôtel  de  ville  de  Vienne,  pièces  de  haute 
valeur,  qui  ont  été  dessinées  par  M.  Schmidtdans  le  goût  du  quinzième  siècle,  tous  ses  modè- 
les sont  inspirés  soit  parla  renaissance  italienne,  soit  par  la  renaissance  allemande,  et  relèvent 
de  l'art  du  seizième  ou  du  dix-septième  siècle. 

C'est  à  cette  dernière  époque  que  se  rattachent  les  belles  soucoupes  de  M.  Lobemeyr  et  ces 
assiettes  décorées  de  motifs  mythologiques,  où  des  dieux  et  des  déesses,  fort  noblement  dessi- 
nés, se  modèlent  en  des  saillies  étonnantes.  C'est  encore  au  dix-septième  siècle  qu'il  faut  rap- 
porler  ces  vidrecomes  et  ces  aiguières  aux  parois  gondolées  et  boursouflées,  imitation  de  l'an- 
cienne gobeleterie  de  métal,  qu'on  a  décorées  de  charmants  sujets  et  d'agréables  arabesques. 
Tandis  que  le  magnifique  service  dessiné  par  le  professeur  Batzendafer  et  les  charmantes  pièces 
séparées,  dont  M.  Herdtle  a  fourni  le  modèle,  rappellent  par  leur  délicatesse  le  seizième  siècle 
italien. 

Dans  ces  derniers  ouvrages,  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  est  fait  un  heureux  mélange  de 
cristaux,  de  métal  et  d'émaux.  Comme  pour  la  coupe  de  l'hôtel  de  ville  de  Vienne,  la  monture  de 
ces  pièces  est  en  argent  doré  relevé  par  quelques  légères  pointes  d'émail,  et  le  cristal  en  est 
taillé  avec  une  telle  finesse,  qu'il  prend  dans  sa  riche  monture  des  apparences  de  cristal  de 
roche. 

De  pareilles  applications  sont  faites  à  des  lustres,  mais  pour  ceux-ci  la  monture  est  en 
bronze  émaillé  et  doré,  et  l'ellet  en  est  également  très  satisfaisant.  Le  cristal  froid  et  monotone 
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s'accommode  du  reste  admirablement  de  ces  adjonctions  métalliques,  qui  le  réchauffent  et  lui 
donnent  de  la  vie. 

Somme  toute,  on  voit  par  ce  rapide  aperçu  que,  pour  un  art  relativement  moderne,  la  ver- 
rerie et  la  cristallerie  se  trouvent  dans  une  situation  singulièrement  enviable.  Elles  possèdent 
un  matériel  admirable,  des  industriels  puissants,  riches  et  instruits,  toute  une  armée  d'exécu- 
tants d'une  habileté  peu  commune,  d'artistes  d'un  mérite  exceptionnel.  En  faut-il  davantage 
pour  augurer  un  magnifique  avenir  ? 


VASE      SCULPTÉ      V  A  P.     PAUL      AUBE 

Exposé  par  MM.  Haviland  et  C'". 

II 

LES     GLACES 


Si  l'on  peut  dire  que  la  poterie,  ce  vieil  «art  de  terre  »,  est  presque  aussi  ancien  que  le 
monde,  et  qu'il  apparaît  dès  l'origine  de  la  civilisation  comme  une  des  plus  précieuses  con- 
quêtes que  l'homme  puisse  l'aire  sur  la  nature,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  la  verrerie. 
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L'invention  tlii  verre  est  fort  ancienne,  elle  aussi.  11  est  question  du  verre  dans  dilîérenls 
passages  de  la  Bible.  11  est  certain  que  les  Egyptiens  en  firent  usage  ;  les  Phéniciens  en  fabri- 
quèrent à  Tyr  et  à  Sidon,  et  Pline  n'hésite  point  à  leur  en  attribuer  la  découverte  ;  les  Grecs 
le  connurent  également,  et  les  Romains  excellèrent  dans  la  fabrication  de  ces  objets  délicats  et 
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fragiles,  dont  quelques  échantillons,  trop  rares,  hélas  !  ornent  aujourd'hui  nos  musées.  Mais  sa 
fabrication  ne  se  manifesta  que  dans  les  sociétés  déjà  perfectionnées,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  son  emploi  fût  aussi  répandu  que  l'était  celui  de  la  poterie  et  des  vases  de  terre. 

Le  verre  fut  toujours,  à  ces  époques  lointaines,  regardé  comme  un  objet  de  prix  et  estimé 
presque  a  l'égal  du  cristal  d(>  roche  et  des  pierres  précieuses.  Certaines  espèces,  les  verres 
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murrliins,  par  exemple,  sur  la  composition  desquels  nous  sommes  loin  d'èlre  fixés,  étaient  trai- 
tés comme  de  véritables  trésors  d'art,  et  rcmpcrcur  Néron  n'hésitait  point  à  acquérir  un  cclian- 
tillon  de  celle  verrerie  fantastique  au  prix  de  300  talents,  c'est-à-dire  d'une  fortune. 

A  la  chute  de  l'Empire,  l'art  de  la  verrerie  se  répandit  en  Gaule,  en  Espagne  et  trouva  à  Cons- 
tantinople  un  refuge  et  une  protection  qui  lui  permirent  de  se  développer  et  de  prendre  une 
importance  inconnue  jusque-là.  Faisant  retour  vers  sa  patrie  d'origine,  il  passa  chez  les 
Arabes  et  chez  les  Persans,  où  le  caprice  oriental  le  para  de  ses  plus  adorables  arabesques. 
Est-ce  à  Constaniinople  que  les  Vénitiens  vinrent  aussi  s'initier  aux  secrets  de  sa  fabrication, 
"quand  en  1203  ils  s'emparèrent  de  la  capitale  de  l'Orient,  et  les  premiers  artistes  verriers  de  Mu- 
rano  avaient-ils  vu  le  jour  sur  les  rives  du  Bosphore?  Le  fait  semble  assez  probable,  et  la 
coïncidence  des  dates  est  un  argument  en  sa  faveur.  Cependant  il  faut  remarquer  que  dès  le 
douzième  siècle  la  verrerie  avait  en  France  de  très  illustres  représentants,  et  les  vitraux  de  nos 
plus  anciens  édifices  gothiques  montrent  de  quelle  perfection  étaient  capables  les  verriers  de 
ces  temps  mal  connus. 

Pendant  tout  le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  Venise  ou  plutôt  Miirano  fut  le  grand  foyer 
de  production  de  la  verrerie.  Elle  eut  presque  le  monopole  de  produire  les  verres  à  boire,  tas- 
ses, carafes,  tous  les  articles,  en  un  mot,  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  gobelete- 
rie,  et  les  miroirs,  ces  fameux  miroirs  de  Venise,  dont  le  nom  est  encore  célèbre  dans  le  monde 
entier. 

Cet  fut  sous  le  ministère  de  Colbert,  et  grâce  à  son  active  protection,  que  les  procédés  véni- 
tiens pour  la  fabrication  des  glaces  furent  introduits  en  France.  Ces  glaces  étaient  fabriquées 
par  le  soufflage,  et  en  IGGa  on  établit  à  Tourlaville,  près  de  Cherbourg,  une  manufacture  de 
glaces  soufflées  qui  ne  tarda  pas  à  faire  aux  produits  vénitiens  une  concurrence  sérieuse.  Mais 
bientôt  une  grande  révolution  se  produisit.  En  1G88,  Abraham  Thévart  imagina  de  couler  les 
glaces.  Etabli  d'abord  à  Paris,  dans  la  rue  de  Reuilly,  il  fonda,  quelques  années  plus  tard, 
l'établissement  de  Saint-Gobain,  qui  devait  rapidement  devenir  la  première  manufacture  du 
monde  entier,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  soutient  sa  vieille  et  glorieuse  réputation. 

.\  partir  de  ce  jour,  du  reste,  la  France  allait,  dans  cette  belle  industrie,  marchera  la  tête 
des  nations  européennes,  suivie  de  près,  il  est  vrai,  par  la  Bohème,  où  l'abondance  du  bois,  la 
pureté  des  matières  premières  et  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  étaient  autant  d'éléments  de 
succès,  et  par  l'Angleterre,  où  la  découverte  du  cristal  allait  créer  des  conditions  nouvelles  de 
la  fabrication. 

Aujourd'hui,  l'Exposition  le  prouve,  nous  tenons  encore  le  premier  rang.  La  fabrication 
des  glaces,  verres  et  cristaux  n'est  pas  estimée  en  France  à  moins  de  110  millions  de  francs, 
sur  lesquels  nous  exportons  pour  plus  de  40  millions  de  produits  de  toutes  sortes. 

Mais  malgré  les  encouragements  tout  spéciaux  qui  furent  prodigués  à  nos  anciennes 
verreries,  malgré  les  privilèges  exceptionnels  qui  furent  accordés  aux  «  gentilshommes 
verriers  ».  malgré  la  belle  découverte  de  Thévart,  il  s'en  faut  que  la  fabrication  des  glaces 
ait  atteint  rapidement  le  degré  d'admirable  perfection  auquel  nous  la  voyons  arrivée 
aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  fouiller  beaucoup  dans  notre  mémoire  pour  que  les  plus  jeunes 
d'entre  nous  se  souviennent  de  ces  miroirs  faits  de  morceaux  divers  ajointés  avec  plus  ou  moins 
de  soin  et  qui  défiguraient  les  objets  réfléchis,  comme  aussi  de  ces  fenêtres  à  vitraux  plombés  et 
de  ces  carreaux  verdàtres  au  centre  desquels  s'épanouissait  un  fond  de  bouteille  fort  déplacé  en 
pareil  endroit. 

Aujourd'hui,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  ces  glaces  gigantesques  sans  une  tare,  sans 
une  paille,  sans  un  défaut,  et  quand  on  songe  en  même  temps  à  la  difficulté  des  opérations 
multiples    par    lesquelles    ces    belles  œuvres  ont  dû  passer,   à  la   coulée,  à  l'égalisagc,  à   la 
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recuisson  dans  la  carcaize,  au  doiici,  puis  au  polissage,  on  ne  peut  vraiment  se  défendre  d'un 
mouvement  d'admiration. 

La  plus  grande  glace  qui  figure  au  Champ-de-Mars  a  été  produite  par  Saint-Gobain.  Elle 
mesure  G^jio  de  hauteur  sur  4°, 11  de  largeur.  Elle  couvre  donc  par  conséquent  une  super- 
ficie de  26", 50;  son  épaisseur  est  de  11  millimètres.  Jamais,  on  peut  le  dire,  il  n'a  été  rien 
produit  de  plus  parfait.  Dans  son  espèce,  cette  glace  est  un  chef-d'œuvre,  on  ne  peut  rien  rêver 
de  plus  vaste  et  de  plus  beau,  de  plus  pur  et  de  plus  net.  L'esprit  demeure  confondu  devant 
un  pareil  ouvrage,  et  l'on  se  demande,  en  la  voyant,  s'il  est  possible  d'assigner  des  bornes  au 
travail  humain. 

A  côté  de  cette  glace  gigantesque  se  trouvent  placées  celles  de  Jeumont  et  d'Aniche,  aussi 
belles,  aussi  pures,  mais  de  taille  moins  vaste,  c'est-à-dire  présentant  une  moins  grande  somme 
de  difficultés  vaincues. 

Ouant  à  l'étranser,  il  n'v  a  ifuère  que  les  manufactures  de  Sainte-Marie  d'Ai^niies  et  la  so- 
ciét(';  anonyme  de  Courcelles  qui  puissent  rivaliser  avec  les  [u'oduits  français.  Et  encore  Saint- 
Gobain  dépasse-t-il  comme  taille  les  plus  grandes  glaces  qu'aient  coulées  ces  fabriques  impor- 
tantes. Leurs  produits  très-remarquables  et  dignes  assurément  des  plus  grands  éloges,  doivent 
toutefois  nous  tenir  en  éveil  et  exciter  notre  émulation. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  fabrication  que  se  distingue 
l'industrie  contemporaine,  c'est  aussi  par  l'élégance  et' par  le  goût.  Dans  une  des  applications 
des  glaces,  dans  la  miroiterie,  cette  qualité  de  notre  temps  se  révèle  avec  une  intensité  toute 
spéciale.  Ce  travail  délicat  et  charmant,  qui  consiste  à  encadrer  une  glace  centrale  dans  des 
fragments  taillés,  travail  qui,  jadis,  alors  que  les  grandes  surfaces  ne  s'obtenaient  qu'avec 
peine,  était  regardé  comme  une  nécessité  de  fabrication,  est  devenu  un  art  rempli  de  fantaisie 
et  de  grâce. 

En  Angleterre  et  en  Autriche  on  le  pratique  avec  une  élégance  un  peu  lourde.  En  Belgi- 
que, on  s'efforce  de  lui  donner  un  certain  fini,  mais  les  glaces  taillées,  comme  aussi  celles  qui 
sont  gravées,  pèchent  un  peu  parle  goût  et  par  le  dessin.  En  France,  c  esta  Paris  que  ces  gra- 
cieuses applications  ont  atteint  leur  apogée.  Le  gigantesque  matériel  que  possède  la  capitale 
française  pour  imaginer,  dessiner,  combiner,  fabriquer  tout  ce  qui  touche  à  l'ameublement, 
explique  facilement  qu'une  industrie,  qui  fait  partie  intégrante  du  mobilier,  y  trouve  des  élé- 
ments de  réussite  qu'elle  ne  saurait  rencontrer  ailleurs. 

Et  comme  dans  l'industrie  toute  supériorité  se  traduit  par  des  chiffres,  c'est  par  un  cliiiïre 
plus  éloquent  que  tous  les  arguments  que  nous  terminerons  cette  étude  sommaire  d'une  de  nos 
plus  gracieuses  productions.  La  miroiterie  parisienne  consomme  annuellement  la  somme  fabu- 
leuse de  190,000 mètres  superficiels  de  glace,  dont  un  tiers  est  destiné  à  l'exportation.  Ces  chif- 
fres, n'est-il  pas  vrai  ?  se  passent  de  commentaires. 


III 

LES     VERRES     SOUFFLÉS     ET     ÉMAILLÉS 


Je  n'ai  besoin  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  la  fabrication  du  verre  soufflé.  11  n'est 
personne  qui  n'ait  eu  sous  les  yeux  quelque  précis  technique  ou  tout  au  moins  quelque  image 
initiant  aux  opérations  surprenantes  et  aux  manipulations  délicates  des  verriers.  C'est  un 
travail  curieux,  difficile,  où  le  coup  d'œil  de  l'ouvrier  et  sa  dextérité  manuelle  jouent  un  rôle 
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d'une  extrême  importance,  et  les  difficultés  aussi  bien  que  les  dangers  qu'il  présente  expliquent 
pourquoi  le  nombre  des  centres  de  production  de  la  verrerie  se  trouve  limité  à  un  chiffre 
restreint  de  nations  et  de  localités.  L'apprentissage  est  en  outre  pénible  ;  il  faut  y  être  préparé 
de  longue  main,  et,  avant  de  réussir  les  pièces  fines  et  délicates,  avoir  depuis  bien  des  années 
appris  à  souffler  les  objets  ordinaires  et  communs. 

Comme  dans  la  plupart  des  articles  de  grande  consommation,  ces  derniers,  j'entends  les 
produits  ordinaires,  occupent  dans  la  verrerie  le  plus  nombreux  personnel  et  donnent  lieu  aux 
transactions  les  plus  considérables.  Pour  ne  citer  qu'un  article,   la  production  des  bouteilles 


SURTOUT    DK     TABLE     EN    FAÏENCE    CRÈME,    PAR    E.    DELAPLANCHE 
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compte,  d'après  les  statistiques  officielles,  pour  plus  de  deux  cinquièmes  dans  la  fabrication 
totale.  Bon  an,  mal  an,  la  France  en  produit  pour  quarante  millions  de  francs,  et  en  exporte 
pour  douze  millions  de  vides,  sans  compter  les  pleines.  Calculez  le  prix  de  revient  pour  chaque 
bouteille  à  10  centimes  environ  et  vous  aurez  une  idée  du  chiffre  colossal  de  pièces  auquel 
s'élève  cette  seule  fabrication. 

Malgré  son  importance,  et  bien  qu'elle  puisse  donner  lieu  à  des  digressions  excessivement 
humoristiques,  notre  intention  n'est  pas  de  nous  étendre  sur  cette  spécialité.  Aussi  bien  du 
reste  la  fabrication  des  bouteilles  n'est  pas  de  celles  qui,  dans  ces  années  dernières,  aient 
réalisé  de  surprenants  jirogrès.  Les  seuls  qui  soient  bien  constatables  consistent  dans  la  forme, 
devenue  plus  élégante,  plus  régulière,  plus  pratique,  et  dans  la  matière  première  d'une  pureté 
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infinimeiil  plus  grande,  et  qui,  dans  ses  colorations  rousses  et  vertes,  a  acquis  une  beauté 
suffisante  pour  être  employée  à  des  usages  plus  relevés. 

C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  un  habile  industriel  anglais.  M.  James  Powel  a  exécuté  en 
verre  verdàlre  toule  une  série  de  gracieux  objets,  gobelets,  coupes,  bouquetiers,  auxquels  la 
finesse  de  la  matière  contrastant  avec  l'emploi  spécial  pour  lequel  le  verre  de  bouteille  est  gé- 
néralement réservé,  imprime  un  caractère  d'originalité  marqué. 

Mais  là  n'est  pas  le  point  saillant  de  l'Exposition.  Le  verre  irisé  et  les  verres  émaillés 
paraissent  en  être  au  contraire  les  deux  grandes  nouveautés,  celles  sur  lesquelles  les 
fabricants  français  et  étrangers  ont  concentré  leur  ingéniosité.  Déjà  en  18G7,et  plus  tard  aux 
Expositions  de  \'Unio7i  centrale,  nous  avions  vu  do  très  remarquables  échantillons  de  cette  der- 
nière spécialité.  M.  Brocard,  qui  a  été  l'initiateur  de  ce  bel  art  et  qui  en  est  resté  le  maître, 
nous  avait  montré  de  merveilleuses  lampes  mauresques,  des  coupes,  des  vasques,  des  bassins 
arabes  ou  persans  copiés  sur  ce  que  la  verrerie  orientale  nous  a  laissé  de  plus  magnifique.  On 
s'était  extasié  sur  ces  imitations  plus  parfaites  que  les  originaux,  et  les  difficultés  vaincues 
expliquaient  suffisamment  les  éloges  et  l'enthousiasme  des  connaisseurs.  Entre  le  point  de 
fusion  des  émaux  appliqués  et  celui  du  verre  qui  les  porte,  il  n'y  a  parfois  qu'une  différence  de 
quatre  ou  cinq  degrés.  Atteindre  dans  une  température  de  fournaise  le  point  de  calorique  précis 
où  les  émaux  entrent  en  fusion  et  ne  pas  le  dépasser,  tel  est  le  secret  de  ces  magnifi- 
ques ouvrages  et  l'explicalioii  des  non-réussites  nombreuses  par  lesquelles  on  passe  encore 
trop  souvent. 

Cette  année,  M.  Brocard  nous  montre  une  réunion  de  pièces  d'un  choix  exquis,  réussies  à 
miracle.  Son  exposition  toutefois  brille  moins  par  la  nouveauté  des  formes  et  par  l'invention 
du  décor  quepar  la  richesse  de  sa  palette.  Les  tons  les  plus  vifs  et  les  plus  difficiles  à  obtenir,  rose 
de  Chine,  vert  d'eau,  bleu  de  roi,  bleu  turquin,  lui  sont  devenus  familiers.  Seul  le  rouge 
sombre  est  demeuré  rebelle  et  conserve  son  opacité.  Mais  par  contre,  il  semble  que  la  création 
de  l'artiste  soit  rivée  aux  dessins  orientaux,  et  qu'il  perde  toute  supériorité  dès  qu'il  cesse 
d'imiter  les  décors  persans  ou  arabes. 

Notez  que  M.  Brocard  n'est  pas  le  seul  dans  ce  cas.  MM.  Buncan  et  Dupontieux,  aussi  bien 
que  M.  Pfulb,  qui  marchent  sur  ses  traces  et  le  suivent  de  près,  semblent  également  condamnés 
à  tourner  dans  ce  cercle  brillant,  mais  forcément  monotone,  et  ceux  qui  veulent  en  sortir, 
comme  M.  Brunelti,  n'ont  pas  à  se  louer  de  leur  audace  ni  de  leurs  innovations. 

Seul  en  France,  M.  Galle  de  Nancy  a  réussi  à  [ilier  ce  riche  décor  à  nos  besoins  courants  ; 
et  c'est  en  associant  la  gravure  à  l'émail  qu'il  est  arrivé  à  cet  heureux  résultat.  Son  évolution 
est  du  reste  complète.  Il  a  quitté  le  passé  pour  le  présent,  le  classique  pour  le  pittoresque  et, 
à  l'instar  des  céramistes,  c'est  au  Japon  qu'il  a  emprunté  l'idée  première  des  motifs  originaux 
grâce  auxquels  il  a  pu  accomplir  cette  transformation  intéressante. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'élégance  et  de  la  légèreté  de  décor  de  ces  coupes,  de  ces 
vide-poches,  de  ces  baguiers  transparents,  coupés  de  brindilles  au  milieu  desquelles  s'enlacent 
des  Heurs  éclatantes,  ou  treillissées  de  toiles  d'araignées  sur  lesquelles  se  balancent  des  libel- 
lules au\  ailes  multicolores  ou  des  coléoptères  aux  carapaces  mordorées.  Dans  des  proportions 
plus  vastes,  je  citerai  une  grande  vasque  décorée  de  marguerites  bleues  à  feuillage  noir  (Linné 
et  Jussieu,  couvrez  votre  visage  !)  qui  est  magnifique  d'ampleur,  de  liberté  et  d'effet  décoratif. 
Pour  une  autre  pièce,  un  vase,  décoré  de  poissons  et  d'herbages,  M.  Galle  a  utilisé  les  omlu- 
lations  intérieures  du  verre  et  il  est  arrivé  à  des  effets  vibrants  et  troublants  ([ui  tiennent  du 
fantastique.  Jamais  les  Japonais  n'ont  rien  fait  qui  dépasse  ce  beau  vase,  comme  étrangelé. 

Dans  un  ordre  d'idées  voisin,  je  demande  la  permission  de  ne  rien  dire  de  tous  ces  grands 
objets  peints,  repeints,  émaillés  et  dorés  qui  ont  pour  but  de  simuler  la  porcelaine. 

Certes,  les  pièces  exposées  par  la  verrerie  de  Pontieux  (et  surtout  un  vase  à  fond  noir  avec 
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oiseaux  d'or)  sont  très-remarquables.  Je  n'entends  nullement  contester  la  beauté  des  vases 
céladon  exposés  par  la  cristallerie  de  Clichy  et  dont  le  décor,  composé  de  fleurs,  semble  fait  à 
la  barboline.  Mais  ces  pièces  me  semblent  indiquer  un  art  dévoyé.  La  verrerie  a  autre  chose  à 
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faire  que  d'imiter  la  porcelaine.  Donnons  plutôt,  avant  de  quitter  la  section  française,  un  coup 
d'œil  à  la  vitrine  de  M.  Martin  ;  nous  pourrons  embrasser  d'un  coup  d'œil  la  quantité  incroyable 
d'émaux  que  la  science  contemporaine  a  mis  à  la  disposition  des  artistes  verriers,  et  trouver, 
dans  les  deux  cents  teintes  qu'on  est  arrivé  à  combiner,  et  dans  les  imitations  d'onyx,  d'agates. 
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Je  marbres,  aussi  bien  que  dans  les  baguettes  torsindes,  le  secret  de  ces  somptueux  décors  que 
nous  venons  de  passer  en  revue. 

Après  la  France,  c'est  l'Autriche  qui  s'est  le  plus  préoccupée  d'appliquer  l'émail  à  la  ver- 
rerie de  luxe.  Mais  alors  qu'en  France  nous  demeurions  dans  le  domaine  de  l'art  pur,  nous 
bornant  aux  objets  décoratifs  et  aux  pièces  d'étagère,  la  maison  Lobmeyr,  de  Vienne,  qui  pos- 
sède sans  contredit  la  plus  importante  fabrique  de  verreries  de  l'Autriche-Ilongrie ,  donnait 
tous  ses  soins  à  faire  passer  ces  ingénieuses  applications  dans  la  verrerie  courante,  et  à  orner 
d'émaux  les  verres,  tasses,  carafes,  coupes,  etc.,  qui  constituent  ce  qu'en  termes  du  métier  on 
appelle  la  gobeleterie. 

Sur  des  fonds  vert-bouteille,  bleu-d'eau,  rouge-groseille,  pluie  d'or  ai  pluie  d'argent  (c'est- 
à-dire  blanc  pailleté  d'argent  ou  jaune  pailleté  d'or),  elle  distribue  des  décors  géométriques, 
de  la  Renaissance  ou  orientaux,  parsemés  de  petits  cabochons  qui  sont  d'un  excellent  effet. 
Pour  que  l'œuvre  soit  parfaite,  il  manque  seulement  un  peu  plus  de  goût.  Si  la  forme  était 
plus  correcte  et  l'ornementation  distribuée  d'une  main  plus  légère,  il  n'y  aurait  presque  rien  à 
reprendre  à  ces  jolies  verreries. 

Déjà  pour  les  teintes  opalines  et  pour  les  verres  irisés,  qui  semblent  être  ses  productions 
les  plus  récentes,  M.  Lobmeyr  a  réalisé  d'importants  progrès.  Certaines  formes  ondulées  qu'il 
a  empruntées  aux  gobelets  en  métal  du  dix-septième  siècle  sont  excellentes.  Encore  un  pas,  et 
ce  sera  la  perfection. 

Nous  n'en  pouvons  pas  dire  autant  des  autres  exposants  de  rAutriche-llongric.  Sauf  dans 
une  de  leurs  spécialités,  ces  énormes  «  vidrecomes»,  de  couleur  verdàtre,  coiffés  d'un  couvercle 
de  métal  et  décorés  de  personnages  multicolores  ou  d'armoiries  polychromes,  simples  copies 
d'échantillons  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  ils  n'exposent  rien  de  bien  marquant,  ni 
surtout  d'un  goût  bien  châtié.  Le  plus  original  d'entre  eux,  M.  Ludwig  Moser  abuse  des  ors  en 
relief  au  point  de  rendre  ses  verreries  d'une  richesse  indigeste  et  pesante.  11  croit  en  outre 
avoir  obtenu  de  grands  résultats  pour  avoir  fabriqué  certains  verres  dorés  qui  imitent  le  métal 
à  s'y  méprendre.  Dans  une  autre  vitrine,  celle  de  AI.  Franz  Wagner,  on  remarque  de  petits 
objets,  coffrets,  baguiers,  etc.,  en  verre  noir  avec  une  ornementation  faite  d'émaux  blancs, 
prenant,  par  leur  relief,  l'aspect  de  camées.  Les  sujets  représentés,  je  m'empresse  de  le  dire, 
sont  naïfs  au  possible  et  le  dessin  on  est  enfantin.  Mais  sobrement  employé  par  une  main 
experte,  ce  procédé  pourrait  donner  d'excellents  résultats. 

Murano  et  Venise,  qui  furent  les  initiatrices  de  l'Occident  et  les  créatrices  de  la  verrerie 
moderne,  sont,  depuis  quelques  années  déjà,  sorties  du  léthargique  sommeil  où  elles  étaient 
plongées  depuis  un  siècle.  Leurs  premières  tentatives  pour  reprendre  un  rang  élevé  dans  cette 
belle  industrie  remontent  à  une  trentaine  d'années.  Elles  ne  furent  pas  favorables  aux  ouvriers 
de  la  première  heure.  Des  deux  frères  Franchini,  qui  furent  les  ingénieux  artisans  de  cette 
renaissance,  et  dont  on  montre  au  petit  musée  de  Murano  les  curieux  ouvrages,  l'aîné  est  mort 
fou,  le  cadet  achève  de  s'éteindre  à  l'hôpital  :  combien  d'autres  furent  aussi  malheureux!  Plus 
tard,  M.  Salviati  reprit  leurs  travaux,  et  ceux  qui  visitaient  Venise  il  y  a  dix  ans  pouvaient  déjà 
admirer  dans  son  établissement  du  Canal-Grande  l'étonnante  variété  de  ses  produits.  Aujour- 
d'hui, M.  Salviati  a  quitté  son  ancienne  fabrique,  qui,  sous  le  nom  àc  Manufactures  de  Venise 
et  Murano,  continue  de  produire  de  superbes  échantillons  de  verreries  vénitiennes,  et  il  a  fondé 
un  nouvel  établissement  animé  par  le  même  esprit.  De  cette  concurrence  qu'il  fait  à  ses  anciens 
produits,  on  ne  peut  espérer  que  d'heureux  résultats,  du  moins  pour  les  progrès  de  l'industrie 
en  elle-même,  et  c'est  là  le  seul  point  qui  nous  intéresse  pour  le  moment. 

Les  vitrines  des  Manufactures  de  Venise  et  Murano  et  celles  de  la  fabrique  Salviati  sont  voi- 
sines à  l'Exposition.  Je  n'ai  point  l'intention  de  faire  entre  elles  des  comparaisons  oiseuses. 
Toutes  deux  elles  sont  excessivement  riches  en  produits  intéressants  et  curieux.  La  première. 
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avec  une  tenue  sérieuse  et  une  sévérité  de  bon  aloi,qiii  indiquent  une  industrie  puissante  et 
maîtresse  d'elle-même;  la  seconde,  avec  une  apparence  de  fantaisie  et  une  pointe  de  désordre 
qui  révèlent  le  génie  de  l'inventeur. 

Partout  s'épanouit  dans  ces  deux  exhibitions  une  variété  de  formes,  de  colorations,  d'adap- 
tations, jointe  à  une  délicatesse  d'exécution  qui  confondent  l'esprit  et  charment  les  yeux.  On 
se  sent  troublé  par  ce  déploiement  extraordinaire  d'imagination,  parce  débordement  d'inven- 
tions délicates.  Les  sujiports  donnent  naissance  à  des  végétations  aériennes  qui  s'élancent  et 
s'épanouissent  en  corolles;  les  serpents  s'enlacent  et  forment  les  anses,  les  fleurs  arrondissent 
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leurs  tiges  et  parent  les  vases  de  leurs  pétales  transparentes;  on  se  sent  en  présence  d'une 
création  fantastique  et  sans  application  directe. 

Car  toutes  ces  formes,  pour  gracieuses  qu'elles  soient,  ne  sont  guère  pratiques.  Ces  aspé- 
rités, ces  ornements  rapportés,  se  défient  de  la  serviette.  La  disproportion  entre  le  poids  spéci- 
fique du  vase  et  celui  du  liquide  qu'il  doit  contenir  est  trop  flagrante,  du  reste,  pour  que 
l'emploi  en  semble  possible.  Mais  la  verrerie  de  Murano  est  un  art  d'avant-garde;  son  but 
est  de  frayer  les  chemins,  d'ouvrir  des  voies  nouvelles,  et  nous  ne  devons  lui  demander  rien 
de  plus. 

Bornons-nous  donc  à  admirer  ces  multiples  applications  des  verres  soufflés,  colorés, 
émaillés;  contemplons  ces  verres  gros  bleu  enveloppés  d'une  dentelle  d'émail;  ces  verres  à 
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couleurs  muUiples,  variopinto  comme  on  les  appelle  à  Venise,  ces  calices  opalins  rayés  d'aven- 
turine,  ces  verres  murrhins  ou  millcfiori,  à  mille  fleurs,  qui  ont  l'air  d'être  taillés  dans  des 
pierres  dures,  ces  gobelels  en  imitations  de  chalcédoines,  d'onyx,  d'agate  et  de  pierres  orien- 
tales, si  brillants  que  le  verre  ainsi  travaillé  semble  l'égal  des  matières  les  plus  précieuses,  et 
souhaitons  à  la  fabrication  vénitienne  le  succès  et  la  durée  auxquels  ses  efforts  lui  donnent 
des  droits  indéniables. 

11  nous  resterait  encore,  pour  terminer  cet  article,  à  dire  quelques  mots  de  la  fabrication 


l'LAT    KN     l'ORCELAl.NE,    EXPOSÉ    DANS    LA    SECTION    .lAPONAISE 

britannique.  Mais,  inventeurs  du  cristal,  il  semble  que  les  Anglais  aient  réservé  pour  celte 
belle  matière  tous  leurs  soins  et  toutes  leurs  tendresses.  A  l'exception  des  produits  de  M.  Jen- 
kinson,  d'Edimbourg,  les  quelques  échantillons  de  verres  soufflés  proprement  dits  qu'ils  ex- 
posent sont  insignifiants.  Pour  leurs  produits  émaillés,  ils  ne  sont  guère  plus  heureux.  Us 
présentent  seulement  quelques  imitations  de  porcelaines  décorées  en  teintes  fausses,  avec  des 
roses  criards  ou  des  bleus  sur  violets  écœurants.  Le  mieux  est  donc  de  passer  rapidement  sur 
ces  produits  mal  venus,  traités  du  reste  avec  un  dédain  non  déguisé  et  de  réserver  la  verrerie 
britannique  jjour  notre  prochain  chapitre  où  nous  aurons  à  parler  des  cristaux. 
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LES    JOYAUX     ET     LES     BIJOUX 


Rien  n'est  plus  curieux  assurément  et  plus  instructif,  dans  l'Exposition,  qu'une  visite  au 
département  de  la  joaillerie  française.  Du  côté  du  public  au  moins,  car  c'est  une  vraie  succur- 
sale de  la  tour  de  Babel.  On  y  entend  toutes  les  langues  confondre  leurs  accents,  et  les  regards 
féminins  s'enfièvrent  à  la  vue  des  richesses  qui  font  pétiller  sur  le  velours  sombre  leurs  fulgu- 
rants éclats. 

C'est  que  le  bijou  est,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  passion  dominante  des  femmes. 

Chloi'is  n'est  que  parée  et  Chloris  se  croit  belle. 

Ce  malentendu  a  été  de  tous  les  temps.  Il  semble  en  effet,  à  voir  cette  fièvre  de  désirs,  que 
ces  parures  soient  en  possession  de  donner  la  beauté  aux  créatures  qui  les  envient.  Aussi,  cha- 
que fois  que  Satan  sort  de  son  noir  séjour  pour  tenter  les  Eves  contemporaines,  se  garde-t-il 
bien  de  rien  décrocher  au  pommier  traditionnel,  il  passe  simplement  chez  le  bijoutier  du 
coin. 

Par  suite  de  l'extrême  fascination  exercée  par  ces  petites  pierres  brillantes,  c'est  plutôt  du 
côté  de  la  joaillerie  que  se  porte  la  foule  féminine,  et  cependant  la  joaillerie  est  relativement 
un  art  secondaire  ;  car  son  but  est  moins  de  créer  un  bijou  élégant,  délicat,  gracieux  et  correct, 
que  de  mettre  dans  tout  leur  relief  possible  la  beauté  et  l'éclat  des  pierres  et  des  perles  qu'elle 
emploie.  Aussi,  quelle  que  soit  l'habileté  du  sertisseur,  son  travail  se  trouve-t-ii  presque  toujours 
relégué  au  second  plan,  et  dans  cette  lutte  de  l'intelligence  avec  la  matière,  c'est  l'intelli- 
gence qui  est  vaincue,  car  la  différence  entre  le  prix  des  pierres  et  celui  de  la  façon  est  telle, 
qu'au  moindre  caprice  de  la  mode,  cette  dernière  tend  à  disparaître  afin  que  les  pierres,  repre- 
nant avec  leur  liberté  leur  valeur  intrinsèque,  puissent,  entre  d'autres  mains,  adopter  de  nou- 
velles dispositions. 

De  là  vient  que  pendant  longtemps  les  grands  bijoutiers  dédaignèrent  de  s'adonner  à  la 
joaillerie,  et  celle-ci,  abandonnée  aux  artistes  secondaires,  a  végété  pendant  de  très  longues 
années,  se  bornant  à  des  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  d'étoiles,  de  croissants  et  de 
fleurs  banales.  Aujourd'hui  cependant,  il  y  a  réaction.  On  a  en  partie  renoncé  au  mépris  dans 
lequel  on  tenait  cette  mise  en  œuvre  éphémère.  Des  maisons  de  premier  ordre,  les  Rouvenal, 
les  Lourdel,  les  Boucheron,  les  Fontenay,  et  des  artistes  de  premier  mérite,  lesMassin,  les  Ma- 
ret,  les  Vinit,  les  Teterger  et  les  Fouquet  ont  essayé  de  pousser  la  joaillerie  dans  une  voie  nou- 
velle, et  y  ont  réussi. 

Ainsi,  ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  la  vitrine  de  M.  Rouvenat,  ce  n'est  pas  sa  parure 
de  saphirs,  estimée  deux  millions  et  demi.  Ce  sont  de  gracieuses  dentelles  faites  en  brillants. 
De  même  chez  M.  Teterger,  ce  sont  de  petites  pièces  qui  nous  émeuvent  le  plus.  C'est  par 
exemple  son  bracelet  à  masques  si  délicatement  ciselé,  son  nœud  de  corsage  si  finement  re- 
percé; et  chez  M.  Fouquet,  c'est  son  diadème,  en  forme  de  soleil,  accosté  de  deux  chimères,  et 
ses  médaillons  en  forme  de  lyre. 

Tous  ces  bijoux  ne  sont  point  seulement  éblouissants,  ils  sont  encore  élégants,  fins,  gra- 
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cieiix,  délicats,  et  les  artistes  qui  les  ont  enfantés,  égaux  en  mérite,  pourraient  revendiquer  le 
premier  rang,  si  M.  Massin  n'était  pas  là  pour  y  prétendre. 

M.  Massin,  en  eflét,  n'est  pas  seulement  un  exécutant  prestigieux;  il  est  encore  un  créateur. 
Il  ne  se  borne  pas,  comme  ses  prédécesseurs,  à  imiter  les  fleurs  naturelles  en  leur  prêtant  l'é- 
clat du  diamant,  il  a  inventé  une  flore  inédite.  En  intercalant  entre  ses  pierres  d'ingénieux 
filigranes  d'argent,  il  a  introduit  dans  la  contexture  des  pétales  de  surprenantes  arabesques, 
inconnues  de  la  nature,  mais  qui  conservent  aux  fleurs  qu'il  crée  ainsi  une  légèreté,  une  mal- 
léabilité, une  transparence  qui  leur  donne  un  charme  inconnu  auparavant.  Ajoutez  à  cela  que 
ce  délicat  travail^  en  épargnant  le  nombre  des  pierres,  permet  de  réaliser  des  économies  sen- 
sibles sur  l'achat  de  ces  coûteuses  et  brillantes  fantaisies. 

Ces  progrès  très  remarquables  obtenus  depuis  dix  ans,  nous  les  devons,  je  l'ai  dit,  à  ce  que 
d'éminents  bijoutiers  n'ont  pas  craint  depuis  quelque  temps  de  s'adonner  à  la  joaillerie.  Oue 
l'industrie  humaine,  pour  laquelle  le  mot  «  impossible  »  n'a  plus  qu'une  signification  momen- 
tanée, arrive  à  reproduire  couramment  le  diamant,  à  fabriquer  les  saphirs,  les  rubis,  les  éme- 
raudes,  les  perles  et  les  bijoux,  ne  puisant  plus  leur  valeur  que  dans  le  prix  du  travail,  nous 
verrons  jaillir  des  mains  de  ces  habiles  artistes  des  trésors  merveilleux. 

Déjà,  certaines  vitrines  du  Champ-de-Mars  nous  offrent  un  avant-goût  de  ces  chefs-d'œuvre 
futurs.  Celle  de  M.  Fontenay,  par  exemple,  où,  à  côté  d'un  sabre  oriental  modelé  en  gros  bril- 
lants et  dont  la  valeur  vénale  atteint  deux  cent  mille  écus,  nous  voyons  un  petit  brûle-parfums 
qui  n'a  ni  pierres,  ni  perles,  mais  auquel  l'art  du  ciseleur  et  le  fin  pinceau  du  peintre  sur 
émail  ont  donné  une  valeur  de  quarante  mille  francs.  Il  est  impossible  de  rien  trouver  de  plus 
délicat  et  de  plus  charmant  à  l'œil.  Si  le  pied  était  un  peu  plus  robuste  et  la  base  plus  archi- 
tecturale, il  faudrait  remonter  à  la  Renaissance  pour  rencontrer  l'équivalent  de  ce  charmant 
morceau. 

A  l'Exposition,  je  ne  vois  que  la  vitrine  de  M.  Falize  qui  puisse  nous  offrir  quelque  chose 
d'aussi  puissamment  conçu  et  d'aussi  précieusement  exécuté.  Et  encore  M.  Falize,  bien  qu'il 
soit  homme  de  talent,  soUicite-t-il  journellement  l'aide  et  le  concours  des  collaborateurs  les 
pluséminents  que  Paris,  l'inépuisable  Paris,  puisse  lui  offrir.  C'est  ainsi  que  dans  sa  seule  ex- 
hibition de  cette  année  nous  voyons  figurer  les  noms  de  MM.  Millet,  Delaplanche,  Fi'oment, 
Carrier-Belleuse  et  Claudius  Popelin. 

Parmi  les  pièces  remarquables  dues  à  cette  féconde  collaboration,  M.  Falize  a  donné  la 
place  d'honneur  à  Y  Horloge  d'Uranic,  groupe  charmant  où  l'ivoire,  l'or,  l'argent  et  les  émaux 
mélangent  leurs  teintes  lactées,  ambrées,  rosées  et  toujours  vibrantes. 

A  côté  de  cette  maîtresse  pièce  et  dans  le  même  ordre  d'idées,  je  remarque  encore  dans  la 
vitrine  de  M.  Falize  une  série  de  plaques,  de  bas-reliefs,  ou  pour  mieux  dire  de  tableaux  votifs 
consacrés  à  l'apologie  de  la  famille  de  Béarn.  Pour  s'expliquer  leur  création,  il  faut  savoir  que 
notre  bijoutier  a  eu  l'insigne  bonheur  de  rencontrer,  dans  le  descendant  de  celte  illustre  mai- 
son, une  sorte  de  Mécène  qui,  sans  l'enfermer  dans  les  limites  de  prix  ni  de  goût,  lui  demande 
chaque  année  un  ouvrage  consacré  à  la  gloire  de  sa  famille.  De  là  sont  nés  ces  tableaux,  œuvres 
éminemment  remarquables,  de  mérite  inégal  selon  moi,  et  dont  pour  ma  part  je  préfère  les 
deux  premiers  par  ordre  de  date. 

Après  avoir  admiré  ces  ouvrages  de  dimensions  inusitées,  ce  serait  presque  perdre  son 
temps  que  de  vanter  les  bijoux  proprement  dits  que  renferme  la  vitrine  de  M.  Falize.  Ils  sont 
forcément  d'un  goût  parfait,  car  c'est  en  bijouterie  surtout  que  le  dicton  :  «  Qui  peut  le  plus 
peut  le  moins  »  se  trouve  justifié.  Le  contraire,  par  exemple,  est  loin  d'être  exact.  M.  Mellerio, 
dit  Meller,  vient  d'en  faire  l'expérience. 

M.  Mellerio  expose  un  projet  de  couronne,  de  glaive  et  de  collier  destinés  à  la  statue  du 
Mont  Saint-Michel.  L'archange,  paraît-il,  avait  grand  besoin  qu'on  lui  fit  toilette  neuve.  Pour 


324  L'ART    ET    L'INDUSTRIE 

réchauffer  les  dévotes  passions  on  s'est  décidé  à  le  parer  d'ornements  terrestres  du  plus  vif 
éclat;  on  s'est  adressé  au  bijoutier  à  la  mode,  au  fournisseur  des  belles  dames,  et  M.  Mellerio 
a  mis  son  goût  et  son  savoir  au  service  de  ce  nouveau  client.  Certes  il  n'a  pas  marchandé  la 
matière. 

Vingt  familles  au  moins  couleraient  d'heureux  jours, 

Riches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ces  atours. 

Mais  le  bijoutier  galant  s'est  trouvé,  semble-t-il,  singulièrement  dépaysé  en  travaillant 
pour  l'archange.  On  lui  demandait  de  faire  quelque  chose  de  somptueux,  et  son  cerveau  est 
accouché  d'une  parure  lourde,  épaisse,  difforme,  et  n'était  la  sainteté  du  but,  j'oserais  dire  vul- 
gaire. Heureusement  le  bijoutier  à  la  mode  retrouve  son  esprit  et  son  goût  parisiens,  quand  il 
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travaille  pour  les  anges  de  ce.bas  monde,  et  ses  bagues,  ses  bracelets,  ses  colliers  nous  consolent 
du  débordement  de  somptuosité  massive  et  déplaisante,  qu'il  a  déployé  dans  un  travail  qui  ne 
l'inspirait  guère. 

J'écrivais  à  l'instant  les  mots  «  esprit  et  goût  parisiens  »  ;  c'est  surtout  dans  les  arts  qui 
touchent  à  la  parure,  que  ces  qualités  ont  toute  leur  saveur  et  toute  leur  valeur.  Les  jolies 
femmes  du  monde  entier  savent  bien  ce  qu'elles  font  en  se  faisant  habiller  à  Paris.  J'ajouterai 
que  c'est  uniquement  à  Paris  qu'on  trouve  des  bijoux  exquis;  et  cela  non  seulement  chez  les 
Rouvenat,  les  Lourdel,  les  Boucheron,  les  Vinit,  les  Robin,  les  Fouquet,  les  Fontenay  et  tant 
d'autres,  ceux-là  sont  les  riches  et  les  puissants  qui  travaillent  uniquement  pour  les  hautes 
classes  ;  mais  encore  chez  des  producteurs  plus  modestes  comme  clientèle  et  comme  genre;  et 
même  chez  les  bijoutiers  qui,  comme  M.  Trélat,  par  exemple,  s'adressent  à  la  bourgeoisie,  on 
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rencontre  d'excellents  modèles,  bien  traités,  élégants,  gracieux,  exécutés  avec  soin  et  avec  goût. 

Et  j'irai  encore  plus  loin.  J'ajouterai  que  chez  ces  joailliers  du  pauvre,  chez  ces  ingénieux 

contrefacteurs  qui  produisent  le  «  faux  »,  il  y  a  une  recherche  du  joli,  une  science  du  beau 

mêlées  à  une  habileté  d'exécution  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  plus  grands  étalages 
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des  sections  étrangères.  Fouillez  du  regard  les  vitrines  de  M,  Savary,  de  M.  Piel,  de  M.  Murât 
ou  de  M.  Sardoillet;  vous  trouverez  dans  l'urfe  des  diamants  et  des  perles,  dans  l'autre  des 
parures  émaillées,  dans  celle-ci  des  aciers  à  facettes,  dans  celle-là  des  bijoux  d'un  goût  très- 
satisfaisant  et  d'un  dessin  fort  correct. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  ces  industriels  en  imitatioiTS  ne  font  que  suivre 
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les  exigences  de  leur  clientèle,  qui  ne  se  recrute  assurément  pas  dans  les  plus  hautes  sphères 
de  la  société  et  se  plient  aux  convenances  de  leur  public  modeste.  11  n'en  est  rien  cependant. 
A  force  d'études  et  de  tact,  ils  arrivent  à  corriger  le  goût  de  leurs  acheteurs,  à  le  guider,  à  le 
former.  Un  seul  exemple  fera  du  reste  juger  de  la  suprenante  ingéniosité  de  cette  arrière-garde 
de  la  joaillerie.  L'un  des  exposants  du  Champ-de-Mars,  M.  Delcro,  a  imaginé  de  composer  des 
bijoux  avec  des  insectes  naturels  et  avec  des  plumes  d'oiseaux-mouches.  Ces  plumages  et  ces 
insectes,  brillants,  veloutés,  mordorés  et  vertdorés,  empruntés  à  tous  les  pays,  se  distribuent  en 
pendeloques,  forment  ainsi  des  colliers  et  des  boucles  d'oreilles,  ou  s'enchâssent  dans  le 
métal  et  deviennent  des  boutons  de  chemises,  de  manchettes,  etc.  L'effet  en  est  inattendu, 
déroutant,  et  la  vitrine  de  M.  Delcro  se  trouve  transformée  de  la  sorte  en  un  véritable  musée 
zoologique,  ou  plutôt  insectologique.  Mais  où  la  surprise  s'accentue,  c'est  quand  on  voit  ces 
éléments  étranges,  combinés  avec  un  goût  assez  fin,  pour  que  ces  parures  originales,  curieuses, 
falotes  et  amusantes  à  l'œil  captivent  le  public  et  trouvent  acheteurs. 

A  côté  de  cette  bijouterie  française  si  active,  si  vivante,  si  intelligemment  lancée  à  la 
recherche  du  beau,  voyons  un  peu  ce  que  nous  offrent  les  sections  étrangères.  Hélas  !  rien, 
ou  presque  rien.  Tout  leur  effort  se  résume  en  peu  de  chose.  Les  pays  anglo-saxons  nous  ont 
envoyé  quelques  bijoux  épais  et  lourds  exécutés  sans  goût  et  sans  art.  L'effort  des  nations 
Scandinaves  se  borne  à  quelques  filigranes  d'argent.  La  Belgique  et  l'Autriche  ont  des 
argents  niellés,  et  cette  dernière  puissance  y  ajoute  quelques  bijoux  émaillés  et  des  grenats 
montés  d'un  assez  pauvre  aspect. 

En  Italie  c'est  un  débordement  de  mosaïques  vénitiennes  ou  florentines,  et  de  filigranes 
génois  sur  lequel  tranchent  des  coraux  a.ssez  joliment  montés,  et  les  parures  de  M.  Castellani, 
un  vrai  bijoutier,  celui-là,  mais  qui  borne  son  originalité  à  la  copie  de  l'Antique. 

L'exposition  suisse  est  plus  variée  à  cause  de  cette  légion  de  bijoutiers  en  montres  qui 
réside  à  Genève.  Toutefois,  dès  qu'on  sort  de  celte  spécialité  un  peu  étroite,  on  trouve  encore 
des  artistes  habiles  qui  savent  mignoter  une  épingle,  un  bracelet,  une  broche,  mais  qui  sont 
incapables  de  rien  concevoir  de  large  ni  de  grand. 

Plus  heureux,  les  Russes  ont  conservé  dans  la  bijouterie  comme  un  souvenir  de  leur  ancienne 
suprématie  orientale.  Et  Moscou  possède  en  M.  Tschetschelelî  un  joaillier  de  mérite,  alors  que 
dans  M.  Guillaume  Adlcr  elle  compte  un  bijoutier  ingénieux  qui  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
à  l'or  une  sorte  d'irisation,  et  tire  de  ces  combinaisons  de  teintes  variées  des  effets  très  séduisants. 
Mais  l'empire  moscovite  est  à  peu  près  le  seul  dont  l'originalité  se  soit  conservée  intacte, 
car  si  en  Hongrie  les  mines  d'opale  exposent  de  superbes  parures,  et  si  en  Hollande  les 
tailleries  de  diamants  font  scintiller  de  merveilleux  bijoux,  c'est  que  les  mines  d'opale 
hongroises,  aussi  bien  que  les  tailleries  d'Amsterdam,  font  monter  toutes  leurs  pierres  ta  Paris. 
Sur  ce  terrain-là  nous  sommes  donc  bien  les  maîtres. 

Et  maintenant,  chères  lectrices,  que  l'éclat  troublant  des  pierreries  n'agite  point  vos  rêves. 
Oubliez,  s'il  se  peut,  ce  défilé  de  richesses  superflues  pour  vous  souvenir  de  cette  illustre 
Romaine  qui  disait,  en  embrassant  ses  deux  fils  :  «  Ce  sont  là  mes  joyaux.  » 
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L'ORFÈVRERIE 


Si  dans  le  domaine  de  la  bijouterie  nous  sommes  les  maîtres  et  ne  craignons  de  l'étranger 
aucune  concurrence,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'orfèvrerie.  Là,  de  toutes  parts,  nous 
voyons  se  dresser  des  maisons  rivales,  dont  quelques-unes  ont,  depuis  dix  années,  réalisé  des 
progrès  inattendus.  Mais  si  la  concurrence  marche  sur  nos  traces,  nous  n'en  conservons  pas 
moins  une  avance  considérable,  et  les  efforts  tentés  par  nos  orfèvres  sont  assez  robustes  pour 
nous  laisser  espérer  que  pendant  bien  longtemps  encore  nous  tiendrons  le  premier  rang. 

Jamais,  en  effet,  il  ne  nous  a  été  donné  d'assister  à  une  exposition  d'orfèvrerie  aussi  bril- 
lante que  celle  de  cette  année.  Tous  nos  artistes  argentiers  s'y  sont  présentés  les  mains 
pleines  de  belles  œuvres,  et  rien  n'est  mieux  fait  pour  prouver  l'étonnante  vitalité  et  la 
richesse  de  la  France,  que  celte  surprenante  téunion  d'ouvrages  éminemment  précieux  au 
double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  matière  employée. 

Parmi  nos  orfèvres,  la  première  place  appartient  sans  conteste  aux  frères  Fannière.  Ti"a- 
vailleurs  infatigables  autant  que  modestes,  amoureux  de  leur  art,  vivant  loin  de  tout  bruit,  se 
tenant  en  dehors  de  toute  concurrence  commerciale,  les  Fannière  dessinent,  modèlent,  fondent 
et  cisèlent  leurs  œuvres,  travaillant  eux-mêmes  et  faisant  tout  de  leurs  propres  mains.  Indivi- 
dualités éminemment  respectables,  ils  inspirent  en  outre  l'affection.  Leur  honnêteté  profonde 
se  reflète  dans  leurs  œuvres,  et  rien  ne  lasse  leur  persévérance.  On  les  a  vus  pendant  vingt 
années  consécutives  s'acharner  sur  un  ouvrage,  sans  un  instant  de  faiblesse  ou  d'hésitation^ 
sans  une  minute  de  découragement.  Toutes  leurs  productions  portent  l'empreinte  de  leur  ta- 
lent et  la  marque  de  leur  sincérité,  et  l'on  peut  leur  appliquer  sans  crainte  le  jugement  que 
Voltaire  portait  sur  deux  argentiers  illustres,  eux  aussi,  sur  Ballin  et  sur  Germain  :  a  Ces 
simples  orfèvres  ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des  plus  célèbres  artistes,  par  la  beauté  de  leur 
dessin  et  par  l'élégance  de  leur  exécution.  » 

Leur  faire  est  calme,  point  cherché,  mais  franc,  et  ils  n'éludent  aucune  difficullé.  Qu'ils 
s'attaquent  à  un  morceau  considérable  comme  le  Bellérophon  combattant  la  Chimère,  comme 
la  belle  pendule  en  lapis  et  argent  qu'ils  ont  exécutée  pour  M"''  Blanc,  ou  bien  encore  qu'ils 
modèlent  une  mignonne  salière,  un  pommeau  de  cravache  ou  un  couteau,  on  peut  être  cer- 
tain d'avoir  sous  les  yeux  un  travail  exquis.  Ils  ne  sont  point  orfèvres  dans  le  sens  moderne  et 
commercial  du  mot.  Ils  le  sont  à  la  façon  du  seizième  siècle,  à  la  manière  des  Verocchio  et 
des  Cellini,  qui,  le  cas  échéant,  n'étaient  nullement  empêchés  pour  modeler  un  colosse  et  pour 
le  fondre  d'un  seul  jet. 

Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  Odiot.  Son  nom  est  aussi  connu,  sinon  davantage,  que  celui  des 
frères  Fannière,  mais  sa  célébrité  est  d'un  autre  genre.  Pendant  près  d'un  siècle  ses  ancêtres 
furent  les  fournisseurs  de  la  Couronne,  et  les  traditions  aussi  bien  que  les  puissantes  res- 
sources de  sa  maison  ont  permis  à  M.  Odiot  de  grouper  autour  de  lui  des  hommes  d'un  talent 
réel  et  d'un  juste  renom  :  les  Gilbert,  les  Diomède,  les  Récipion,  collaborateurs  de  premier 
mérite  qu'il  inspire  de  ses  conseils. 

L'exposition  de  M.  Odiot  est  très  remarquable.  Ce  qui  me  séduit  en  elle,  c'est  son  caractère 
grave  et  sérieux.  Ses  beaux  «prix  de  course»,  et  parmi  eux   celui  de  Gladiateur,   le  remar- 


328 


L'ART    ET    L'INDUSTRIE 


qiiable  surloutde  Flore  etZéphire,  la  délicieuse  garniture  de  bureau,  qu'il  a  envoyés  au  Chauip- 
dc-Mars,  sont  des  ouvrages  de  premier  ordre.  Peut-êlre  les  amateurs  d'imprévu  et  de  nouveauté 
les  trouveront-ils  bourgeois  et  légèrement  archa'ïques,  mais  leur  calme  majestueux  sent  la  bonne 
maison. 


VASK    EiN     PORCELAIiNK    COLORIÉE 

Exposé  par  la  maiiuracturo  Hioliyoïi,  à  Tokio  (Japon). 


Quoique  M.  Cliristofle  soit,  lui  aussi,  un  industriel  de  premier  ordre  et  que  sa  maison  puisse 
être  classée  au  premier  rang,  c'est  par  des  qualités  absolument  différentes  que  se  distingue  son 
exposition. 

Parti  d'une  spécialité  qui  semblait  lui  interdire  toute  fréquentation  artistique,  il  s'est  peu 
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à  peu  détourné  du  chemin  où  il  s'était  engagé  dans  le  principe,  et  chaque  année  il  s'est  efforcé 
davantage  de  mettre  au  service  de  l'art  les  immenses  ressources  dont  son  établissement  d'ar- 
genture galvanoplastique  lui  permettait  de  disposer.  Aujourd'hui,  en  fait  de  progrès  réalisés 
et  d'innovations,  il  précède  tous  ses  confrères,  et  l'orfèvrerie  lui  est  redevable  de  nombreuses 
découvertes  qui  élargissent  singulièrement  le  champ  de  ses  ressources. 

Tout  d'abord,  grâce  à  la  collaboration  de  M.  Guignard,  il  s'est  fait  l'innovateur  d'une  suite 
de  patines  surprenantes,  dont  l'équivalent  n'existe  que  chez  les  Japonais,  et  qui  constituent 
entre  ses  mains  la  palette  la  plus  brillante  qu'orfèvre  ou  bronzier  ait  jamais  pu  rêver.  En  ou- 
tre, grâce  au  concours  de  M.  Tard,  il  manie  les  émaux  cloisonnés  avec  une  précision  et  une 
vigueur  toute  orientale.  De  ces  deux  puissants  éléments  de  décor  habilement  combinés,  sont 
nés  une  prodigieuse  variété  de  plateaux,  de  vases,  de  garnitures,  de  gobelets  d'un  goût  japo- 
nais très  marqué,  mais  qui  cependant  conservent  leur  sève  originale,  grâce  à  la  mesure  que 
M.  Reiber,  leur  inspirateur,  sait  apporter  dans  ses  compositions. 

Dans  ce  genre,  les  deux  lampadaires  supportés  par  deux  japonaises  qu'a  modelées  M.  Guil- 
lemin  méritent  une  mention  toute  spéciale.  Mais'c'est  surtout  dans  deux  meubles,  deux  buffets 
d'encoignure,  que  la  verve  japonisante  de  M.  Christofle  s'est  donné  carrière.  Peut-être  pour- 
rait-on trouver  dans  le  mobilier  français  quelque  chose  de  plus  calme,  de  plus  tranquille  que 
ces  deux  buffets  polychromes  et  tourmentés;  mais  comme  richesse  de  tons,  comme  variété  de 
procédés,  comme  profusions  de  difficultés  vaincues,  il  n'est  rien  assurément  de  plus  surpre- 
nant. 

Ces  deux  buffets  ne  sont  pas  les  seuls  meubles  sortis,  dans  ces  temps  derniers,  des  ateliers 
de  M.  Christofle.  L'Exposition  nous  en  montre  un  autre,  singulièrement  plus  considérable  sous 
tous  les  rapports,  et  qui  occupe  dans  la  section  d'orfèvrerie  une  place  exceptionnelle.  Je  veux 
parler  de  ce  gigantesque  pupitre,  ou  pour  mieux  dire  de  ce  cabinet  de  six  mètres,  qui  est  des- 
tiné à  contenir  la  traduction,  dans  tous  les  idiomes  connus,  de  la  bulle  Ineffabilis. 

Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  somptueux.  Tous  les  arts  ont  contribué  à  l'érec- 
tion de  ce  m  nument,  mais  de  cette  coopération  surabondante  est  née  une  confusion  fâcheuse. 
Le  meuble,  exquis  dans  ses  détails,  se  tient  mal,  manque  d'aplomb,  d'unité,  d'ampleur.  Chaque 
partie  en  soi  est  charmante,  et  l'ensemble  n'a  rien  de  séduisant. 

Combien  j'aime  mieux  retrouver  le  bel  art  de  M.  Christofle  dans  ce  délicieux  service  à  thé, 
modelé  par  Carrier-Belleuse,  enveloppé  dans  une  ronde  enfantine  qui  fait  rêver  à  Clodion. 
Combien  je  l'admire  davantage  dans  ce  merveilleux  surtout  de  400,000  francs,  destiné  à  M.  de 
Santona;  chapelier  jadis,  aujourd'hui  duc  et  millionnaire,  œuvre  considérable  à  tous  les  titres, 
à  laquelle  ont  travaillé  les  premiers  artistes  de  notre  pays  :  les  Mercié,  les  Mathurin-Moreau, 
lesHioUe,  les  Carrier-Belleuse,  sous  la  direction  de  M.  Reiber,  qui  en  fut  à  la  fois  l'architecte 
et  le  compositeur. 

A  côté  de  M.  Christofle,  il  nous  faut  réserver  une  place  pour  M.  Froment-Meurice.  Héritier 
d'un  grand  nom,  qu'il  porte  dignement,  M.  Froment-Meurice  peut  en  effet  compter  parmi  nos 
plus  puissants  orfèvres.  Le  service  Louis  XV  qu'il  vient  d'exécuter  avec  la  collaboration  de 
M.  Joindy  et  qui  est  destiné  à  la  princesse  McntschikofI,  la  garniture  de  toilette  de  M""  de 
Rotschild  d'un  modelé  gras  et  vigoureux,  où  M.  Carrier-Belleuse  a  déployé  une  exquise  con- 
naissance du  style  Louis  XVI,  le  Centaure  de  la  Victoire,  «  prix  de  courses  »,  modelé  par  Car- 
lier,  les  salières  dans  le  goût  de  Clodion,  tous  ces  ouvrages  sont  des  morceaux  recomman- 
dables. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  énumérer  tout  ce  qui,  dans  la  section  française,  brille 
par  la  correction  et  par  le  goût.  Les  vitrines  de  MM.  Aucoc,  Yeyrat,  Cosson-Corby,  Turquet,  Me- 
gremont,  nous  retiendraient  de  longues  heures.  Puis,  dans  un  ordre  d'idées  différent,  il  nous 
faudrait  examiner  dans  leurs  plus  fins  détails  les  pièces  de  vitrines  exécutées  par  M.  Philippe,  le 


332 


L'ART  ET  L'INDUSTRIE 


délicieux  vase  en  cristal  de  roche  de  M.  Hubert,  et  les  émaux  étourdissants  de  M.  Duron,  char- 
mantes et  précieuses  merveilles  qui  font  honneur  au  goût  français.  Mais  le  temps  nous  presse 


et  rorfcvrcric  étrangère  nous  réclame. 


Par  ordre  de  disposition,  le  premier  des  pays  étrangers  qui  s'olfre  à  nous,  c'est  la  Néerlande. 
Dans  trois  vitrines  majestueuses  et  largement  garnies,  l'orfèvre  le  plus  considérable  des  Pays- 
Bas,  M.  Van  Kempen,  d'Utrecht,  nous  présente  de  nombreux  échantillons  de  son  savoir-faire. 


COFFRET    A     UIJOUX.    —    L   ENLEVEMENT    DE    DEJANIRE,    PAR    KLAGMANN 

Exposition  de  la  maison  Christofle  et  C'. 


D'abord  c'est  une  grande  coupe,  ce  que  les  Hollandais  appellent  un  Nautilus,   offerte  il   y  a 
quelques  années  au  roi   Guillaume  HI  par  la  population  zélandaise. 

Ensuite  viennent,  au  milieu  d'autres  pièces  officielles,  des  services  de  table^  un  surtout  et 
des  services  à  café,  en  argent  mat  relevé  de  fleurs  d'or.  L'abondance  des  ouvrages  exposés  aussi 
bien  que  leurs  vastes  dimensions  indiquent  une  industrie  puissante.  Mais  les  formes  sont 
lourdes,  boursouflées,  empâtées..  La  préoccupation  du  style  ne  se  fait  guère  sentir  que  dans  le 
surtout  central,  et  encore  cette  vaste  pièce  manque-t-elle  de  légèreté. 


ENSEMBLE     D  ÉMAUX     ET    d'iNCRUSTATIO^: 

Exposition  de  MM.  Cliristofle  et  C'". 
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Ne  nous  hâtons  pas  toutefois  de  faire  le  procès  de  M.  Van  Kempen.  La  position  des  orfèvres 
étrangers  est  singulièrement  plus  difûcile  que  celle  de  leurs  confrères  parisiens.  Ce  qui  leur 
manque,  en  effet,  c'est  avant  tout  cette  armée  de  collaborateurs  de  talent  que  Paris  seul  ren- 
ferme. Qu'un  duc  de  Santona  commande  à  l'un  de  ces  producteurs  consciencieux  un  surtout 
comme  celui  qu'a  exposé  la  maison  ChristoQe,  où  prendra-t-il  les  Reiber  pour  en  indiquer 
l'ordonnance;  les  Mercié,  les  HioUe,  les  Mathurin-Moreau  pour  en  exécuter  les  figures?  C'est 
là  qu'est  la  force  de  nos  industries  d'art,  c'est  dans  ce  merveilleux  ensemble,  c'est  dans  ce 
groupe  compact  de  talents  jeunes,  personnels,  actifs,  ingénieux,  ambitieux  même.  Les  étrangers 
savent  cela  aussi  bien  que  nous,  et  la  preuve  c'est  que  les  Anglais,  quand  ils  se  sentent  dans 
l'embarras,  puisent  à  la  source  même  et  s'adressent  à  nos  artistes. 

C'est  une  justice  à  rendre,  en  effet,  aux  industriels  de  la  Grande-Bretagne.  Dès  qu'en  une 
production  quelconque  ils  se  sentent  inférieurs,  ils  ne  s'attardent  pas  à  des  déclamations  sté- 
riles; ils  ne  s'apitoient  pas  sur  leur  originalité  compromise  et  ne  font  pas  étalage  d'un  faux 
amour-propre  national.  Ils  vont  droit  au  pays  le  plus  habile  et  lui  empruntent  ses  meilleurs 
artisans.  Combien  depuis  cinquante  ans  le  Royaume-Uni  ne  nous  a-t-il  pas  enlevé  de  céra- 
mistes, de  dessinateurs  sur  étoffes,  de  sculpteurs  et  d'orfèvres?  Aujourd'hui  encore  M.  Elking- 
ton,  qu'on  a  fort  justement  surnommé  le  Christofle  de  l'Angleterre,  avoue  hautement  notre 
collaboration  à  ses  plus  belles  œuvres,  et  les  noms  de  deux  de  nos  compatriotes,  de  MM.  Morel- 
Ladeuil  et  Wiims,  signent  les  ouvrages  les  plus  remarquables  qu'il  a  exposés. 

C'est  au  premier  de  ces  deux  artistes  qu'il  faut  restituer  le  magnifique  Vase  d'Hélicon,  une 
des  plus  belles  productions  de  l'orfèvrerie  moderne,  \e  Miroir  renaissance,  le  bassin  représentant 
la  Toilette  cVwie  Pompéienne,  le  Bouclier  du  pèlerin,  morceaux  charmants  et  d'un  mérite 
distingué.  Toutes  ces  pièces,  aussi  bien  qu'un  très-élégant  service  à  dessert,  dont  le  pied  est 
allégé  par  une  boule  de  cristal,  sont  en  acier  damasquiné  et  en  argent.  Les  tons  bruns  de 
l'acier,  agrémentés  des  arabesques  et  des  paillons  d'or  et  d'argent  qui  les  décorent,  se  marient 
admirablement  avec  les  figures  d'argent  rendu  mat  par  un  chairage  délicat.  Rien  n'est  plus 
harmonieux  à  l'œil,  et  M.  Elkington,  parcelle  ingénieuse  combinaison  d'acier  damasquiné  et 
d'argent,  de  même  que  M.  Van  Kempen  avec  ses  argenteries  mates,  et  M.  Christofle  avec  les 
frottis  d'or  dont  il  enveloppe  les  figures  de  ses  surtouts,  nous  révèle  une  des  préoccupations 
dominantes  de  l'orfèvrerie  de  notre  temps,  celle  de  dépouiller  l'argent  de  ces  reluisances  qui 
blessent  l'œil  et  répugnent  au  toucher.     , 

Cette  même  préoccupation,  nous  la  retrouvons  chez  M.  Tiffany  de  New-York,  mais  se 
manifestant  par  un  procédé  nouveau.  C'est  à  l'aide  d'un  martelage  doux  et  régulier  que 
M.  Tiffany  enlève  à  l'argent  son  aspect  sec  et  froid.  Sur  ce  fond  martelé,  d'un  moelleux  surpre- 
nant, et  toujours  adapté  à  des  formes  simples  et  pratiques,  l'orfèvre  américain  dépose  des 
décors  en  relief  composés  de  branchages,  de  fleurs  et  d'insectes  imités  du  Japon,  et  colorés  à 
l'aide  de  différents  mélanges  d'or  et  de  cuivre,  prenant,  suivant  la  prédominance  de  l'un  ou 
l'autre  métal,  des  teintes  plus  ou  moins  foncées. 

Cette  orfèvrerie  d'aspect  exotique  est  vraiment  très  remarquable,  elle  a  en  outre  obtenu  des 
amateurs  le  plus  chaleureux  accueil.  Disons  encore  que  M.  Tiffany  a  voulu  nous  montrer,  à 
côté  de  ces  pièces  extraorientales,  que  l'art  européen  ne  lui  était  pas  étranger,  et  il  a  exposé 
son  beau  vase  de  Bryant.  Ce  vase  dédié  au  poète  journaliste  est  d'une  forme  élégante,  et  son 
décor,  un  peu  monotone  peut-être,  offre  cela  de  remarquable  que  ce  sont  les  fleurs,  les  plantes 
elles  feuillages  formant  le  fond  de  la  décoration,  qui,  par  leur  répétition  symétrique,  accusent 
les  grandes  lignes  de  l'ornementation  générale. 

Il  me  reste,  pour  terminer  cette  promenade  hâtive,  à  parler  de  l'orfèvrerie  russe.  Depuis 
plusieurs  siècles  déjà,  les  Russes  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  nieller  et  d'émailler  les 
métaux.  Ils  sont,  en  outre,  assez  favorisés  du  sort  pour  posséder  un  style  autochthone  bien  à 
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eux,  et  dont  ils  onl  le  bon  esprit  de  ne  point  chercher  à  sortir.  Leur  exposition  de  cette  année 
est  des  plus  remarquables.  Il  est,  en  effet,  impossible  de  trouver  des  émaux  sur  argent  plus 
fins  que  ceux  de  M.  KebnikotT.  Rien  n'est  plus  vif  comme  tonalités  que  les  bols,  les  gobelets, 
les  plateaux,  les  cuillers  que  nous  remarquons  dans  sa  vitrine  ;  rien  n'est  plus  original  que 
ses  vases  en  forme  d'oiseaux. 


SERVICE    A    CAFÉ    ARGENT    CISELÉ,    STYLE    LOUIS     XVI,    PAR    C  A  RRI  E  R-B  EL  L  E  0  S  E 

Exposé  par  MM.  Christoflo  ot  O'. 


Chez  M.  Ortschinikow,  nous  trouvons  ces  mêmes  modèles,  amplifiés  et  composant  un 
assortiment  de  gobelets  et  de  plateaux,  où  les  éclats  vibrants  des  cloisonnés  s'enlèvent  avec  une 
vigueur  surprenante  sur  les  tons  mats  de  l'or.  Ajoutez  à  cela  une  curieuse  réunion  de  cor- 
beilles dorées,  recouvertes  de  serviettes  en  argent  ciselé  et  émaillé,  où  le  grain  de  la  toile  est 
si  fidèlement  imité,  que  pour  certains  d'entre  eux  l'illusion  est  permise. 

Chez  M.  Sasikoff,  cette  orfèvrerie  coloriée  se  complique  de  pièces  en  argent  et  "en  vermeil 
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repousses  d'un  beau  Iravail.  Dans  le  nombre,  je  citerai  un  bol  à  punch  d'une  importance  inu- 
sitée, décoré  par  des  scènes  de  la  vie  militaire  russe,  ouvrage  exceptionnel,  très  curieux,  mais 
auquel  son  genre  de  décoration  enlève  toute  plasticité. 

Ici  s'achève  notre  promenade.  Ainsi  qu'on  en  a  pu  juger  par  ce  court  aperçu  des  richesses 


SlillVICE     DE    TOILETTE    COMPLET,    STYLE    LOI'IS    SiV 
Ivxposi;  par  MM.  (".liristofle  ot.  I'.". 


exposées  au  Champ-de-Mars,  l'orfèvrerie  est  en  grand  progrès.  Inspiré  par  des  gens  de  goût, 
mis  en  œuvre  par  des  artistes  d'un  talent  supérieur,  sachant  en  outre  s'appliquer  toutes  les 
conquêtes  nouvelles  de  la  science,  ce  bel  art  semble  appelé  à  des  destinées  superbes,  et  tout 
fait  présager  qu'il  atteindra  bientôt  des  sommets  auxquels  il  ne  s'est  point  encore  élevé. 
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L'HORLOGERIE 


Sir  G.  Lewis  fait  observer  quelque  part  qu'il  faut  «  un  vigoureux  effort  de  rimagination 
pour  se  figurer  une  époque  où  c'était  une  difficulté  sérieuse  de  savoir  l'heure.  »  N'en  déplaise 
à  l'écrivain  anglais,  ce  temps  n'est  pas  bien  éloigné  de  nous,  et,  sans  sortir  de  son  pays,  on 
pourrait,  j'imagine,  trouver  certains  hameaux  perdus  des  Highlands  ou  de  la  verte  Erin,  dans 
lesquels  les  montres  et  les  horloges  n'ont  point  encore  pénétré.  Mais  chaque  année  le  nombre 
de  ces  villages  déshérités  diminue.  L'horlogerie  apparaît  comme  une  des  productions  les  plus 
utiles  à  l'homme,  et  les  plus  indispensables  à  la  régularité  de  la  vie,  et  l'on  peut  prévoir  le 
temps  où  cette  industrie  relativement  récente,  puisqu'elle  eut  pour  inventeur  le  pape  Sylvestre  II, 
aura  pénétré  dans  les  plus  secrets  recoins  de  l'Europe  occidentale.  A  ce  moment,  il  ne  sera  si 
modeste  village  qui  n'ait  son  horloge,  ni  si  pauvre  ouvrier  qui  n'ait  une  montre  dans  son  gous- 
set. 

Pour  répondre  à  ces  besoins  toujours  croissants,  la  fabrication  horlogère  doit  être  douée, 
on  le  comprend  assez,  d'une  fécondité  peu  commune.  Et  cependant,  fait  excessivement  remar- 
quable, jusque  dans  ces  dernières  années,  la  fabrication  chargée  d'alimenter  l'univers  entier 
s'est  trouvée  concentrée  sur  un  petit  espace  de  pays.  Elle  a  vécu  en  Europe,  localisée  en  deux 
contrées  de  nationalités  différentes,  mais  qui  géographiquement  se  touchent,  et  élhnographi- 
quement  se  confondent. 

Ces  deux  pays  sont  la  Suisse  et  la  France.  En  Suisse,  l'horlogerie  fleurit  dans  le  pays  romand, 
c'est-à-dire  dans  les  cantons  de  Genève,  de  Vaud  et  de  Neuchâtel  d'où  elle  s'est  répandue  dans 
les  districts  limitrophes  du  canton  de  Berne.  En  France,  c'est  dans  le  département  du  Doubs 
qu'elle  est  surtout  importante  et  prospère. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  singularités  d'existence  de  cette  précieuse  industrie.  En  Suisse, 
ce  sont  des  Français  qui  furent  les  promoteurs  de  l'horlogerie,  tandis  qu'en  France,  le  groupe 
horloger,  si  puissant  et  si  actif,  qui  a  pour  centre  Besançon,  eut  pour  fondateurs  400  patriotes 
neuchâtelois  exilés  de  leur  pays. 

«  En  1587,  raconte  le  professeur  Thury,  un  artiste  nommé  Charles  Cusin,  originaire  d'Autun 
en  Bourgogne,  vint  se  fixer  à  Genève  et  y  introduisit  d'une  manière  définitive  la  fabrication  de 
la  montre.  »  De  même  pour  le  canton  de  Vaud.  «  La  tradition  rapporte  que,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  un  horloger  français  vint  s'établir  à  Nyon.  Il  y  fit  quelques 
élèves,  et  la  profession  d'horloger,  auparavant  inconnue,  se  répandit  dans  les  villes  de  la 
contrée,  particulièrement  à  Rolle,  Yevey  et  Moudon,  où,  dès  1723,  il  se  forma  des  maîtrises.  » 

Par  contre,  avant  1793,  il  y  avait  seulement  à  Besançon  et  dans  les  environs  quelques  ou- 
vriers disséminés  qui  confectionnaient,  dans  les  longs  mois  d'hiver,  ce  qu'on  appelle  des  blancs 
ou  des  ébauches.  Au  beau  temps,  ils  partaient  à  pied,  traversaient  la  montagne  et  s'en  allaient 
dans  le  canton  de  Neuchâtel  porter  leur  travail  pour  qu'il  reçût  là  son  finissage.  En  1793,  les 
horlogers  du  Locle  et  de  Chaux-de-Fonds,  qui  avaient  salué  avec  enthousiasme  l'aurore  de  la 
Révolution,  se  virent  en  butte,  de  la  part  des  autorités  prussiennes,  aux  plus  cruelles  persécu- 
tions. Traqués  avec  une  excessive  rigueur,  ils  s'enfuirent  de  leur  patrie  et  vinrent  demander  à 
la  France  un  asile  et  la  liberté. 
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La  Convention  les  accueillit  à  bras  ouverts.  Elle  leur  donna  une  subvention  considéraiile  en 
assignats  et  des  lingots  d"or  et  d'argent  pour  fabriquer  leurs  boîtiers.  Malgré  cela,  la  petite 
colonie  végéta  pendant  de  longues  années.  L'annexion  de  Genève  et  de  Neuchâtel  au  terri- 
toire de  la  République  faillit  même  lui  porter  un  coup  fatal,  et  ce  ne  fut  guère  avant  l'année  1840 
que  l'industrie  horlogère  du  Doubs,  complètement  maîtresse  de  ses  moyens,  put  prendre  son 
véritable  essor.  A  ce  moment,  son  succès  devint  si  évident,  la  facilité  d'existence  des  ouvriers 
horlogers,  leur  aisance  relative,  frappèrent  si  vivement  la  population  locale,  que  celle-ci  se 
porta  vers  cette  industrie  avec  un  élan  qui  ne  s'est  pas  ralenti  depuis. 

Rien,  dans  le  domaine  commercial,  ne  vaut  les  chiffres.  En  voici  quelques-uns  qui  feront 
juger  de  l'accroissement  surprenant  pris  en  quelques  années  par  l'horlogerie  du  Doubs  : 

En  1846,  on  présentait  au  bureau  de  garantie  de  Besançon  54,192  montres.  En  18.56,  on  en 
faisait  contrôler  160,165.  En  1866,  le  chiffre  des  présentations  s'élevait  à  305,405  ;  en  1876,  il 
était  de  455,968.  Notez  que  dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  comprises  les  montres  en  cuivre  et  en 
nickel,  dont,  en  ces  dernières  années,  la  vente  a  pris  une  extension  considérable.  En  outre,  il 
n'est  question,  dans  cette  statistique,  que  des  montres  finies.  Or,  le  pays  produit  encore  des 
quanliiés  d'ébauches  qui  sont  expédiées  en  Suisse  pour  y  recevoir  le  finissage.  Une  seule  maison, 
la  maison  Japy  frères,  dans  sa  belle  usine  de  Beaucourt,  fabrique  annuellement  80,000  douzai- 
nes de  mouvements  plus  ou  moins  avancés,  qui  sont  achetés  pour  les  trois  quarts  par  les  fa- 
bricants de  Neuchâtel  et  de  Genève.  On  estime  à  120,000  douzaines  le  nombre  de  mouvements 
de  montres  produits  par  la  contrée,  et  à  400,000  le  nombre  des  mouvements  de  pendules.  Ces 
chiffres  portent  leur  éloquence  en  eux-mêmes. 

En  dehors  de  ce  grand  centre  de  production,  la  France  compte  un  certain  nombre  d'autres 
localités  où,  dans  des  proportions  moindres,  l'horlogerie  est  également  très  florissante.  D'abord 
il  y  a  Paris.  A  Paris  on  vend  beaucoup  de  montres,  mais  on  en  fabrique  peu.  Par  contre,  c'est 
le  centre  de  production  le  plus  considérable  de  grosse  horlogerie  qui  soit  au  monde  ;  et  de 
l'avis  des  gens  compétents,  ses  grands  horlogers,  les  Garnier,  les  Wagner,  les  Collin,  les 
Lepaute,  etc.,  maintiennent  cette  fabrication  à  un  degré  de  perfection  qui  défie  toute  concur- 
rence. En  outre,  Paris  fabrique  annuellement  250  000  pendules,  et  l'on  estime  à  300,000 
le  nombre  des  réveils,  huitaines,  etc.,  qui  sortent  du  seul  quartier  du  Marais. 

Les  ébniiches  de  ces  pendules  et  de  ces  réveils  viennent  en  partie  de  la  Franche-Comté,  et  en 
partie  de  Saint-Nicolas  d'Aliermont,  petite  ville  normande  d'environ  2,500  habitants^  où  l'on 
compte  douze  fabriques  dans  lesquelles  travaille  la  moitié  de  la  population.  Enfin,  il  existe 
encore  en  France  un  dernier  centre  de  fabrication,  c'est  Cluses,  dans  la  Haute-Savoie,  où  l'on 
occupe  un  millier  d'ouvriers  et  où  l'on  produit  environ  1,500,000  fr.  à'ébauches  qui  sont  en- 
voyées en  Suisse  pour  y  recevoir  le  finissage. 

On  pourrait  croire  que  l'essor  formidable  pris  depuis  trente  années  par  la  fabrication  du 
Jura  français  a  porté  un  coup  terrible  à  la  production  suisse.  Il  n'en  a  rien  été  cependant. 
L'industrie  horlogère  fleurit  toujours  à  Genève,  où  elle  occupe  près  de  7,000  habitants.  Dans 
le  canton  de  Neuchâtel  et  dans  celui  de  Vaud,  il  n'est  guère  de  village  qui  ne  compte  son  établi 
d'horloger,  et  dans  le  canton  de  Berne,  les  établissements  de  Bienne,  du  val  Saint-Imier,  des 
Bois,  de  Tramelan  et  de  Porrentruy,  malgré  leur  fondation  relativement  récente,  n'emploient 
pas  moins  de  13,000  ouvriers.  Ajoutons  que,  pour  combattre  le  péril  résultant  du  dangereux 
-voisinage  de  Besançon,  le  commerce  helvétique  a  fait,  dans  ces  années  dernières,  des  efforts 
surhumains  :  il  a  créé  de  nombreuses  écoles  d'horlogerie,  des  observatoires  et  un  journal. 

Indépendamment  de  l'école  d'horlogerie  de  Genève  qui,  fondée  en  1824,  est  devenue  de- 
puis sa  fondation  une  école  municipale,  quatre  écoles  ont  été  installées  récemment  dans  le 
canton  de  Neuchâtel  :  celle  de  Chaux-de-Fonds  en  1865,  celle  du  Locle  et  de  Neuchâtel  en 
1868  et  celle  de  Fleurier  en  1874.  Enfin  le  canton  de  Berne,  qui  ne  voulait  point  rester  en  re- 
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tard,  a  depuis  six  ans  fondé,  lui  aussi,  deux  écoles,  celle  de  Berne  et  celle  de  Saint-lmier. 
Les  deux  observatoires  sont  établis  à  Neuchâtel  et  à  Genève.  Quant  au  Journal  suisse  d  horlo- 
gerie, il  compte  parmi  ses  rédacteurs  les  professeurs  Plantamour,  Thury,  Gauthier,  Soret, 
Wartmann,  etc.,  et  se  trouve  placé  sous  la  direction  d'un  ancien  élève  de  VÉcole  centrale  de 
Paris,  M.  Gardy,  ingénieur  civil  et  homme  de  talent. 


T  J^i^'iJ-fv  I. 


CANDÉLABRE    RENAISSANCE,    PAR    C  A  KR  1  ER-BE  L  L'E  U  S  E 

Exposé  par  MM.  Clirislofle  et  C''. 


Ce  redoublement  de  vigueur  et  d'activité  était  du  reste  des  plus  nécessaires,  car  ce  n'est 
pas  en  France  seulement  que  la  concurrence  dresse  la  tête.  En  Amériiiue,  il  s'est  depuis  vingt 
ans  élevé  une  fabrique  considérable,  qui  menace  de  fermer  à  la  Suisse,  avant  qu'il  soit  long- 
temps, tout  débouché  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Déjà  les  effets  de  cette  concurrence  nouvelle 
se  sont  fait  vigoureusement  sentir.  L'importation  des  montres  suisses  aux  Etats-Unis  qui,  en 
1872,  s'élevait  à  366,000  montres,  se  trouvait  réduite  en  1873  à  204,000,  —  en  1874  à  187,000, 
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—  en  1875  à  134,000,  —  et  en  1876  à  73,000  seulement.  On  peut  donc  déjà  prévoir  le  mo- 
menl  où  l'Amérique  se  suffira  à  elle-même  et  où  la  Valtham  Watch  Compamj^  qui  est  aujour- 
d'hui constituée  à  un  capital  de  9  millions  de  francs,  qui  occupe  900  ouvriers  et  fabrique 
425  mouvements  par  jour,  viendra  faire  concurrence  à  la  Suisse,  jusque  sur  le  marché  euro- 
péen. 

Déjà  cette  société  a  tenté  l'expérience.  Mais  si  la  Waltham  a  si  bien  réussi  en  Amérique, 
c'est  qu'elle  est  protégée  chez  elle  par  un  droit  d'entrée  de  25  à  30  p.  100.  Or  ce  droit  cesse 
d'être  efficace  une  fois  les  frontières  de  l'Union  franchies.  C'est  ce  qui  explique  comment 
l'Angleterre  est  le  seul  pays  d'Europe  où  la  Waltham  ait  pu  placer  un  certain  nombre  de  ses 
montres,  la  fabrication  anglaise  étant  la  plus  coûteuse  qui  soit  au  monde.  Pour  les  chrono- 
mètres et  les  montres  de  haute  qualité,  les  horlogers  du  Royaume-Uni  peuvent  bien,  en  efl'el, 


SURTOUT    RENAISSANCE,    PAU     C  A  llU  1  E  R-B  ELL  E  U  S  E 

Exposition  do  la  maison  Cliristollo  et  O". 


braver  la  concurrence.  Mais  il  leur  est  impossible  d'établir  la  montre  bon  marché;  et  tous  les 
mouvements  de  qualité  courante  qu'ils  livrent  à  la  vente  sont  importés  du  continent. 

Toutefois,  ce  qui  réduit  surtout  les  Anglais  dans  leurs  achats  en  Amérique,  c'est  moins  la 
qualité  ou  le  bon  marché  que  la  nature  spéciale  des  montres  fabriquées  par  la  Waltham.  Ces 
montres  sont  entièrement  exécutées  mécaniquement,  h'ébauche  et  le  finissage  ont  lieu  à  la  ma- 
chine. Il  résulte  de  ce  genre  de  travail  une  précision  absolument  mathématique,  qui  permet 
de  supprimer  l'opération  coûteuse  de  l'ajustement,  opération  indispensable  pour  toutes  les  piè- 
ces terminées  à  la  main,  et  qu'on  nomme  le  rhabillage. 

Les  avantages  d'une  fabrication  si  régulière  sautent  aux  yeux.  Désormais  il  n'est  plus  be- 
soin d'avoir  un  horloger  sous  la  main  pour  réparer  une  montre  avariée.  Il  suffit  de  sa\oir  dé- 
monter et  remonter  le  mouvement.  Par  lettre,  on  demande  un  rouage  semblable  à  celui  qui  est 
avarié,  on  opère  la  substitution,  et  la  montre  remarche  comme  avant. 
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Les  fabricants  suisses  ont  si  bien  compris  de  quelle  importance  était  cette  innovation, 
qu'ils  se  sont  empressés  de  l'appliquer  à  leurs  montres.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  et  en 
première  ligne  la  maison  BadoUet  et  C'e,  ont  donné  leurs  soins  à  cette  fabrication  exclusivement 
mécanique,  et  ils  en  ont  obtenu  des  résultats  fort  remarquables.  Dès  aujourd'hui  on  prend 
deux  montres  A  et  B,  de  même  calibre,  fabriquées  par  ce  procédé,  et  non  seulement  on  peut 
les  changer  de  boîtiers,  mais  on  peut  substituer  un  à  un  les  rouages  de  la  montre  A  à  ceux  de 
la  montre  B.  et  réciproquement,  sans  constater  de  modifications  notables  dans  la  marche  des 
deux  mouvements. 

D'autres  fabriques  produisent  également  ces  montres  à  pièces  interchangeables  (ce  néolo- 
gisme n'est  pas  de  moi).  Dans  le  nombre  il  nous  faut  citer  les  maisons  E.  Francilien  de  Saint- 
Imier  Favre  de  Neuveville,  et  en  France  la  maison  Godelfinger  et  Bichet,  qui  fabriquent  en- 
tièrement à  la  machine.  Mais  sur  les  versants  du  Jura,  aussi  bien  que  sur  ceux  des  Alpes,  on 
n'est  pas  très  sympathique  à  cette  substitution  du  travail  mécanique  au  travail  manuel.  La  fa- 
brication mécanique  réclame  en  effet  un  outillage  puissant,  qui  donne  au  capital  une  impor- 
tance excessive;  et  en  outre  elle  substitue  le  travail  dans  l'usine  au  travail  en  famille.  Or  ce 
dernier  comporte  des  conséquences  hygiéniques  et  moralisatrices  que  la  vie  de  fabrique  ne  sau- 
rait présenter. 

J'ai  dit  que  l'horlogerie  britannique  ne  fabriquait  pas  d'articles  à  bon  marché  ;  j'ajouterai 
qu'elle  paraît,  en  outre,  se  soucier  médiocrement  de  l'élégance  et  de  l'ornementation  de  ses 
montres.  Les  fabricants  anglais  dédaignent  la  petitesse,  elle  leur  semble  un  défaut.  Ils  se 
bornent  à  faire  un  bon  instrument,  et  ne  visent  à  rien  de  plus.  A  Genève,  il  n'en  est  pas  de 
même.  Là,  on  compte  avec  le  bon  goût  du  client  et  l'on  ne  recule  pas  devant  certains  tours  de 
force  qui  ont  surtout  pour  objectif  la  délicatesse  et  la  grâce.  La  section  suisse^  sous  ce  rapport, 
abonde  en  jolis  modèles,  délicatement  ornés  et  surtout  en  montres  microscopiques,  parmi 
lesquelles  il  m'est  impossible  de  ne  pas  citer  la  montre  de  quatre  lignes  de  diamètre  exposée 
par  M.  BadoUet,  et  le  chronomètre  de  M"e  Nilsson,  qui  décore  la  vitrine  de  M.  Audemars. 

En  France,  chez  M.  Sandoz,  nous  trouvons  des  montres  tout  aussi  mignonnes  et  plus 
charmantes  encore,  à  cause  de  leur  exquise  décoration.  Du  reste,  c'est  par  centaines  que,  dans 
les  vitrines  françaises,  on  compte  les  montres  élégantes  et  délicates  qui  méritent  le  titre  de 
vrais  bijoux,  et  il  en  est,  comme  la  montre  en  acier  repoussé  de  M.  Boucheron,  comme  la 
montre  châtelaine  de  M.  Fouquet,  ou  encore  la  châtelaine  en  brillants  exposée  par  M.  Teterger, 
qui  ont  leur  place  marquée  parmi  ces  véritables  petits  chefs-d'œuvre  auxquels  Paris  seul  peut 
donner  le  jour. 

M.  Haas,  très  bien  fourni,  lui  aussi,  en  montres  de  prix,  au  milieu  de  modèles  nombreux 

d'une  magnificence   éblouissante,   expose   un   morceau  d'horlogerie  dont  la  valeur  est  d'un 

autre  ordre.   Je  veux  parler  de  sa  fameuse  montre  astronomique,  cotée  30,000  francs.  C'est 

là  un  morceau  digne  de  toute  notre  attention,  car  il   nous  révèle  la   perfection   à  laquelle 

l'horlogerie  est  parvenue  de  nos  jours.  Les  perfectionnements  de  toutes  sortes  se  succèdent,  en 

effet,  avec  une  rapidité  surprenante  depuis  quelques  années.  Il  y  a  dix  ans,  le  remontoir  placé 

à  la  tige  de  la  montre  était  une  coûteuse  nouveauté  ;  aujourd'hui,  il  est  devenu  presque  banal, 

et  l'on  fabrique  couramment  des  montres  à  remontoir  perpétuel,  qui  se  remontent  toutes 

seules  chaque  fois  qu'on  pousse  le  ressort  pour  faire  ouvrir  le  boîtier.  Les  montres  à  répétition 

se  bornaient  jadis  à  sonner  les  quarts  ;  maintenant  elles  sonnent  les  minutes,  et  M.  Haas 

jeune,  de  Genève,  expose  une  montre  réveil-matin  à  détonation.  Pour  voir  l'heure  au  milieu 

de  la  nuit,  il  fallait  autrefois  allumer  une  bougie.  Cela  n'est  plus  nécessaire.  Nous  avons  les 

montres  à  cadran  lumineux.  Et  à  côté  de  ces  innovations  seulement  ingénieuses,  il  nous  faut 

admirer  ces  grandes  conquêtes  de  la  chronométrie,  qui  permettent  à  un  seul  et  même  instrument 

de  nous  donner  l'heure  solaire,  l'heure  moyenne,  la  grande  seconde,  le  quantième  perpétuel  de 


A  L'EXPOSITION    UNIVERSELLE-  343 

jours,  de  dates  et  de  mois,  le  millésime,  les  phases  de  la  lune,  la  hauteur  barométrique,  etc.,  etc  . 

Avant  de  terminer,  je  devrais  peut-être  dire  un  mot  d'une  foule  d'applications  intéressantes, 
qui  tiennent  de  loin  ou  de  près  à  l'horlogerie,  et  dont  la  fabrication  a  lieu  conjointement  avec 
celle  des  mouvements  de  montres  et  de  pendules.  11  s'agit,  on  l'a  deviné,  des  boîtes  à  musique, 
des  oiseaux  sautillants  et  chanteurs,  et  surtout  de  ces  pendules  mystérieuses,  dont  le  mou- 
vement est  enfermé  dans  le  balancier,  et  dont  les  aiguilles,  isolées  sur  un  cadran  de  verre, 
se  meuvent  au  moyen  d'un  excentrique  placé  au  point  de  croisement  des  aiguilles.  Mais  ce 
nouvel  ordre  d'idées  nous  entraînerait  trop  loin.  Toutefois  il  nous  fallait  signaler  ces  curieux 
tours  de  force  à  l'attention  du  public.  Car  la  recherche  et  la  solution  de  ces  problèmes  méca- 
niques, aussi  bien  que  les  perfectionnements  incessants  apportés  ta  la  fabrication  de  la  chrono- 
métrie,  entretiennent  la  verve  et  l'ingéniosité  d'une  foule  d'industriels  -et  d'artistes,  qui 
deviennent  ainsi  des  mécaniciens  de  premier  ordre.  Et  c'est  par  la  science  technique  de  ces 
artistes,  par  la  prodigieuse  habileté  de  ces  exécutants,  que  les  inventeurs  se  trouvent,  le  cas 
échéant,  débarrassés  d'opérations  de  détail,  qui  pourraient  retarder  l'essor  de  leurs  découvertes. 
C'est  grâce  à  ces  mécaniciens  ingénieux  que  nous  avons  vu,  en  quelques  aitnées,  la  télégraphie 
électrique  se  simplifier  mécaniquement  au  point  de  devenir  partout  d'une  application  facile  et 
peu  coûteuse  ;  et  c'est  à  eux  que  nous  devrons  sans  doute,  avant  qu'il  soit  longtemps,  de  voir 
fonctionner  couramment  le  phonographe  et  d'autres  inventions  utiles. 

La  reconnaissance  de  la  société  doit  donc  être  acquise  à  ces  intelligents  et  modestes  colla- 
borateurs, associés  à  presque  toutes  nos  grandes  inventions,  et  il  nous  a  semblé  qu'il  serait  ce 
mauvais  goût  de  ne  point  leur  rendre  ici  l'hommage  qui  leur  est  dû. 

Henry  HAVARD. 


LES  TISSUS  ET  LES  VÊTEMENTS 


Les  produits  dont  nous  allons  entreprendre  une  revue  critique  occupent  environ  la  sixième 
partie  de  l'espace  encadré  dans  le  palais  du  Cliamp-dc-Mars.  Si  l'Exposition  universelle  est 
une  image  raccourcie  de  la  production  de  tous  les  peuples,  comme  on  est  autorisé  à  le  penser, 
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cette  simple  proportion  donne  une  idée  de  l'importance  de  l'industrie  textile.  Encore  faut-il 
tenir  compte  de  ce  fait  que  ses  produits  n'appartiennent  pas  à  la  catégorie  des  marchandises 
encombrantes.  Une  vitrine  exiguë  suffit  à  exposer  les  résultats  du  travail  de  plusieurs  manu- 
factures. Des  spécimens  de  la  matière  première  mise  en  œuvre,  la  gamme  des  filés  obtenus  et 
quelques  pièces  de  tissus  superposées  résument  d'une  façon  saisissante  la  puissance  des  maisons 
les  plus  estimées. 

La  statistique  de  la  production  industrielle  n'ayant  été  jusqu'à  présent  que  très  imparfaite- 
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ment  faite  en  Europe,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  autres  parties  du  monde,  on  en  est  réduit 
à  des  conjectures  pour  évaluer  l'importance  de  l'industrie  textile.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  ici  la  part  que  les  matières  textiles,  les  fils  et  les  tissus  prennent  dans  le  mouvement 
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des  échanges  de  la  France.  Le  total  de  notre  commerce  extérieur  s'élevant  à  7  milliards, 
en  chiffres  ronds,  l'industrie  du  vêtement  réalise  à  elle  seule  un  mouvement  d'afl'aires 
de    2,700    millions,   soit  plus   du  tiers    de    notre    mouvement   commercial    avec    les    pays 


étrangers. 
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Nous  nous  proposons  d'examiner  les  produits  exposés  dans  les  classes  30  à  38  du  IV"  groupe, 
et  dans  les  classes  46  et  48  du  Y"  groupe.  Tout  ce  qui  constitue  l'industrie  du  vêtement  se 
trouve  compris  dans  ces  divisions. 

Afin  d'éviter  les  redites  et  la  confusion,  il  nous  a  semblé  que  nous  devions  suivre  dans 
notre  étude  la  marche  que  la  fabrication  suit  elle-même.  Nous  nous  occuperons  donc  tout 
d'abord  des  matières  premières  qui  nous  entraîneront  logiquement  à  parler  de  la  filature,  puis 
du  tissage.  Nous  passerons  ensuite  au  décor,  à  la  teinture,  à  l'impression,  et  nous  terminerons 
notre  revue  par  les  vêtements  confectionnés. 


MATIÈRES    PREMIÈRES 


COTON   EN  LAINE 

Parmi  les  matières  premières  mises  en  œuvre  par  les  industries  textiles,  les  unes  appar- 
tiennent, comme  le  coton,  le  lin,  le  chanvre,  le  jute,  le  sparte,  le  china-grass,  au  règne  végétal; 
les  autres,  comme  la  soie,  la  laine,  les  poils  de  chèvre  et  de  vigogne,  au  règne  animal. 

Ces  produits  naturels,  que  l'industrie  transforme  si  habilement  d'abord  en  fils,  puis  en 
étoffes  de  toutes  les  nuances,  de  toutes  les  qualités,  de  tous  les  usages,  ne  forment  pas  à  l'Expo- 
sition universelle  un  groupe  spécial;  on  les  rencontre  çà  et  là  dans  la  partie  consacrée  aux 
produits  de  l'exploitation  agricole  et  dans  les  vitrines  du  groupe  du  vêtement.  Quelques  indus- 
triels ont  eu  l'heureuse  pensée  de  mettre  à  côté  de  leurs  filés  un  échantillon  de  la  matière 
première  d'où  ils  sont  tirés.  L'idée  est  excellente  en  soi  •parce  qu'elle  intéresse  le  visiteur  et 
lui  rend  plus  profitables  ses  visites  à  l'Exposition  ;  mais,  d'autre  part,  elle  présente,  au  point  de 
vue  du  classement  méthodique,  d'étranges  anomalies.  Ainsi  l'on  voit  figurer  dans  la  section 
française  des  cotons  d'Amérique  et  d'Egypte,  des  laines  d'Australie,  des  cocons  du  Japon. 
Dans  ces  conditions  nous  ne  pouvons  rapporter  le  mérite  de  la  matière  exposée  qu'au  pays  de 
production.  11  nous  sera  malheureusement  impossible,  dans  bien  des  cas,  de  citer  les  noms 
des  agriculteurs  étrangers  qui  ont  obtenu  les  résultats  dont  nous  aurons  à  constater  l'excel- 
lence. 

Tout  le  monde  connaît  le  grand  naturaliste  qui  s'extasiait  devant  un  brin  d'herbe  et  qui  y 
voyait  en  germe  toutes  les  merveilles  de  la  création.  La  vue  d'une  cosse  de  cotonnier  laissant 
échapper  ses  fibres  soyeuses  et  blanches  est  de  nature  à  faire  naître  d'aussi  vastes  pensées. 
Comment  ne  pas  songer,  devant  ce  brin  de  laine  végétale,  aux  conséquences  que  son  existence 
entraîne!  Ces  cosses  fécondes  ont  fait  la  richesse  des  Etals-Unis,  de  l'Egypte,  des  Indes,  de 
l'Angleterre  et  ont  contribué  à  établir  la  fortune  industrielle  de  la  France.  Chaque  année,  pour 
transporter  cette  précieuse  matière  des  lieux  de  production  aux  manufactures  dont  elle  est 
l'aliment,  des  milliers  de  vaisseaux  traversent  les  mers.  Ce  produit  donne  du  travail  à  plus 
de  trois  millions  d'individus  et  représente,  une  fois  qu'il  a  subi  toutes  les  transformations  du 
tissage,  de  la  filature,  du  blanchiment  ou  de  la  teinture,  une  valeur  de  près  de  5  milliards. 

Toutes  les  variétés  de  coton  sont  représentées  à  l'Exposition,  aussi  bien  les  fibres  du  coton- 
nier herbacé  [Gussypium  herbaceum)  que  celles  du  cotonnier  arbuste  et  du  cotonnier  arbre 
[Gossypium  arborcum).  Mais  ce  sont  là  dos  distinctions  scientifiques  que  le  conmierce  a  remplacées 
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par  une  division  tirée  de  la  qualité  du  produit.  Pour  le  manufacturier,  il  n'y  a  que  deux 
espèces  de  cotons  :  le  coton  longue-soie  et  le  coton  courte-soie.  On  distingue  encore  entre  ces 
deux  sortes  les  cotons  de  nuance  blanche  et  ceux  qui  tirent  sur  le  jaune  ou  le  roux.  Cette  teinte 
beurrée,  quand  elle  est  le  résultat  de  la  parfaite  maturité  du  coton,  et  non  la  trace  d'une  humi- 
dité accidentelle,  est  considérée  comme  l'indice  d'une  plus  grande  finesse. 

Parmi  les  cotons  longue-soie  qui  figurent  au  palais  du  Champ-de-Mars,  les  plus  beaux  sont 
ceux  do  Géorgie.  Ils  se  font  remarquer  parleur  très  grande  finesse,  parleur  force,  par  leur 
propreté  et  par  leur  longueur.  C'est  entre  Savannah  et  Cliarleston,  dans  les  petites  îles  for- 
mées par  la  mer,  ou  sur  les  terres  basses  de  la  côte,  qu'on  les  récolte  principalement.  Aussi 
leura-t-on  donné  le  nom  typique  de  Sea.lslands.  Ces  cotons  font  prime  sur  tous  les  marchés. 
Ils  sont  bien  préférables,  du  reste,  aux  Santees,  qui  manquent  de  nuance  et  de  finesse,  et  aux 
Maines,  qui  constituent  une  sorte  bâtarde  et  sans  moelleux. 

Après  les  longue-soie  d'Amérique,  on  peut  classer  en  seconde  ligne  le  coton  Jumel  qui 
vient  d'Egypte.  Si  l'Egypte  est  devenue  l'un  des  principaux  pays  producteurs  de  coton,  c'est  à 
un  Français  qu'elle  le  doit.  Notre  compatriote  Jumel  y  a  transporté,  en  1820,  les  espèces  longue- 
soie  dont  il  tira  les  semences  d'abord  du  Dondola  et  du  Sennaar,  puis  de  Géorgie. 

Le  coton  Jumel,  qui  pendant  longtemps  était  mal  préparé,  arrive  aujourd'hui  dans  des 
conditions  plus  acceptables,  bien  qu'il  y  ait  une  tendance  à  le  mélanger  avec  des  sortes  d'un 
bel  aspect,  mais  d'une  qualité  inférieure.  Il  est  surtout  employé  pour  le  filage  des  numéros 
très  fins  et  fins  de  50  à  120.  Il  serait  injuste  à  ce  sujet  de  ne  pas  signaler  tous  les  efforts  faits 
par  S.  A.  le  vice-roi  pour  encourager  la  culture  des  cotons  :  exemption  de  contributions  pour 
les  terrains  nouvellement  ensemencés,  dons  de  graines,  concession  pour  l'usage  des  charrues 
à  -vapeur,  emploi  de  meilleures  machines  à  égrener;  aucun  encouragement  n'a  manqué  aux 
planteurs.  La  collection  de  coton  exposée  dans  le  palais  égyptien  prouve  d'autre  part  les  excel- 
lents résultats  de  ces  mesures  protectrices. 

Le  nom  générique  du  coton  du  Brésil  est  donné  à  des  qualités  de  provenances  et  de  qualités 
très  différentes.  Les  sortes  exposées  sont  les  Aracati,  Bahia,  Céara,  Camonchi,  Pernambuco, 
Parahyba,  Minas,  Maceio,  Maranhan  et  Rio-Grande.  Encore  avons-nous  cru  reconnaître  parmi 
lesKidney-cotton  desCayenne  longue-soie.  Tous  ces  cotons,  de  qualités  inégales,  sont  fort  irré- 
guliers. Le  Pernambuco,  le  Bahia  et  le  Rio-Grande  sont  les  meilleurs  ;  les  autres  sont  ou  trop 
durs,  ou  trop  énervés. 

Le  coton  du  Pérou,  y  compris  les  sortes  de  Somanco,  Casmao,  Elias  et  Pisco,  est  un  coton 
battu,  propre,  dur  et  fort. 

La  Guadeloupe,  la  Martinique  et  l'Algérie  produisent  aussi  du  coton.  C'est  M.  Quellet- 
Balguerie  qui  a  doté  nos  colonies  des  Antilles  de  cette  précieuse  culture  en  18.52.  Les  premiers 
types  récoltés  ont  atteint  le  prix  et  la  valeur  des  plus  beaux  Sea-lslands.  11  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  L'analyse  chimique  de  la  tige  de  la  plante,  de  sa  semence  et  de  sa  laine  ont  démontré 
que  les  substances  salines  étaient  nécessaires  à  leur  parfait  développement.  Le  voisinage  de 
la  mer  constitue  donc  une  des  conditions  favorables  à  la  culture  du  cotonnier. 

Dès  1831,  les  cotons  de  l'Algérie  figuraient  avec  honneur  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres.  Deux  ans  après,  le  gouvernement  accordait  de  puissants  encouragements  à  cette  in- 
téressante production  dont  la  valeur  fut  de  nouveau  constatée  hautement  au  concours  interna- 
tional de  1855.  Enfin  la  commission  envoyée  à  l'Exposition  de  1867  par  M.  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  alors  gouverneur  de  l'Algérie,  résumait  la  question  des  cotons  algériens  en  ces 
termes  : 

«  La  consommation  totale  de  l'Europe  en  colon  longue-soie  est  d'environ  60,000  balles  par 
an.  Or,  avant  les  événements  qui  ont  changé  les  conditions  économiques  de  la  production 
américaine,  jamais  la  quantité  du  coton  de  Géorgie  et  de  Sea-Island,  importée  des  Etals-Unis, 
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n'a  dépassé  le  chiffre  de  40,000  balles.  Aujourd'hui  l'Algérie  ne  devrait-elle  pas  songer  à 
suppléer  en  partie  l'Amérique?  Notre  colonie  pourrait  facilement  se  proposer  pour  but  d'arriver 
à  produire  assez  de  coton  longue-soie  pour  alimenter  les  filatures  de  France.  » 

Depuis,  des  études  sérieuses  ont  été  faites  et  l'on  a  reconnu  qu'il  fallait  abandonner  la 
culture  du  coton  courte-soie  et  ne  cultiver  le  cotonnier  que  dans  les  provinces  d'Oran  et  de 
Constantine.  Les  terres  basses,  avoisinant  la  mer  ou  les  lacs  salés,  représentent  plus  de  400,000 
hectares  propres  à  cet  emploi.  Jusqu'ici  cependant  on  n'a  pas  tiré  de  cette  situation'tous  les 
avantages  qu'on  en  pouvait  attendre.  Les  qualités  obtenues  sont  bonnes,  mais  le  manque  de 
capitaux,  l'élévation  de  la  main-d'œuvre  dans  certaines  régions  cl  l'ignorance  dos  nouveaux, 
planteurs  ont  été  des  obstacles  sérieux  au  développement  d'une  culture  qui  ferait  la  richesse 
de  l'Algérie.  Actuellement  notre  colonie  n'exporte  que  73,000  kilogrammes  de  coton  longue-soie. 

Parmi  les  cotons  courte-soie,  les  meilleurs  proviennent  de  la  Nouvelle-Orléans  et  portent 
le  nom  de  ce  port.  11  convient  cependant  de  distinguer  entre  eux  le  Louisiane,  coton  propre, 
légèrement  beurré,  fin,  doux,  régulier  et  assez  long,  le  Red-River,  les  Mississipi,  Natchez, 
Texas,  Arkansas,  Alabama,  Mobile,  qui  participent  du  Louisiane  et  qui  sont  bien  préférables 
aux  cotons  du  Tennessee.  Viennent  ensuite  les  Uplands  (hautes  terres),  qui  proviennent  de  la 
Caroline  et  de  la  Géorgie,  et  qu'on  désigne  ainsi  pour  les  distinguer  des  Sea-Islands,  et  les  cotons 
do  la  Floride,  qu'il  ne  faudrait  pas  juger  uniquement  sur  les  beaux  spécimens  envoyés  à 
l'Exposition,  car  ils  sont  en  général  irréguliers,  tantôt  excellents  et  tantôt  détestables. 

Parmi  les  cotons  du  Levant,  le  Souboiijac  se  distingue  par  ses  belles  qualités.  Nous  consta- 
tons en  passant  que  les  cotons  do  Salonique,  de  Volo  et  de  Smyrne  accusent  des  progrès  très 
sensibles.  Mieux  préparés,  ils  offrent  une  soie  meilleure  et  beaucoup  plus  propre  que  par  le 
passé.  L'Italie  cultive  aussi  le  coton  à  Castellamare,  et  l'Espagne  à  Motril,  petit  port  des  envi- 
rons de  Grenade,  età  Iviza  (Baléares)  ;  mais  les  quantités  obtenues  sont  relativement  peu  impor- 
tantes. Les  essais  tentés  en  Corse  et  dans  les  départements  du  Midi,  notamment  dans  le  Gard 
en  1867  et  en  1868,  ont  présenté  un  intérêt  scientifique  très  considérable,  mais  les  résultats 
commerciaux  n'ont  point  répondu  à  l'espérance  que  l'on  avait  pu  concevoir. 

Les  cotons  courte-soie  de  provenance  indienne  les  plus  employés  sont  les  Omrowuta,  les 
Surate,  les  Toomels,  les  Rangoon,  les  Red-Western,  les  Northern,  les  Madras,  les  Kandish, 
les  Kirekley  et  le  DhoUerah,  etc.  Leur  soie,  généralement  sans  consistance,  est  extrêmement 
courte. 

Il  y  a  dans  l'exposition  chinoise  d'intéressants  spécimens  de  coton  recueillis  sur  des  mie- 
oua  et  des  tze-mie-oua  (cotonnier  à  cosses  blanches  et  cotonnier  à  cosses  beurrées),  dans  les 
environs  de  Shanghaï  et  sur  les  bords  du  Yang-tse-kiang.  Ces  spécimens  sont  très  dignes 
d'intérêt  ;  malheureusement,  les  données  statistiques  manquent  sur  l'importance  de  la  produc- 
tion du  coton  en  Chine. 


II 


LAINE 


La  laine  a  été  dans  les  temps  les  plus  reculés  la  première  et  la  principale  matière  employée 
par  l'homme  pour  se  vêtir.  Vivement  concurrencée  au  début  du  siècle  par  le  coton  et  par  la 
soie,  elle  tend  à  redevenir  aujourd'hui,  grâce  au  perfectionnement  du  travail  industriel,  ce 
qu'elle  était  jadis.  Déjà,  en  1807,  M.  Louis  Moll  constatait  ce  phénomène  qui  s'accentue  chaque 
jour  davantage,  et  il  s'en  réjouissait  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  de  l'homme  et  île  la 
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statistique  de  la  terre,  car  la  laine  semble  être  jusqu'à  présent  un  des  rares  produits  agricoles 
qu'un  pays  peut  exporter  indéfiniment  sans  épuiser  son  sol. 

Les  statisticiens  estiment  à  plus  de  3  milliards  la  valeur  de  la  production  annuelle  de  la 
laine  dans  le  monde  entier.  Ce  chiffre  ne  paraît  pas  exagéré  quand  on  songe  que,  si  la  production 
européenne  est  restée  à  peu  près  stationnaire,  la  production  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de 
l'Australie  s'est  développée  dans  des  proportions  considérables. 

On  peut  classer  les  laines  à  bien  des  points  de  vue,  selon  la  finesse,  selon  la  longueur,  selon 
le  degré  de  préparation.  La  longueur  de  la  laine  varie  de  2  à  30  centimètres  suivant  l'espèce  de 
mouton.  La  division  la  plus  généralement  adoptée  comprend  trois  classes  :  les  laines  mérinos 
qui  sont  les  plus  estimées,  les  laines  métis  de  qualité  intermédiaire,  et  les  laines  communes. 
Ajoutons  que  les  laines  longues  sont  traitées  généralement  par  le  peignage,  tandis  que  les 
autres  sont  plus  propres  à  être  cardées. 

Toutes  les  sortes  de  laines  ne  figurent  pas  à  l'Exposition  universelle,  l'Allemagne  n'ayant 
pas  fourni  son  contingent  ;  mais  il  reste  assez  de  belles  espèces  à  apprécier. 

La  France,  où  la  production  de  la  laine  a  fait  des  progrès  considérables,  a  pu  exposer  de 
beaux  spécimens  de  laines  de  la  Brie,  en  suint  et  lavées.  Viennent  ensuite  les  produits  du  Sois- 
sonnais,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  d'Arles  qui  doivent  leur  perfection  au  soin  avec 
lequel  on  a  conservé  et  amélioré  dans  la  bergerie  nationale  de  Rambouillet  les  belles  races 
espagnoles.  Par  des  croisements  habiles  entre  ces  béliers  et  les  brebis  de  nos  anciennes  races 
françaises,  on  est  parvenu  à  perfectionner  la  production  lainière  du  centre.  Le  Berry,  le  Poitou 
et  le  Midi  en  général  exposent  des  laines,  en  suint  ou  lavées  à  dos,  qui  démontrent  jusqu'à 
.l'évidence  les  bons  résultats  du  système  de  sélection. 

La  Hongrie  a  fait  une  admirable  exposition  de  laines.  On  sait  que  le  mérite  d'avoir  intro- 
duit dans  ce  pays  l'éducation  du  mérinos  appartient  à  la  grande  impératrice  Marie-Thérèse. 
Elle  fit  venir  d'Espagne  en  1773  un  troupeau  de  323  moulons,  qui  fut  parqué  à  Merkopail  et 
qui  devint  la  source  de  tous  les  perfectionnements  de  la  race  ovine.  Aujourd'hui  les  moutons 
mérinos  et  les  moutons  de  sang  mêlé  prédominent  en  Hongrie  et  l'on  ne  rencontre  plus  l'ancien 
mouton  hongrois  et  valaque  que  dans  les  montagnes.  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  noblesse 
hongroise  avait  si  bien  compris  l'importance  d'avoir  des  béliers  de  pure  race  qu'on  vit  paver  un 
seul  mérinos  30,000  fr.  11  existe  en  Hongrie  des  troupeaux  considérables.  Voici  des  chiffres 
qui,  pour  remonter  à  sept  ou  huit  ans,  n'en  présentent  pas  moins  un  certain  intérêt.  Les  trou- 
peaux du  prince  Paul  Esterhazy  et  du  baron  George  Sina  comptaient  alors  chacun  140,000  mou- 
tons. Le  comte  Zichy  de  Lanz  en  possédait  60,000  ;  le  comte  George  Karolyi,  50,000  et  l'évêché 
de  Weszprimm  39,000,  etc.  ;  on  peut  citer  ainsi  plus  de  vingt-deux  troupeaux  importants. 

L'Espagne,  qui  a  fourni  aux  pays  d'Europe  l'élément  régénérateur  de  ses  troupeaux,  n'avait 
pas  exposé  en  1867  des  produits  aussi  beaux  que  ceux  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  lAUe- 
magne.  Depuis  cette  époque,  les  efforts  intelligents  faits  par  M.  de  Santos,  directeur  des  affaires 
agricoles,  ont  donné  à  la  production  des  laines  espagnoles  une  impulsion  vigoureuse.  La  race 
indigène,  excellente  en  soi,  mais  que  l'on  avait  abandonnée  à  elle-même,  s'est  perfectionnée 
depuis  que  l'on  s'occupe  d'elle.  Aujourd'hui,  les  produits  de  l'Espagne  valent  certainement 
ceux  des  négretti  du  Mecklembourg.  La  tonte  de  ses  troupeaux  voyageurs,  qui  hivernent  dans 
l'Estramadure  et  qui  vont  paître  chaque  été  sur  les  pentes  de  la  Sierra,  près  de  Logrono,  est 
douce  et  fine  ;  elle  paraît  encore  un  peu  basse  de  mèche,  mais  c'est  un  inconvénient  qu'on  fera 
disparaître  avec  la  sélection. 

Les  laines  d'Odessa,  de  Karkow  et  du  Don,  envoyées  par  la  Russie,  laissent  encore  un  peu  à 
désirer.  Les  laines  indigènes  anglaises,  dont  on  voit  de  fort  beaux  spécimens  au  Champ-de-Mars, 
sont  évidemment  en  progrès.  De  très  belles  laines,  longues,  soyeuses.,  bonnes  pour  le  peigne, 
ont  été  envoyées  par  l'Italie  et  par  la  Hollande. 
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L'Algérie  possède  aujoiird'hiii  dix  millions  de  moulons  et  une  bergerie  modèle  à  Ben- 
Cliicao,  près  de  Médéah.  Depuis  vingt  ans,  l'exploitation  de  la  race  ovine  a  fait  des  progrès 
considérables  dans  notre  colonie.  En  1839,  elle  ne  nous  fournissait  que  25,000  moutons.  En 
1872,  elle  nous  en  a  envoyé  635,040.  Le  poids  moyen  de  la  toison  indigène  en  Algérie  varie  de 
Ikil.  500  à  2  kilogrammes.  Parmi  les  belles  laines  de  l'exposition  algérienne,  il  faut  citer  celles  de 
M.  Bonfort,  à  Oran,  qui  a  créé  en  1832,  dans  sa  propriété  de  Temcalmet,  un  troupeau  modèle 
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TRANSPARENTS 

Exposé  par  M.  T.  Boucheron. 


obtenu  par  le  croisement  des  béliers  de  race  métis  et  des  brebis  indigènes  ;  les  laines  de 
M.  Yio-uier,  de  Bou-Far,  qui  possède  800  moutons  régénérés  par  des  béliers  de  Bambouillet,  et 
les  laines  de  Mobammed  ben  Henni  ben  Essaiah,  de  la  tribu  des  Medjadja,  qui  possède  égale- 
ment 800  moutons  et  récolte  600  kilogrammes  de  laine  par  an. 

On  peut  dire  et  prouver  que  l'Australie  nous  a  envoyé  ses  plus  beaux  spécimens  de  laines. 
Parmi  les  types  exposés  flgure,  en  effet,  un  lot  de  cinquante  toisons  pesant  280  kilogrammes,  qui 
a  obtenu  le  premier  prix  au  concours  des  laines  qui  s'est  tenu  à  Melbourne,  le  14  février  1878. 
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Quarante-huit  rivaux  avaient  pris  part  à  celte  lutte  pacifique,  et  c'est  avec  les  laines  qui  figiirent 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  que  M.  E.  Pitts  a  triomphé. 

Rappelons  en  passant  que  c'est  en  1797  que  le  capitaine  John  Mac  Arthur  amena  en  Aus- 
tralie trois  béliers  et  cinq  brebis. 

Voilà  le  point  de  départ  des  troupeaux  actuels  qu'on  évalue  à  40  millions  de  têtes  ! 

La  Grèce  nous  montre  des  toisons  provenant  des  troupeaux  de  Calavrita,  d'Orchomène,  de 
Santorin,  de  Naxos,  d'Hypathis,  etc. 

Nous  avons  vu  des  laines  de  la  Plata,  en  suint  et  lavées,  non  pas  seulement  dans  l'exposition 
des  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  mais  encore  dans  les  vitrines  de  plusieurs  exposants 
français,  qui  emploient  volontiers  les  laines  de  cette  provenance.  C'est  entre  1813  et  1823  que 
les  premiers  bons  types  de  moutons  européens  furent  apportés  à  Buenos-Ayres  ;  mais  c'est 
seulement  à  partir  de  1830,  et  grâce  à  l'initiative  de  M.  Juan  Hannah,  administrateur  de  l'é- 
tablissement des  Galpones,  que  la  race  mérinos,  dite  Negretti,  commença  à  se  répandre.  Peu 
après,  l'exemple  de  la  république  Argentine  fut  suivi  par  les  agriculteurs  de  Montevideo,  et 
maintenant  l'industrie  européenne  emploie  les  laines  de  la  Plata  concurremment  avec  celles 
d'Australie,  de  Russie  cl  d'Allemagne.  La  fabrique  d'Elbeuf  notamment  est  arrivée  à  en  tirer 
un  excellent  parti. 


III 

SOIE 


Au  moment  où  l'on  inaugura  l'Exposition  universelle  de  1867,  l'industrie  des  éleveurs  de 
vers  à  soie  était  déjà  réduite  à  un  état  très  précaire.  Les  éducateurs  européens,  qui  avaient 
montré  des  cocons  si  beaux  et  si  bien  fournis  en  18'j3,  n'avaient  plus  à  exposer  que  de  tristes 
spécimens  d'une  culture  ravagée. 

Depuis  1867,  nos  magnaneries  ont  été  atteintes  plus  cruellement  encore  par  le  fléau.  En 
France,  la  production  de  1875,  déjà  très  restreinte,  se  chiffrait  par  10,000,000  de  kilogrammes. 
Elle  tomba  tout  à  coup  à  2,000,000  de  kilogrammes  en  1876,  et  ce  déficit  imprévu,  joint  à  des 
causes  extérieures  qui  sont  connues  de  tous,  amena  la  crise  dont  l'industrie  lyonnaise  est  à 
peine  remise  aujourd'hui. 

Le  mal,  parti  de  l'Occident,  semble  avoir  suivi  une  route  tracée  d'avance.  Après  avoir  dé- 
solé le  Portugal,  l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  il  a  gagné  la  Turquie  et  l'Asie  Mineure.  Tous 
les  pays  qui  possédaient  les  vieilles  races,  les  plus  riches,  les  meilleures,  ont  été  atteints  à 
tour  de  rôle,  et  l'on  a  dû,  pour  se  procurer  des  œufs  sains,  s'adresser  aux  pays  de  l'extrême 
Orient,  au  Japon  par  exemple,  où  s'élève  la  race  asiatique,  que  la  gattine,  l'étisie  et  la  pébrine 
ont  respectée  jusqu'ici. 

Le  peu  de  spécimens  des  bonnes  races  françaises  que  l'on  voit-au  Champ-de-Marsest  dénature 
à  augmenter  nos  regrets.  Les  cocons  des  Cévennes  de  la  récolte  de  1877  exposés  par  MM.  An- 
toine frères,  filateurs  à  Alais,  et  par  M.  Valette,  sont  de  toute  beauté.  Par  leur  grosseur  et  par 
leur  couleur,  ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  cocons  verts  et  blancs  du  Japon.  Nous  en 
pourrons  dire  autant  des  cocons  de  race  aveyronnaise  présentés  par  MM.  de  Pastorel  et  Lubac 
de  Milhau.  Les  cocons  du  Var  de  M.  Clance,  et  ceux  de  Corse  exposés  par  M.  Lanzalovi-Fa- 
biani,  font  pâlir  tous  les  cocons  asiatiques  rangés  dans  la  vitrine  de  M.  Oshima-Shoska  de 
Shumotsuké.  Mais,  mallieureusement,  les  premiers  sont  des  exceptions;  et  les  cocons  du  Japon 
ont  pour  eux  une  production  normale  et  que  rien  n'a  troublée  jusqu'à  ce  jour.  La  race  qui  s'é- 
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lève  dans  les  provinces  de  Dewa,  d'Oshin,  de  Shinshin  et  de  Jôshin,  a  du  moins  pour  elle  le 
mérite  d'être  saine  et  vivace. 

L'Algérie,  qui  avait  fait  des  progrès  réels  dans  l'éducation  des  vers  à  soie  jusqu'en  1867,  a 
subi  depuis  quelques  années  un  léger  arrêt.  La  même  maladie  qui  ravageait  les  magnaneries 
de  France  et  d'Italie  a  franchi  la  mer  et  a  failli  détruire  cette  industrie  naissante  dans  notre 
colonie  d'Afrique.  En  187o,  le  nombre  des  éducateurs  algériens  était  réduit  à  30  et  la  quantité 
de  graines  mises  à  éclosion  no  dépassait  pas  4  kilogrammes.  En  1870,  le  gouverneur  général 
fil  accorder,  pour  une  période  de  trois  ans,  des  primes  aux  colons  éducateurs  et  une  subven- 
tion aux  filatures  de  soie.  Ces  utiles  encouragements,  ainsi  que  la  mise  en  pratique  des  obser- 
vations et  des  conseils  de  iM.  Pasteur,  ont  beaucoup  amélioré  la  situation  de  cette  industrie,  qui 
parait  se  relever  rapidement.  En  effet,  à  la  fin  de  l'année  1876,  le  nombre  des  éducateurs  était 
de  150;  ils  ont  récolté  6,156  kilogrammes  de  cocons. 

Les  cocons  exposés  par  MM.  Visciano  et  Henry  de  Burkhadem,  Vitalis  de  Neuville,  Escoffier, 
Daudé  et  Berrin,  d'Oran;  Bourgoin,  de  Boire,  et  Micheletti,  de  Soukaras,  sont  recommandables 
à  tous  égards. 

L'Italie  nous  montre,  comme  la  France  d'ailleurs,  de  beaux  cocons,  malheureusement  trop 
rares. 


IV 

LIN   ET  CHANVRE 


Si  l'exposition  des  cocons  de  soie  n'a  pas  tout  le  développement  qu'on  aurait  désiré  lui  voir, 
l'exposition  des  lins  et  des  chanvres  est  au  contraire  très  importante  et  très  digne  d'intérêt. 

La  supériorité  du  lin  sur  le  coton  n'a  jamais  été  contestée,  bien  que  le  bon  marché  des 
étoffes  obtenues  avec  la  laine  végétale  ait  souvent  assuré  à  ces  dernières  la  faveur  de  la  consom- 
mation au  détriment  des  toiles  de  lin. 

En  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Allemagne,  on  a  le  lin  de  mars,  qui  donne 
des  fibres  très  longues  et  très  belles,  mais  qui  exige  une  préparation  très  soignée  de  la  terre, 
des  binages  minutieux,  et  parfois  même  l'emploi  de  la  rame;  et  le  lin  de  mai,  qui  vient  sans 
binage,  pourvu  que  le  sol  ait  été  convenablement  approprié.  Comme  le  but  de  la  culture  du  lin 
est  d'obtenir  une  filasse  abondante,  on  sème  dru  et  on  fait  la  récolte  avant  la  complète  matu- 
rité de  la  plante.  Il  résulte  de  cette  manière  de  procéder  que  la  plante  dégénère  rapidement  et 
qu'il  faut  en  renouveler  la  semence  tous  les  trois  ans.  On  a  recours  alors  aux  graines  de  Li- 
vonie.  Les  agriculteurs  de  Riga  cultivent  en  effet  le  lin  plus  spécialement  en  vue  du  grain,  dont 
la  qualité  est  excellente. 

Le  Midi  de  la  France  produit  aussi  le  lin  ordinaire  ou  le  lin  de  Sicile,  riche  de  graine, 
mais  qui  donne  une  filasse  grossière.  On  retrouve  les  mêmes  espèces  en  Algérie  et  en  Egypte. 
Le  Canada,  la  Hollande,  l'Italie  et  l'Irlande  doivent  être  rangés  également  parmi  les  pays 
producteurs  de  lin. 

La  culture  du  chanvre  est  encore  plus  répandue  que  celle  du  lin.  Ce  textile  vient  assez 
bien  sous  toutes  les  latitudes  européennes.  On  le  trouve  à  Arkangel  et  à  Grenade.  Sa  filasse, 
plus  forle,  mais  encore  moins  fine  que  celle  du  lin,  est  d'un  excellent  emploi  pour  la  corderie, 
pour  les  toiles  à  voiles,  pour  les  tissus  auxquels  on  demande  surtout  de  la  force. 

Parmi  les  lins  français  exposés,  il  convient  de  mentionner  les  beaux  lins  rames  de  M.  Re- 
nouard  fils,  qui  atteignent  un  mètre  vingt-sept  centimètres  de  hauteur.  M.   Jean  Dalle,  de 
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Bonsbecque  (Nord),  a  exposé  aussi  une  très  belle  collection  de  lins  qui  comprend  des  lins 
bruts  de  la  Lys,  lin  teille,  blanchi,  teille  roui  deux  fois,  lin  vert  peigné,  lin  blanc  peigné  lin 
rame.  La  région  du  Nord  compte  un  grand  nombre  de  cultivateurs  de  lin,  parmi  lesquels 
nous  citerons  MM.  Porquet-Lefebvre,  François  Bieussart,  Dentu,  Henry  de  Breyne,  Pouchèle- 
Romain,  Stenevost-Vanhcrseke,  Havez-Bonti,  Cavril,  Arthur  Belle. 


DRANCHE    DE    CHARDON     EN     BRILLANTS 

Bijou  exposé  par  M.  F.  Boucheron. 


Dans  l'exposition  collective  de  la  Seine-Inférieure,  nous  devons  mentionner  les  produits 
de  M.  Loisel-Méry,  de  Goverville,  qui  a  obtenu  trois  récoltes  successives  sur  la  même  terre, 
grâce  à  l'emploi  intelligent  des  engrais  chimiques.  11  serait  injuste  d'oublier  parmi  les  plus 
heureux,  c'est-à-dire  les  plus  intelligents  cultivateurs  de  lin,  M.  Brayé,  aux  Anthieux,  M.  Le- 
sergeant  et  M.  Vasse. 

M.  Papillon-Bordin,  ;i  Fresne,  a  exposé  de  très  beau  lin,  avant  donné  6,000  kilogr.  de  paille 
a  1  hectare  en  1878. 


PENDANT    DE    C O C    A    FOUTRAIT 


PENDANT    DE    COU    A    CAMÉE 


OBJETS    FAISANT     PARTIE     DK    l'eXPOSITION    DE    F  R  O  M  EN  T-M  E  U  H  I  C  E 
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La  Bretagne  possède  sur  sa  côte  nord  une  industrie  linière  importante  et  avancée.  La 
suppression  du  liLige  à  La  main  avait  beaucoup  nui  à  celte  région;  mais  l'inlluence  de  la  crise 
cotonnière,  et  surtout  les  intelligents  efforts  du  comité  linier  du  littoral  ont  relevé  la  culture 
du  lin.  Ce  comité  linier  a  été  formé  par  Lassociation  de  onze  comices  et  s'est  donné  pour 
mission  spéciale  de  développer  et  de  perfectionner  la  production  linière  en  Bretagne.  Nous 
voyons,  par  son  exposition  de  cette  année,  que  ses  etîorts  ont  été  couronnés  de  succès,  et  nous 
adressons  nos  félicitations  à  son  président,  le  marquis  de  Saint-Pierre. 

M.  Simonneau  a  exposé  de  beaux  lins  de  Vendée,  teilles  et  en  bois. 

Le  lin  est  maintenant  répandu  et  cultivé  en  Algérie  sous  ses  deux  espèces  les  plus  recher- 
chées :  le  lin  de  Sicile,  qui  fournit  beaucoup  de  graines,  et  le  lin  de  Riga,  qui  produit  une 
filasse  abondante.  Jusqu'à  présent  le  lin  de  Sicile  a  trouvé  plus  facilement  des  débouchés  que 
le  lin  de  Riga.  Aussi  a-t-il  été  préféré  par  les  colons.  L'exportation  des  graines  de  lin  d'Algérie 
s'est  chiffrée  par  1,1  iO,OOOde  kilogr.  en  1867;  par  3,000,000  kilogr.  en  1873  et  par  4,400,000 
kilogr.  en  l87o.  Ces  chiffres  disent  les  progrès  accomplis.  En  1877,  plusieurs  industriels  du 
nord  de  la  France  ont  été  en  Algérie  étudier  les  conditions  de  la  culture  du  lin  pour  savoir  si 
la  production  et  la  préparation  de  ce  textile  pourraient  servir  à  l'alimentation  de  leurs  manu- 
factures. 11  suffirait  de  quelques  commandes  pour  donner  à  la  culture  du  lin  de  Riga  une 
extension  rapide. 

Le  lin  de  Riga  et  le  chanvre  colossal  exposés  par  M.  de  Bonand,  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Birkadem  (Alger);  les  lins  de  la  Mitidja,  envoyés  par  M.  Hartog,  et  teilles 
automatiquement  par  un  procédé  de  son  invention;  les  lins  de  MM.  Samson,  à  Constantine  ; 
Turquois  à  Medeah;  L.  Freppel,  à  Affreville;  Freppel  et  Beaux,  cà  TOued-Rehan;  Frey,  à  la 
Bassanla;  Bernard-Ailier,  à  Baba-Hassen,  et  d'Aurelles  de  Paladines,  à  Bouffarik,  montrent 
que  le  sol  algérien  est  très  favorable  au  développement  de  ce  précieux  textile. 

La  Russie  expose  des  lins  fort  beaux,  comme  on  devait  s'y  attendre.  Parmi  les  plus  riches 
échantillons,  nous  citerons  ceux  qui  sont  réunis  dans  la  vitrine  de  la  fabrique  de  Zirardow,  et 
ceux  de  la  Société  linière  de  Tammerfors  (Finlande). 

La  culture  du  lin  et  du  chanvre  occupe  actuellement  en  Belgique,  dans  les  deux  Flandres, 
dans  une  partie  du  Hainaut  et  du  Brabant,  de  trente  à  quarante  mille  hectares  d'excellentes 
terres  et  produit  un  lin  magnifique.  MM.  de  Smet,  Morel  et  Vandew^nckele  de  Gand,  Andries, 
de  Tamise;  Druive,  d'Alost;  la  Société  linière  gantoise,  les  Sociétés  de  la  Lys  et  de  la  Lièvre 
de  Gand,  ont  exposé,  à  côté  des  fils  et  tissus,  des  échantillons  de  matière  première  tout  à  fait 
remarquables.  M.  Tanlez-Boltelier  a  eu  même  l'heureuse  idée  de  composer  un  assortiment 
de  tous  les  lins  teilles  de  la  Belgique,  et  MM.  Aeens,  Aruyf,  Careel,  Caron,  Coussement, 
Leclercq,  Lefebure,  Lefebvre-Lamblin  et  Matthieu,  ont  exposé  différentes  espèces  de  lins 
teilles  et  non  teilles,  qui  montrent  bien  l'importance  de  la  culture  du  lin  chez  nos  voisins 
du  Nord. 

Le  lin  est  un  des  principaux  produits  de  Tlrlande;  on  pourrait  donc  s'étonner  de  ne 
trouver  que  fort  peu  d'échantillons  de  ce  textile  dans  la  section  anglaise,  si  l'on  ne  savait 
que  le  producteur  agricole  n'est  jamais  très  partisan  des  expositions  universelles.  Dans  ces 
grands  concours,  que  devient  un  paquet  de  filasse  à  côté  des  tissus  merveilleusement  décorés 
qui  se  trouvent  dans  les  salles  voisines?  Le  public  passera  indifférent  devant  lui,  oubliant 
que  ceci  a  fait  cela.  En  1867  déjà,  il  n'y  avait  pas  un  seul  exposant  pour  le  lin  dans  la  section  , 
anglaise. 

La  France,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Russie,  l'Algérie,  l'Espagne,  la  Chine  et  l'Inde,  sont  des 
pays  producteurs  de  chanvre.  Les  quatre  premières  de  ces  puissances  savent  admirablement 
préparer  cette  plante  filamenteuse;  les  quatre  dernières  au  contraire,  si  l'on  en  juge  d'après 
les  produits  exposés,  ne  savent  pas  encore  tirer  do  leur  production   naturelle  tous  les  résultats 
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qu'on  pourrait  en  oblenir.  Leurs  chanvres,  qui  sont  d'une  ténacité  remarquable,  manquent 
généralement  de  longueur. 

La  Compagnie  générale  chanvrière  (Leoni  et  Coblentz)  nous  fait  voir  de  beaux  chanvres 
français  bruts  et  broyés.  MM.  Schadrack  et  Lepage,  de  Paris,  MM.  Simonneau  et  C'%  de  Vix 
(Vendée),  exposent  aussi  des  produils  remarquaides.  Enfin,  nous  devons  mentionner  les  graines 
de  chanvre  de  M.  'Velault-Houault,  de  Murs  (Maine-et-Loire).  11  y  a  aussi  d'intéressants  échan- 


GROUPE     DKGLANTINES     EN     DIAMANTS,    EXECUTE    D APRES    NATURE. 

Exposé  par  M.  O.  Massin. 


PREMIER    TYPE 


lillons  provenant  de  la  Picardie,  de  la  Touraine,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Limagne  d'Auvergne. 

Au  palais  algérien,  on  peut  voir  d'autre  part  des  chanvres  de  Tipaza  exposés  par  M.  Tré- 
maux,  des  chanvres  de  Perregaux,  envoyés  par  M.  Laurent  et  M.  Gardelle,  des  chanvres  teilles 
et  non  teilles  récoltés  à  Assi-bou-Nif  par  M.  Guyonnet. 

Dans  les  sections  étrangères,  nous  avons  eu  fort  peu  d'échantillons  de  chanvres.  Il  y  a 
cependant  dans  la  section  italienne  des  chanvres  du  Bolonais  qui  sont  les  premiers  du  monde 
pour  la  finesse,  la  blancheur  et  la  dimension.  Le  Ferrarais,  la  Toscane,  la  Lombardie  et  le 
Piémont  sont  loin  d'avoir  une  production   aussi  parfaite.  La  palme  reste  à  Bologne.  La  Non- 


l'ENDAMl    DE    lOL    STYLE    LOUIS    XIV,    On    CISF.LÉ    ET    DIAMANTS.     UlilOLLETTE    l'ENDELOQUE 

Expose  par  M.  O.  Massiii. 


DIADÈME    FRONTAL.    ARCEAUX    EN     nlULLANTS.    DRIOLLETTE    AU    CENTRE 
Exposé  par  M.  O.  Massin. 
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(li'iiia  bolonaise  n'a  pas  été  surpassée.  Les  chanvres  de  la  Sicile  et  de  Naples  (terra  di  Lavorc) 
sont  moins  beaux  que  ceux  du  nord. 

Les  chanvres  de  Hongrie,  ceux  de  la  Styrie  et  de  la  Carniole  sont  rcmarquablenicnl  forts 
et  nerveux.  Ils  seraient  d'un  excellent  emploi  dans  la  marine. 


AUTRES  MATIERES  TEXTILES 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  textiles,  le  coton,  la  foie,  la  laine,  le  lin  et 
le  chanvre;  mais  à  ces  matières  |n'emières  vulgarisées  par  un  usage  fort  ancien,  il  faut  ajouter 
toute  une  liste  de  nouveaux  textiles  dont  l'industrie  moderne  s'est  emparée  et  avec  laquelle 
elle  obtient  déjà  des  résultats  surprenants.  Depuis  l'Exposition  de  1867,  des  progrès  surprenants 
ont  été  réalisés  dans  ce  sens.  Des  matières  que  l'on  ne  croyait  propres  qu'à  la  fabrication  de 
tissus  grossiers,  d'un  usage  commun,  se  sont  transformées, grâce  à  une  préparation  plus  habile, 
en  étoffes  d'ameublement  unissant  la  solidité  à  l'élégance. 

Parmi  ces  textiles,  le  jute  doit  être  cité  le  premier.  Le  jute  [CorcJiorus  olitoriits)  est  très 
abondant  au  Bengale.  On  le  cultive  aussi  en  Algérie.  Les  Anglais  ont  commencé  à  l'importer 
en  1840.  Actuellement,  ils  en  font  venir  pour  une  valeur  de  68  millions  par  an.  La  France 
importait  pour  2,600,000  fr.  de  jute  en  1868;  en  1877,  elle  en  a  reçu  pour  12  millions  de  francs. 
Ces  chilfres  disent  assez  combien  la  manufacture  de  jute  a  fait  de  progrès  depuis  dix  ans. 
Nous  parlerons  d'une  manière  toute  spéciale  des  tissus  de  jute  ;  pour  le  moment,  c'est  la  matière 
première  qui  nous  occupe.  MM.  Saint  frères  nous  en  montrent  quelques  échantillons  dans  leur 
belle  vitrine. 

Après  le  jute,  vient  le /'/<o/7«wm  tcna.c  oy\  chanvre  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  a  suivi  la 
même  marche  que  le  jute  et  qui  jouit  actuellement  de  la  même  faveur. 

Nous  devons  mentionner  maintenant  l'alfa,  plante  très  vivace  et  très  résistante,  qui  croît 
spontanément  en  Espagne,  en  Algérie,  en  Tunisie.  Les  naturalistes  lui  donnent  les  noms  de 
Macrochloa  tenacissimn ,  de  Li/gœum  spartum  et  de  Stipa  tenacissima.  Dans  les  temps  les  plus 
reculés,  l'alfa  servit  à  confectionner  des  paniers,  des  corbeilles,  des  sacs,  des  cordages.  Aujour- 
d'hui, c'est  la  papeterie,  plus  encore  que  le  tissage,  qui  sait  en  tirer  parti. 

La  ramie  {Bœhmeria  tenacissima  ou  Urtica  utilis)  est  connue  depuis  longtemps  dans  les  co- 
lonies anglaises  sous  le  nom  de  China-grass.  La  culture  commence  à  s'en  répandre  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Algérie.  La  lige  de  cette  plante,  convenablement  décortiquée,  fournil 
une  fibre  extrêmement  souple  et  résistante.  Dans  les  climats  chauds  on  peut  faire  jusqu'à 
quatre  coupes  de  la  ramie  chaque  année  et  obtenir  un  bénéfice  net  de  800  fr.  par  hectare. 
Divers  essais  tentés  par  M.  Debray,  puis  par  M.  Botbier,  ont  donné  de  bons  résultats  dans  la 
province  d'Oran,  principalement  à  Relizane  et  dans  les  plaines  de  l'Ilabra. 

Les  fibres  de  noix  de  coco  sont  déjà  utilisées  par  l'industrie  textile  anglaise  depuis  une 
vingtaine  d'années.  On  fabrique  aussi,  en  France,  des  lapis  avec  cette  matière.  Les  classes  II, 
43,  49  et  les  manufactures  de  l'État  ont  leur  sol  recouvert  par  des  tissus  de  libres  de  coco. 

L'aloès  [Agave  americana)  est  un  des  nouveaux  textiles  qui,  par  sa  souplesse  et  son  soyeux, 
se  prêtent  le  mieux  aux  exigences  du  tissage. 

La  maison  Lafond,  .\ndré  et  Goudronnier,  de  Lyon-Vaise,  a  fait,  à  côté  de  produits  fabri- 
qués dont  nous  reparlerons,  une  belle   exposition   de   matières  textiles  comprenant  l'alfa,   le 
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phormiiini  tenax,  la  fibre  du  coco  de  l'Inde,  cl  l'aloès  de  Manille  et  de  la  Réunion.  Celte 
maison,  pleine  d'initiative,  se  propose  de  tenter  l'exploitation  et  la  filature  du  coco  au  Séné- 
gal. Elle  espère  aussi  obtenir  l'aloès  au  Sénégal,  et  déjà  elle  a  fait  des  tentatives  à  la  Guadeloupe. 
Dans  la  section  algérienne,  M.  le  baron  de  Bray  expose  des  filasses  de  ramie  et  de  l'agave. 
Le  comice  agricole  de  Relizane  (Oran),  M.  Courtelleniont,  le  regretté  M.  Debrousse,  directeur 
de  la  compagnie  Franco-Algérienne.  M.  Castillon,  M.  Hardy,  M.  Mayer-Kahn,  M.  Pérès, 
M.  Perrot,  la  commune  de  Tiaret,  nous  montrent  de  très  beaux  échantillons  d'alfa  et  de 
ramie. 


UROCUli     Rli  NAISSANCE    SAFllIUS    ET    DIAMANTS 
Exposcp  par  M.  Fiiuf|iirt. 


Nous  ne  saurions  trop  appeler  1,'allenlion  de  nos  lecteurs  sur  celle  partie  du  lExposition.  On 
a  vu  les  progrès  réalisés  dans  l'omploi  du  jute  depuis  dix  ans;  Le  même  avenir  semble  ré- 
servé, à  brève  échéance,  aux  matières  textiles  que  nous  \enons  d'énumérer.  La  mécanique  est  si 
intelligente  et  si  puissante  qu'elle  arrive  à  vaincre  maintenant  toulcs  les  résistances,  à  triom- 
pher de  toutes  les  difficultés,  et  à  tirer  parti  do  tout.  Les  matières  les  plus  ingrates  sont  domp- 
tées, transformées,  utilisées;  à  plus  forte  raison,  les  végétaux  filamenteux  tels  que  le  coco, 
l'agave,  la  ramie,  qui  possèdent  des  qualités  reconnues,  devront-ils  bienlôt  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  production  textile. 


PENDANT    DE    COL    SLR    VELOURS,    TÈTE    DE    HIBOU     ET    RLI'TILE    EN    BRILLANTS,    PERLE    NijlRK 
EN     PENDELOQUE.    AUX    DEUX    TIERS     DE    L'EXÉCUTION 

lispnsc  par  M.  0.  Massiri. 


DIADÈME    RENAISSANCE    SAPHIRS    ET    DIAMANTS 
F,\pos('  par  M.  Foiii|urt. 
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(CLASSE  30.  —  r.OTONS.) 


La  galerie  du  groupe  IV  (tissus,  vêtements  et  accessoires)  s'ouvre  sur  le  grand  vestibule 
d'honneur.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  admiré  les  trésors  artistiques  de  S.  A.  R.  le  prince 
de  Galles,  les  diamants  de  la  couronne  et  les  merveilles  sorties  des  ateliers  de  Sèvres,  de  Beau- 
vais  et  d'Aubusson,  que  les  visiteurs,  les  ^eux  encore  éblouis  par  le  flamboiement  des  pierres 
précieuses,  entrent  dans  la  première  salle  de  la  classe  30  et  se  trouvent  en  présence  de  l'expo- 
sition des  fils  et  des  tissus  de  coton.  Au  premier  abord,  il  semble  que  l'on  doive  éprouver 
quelque  désenchantement  à  passer  ainsi  du  palais  d'Aladin  dans  le  domaine  plus  modeste  des 
filatures  et  des  manufactures.  11  n'en  est  rien,  cependant.  La  transition  se  fait  insensiblement. 
Notre  industrie  cotonnicre  n'a  pas  à  souffrir  de  son  redoutable  voisinage.  Aux  présents  des 
rajahs,  aux  diadèmes  de  diamants,  aux  grands  vases  bleus  si  richement  décorés,  à.  Delhy,  à 
Golconde,  à  Sèvres,  elle  oppose  Tarare. 

Peu  de  produits  attestent,  autant  que  ceux  de  Tarare,  l'union  chaque  jour  plus  intime  de 
l'art  et  de  l'industrie  en  France.  C'est  en  étudiant  de  près  ces  rideaux  brochés,  ces  tarlatanes, 
ces  gazes,  que  l'on  comprend  et  que  l'on  apprécie  le  mieux  l'utilité  de  l'enseignement  du  dessin, 
qui  tend  à  se  généraliser  dans  nos  plus  petites  écoles,  et  la  portée  des  établissements  de  haut 
enseignement  artistique,  comme  le  musée  de  Cluny  et  comme  le  musée  des  Arts  décoratifs. 

Par  les  résultats  déjà  obtenus,  on  peut  prévoir  ce  que  l'on  obtiendra  plus  tard  et  à  quel 
degré  de  perfectionnement  pourra  s'élever  une  industrie  déjà  parfaite  sous  bien  des  rapports. 

Nous  aurons  en  effet  bien  peu  de  critiques  à  faire  au  sujet  des  rideaux  qui  décorent  la  salle 
occupée  par  l'exposition  collective  de  Tarare.  Il  est  difficile  d'imaginer  des  tableaux  plus  gra- 
cieux, plus  légers,  plus  décoratifs,  que  ces  tentures  à  jour,  dont  les  unes  font  ressortir  leurs 
dessins  blancs  sur  des  transparents  de  couleur,  et  dont  les  autres  ont,  au  contraire,  recours  à 
des  transparents  blancs  pour  mettre  en  relief  des  décors  polychromes  du  plus  heureux  effet. 
On  se  croirait  dans  un  musée  quand  on  se  trouve  devant  des  œuvres  comme  les  deux  camaïeux 
bleus  rehaussés  d'or  qui  représentent  la  Chasse  aux  papillons  et  Ce  que  pèse  ramoui\  et  qui 
portent,  avec  la  signature  de  Mazerolle,  la  marque  de  la  maison  Meunier  et  C'°.  Le  rideau  semé 
de  lilas  et  de  roses,  et  le  rideau  où  s'épanouit  l'oiseau-lyre,  près  d'une  marge  de  bégonias  et 
de  palmiers,  font  aussi  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Heich  frères,  qui  les  ont  dessinés,  et  à 
M.  J.  Forest-Lamure,  qui  les  a  fabriqués.  Parmi  les  rideaux  blancs,  ton  sur  ton,  ceux  de 
MM.  Bellon,  Cazaban  et  Gallel  se  distinguent  surtout  par  la  finesse  du  dessin;  ceux  de 
MM.  Francolin  et  Buzon,  par  leur  relief.  MM.  Cstragnat  (ils  et  A.  Jusse  ont  exposé  des  rideaux 
composés  avec  des  fils  du  n°  700  au  n°  1,200,  et  MM.  Chizallet-Tissier,  des  rideaux  brodés 
également  très  remarquables. 

Parmi  les  autres  produits  de  Tarare,  les  mousselines  de  M.  Buffier-Leutner  et  celles  de 


368 


L'ART   ET  L'INDUSTRIE 


M.  Bedin  se  recommandent  par  leur  beauté  et  leur  finesse.  11  est  impossible  d'imaginer  une 
fabrication  plus  parfaite.  Nous  citerons  aussi  les  tarlatanes  de  M.  Louis  Breguet  et  celles  de 
M.  B.  Guillard,  les  gazes  métalliiiues  de  M.  A.-L.  Vincent  Mauret,  les  mousselines  de  M.  Ma- 
lagrin  et  celles  de  MM.  Tliivel-Michon  et  Bedin,  et  nous  arrêterons  à  regret  une  liste  de  noms 
qui  pouiTait  être  interminable. 

En  commençant  notre  revue  par  les  produits  de  Tarare,  nous  avons  cédé  à  la  tentation   de 
la  mise  en  scène,  au  détriment  de  l'ordre  logique.  Nous  ne  continuerons  pas  plus  longtemps  à 


FLEUR  DE  NARCISSE,  ÉPINGLE  DE  COIFFURE  ET  DE  CORSAGE. 

Exposé  par  M.  O.  Massiii, 
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nous  éloigner  de  la  ligne  droite,  et  nous  allons  reprendre  ab  ovo  l'industrie  cotonnière  où 
nous  l'avons  laissée  après  notre  revue  de  la  matière  première,  c'est-à-dire  au  filé. 

La  vitrine  de  M.  Feray,  exposant  hors  concours  par  suite  de  ses  fonctions  de  vice-président 
du  jury  du  IV'  groupe,  nous  montre  les  excellents  produits  de  la  filature  de  coton  de  Chante- 
merle.  11  y  a  là  une  intéressante  gamme  de  filés  qui  va  du  n"  20  au  n°  90,  des  filés  spéciale- 
ment destinés  à  la  fabrication  de  la  bonneterie,  et  des  filés  de  trame  et  de  chaîne  extra-foris 
pour  le  tissage.  M.  Feray,  qui  est  le  petit-fils  d'Oberkampf,  l'introducteur  du  tissage  du  coton 
en  France,  continue  glorieusement  ses  traditions  de  famille.  Il  a  heureusement  complété  son 
exposition  en  y  ajoutant  des  si)écimens  de  la  matière  première  qu'il  emploie.  11  a  mis  sous  les 
yeux  du  public  un  mélange  de  coton  de  Géorgie  et  d'Egypte  cardé  et  peigné,  des  cotons  de  la 
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Louisiane  de  choix  cardés  deux  fois,  des  Juniel  de  choix  cardés  aussi  à  deux  reprises.  Ainsi  le 
public  peut  emhrasser  d'un  coup  d'œil  la  matière  [)remière  et  le  produit,  et  cette  vue  d'ensem- 
ble sur  les  travaux  de  Chantemerle  ne  peut  que  lui  faire  apprécier  davantage  cette  manufacture 
si  honorablement  connue. 

Nous  adresserons  les  mêmes  éloges,  relativement  à  la  beauté,  à  la  solidité  et  à  Tégalité  de 
leurs  tilés,  en  tenant  compte  des  spécialités  de  fabrication,  à  M.  Octave  Fauquet  d'Oissel,  a 
M.  Gresland  de  Boudeville-lès-Rouen,  à  M.  Pouyer-Quertier,  à  M.  Waddington  fils  et  C'"  de 


COUVERCLE    DE    BONBONNIERE     EN     EMAIL    CLOISONNE    SOR    PAILLER,    A    LF     DE    FRANÇOIS    1'^ 

Exposé  par  M.  L.  Falize  fils. 


Nonancourl,  à  M.  Henri  Loyer  et  à  M.  Thiriez  de  Lille,  à  MM.  Joly  frères  de  Saint-Quentin,  à 
M.  Claude  des  Vosges,  à  MM.  T.  et  G.  Barrois  de  Fives-Lille,  à  M.  Bei'tel,  à  M.  Bourcart  des 
Vosges,  à  M.  Cartier-Brcsson  de  Pantin.  Moins  attrayante  pour  le  pulilic  que  l'exposition  des 
tissus,  l'exposition  des  fils  force  l'attention  des  spécialistes  qui  rendent  un  sincère  hommage 
aux  produits  de  nos  filatures.  On  ne  peut  regretter  qu'une  chose,  c'est  que  la  fabriiiuc  fran- 
çaise se  soit  en  quelque  sorte  limitée  à  la  fabrication  des  numéros  bas  et  ait  beaucoup  trop 
négligé  les  numéros  fins  ([u'elle  pourrait  produire  aussi  bien  que  les  fabricants  anglais.  Prenons 
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ORNEMENT    DE    COIFFURE,    FLÈCHE    ET    SERPENT,    EXÉCUTÉ    EN    BRILLANTS,    AU    CENTRE    UNE    PERLE    GRISE. 

RÉDUCTION   A   LA   MOITIÉ   DE   l'ex Éc UTION.  —  Exposé  par  M.  O.  Massin. 


au  hasard  quelques  \itrines:  voici  celle  de  M.  Lavoisier  de  Saint-Léger,  qui  nous  montre  des 
filés  de  chaîne  de  24,  26,  28;  voici  l'exposition  de  M.  Albert  Prévost  fils,  de  Pont-Audemer, 
remplie  de  fils  des  numéros  10  à  20  ;  voici  celle  de  M.  A.  Joire,  de  Turcoing,  dont  la  série  "se 
renferme  entre  30  et  70.  MM.  Alexandre  et  Schwartz,  de  Remiremont,  exposent  des  fils  1/2 
chaîne,  allant  du  n°  16  au  n»  2i,  et  des  fils  3/4  chaîne,  allant  du  n°  .30  au  n°  41.  La  movenne  de 
la  production  en  France  n'est  pas  encore  tombée  au  n°  20,  comme  le  disait  un  déposant  devant 
la  Commission  du  Tarif;  mais  elle  tend  évidemment  à  descendre.  Nos  fabricants  abandonnent 
de  plus  en  plus  la  fabrication  des  numéros  fins,  qui  exigent  plus  de  main-d'œuvre  et  plus  de 
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travail.  Peut-être  ont-ils  tort;  cardiaque  fois  qu'ils  descendent  d'un  numéro,  ils  ouvrent  d'au- 
tant la  porte  du  marché  national  à  la  concurrence  étrangère.  A  côté  des  filés,  il  convient  de 
mentionner  les  fils  à  coudre,  et  notamment  ceux  qui  proviennent  de  la  succursale  de  Belfori 
et  qui  portent  la  marque  bien  connue  D.  M.  C.  :  DoUfus-Mieg  et  C'%  et  ceux  de  MM.  Wallaerl 
frères,  de  Lille,  désignés  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fils  au  ballon. 

Les  fabricants  de  tissus  de  cotons  de  Normandie  ont  fait  une  remarquable  exposition.  Parmi 
les  plus  beaux  produits  de  cette  région,  il  fautciterles  velours  et  les  cretonnes  imprimées  à 
Deville-lès-Rouen,  dans  la  manufacture  de  M.  Girard  et  C".  M.  Girard  a  transporté  à  Deville 
les  procédés  de  la  fabrique  alsacienne.  Ses  étoffes  se  distinguent  surtout  par  la  netteté  et  l'élé- 
gance de  leur  décor.  Nous  avons  remarqué  principalement  ses  rideaux  de  velours  semés  de 
fleurs  qui  rappellent  les  plus  gracieuses  compositions  du  dix-huitième 'siècle.  Les  cretonnes, 
les  percales  et  les  indiennes  imprimées  de  M.  Daliphard,  de  MM.  Lemaître-Lavotte  et  fils,  de 
M.  Hazard  fils  et  Horaist,  de  MM.  Keittinger  et  fils,  celles  de  M.  Besselièvre  fils,  hors  con- 
cours, et  de  M.  Rondeaux,  se  recommandent  par  la  qualité  des  étoffes  et  le  choix  des  dessins. 

Parmi  les  cretonnes  blanches,  les  madapolams,  les  calicots,  les  finettes  et  les  futaines,  les 
plus  beaux  produits  sortent  de  la  fabrique  de  Nonancourt,  qui  appartient  à  MM.  Waddington 
fils  et  C'%  des  usines  de  la  Foudre,  de  Vascueil,  de  l'Isle-Dieu  et  de  Vermel,  qui  sont  les  quatre 
grands  établissements  de  M.  Pouyer-Querlier  ;  delà  manufacture  de  Giromagny,  appartenant 
à  MM.  Boigeol-Japy  et  C'°  ;  de  l'usine  de  Saulxures-sur-Moselotte,  dirigée  par  M.  Claude  (Nico- 
las); etc.,  etc. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  l'exposition  de  la  maison  Vincent  Ponnier,  et  C'%  qui 
file,  tisse,  blanchit  et  ajiprcte  des  nansouks,  des  linons,  des  bougrans,  des  percales  de  si  belle 
qualité.  La  vitrine  deM.  Lemonnier  (J.)  et  fils  se  distingue  par  le  caractère  exotique  de  ses  pro- 
duits faits  en  .vue  de  la  consommation  algérienne  et  tunisienne.  Les  coutils  de  M.  Boisard  fils, 
d'Evreux  ;  les  draps,  coutils  et  cotonnades  de  MM.  Leurent  frères  et  sœurs,  de  Tourcoing  . 
les  velours  de  colon  à  côtes  de  MM.  Darras,  Villomont  et  A.  Hubault,  d'Amiens;  les  couver- 
tures de  coton  de  MM.  Dessel  fils  et  Milliat,  d'Amplepuis  ;  les  moleskines  et  les  toiles  d'Irlande 
de  M^acassagne  et  C'°  ;  les  étoffes  de  coton  teintes  en  rouge  .\ndrinople  par  MM.  Lang  et 
Ganzier,  de  Puteaux  ;  les  rideaux  brodés  à  la  machine  et  les  shirtings  de  MM.  David  Trouillier, 
d'Epinal;  les  festons  mécaniques  de  MM.  Rouillard  fils  et  Gaillard  ;  les  rideaux  de  MM.  Casse 
et  fils;  les  mousselines,  les  gazes,  les  piqués  et  unis  de  MM.  Barquin,  Bleriol  et  fils,  de  Saint- 
Quentin,  figurent  sur  notre  carnet  avec  les  jaconas  de  MM.  Hugues  Cauvin  et  fils  et  les  rideaux 
brodés  de  MM.  Derouelle  fils  et  Gilbert,  parmi  les  articles  qui  nous  ont  particulièrement  inté- 
ressé dans  notre  visite  à  la  classe  30. 

L'exposition  étrangère  des  fils  et  des  tissus  de  coton  nous  a  procuré  des  surprises.  Si  nous 
nous  attendions  à  trouver  dans  la  section  anglaise  de  beaux  produits  comme  ceux  qu'ont  pré- 
sentés les  maisons  Toot  etBroadhurst  Lée  etC'°;  Horrockses  Miller  et  O' ;  Coats,  Clark  et  C' ; 
Brook  et  frères  ;  Aswosthe  et  fils,  et  Armitage  ;  si  nous  étions  préparés  à  voir  dans  la  section  suisse 
d'intéressants  spécimens  de  fabrications  comme  ceux  de  la  société  de  Wallenstaedt,  de  l'expo- 
sition collective  d'Appenzell,  de  M.  Kunz  et  de  M.  Ilonnegger,  qui  rivalisent  avec  les  produits 
français;  si  même  nous  comptions  rencontrer  dans  l'exposition  des  f]lats-Unis  des  fils  et  des 
tissus  de  coton  de  la  qualité  de  ceux  qu'a  envoyés  la  Nashua  Manufacturing  Company,  nous 
ne  nous  doutions  point  qu'entre  toutes  ces  nations  rivales  il  nous  faudrait  remarquer  surtout 
les  envois  de  l'Espagne,  de  la  Russie  et  de  l'Aulriche-Hongrie. 

Le  jury  a  dû  partager  notre  étonnement  quand  il  s'est  vu  obligé  par  son  impartialité  à  dé- 
cerner aux  chambres  de  commerce  de  Barcelone,  de  Prague  et  de  Moscou  le  diplôme  d'honneur, 
c'est-à-dire  la  même  récompense  qu'ont  obtenue  la  chambre  de  commerce  de  Lille  et  celle  de 
Paisley. 
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C'est  que,  en  vérité,  l'exposition  faite  parla  société  l'Espagne  industrielle  atteste  d'incon- 
testables progrès  réalisés  par  les  manufactures  espagnoles.  De  même  la  compagnie  Zindel,  la 
compagnie  de  Hubner,  M.  Konchine,  M.  Rabenecketla  manufacture  Samson  témoignent  hau- 
tement du  développement  de  l'industrie  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton  en  Russie.  Quant 
à  l'Autriche-Hongrie,  où  depuis  longtemps  on  sait  travailler  le  coton,  elle  a  été  très  honorable- 
ment représentée  par  la  société  Hollcschowitz,  par  M.  Brévillier  et  C'%  par  MM.  Richter  et  fils, 
Graumann  RidametC'%  Garber  Johann  et  fils,  Reinisch,  Strass  Noë  et  Auderl  Johann.  Leurs 
velours  de  coton  surtout  sont  magnifiques. 

Pour  qu'on  ne  nous  reproche  pas  d'avoir  négligé  aucune  des  belles  expositions  faites  par  des 
étrangers  dans  la  classe  30,  nous  noterons  encore  les  remarquables  vitrines  de  la  compagnie 
de  Nydalen  et  de  la  compagnie  de  Rydboholm,  dans  la  section  de  la  Suède  et  de  la  Norvège; 
les  produits  de  la  manufacture  danoise  de  M.  Ruben,  les  fils  et  les  tissus  de  la  compagnie  lis- 
bonnaise  et  ceux  de  la  compagnie  hollandaise  du  Hilversum.  Nous  arrêterons  ici  notre  liste,  en 
regrettant  que  la  place  nous  manque  pour  signaler  tous  les  mérites. 


II 

(CLASSES  32  ET  33.   —    LALNES.) 


L'industrie  de  la  laine,  dont  les  produits  composaient  l'exposition  des  classes  32  et  33,  est 
Tune  des  plus  importantes  de  la  France.  On  compte  dans  notre  pays,  tant  à  Reims,  à  Roubaix, 
a  Elbeuf  qu'à  Saint-Quentin,  le  Cateau,  .\miens,  Réthel,  Guise,  Sedan,  Tourcoing,  Louviers, 
Lisieux,  Vienne,  Mazamet,  Castres,  Châteauroux  et  Vire,  un  total  de  2,648,000  broches  de 
filature  et  de  27,557  métiers  à  tisser  auxquels  viennent  s'ajouter  un  nombre  considérable  de 
métiers  à  bras. 

Chaque  année,  cette  industrie,  en  dehors  de  la  consommation  nationale,  livre  au  com- 
merce d'exportation  des  fils  et  des  tissus  pour  une  somme  qui  varie  de  375  à  400  millions  de 
francs. 

On  peut  diviser  les  fils  et  les  tissus  de  laine  en  deux  grandes  catégories.  A  la  première 
(classe  32)  appartiennent  les  produits  obtenus  par  le  travail  des  laines  longues  et  peignées  ;  à 
la  seconde  (classe  33),  les  filés  et  les  étoffes  fabriqués  avec  des  laines  courtes  et  cardées.  Les 
laines  longues  sont  de  préférence  employées  pour  la  fabrication  de  lainages  ras;  les  laines 
courtes  fournissent,  au  contraire,  des  tissus  feutrés  ou  à  surface  velue.  Ces  quelques  explica- 
tions étaient  nécessaires  pour  faire  comprendre  l'économie  générale  de  l'exposition  des  laines, 
que  nous  allons  maintenant  examiner  plus  en  détail. 

La  classe  32  nous  a  montré  la  très  intéressante  réunion  des  produits  du  nord-est  et  du  nord 
de  la  France.  Ces  produits  consistent  encore  principalement  en  mérinos,  en  mousseline-laine, 
en  cachemire  d'Ecosse,  en  stoff,  en  reps,  en  satin  de  chine,  satin  français,  satin-laine,  en  las- 
tings,  en  Orléans,  en  alpagas  et  en  peluches  d'Amiens.  Les  exposants  de  cette  classe  ont  eu 
l'excellente  idée  de  former  des  groupes  collectifs,  les  uns  modestes,  les  autres  très  importants. 
Ces  réunions  qui  favorisent  la  participation  des  plus  petits  fabricants  dans  les  grands 
concours  industriels,  ont  en  outre  l'avantage  de  faire  mieux  ressortir  les  spécialités  propres  à 
chaque  centre -industriel.  Nous  féliciterons  donc  vivement  les  fabricants  de  la  commune  d'.\nor, 
ceux  d'Avesnes,  ceux  d'Avesnelles,  ceux  d'Effry,  ceux  du  Nouvion,  ceux  de  Mondrepuis,  ceux 
d'Ohain,  de  Sains-du-Nord.  de  Semeries,  de  Saint-Michel,  de  Trélon,  de  Vabre  et  de  Wigne- 
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lues  d'avoir  imilc  l'cvcmple  des  fabricants  de  Reims,  de  Paris  et  de  la  Picardie,  deRoubaix, 
de  Fourmies  et  de  Tourcoing  qui  ont  formé  de  belles  expositions  collectives,  auxquelles  les 
plus  hautes  récompenses  ont  été  décernées. 

Aucune  exposition  étrangère  ne  peut  rivaliser  avec  les  produits  des  fabriques  appartenant 
aux  centres  que  nous  venons  d'énumérer.  Admirablement  secondés  par  la  teinturerie  fran- 
çaise, nos  producteurs  de  filés  et  de  tissus  de  laine  ont  pu  étaler  dans  leurs  vitrines,  à  côté  de 
leurs  étoffes  unies,  à  côté  des  mérinos  et  des  cachemires,  depuis  longtemps  renommés,  des 
étoffes  de  fantaisie  aussi  remarquables  par  le  bon  goût  du  décor  que  par  la  qualité  du  tissu. 
L'industrie  des  tissus  de  nouveauté,  moins  chargée  de  stocks  que  l'industrie  des  unis,  s'est 
rendue  maîtresse  des  marchés.  Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Natalis  Raudot  dans  son  dernier 
rapport  à  la  commission  permanente  des  valeurs  des  douane,  la  mode   a  favorisé   ce  mouve- 
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PENDANT    DE    COL    EN     OR    CISELÉ    ET     ÉMAILLK,    d'aPRÈS     UN    DESSIN    ATTRIBUÉ    A    ETIENNE     DE    LAULNE 

Exposé  par  M.  L.  Falize  fils. 


ment.  La  laine  s'est  pliée  à  tous  ses  caprices.  Elle  a  accepté  tous  les  mélanges  et  prouvé  quelle 
variété  de  combinaisons  pouvait  produire  cette  précieuse  matière  première.  La  consommation 
recherche  la  diversité,  le  changement  et  le  bas  prix.  La  laine  a  satisfait  à  tous  ses  vœux.  De- 
puis les  étoffes  matelassées  jusqu'aux  tissus  les  plus  légers,  pour  tous  les  emplois,  tout  a  été 
créé  et  fabriqué  avec  un  plein  succès.  Les  mélanges  ont  été  poussés  à  l'infini,  et  l'on  est  venu, 
dans  certains  cas,  à  ce  qu'une  matière  qu'on  eût  tenue  autrefois  pour  commune,  forme  la  tis- 
sure d'une  étoffe  élégante. 

Si  l'outillage  s'est  peu  modifié  depuis  l'Exposition  de  1867,  on  voit  qu'en  revanche  la  physio- 
nomie des  produits  a  changé  du  tout  au  tout.  La  fabrication  actuelle  dénote  un  art  poussé  aussi 
loin  que  possible,  un  art  souple,  ondoyant  et  délicat  qui  multiplie  ses  produits  en  les  variant, 
qui  possède  une  gamme  d'effets  allant  du  mérinos  uni  et  serré  aux  gazes,  aux  barèges,  aux 
grenadines.  Tel  est  le  fait  capital  qui  ressort  de  l'examen  attentif  de  l'exposition  des  tissus  de 
laine. 

Parmi  les  fabricants  dont  l'Exposition  a  fait  incontestablement  ressortir  la  supériorité,  il 
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Exposée  par  M   Colliii. 


A   L'EXPOSITION  UNIVERSELLE.  375 

faut  citer  MM.  Sejdoiix,  Sieber  et  C'%  de  Paris,  dont  la  vitrine  comprenait,  avec  des  laines 
peignées  et  des  fils  de  laine,  des  tissus  de  pure  laine  et  de  laine  mélangée;  MM.  Tabourier  et 
Bisson,  de  Paris,  qui  produisent  également  des  tissus  de  laine  mêlés  de  soie  et  de  coton,  des 
cachemires  et  des  nouveautés  en  gazes-grenadines;  MM.  II.  Dervillée,  Chenest  et  fils  et  Grand- 
george,  Audressot  et  fils;  A.  Bulteau,  dont  les  tissus  ont  été,  ainsi  que  l'attestaient  de  nom- 
breuses étiquettes,  achetés  par  des  maisons  anglaises,  MM.  Thiberghien  frères  ont  exposé  des 
beiges,  des  satins  de  Ciiine,  des  draperies  d'été,  des  matelassés  et  des  draps  de  dames  vrai- 
ment remarquables. 

Si  nous  donnions  la  liste  complète  des  expositions  dignes  d'être  mentionnées,  il  nous  fau- 
drait convertir  cet  article  en  une  simple  énumération.  JNous  nous  bornerons  donc,  faute  de 
place,  à  signaler,  parmi  les  rivaux  heureux,  MM.  Staincq,  Legrand  et  C'%  Cordonnier,  Duché, 
Reybel  et  C'%  Dilliès  frères,  Pouche,  Pollet,  Poiret  frères  et  neveu,  Wibaux-Florni,  Tisérin, 
Scalatre-Delcourt,  Pinon  et  Guérin,  Morel  et  C,  Willeminot-Huart  et  Cogclet,  Leclercq- 
Dupire,  Walbaum,  Lecompte-Delamarre-Pierrard,  Hannel  frères.  Fourier,  Grandjean,  Catteau, 
veuve  Bossuat,  Jacquot  Renneson  et  Ravaux,  Ilolden,  Boussus,  Fassin  jeune  et  Pelletier,  Be- 
noist  et  Poulain,  et  enfin  M.  H.  Delattre  père  et  fils,  dont  les  tissus  de  nouveauté  pure  laine, 
laine  et  soie,  Liine  et  coton  donnent  une  haute  idée  de  la  fabrique  roubaisienne. 

Dans  la  classe  33,  comme  dans  celle  que  nous  venons  de  parcourir,  les  expositions  collec- 
tives sont  nombreuses  et  intéressantes  :  les  fabricants  de  molletons  de  Mazamet,  les  fabricants 
de  couvertures  de  laine  de  la  ville  d'Orléans,  les  fabricants  de  draps  de  Sedan  et  ceux  de  Vire 
ont  formé  des  groupes  importants.  Elbeuf,  Sedan,  Louviers,  Mazamet,  Orléans,  ont  dû  à  ces 
manifestations  de  leur  puissance  industrielle  d'obtenir  des  diplômes  d'honneur,  dans  une 
classe  où  la  concurrence  étrangère  était  redoutable. 

A  nos  yeux,  c'est  la  fabrique  d'Elbeuf  qui  a  eu  les  honneurs  de  l'Exposition.  Elbeuf  a  eu 
pourtant  beaucoup  à  souffrir  dans  ces  trois  dernières  années.  Les  villes  de  Roubaix,  de  Tour- 
coing et  de  Reims  ont  introduit  chez  elles  la  fabrication  des  draps.  On  y  a  commencé  par  faire 
des  draps  armures  de  laine  peignée,  et  de  ce  chef  on  compte  aujourd'hui  une  production  de 
30  millions.  On  a  entrepris  dans  le  Nord,  en  1877,  de  fabriquer  la  draperie  de  laine  cardée  et 
l'on  a  déjà  porté  ces  affaires  nouvelles  à  près  de  8  millions.  C'est  un  déplacement  d'industrie 
qui  se  tente.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'activité  et  la  richesse  qui  se  développent 
dans  les  milieux  nouveaux  sont  perdues,  au  moins  temporairement,  par  les  anciens  centres 
industriels.  Malgré  ces  conditions  très  défavorables,  Elbeuf,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
a  fait  une  très  remarquable  exposition.  Les  maisons  Lanne  fils  aîné  et  Pion,  Prinvault  frères, 
Flavigny,  Leprix  père  et  fils  etMaurel,  Canivet,  Talion  et  C'%  A.  Lemonnier,  E.  Bellest,  Ber- 
jonneau-Danior,  Happey  et  Picard,  Simon  et  Bailhache,  Quivet,  Houllier  fils,  Lecallier  fils, 
Olivier  et  Brunel,  Philippe.  J.  Bloch,  Letellier-Beauconoin,  Cottereau,  Léon,  Devaux, 
Fleury-Desmares,  Fouchet  et  Hulme,  Nivert  et  Boulet,  Gasse,  Franchet,  Pujet  se  sont  surpas- 
sées et  ont  montré  la  plus  intéressante  collection  qu'on  puisse  voir  de  draps  unis,  de  dra- 
peries, et  de  nouveautés  pour  hommes  et  pour  femmes. 

La  fabrique  de  Louviers  a  été  fort  bien  représentée,  de  son  coté,  par  MM.  Noufllaid  et  C'% 
L.  Breton,  .\ubert,  Poitevin  et  fils  ;  la  fabrique  de  Sedan,  qui  produit  principalement  la  dra- 
perie unie  et  façonnée,  a  montré  toutes  ses  ressources  dans  les  belles  vitrines  de  MM.  Labrosse 
frères,  Robert  et  fils,  Bacot  et  Béchet,  Grosieux.  Lecomte  frères,  Stackler,  Raulin,  C.  Antoine 
et  A.  Adnet.  Tourcoing  a  pris  rang  dans  l'exposition  de  la  draperie,  grâce  à  la  maison  Jour- 
dain-Defontaine.  Vienne  a  vu  son  ancienne  réputation  soutenue  par  MM.  Brocard,  Bouvier 
fils,  Beraud  et  Chautemps,  Dumas  et  Hugon,  Burle.  Nous  avons  déjà  dit  un  mol  des  molle- 
tons de  Mazamet;  ajoutons  que  les  plus  beaux  ont  été  fabriqués  par  MM.  Olombel  fils,  Alba 
La  Source,  Tournier  et  fils,  Boudou  jeune.  Citons  encore,   pour  finir,  MM.  Barlhe,  Mercier 
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père  et  fils,  Puech,  Fournier  et  Vallot,  drapiers  dans  le  département  du  Tarn  ;  iMM.  Palhault- 
Lecairc,  fabricants  de  couvertures  à  Amboise,  et  M.  Beliot  jeune,  filateur  à  Loches,  et  nous 
aurons  épuisé  la  liste  des  manufactures  de  France  où  le  travail  de  la  laine  cardée  se  fait  avec 
une  incontestable  supériorité. 

Après  la  France,  l'exposition  de  fils  et  de  tissus  de  laine  peignée  qui  a  présenté  le  plus 
d'intérêt  est  celle  de  la  section  anglaise  où  figuraient  MM.  Foester  et  fils,  Prieslman  et  €'% 


n  ij  n  L  o  G  !■:   m  o  n  n  m  i;  .n  t  a  l  e  ,   type   des   principaux   monuments   de   p  a  h  i  ? 

Exposée  par  M.  Cnlliii. 


Arkoyd  et  fils,  Haley  et  0%  Scarborougk  et  J.  Tankard.  Et  après  les  fabricants  anglais,  nous 
n'avons  plus  à  signaler  que  la  Société  autrichienne  de  Vœslau.  Ces  concurrences  ne  sont  pas 
do  nature  à  contre-balancer  la  puissance  de  nos  fabricants. 

C'est  dans  la  classe  33  que  la  fabrication  étrangère  s'est  produite  avec  le  plus  de  succès. 
L'Autriche,  brillamment  représentée  par  la  cliambre  de  commerce  de  Brunn  et  par  M.  Aus- 
pilz   petit-fils,  Geinzky,  Moro  frères,  Samek  frères,  Slernischtie,  Strakoscli   frères,  Tcuber  et 


A    L'EXPOSITION   UNIVEltSELLlî. 


377 


fils,  Baiier  et  Widmann,  par  les  groupes  collectifs  de  Bielitz-Biala  et  de  Jagendorf,  par 
MM.  Ilackel  et  fils,  Popper  et  C"",  Preissier,  Ratlileitner  et  Zimmermann,  nous  a  lait  voir  des 
laines  et  des  draps  de  qualité  supérieure,  vraiment  dignes  d'intéresser  les  spécialités. 

L'Angleterre  a  aussi  très  brillamment  figuré  à  l'Exposition  de  1878.  Les  trois  grandes 
régions  lainières  et  drapières  du  Royaume-Uni  :  Huddersfield,  West  of  England  et  Leeds  ont 
fourni  un  contingent  remarquable.  Entre  tous  les  exposants  anglais,  MM.  Morling  etC'°,  Salter 
et  C'%  Stutley,  llooper,  Carr  Isaac  etC'%  W.  Child,  Hépevorth  et  Cochrane  se  sont  particuliè- 
rement distingués,  chacun  dans  sa  spécialité. 

La  Belgique  possède  de  bonnes  manufactures,  parmi  lesquelles  il  faut  noter  celles  de 
MM.  Garot,  Biolley  frères,  Hauzeur-Gérard  fils,  Peltz  et  fils,  J.-J.  Voos,  Simonis,  Sauvage, 
Bastin,  Henrion,  Wihl,  etc.,  puisque  nous  ne  pouvons  citer  tout  le  monde. 


EVENTAIL    EXPOSE    PAR    MADAME    VEUVE    G  U  ÉR  I  .\- BR  ÉC  H  E  UX 

MM.  Sert  frères  et  Sola,  Alvarez  et  Otin,  Uichardson,  Tarrats  y  sociati  ont  prouvé  que 
l'Espagne,  à  qui  nous  devons  la  race  précieuse  des  mérinos,  savait  aussi  travailler  la  laine. 
Quant  à  la  Russie,  où  le  vêtement  de  laine  alterne  avec  la  fourrure,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  nous  ait  montré  des  produits  excellents,  parmi  lesquels  ceux  de  MM.  Fiedler,  du  baron 
Stieglitz,  Powlowski,  ont  surtout  fixé  notre  attention. 


III 


(CLASSE  34.  —  SOIE.) 


L  industrie  de  la  soie  occupe  en  France  une  place  encore  plus  importante  que  l'industrie 
de  la  laine.  Après  avoir  eu  son  centre  à  Tours,  elle  s'est,  depuis  longtemps,  localisée  principa- 
lement a  Lyon  et  dans  les  environs  de  cette  ville.  Saint-P^tienne,  qui  a  la  spécialité  des  rubans, 
Paris,  Roubaix  et  les  villes  de  Picardie,  Nîmes  et  Tours  travaillent  aussi  la  soie.  La  dernière 
statistique  industrielle  évalue  à  540,000,000  de  fr.  la  production  annuelle  des  divers  tissus  formés 
soit  simplement  de  cette  matière,  soit   de  la  combinaison  de  la  soie  avec  d'autres  textiles. 
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Dans  les  années  normales  la  France  exporte  des  tissus  de  soie  pour  une  valeur  variant  de 
450  à  490  millions  do  francs. 

Il  serait,  du  reste,  superflu  de  faire  l'éloge  de  la  fabrique  lyonnaise.  Aussi  bien  est-elle 
depuis  longtemps  célèbre.  De  toutes  les  industries,  c'est  peut-être  celle  qui  possède  les  plus 
glorieuses  annales.  Sa  supériorité  s'est  affirmée  sur  tous  les  marchés  et  dans  tous  les  grands 
concours  internationaux.  Nommer  Lyon,  nommer  Saint-Etienne,  c'est  éveiller  dans  toutes 
les  mémoires  le  souvenir  de  tissus  merveilleux,  d'étolTes  d'une  incomparable  beauté.  La  soierie 
a  toujours  tenu  le  premier  rang  dans  l'histoire  des  élégances.  Réservée  autrefois,  par  des 
ordonnances,  à  l'aristocratie,  elle  s'est  depuis  longtemps  démocratisée.  Aujourd'hui  elle  est 
d'un  usage  à  peu  près  général  sous  toutes  ses  formes,  pour  le  vêtement,  pour  les  tentures,  pour 
le  mobilier. 

Au  moment  où  l'Exposition  de  1878  s'est  ouverte,  l'industrie  de  la  soie  venait  de  traverser 
une  crise  terrible,  dont  la  cause  principale  avait  été  le  déficit  de  la  récolte  de  1876.  Les 
tableaux  du  commerce  font  ressortir  les  funestes  effets  de  ce  manque  de  matière  première  qui 
fit  chômer  les  manufactures  les  plus  riches.  Pendant  cette  année  fatale,  la  production  est  des- 
cendue à  460,000,000  de  francs  et  l'exportation  à  300,000,000  de  francs.  On  pouvait  donc  craindre 
que  Lyon  et  Saint-Etienne,  au  lendemain  d'une  si  rude  secousse,  ne  fussent  pas  en  mesure  de 
figurer  avec  honneur  au  palais  du  Champ-de-Mars.  Ces  appréhensions  n'ont  pas  été  justifiées. 
Jamais,  au  contraire,  l'industrie  de  la  soie  n'a  été  représentée  avec  autant  d'éclat  que  cette 
année;  jamais  pareille  accumulation  de  chefs-d'œuvre  industriels  n'a  été  mise  sous  les  yeux 
du  public. 

La  chambre  de  commerce  de  Lyon  a  organisé,  avec  un  goût  parfait,  l'exposition  collective 
des  fabricants  de  sa  circonscription.  Le  groupe  qu'elle  a  formé  ne  comprenait  pas  moins  de 
178  exposants,  dont  70  pour  les  soies  grèges  et  ouvrées,  9o  pour  les  soieries  unies,  noires  ou 
de  couleur,  les  nouveautés,  les  tissus  d'église  ou  d'ameublement,  les  étoffes  pour  le  Levant,  le 
velours,  le  satin,  les  grands  façonnés,  6  pour  les  dentelles,  les  tulles  et  les  broderies,  et  7  pour 
les  teintures  et  impressions.  Une  simple  visite  aux  vitrines  élégantes  des  Lyonnais  permettait 
d'embrasser  tous  les  spécimens  de  cette  admirable  industrie,  depuis  les  organsins  tantôt  blonds 
et  fins  comme  des  cheveux  de  Frisonne,  tantôt  accusant  des  nuances  plus  éclatantes  que  celles 
que  les  verriers  de  Murano  donnent  à  leurs  filigranes,  jusqu'aux  beaux  tissus  unis,  d'un  seul 
ton,  franchement  teint,  jusqu'aux  splendides  étoffes  à  ramages,  jusqu'aux  velours  touffus, 
jusqu'aux  peluches  changeantes,  jusqu'aux  nappes  d'autel  richement  brodées  d'or.  C'était  un 
éblouissement.  En  même  temps  que  l'on  admirait  l'incomparable  beauté  de  ces  produits,  on 
pouvait  constater,  dans  les  montres,  la  présence  d'articles  dont  la  Picardie  avait  autrefois  le 
monopole.  Nous  voulons  parler  des  siciliennes,  des  bengalines,  etc.  Une  fabrication  d'étofTes 
de  soie  mélangée,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  45  millions,  a  été  en  quelque  sorte 
improvisée.  C'est  là  un  fait  significatif  qui  prouve  la  vitalité  de  l'industrie  lyonnaise.  On 
constatait  aussi  à  l'avantage  de  la  fabrique  de  Lyon  une  tentative  de  réaction  contre  les 
surcharges  de  teinture  que  la  mode  et  le  caprice  de  la  consommation  ont  imposées  pendant  trop 
longtemps  à  cette  industrie. 

Telles  sont  les  remarques  principales  que  nous  avons  faites  en  examinant,  avec  l'intérêt 
qu'elles  comportent,  les  expositions  des  grands  fabricants  de  Lyon.  Il  faudrait  un  volume  pour 
décrire  en  détail  toutes  les  belles  œuvres  que  nous  avons  notées,  dans  nos  fréquentes  excursions 
au  milieu  de  ce  féerique  palais  des  soieries,  et  pour  donner  à  chacun  les  éloges  auxquels  il  a 
droit.  Un  article  de  journal  ne  comporte  pas  des  développements  de  cette  nature.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  les  maisons  dont  les  produits  nous  ont  paru  surpasser  ceux  de  leurs  rivaux. 
En  première  ligne  viennent  MM.  les  petits-fils  de  J.-C.  Bonnet,  Payen  et  C'°,  Schulz  et  C'% 
Palluat  et  Testenoire,  Lamy  et  Giraud,  Jaubert  Andras  et  C'"',  Mathevon  et  Bouvard.  Pour  les 
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autres  noms,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  a  la  liste  des  récompenses  dans  laquelle,  s'ils  ont 
quelque  habitude  des  raisons  sociales,  ils  reconnaîtront  plus  de  trente  maisons  lyonnaises 
honorées  de  la  médaille  d'or. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  Lyon  s'applique  également  à  l'industrie  de  Saint-Etienne.  Les 
mêmes  qualités,  la  même  énergie,  la  même  puissance  de  résistance  se  retrouvent  dans  ces  deux 
centres  de  fabrication  auxquels  la  mode  fait  des  conditions  quelquefois  si  diirércntcs.  En  ce 
moment,  la  fabrique  stéphanoise  bénéficie  du  goût  que  les  élégantes  manifestent  pour  les 
cravates  et  pour  les  rubans.  Elle  multiplie  ses  séductions,  elle  emploie  tout  son  art  et  toute  son 
ingéniosité  pour  satisfaire  sa  clientèle  féminine.  Cette  préoccupation  a  fait  faire  des  merveilles 
et  a  mérité  au  groupe  collectif  des  fabricants  de  rubans  et  de  velours  de  soie  de  Saint-Etienne, 
comprenant  27  exposants,  un  diplôme  d'honneur,  en  dehors  des  récompenses  que  chacun  des 
participants  a  pu  obtenir  de  son  côté.  Il  faut  convenir  qu'un  groupe  dans  lequel  se  trouvaient 
représentés  MM.  Rcbour  et  Coignet,  Colcombet,  J.-B.  David,  A.  Gauthier,  Troyel  et  C'%  méritait 
bien  cette  suprême  distinction,  accordée  avec  non  moins  de  justice  à  la  fabrique  lyonnaise. 

En  dehors  de  Lyon  et  de  Saint-Etienne,  nous  ne  voyons,  en  fait  de  grandes  maisons  à 
signaler,  que  les  établissements  de  MM.  J.-B.  Martin  à  Tarare  et  à  Pont-à-Mousson.  Nous  avons 
eu  déjà  occasion  de  signaler  leurs  produits  h  propos  des  teintures  excellentes  qu'ils  emploient; 
nous  ajouterons  que  les  peluches,  les  velours  et  soies  moulinées  qui  portent  leur  marque  ont 
eu  à  l'Exposition  un  succès  considérable  et  légitime.  La  fabrique  de  peluche  de  soie  de 
MM.  Massing  frères  et  C'"  de  Pont-à-Mousson  a-été  également  très  appréciée. 

Les  fabricants  de  soie  à  coudre  de  Paris,  formés  en  syndicat,  avaient,  comme  leurs  confrères 
lyonnais  et  stéphanois,  groupe  leurs  produits  dans  une  exposition  collective  comprenant 
24  vitrines.  Parmi  les  plus  belles  nous  citerons  celles  de  MM.  Rhodé,  Grant  et  0",  Picquefer 
et  fils  dont  les  soies  moulinées  retorses,  écrues  et  teintes  sont  vraiment  remarquables  à  tous  les 
points  de  vue. 

Après  avoir  évoqué  les  noms  des  trois  grands  centres  de  l'industrie  de  la  soie,  après  avoir 
énuméré  tant  de  produits  parfaits,  il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre  hommage  aux  fileurs  et 
aux  mouliniers  du  Midi,  aux  industriels  qui  préparent  dans  l'Ârdèclie,  dans  le  Gard,  dans  la 
Drôme,  dans  l'Isère,  dans  le  département  de  Vaucluse,  les  soies  grèges,  les  frisons,  les  soies 
ouvrées  en  organsins.  Ils  ont  contribué  pour  une  bonne  part  au  succès  de  l'exposition  de  la 
classe  34. 

Dans  les  sections  étrangères,  la  plus  intéressante  exposition  de  soieries  a  été  sans  contredit 
celle  de  la  Suisse.  Les  commissaires  helvétiques  ont  su  très  habilement  faire  valoir  les  produits 
de  leurs  nationaux  en  les  plaçant  dans  un  vaste  et  large  salon,  décoré  avec  goût  et  sobriété, 
et  en  préparant,  au  moyen  d'un  vélum,  des  effets  de  lumière  très  favorables  aux  reflets  de  la 
soie.  L'industrie  de  Zurich,  représentée  par  MM.  Bœlger  et  Ringwald,  Escher,  Schrœder  et  C'% 
Zurrer,  Rutsch,  Winterthur,  n'avait  du  reste  nul  besoin  de  ces  artifices  pour  se  faire  valoir. 
Elle  a  des  qualités  sérieuses,  et  la  concurrence  qu'elle  fait  à  nos  produits  et  qui  stimule  nos 
fabricants  en  est  la  meilleure  preuve.  Malheureusement  pour  nos  rivaux,  les  teinturiers 
suisses  ne  paraissent  pas  égaler  les  nôtres.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  la  section  helvétique, 
ce  sont  les  soieries  et  les  gazes  de  Zurich  pour  la  bluterie  exposées  par  MM.  Meyer  frères, 
Ruir  Iluber. 

Après  la  Suisse  vient  litalie,  avec  sa  fabrique  de  Côme  :  MM.  Barbaroux  père  et  fils,  Bressi, 
Ceriana,  Chicco,  Relier,  H.  Meyer.  L'industrie  des  soies  italiennes  est  encore  très  jeune;  mais 
elle  déploie  une  remarquable  activité  depuis  quelques  années,  et  elle  peut  se  développer  dans 
l'avenir.  Pour  nous,  nous  préférons  à  ses  produits  ceux  de  l'Autriche-Hongrie  exposés  par 
MM.  Reicherts  fils,  Retter  et  C'%  Harpke,  Schwartz  et  fils.  La  Russie,  dont  les  progrès  indus- 
triels sont  incontestables,  nous  a  montré  quelques  spécimens  de  sa  fabrication  dans  les  vitrines 
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de  MM.  Barodine,  Brochnine,  Sapojnikoff.  L'Angleterre  a  figuré  dans  la  classe  34  grâce  aux 
envois  très  intéressants  de  MM.  Courlauld,  Brocklehurst,  Nicholdson  et  Slater,  Buckinghaui 
et  C'^ 

On  sait  l'importance  que  le  Japon  a  donnée  à  son  exposition.  Dans  la  classe  des  soieries,  ce 
pays  a  eu  des  représentants  assez  nombreux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne 
MM.  Mitsui,  Hosliino,  Sano,  Oshima-scho-sha,  Kavaçaki.  Ayant  la  matière  première  sous  la 
main,  pouvant  se  procurer  la  main-d'œuvre  à  des  conditions  très  avantageuses,  possédant  la 
plus  grande  facilité  d'assimilation,  les  Japonais,  qui  s'européanisent  de  plus  en  plus,  ont  déjà 
donné  à  leurs  soieries  des  décors  dans  le  goût  occidental.  Peut-être  ont-ils  eu  tort.  Cette  trans- 
formation ôte  à  leurs  produits  tout  caractère  original  et  fait  apprécier  davantage  les  produits 
des  artisans  de  la  Chine,  si  riches  de  ton,  si  habilement  ornés.  Notre  préférence  est,  nous  l'a- 
vouons, pour  les  belles  étoffes  chinoises  de  M.  Chupao,  et  pour  les  tissus  que  les  douanes  impé- 
riales maritimes  de  Chine  ont  exposés,  en  trop  petite  quantité  malheureusement. 


IV 

(CLASSE  3).  —   LIN,  CHANVRE  ET  JUTE.) 


La  classe  31  comprend  tous  les  produits  de  la  filature  et  du  tissage  du  lin,  du  chanvre,  du 
jute,  du  phorraium,  etc. 

Les  trois  pays  qui  tiennent  incontestablement  le  premier  rang  pour  le  travail  de  ces  textiles 
sont  la  France,  la  Belgique  et  l'Angleterre.  Lille,  Gand,  Belfast,  voilà  les  trois  grands  centres 
manufacturiers  qui  livrent  à  la  consommation  les  plus  belles  toiles  et  les  plus  beaux  fils  de  lin 

et  de  chanvre. 

Parmi  les  importantes  maisons  françaises  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition,  Tune  des  plus 
justement  célèbres  est  celle  de  MM.  Saint  frères.  Dans  leurs  usines  d'Harondel  (tissage  méca- 
nique), de  Saint-Ouen  (filature),  et  de  Flixecourt  (tissage  mécanique),  MM.  Saint  fabriquent 
des  toiles  d'emballage,  des  sacs  et  des  bâches  qui  auraient  mérité  une  fois  de  plus  â  leur  mai- 
son le  rappel  de  la  plus  haute  récompense,  si,  en  acceptant  les  délicates  fonctions  de  membre 
du  jury,  M.  Ch.  Saint  ne  s'était  mis  hors  concours.  Les  matières  qu'ils  emploient  pour  la  fila- 
ture sont  le  lin  et  le  chanvre  pour  un  dixième,  et  le  jute  pour  neuf  dixièmes. 

Dans  leur  tissage,  la  proportion  du  jute  est  des  sept  dixièmes.  C'est  à  MM.  Saint  frères  que 
nous  devons  la  création  en  France  du  premier  tissage  mécanique  du  jute.  L'infériorité  des 
matières  a  fabriquer,  la  difficulté  de  se  procurer  des  machines  spéciales  furent,  au  début,  de 
sérieux  obstacles  qui  limitèrent  l'application  de  ce  textile  aux  étoffes  communes,  aux  toiles 
d'emballage,  aux  bâches.  Depuis  quelques  années  cependant  on  est  parvenu  à  perfectionner 
l'oulillat'e,  et  MM.  Saint  frères  ont  pu  nous  montrer  à  l'Exposition  des  toiles  de  jute  au  Jac- 
quart  pour  ameublement,  qui  joignent  à  une  rare  solidité  des  qualités  d'élégance  déjà  très 
appréciables.  A  côté  de  ces  produits  dont  la  fabrication  est  si  intéressante,  MM.  Saint  ont  exposé 
des  lins  et  des  chanvres,  parmi  lesquels  de  fort  beaux  échantillons  provenant  d'Algérie. 

Après  la  maison  Saint,  qui  s'occupe  plus  spécialement  du  jute,  nous  arrivons  à  la  première 
maison  de  France  pour  les  lins  et  fils  de  lin  :  MM.  J.  Casse  et  fils,  de  Fives-Lille,  ont  maintenu 
leur  renommée  en  exposant  d'excellents  produits  :  lins  bruts  et  trilles,  fils  de  tous  les  numéros 
superposés  en  écheveaux.  Les  connaisseurs  ne  s'y  sont  pas  trompés  et  ils  ont  longuement  admiré 
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CCS  spécimens  d'une  production  intelligente  et  iiabile.  Les  fils  de  lin  de  M.  Agache,  de  Lille- 
les  fils  de  lin  et  de  chanvre  de  MM.  Bary  jeune  et  C'%  du  Mans  ;  les  fils  de  lin  de  M.  Bodin  de 
Barentin;  de  M.  Dequoy,  de  Lille  ;  les  fils  à  coudre  de  MM.  Hassebroucq  frères,  et  ceux  de 
M.  Vrau  et  C'%  de  Lille;  les  fils  de  lin  de  MM.  Descamps  et  IJunibert  frères,  Boutemy  et  fils, 
Crespel  et  Descamps,  méritent  d'être  cités  à  plus  d'un  titre,  en  même  temps  (jue  les  fils  de  jute 
de  MM.  Bocquet-Carmicliael,  Dewailly  et  fils,  d'Ailly-sur-Somme,  et  que  les  fils  d'étoupes  de 
Bussie  provenant  de  la  filature  de  MM.  H.  Delattre  père  et  fils. 

il  nous  suffira  de  nommer,  parmi  les  exposants  dont  nous  avons  admiré  les  toiles,  MM.  La- 
niel,  Pouchain,  Scrive  et  fils,  Wallaert  frères,  Joubert-Bounaire  et  C'%  Delame,  Leiièvre  et 
fils,  le  Comptoir  de  l'industrie  linière.  Depuis  longtemps  ces  honorables  fabricants  sont  à  la 
tête  de  leur  industrie.  Il  serait  inutile  de  chercher  ù  définir  les  imperceptibles  nuances  qui 
distinguent  les  produits  de  leurs  maisons.  Nous  préférons  dire,  au  contraire,  qu'ils  ont  tous 
un  point  de  ressemblance  :  la  bonne  qualité  résultant  d'un  travail  consciencieux  et  bien  dirigé. 
La  même  observation  s'applique  aux  batistes  et  aux  linons  de  M.  Ménard,  de  MM.  Bricourt, 
Molet  et  fils,  de  M.  Guynet,  aux  coutils  de  MM.  Leurent  frères  et  sœurs,  Jourdain-Defontaine, 
et  aux  mouchoirs  dont  M.  Simonot  Godard,  exposant  hors  concours,  s'est  fait  une  heureuse 
spécialité. 

Si  le  décor  ne  joue  presque  aucun  rôle  dans  les  produits  que  nous  venons  d'énumérer,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  articles  dont  nous  allons  parler  maintenant.  Pour  le  linge  de  table 
et  pour  les  étoiles  d'ameublement,  en  effet,  l'art  vient  en  aide  à-  l'industrie,  et  nous  verrons 
que  pour  le  lin,  comme  pour  le  coton,  la  fabrique  française  se  fait  remarquer  par  son  bon  goût 
et  son  élégance. 

Tout  le  monde  a  dû  remarquer  l'ornementation  délicate  des  nappes  exposées  par  la  maison 
Meunier  et  G'".  Comment  aurait-on  pu  passer,  sans  les  saluer  du  regard,  devant  les  fées  du  des- 
sert, si  bien  mises  en  scène  par  M.  MazeroUe?  Entre  autres  pièces  qui  attiraient  l'attention  sur 
la  vitrine  de  MM.  Meunier,  il  s'en  trouvait  plusieurs  portant  parmi  les  rinceaux  et  les  fleurs 
une  couronne  royale.  Ce  n'était  pas  sans  un  sentiment  de  tristesse  qu'on  regardait  ces  merveil- 
les destinées,  hélas  !  à  cette  jeune  et  touchante  reine  d'Espagne  qui  fut  enlevée  si  tôt  a  l'amour 
de  son  mari  et  de  son  peuple. 

Avant  l'Exposition  de  1878  bien  peu  de  personnes  se  doutaient  du  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  d'une  nappe  au  point  de  vue  décoratif.  Avec  MM.  Meunier  et  C'",  MM.  J.  Casse  et  fils  se 
sont  chargés  de  renseigner  le  public  sur  ce  point.  Pour  notre  part,  nous  savons  gré  à  ces  der- 
niers d'avoir  exposé  ce  tableau  de  fil,  cette  marine  exquise  où  flottait,  sur  l'écume  blanche  des 
vagues,  un  navire  aux  voiles  déployées.  Mais  notre  admiration  pour  cette  belle  pièce  ne  nous 
fait  pas  perdre  de  vue  le  beau  linge  de  M.  Magnier,  ni  celui  de  MM.  Lemaîlre,  Dunéestère  et 
fils. 

Pour  finir,  mentionnons  les  toiles  à  matelas,  les  coutils,  les  toiles  blanches,  bleues  et  cré- 
mées,  et  les  étoffes  d'ameublement  de  M.  Albert  Jouvenaux,  d'Armentières,  et  la  très  intéres- 
sante exposition  collective  de  toiles  et  de  coutils  de  la  Ferté-Macé. 

Quand  nous  aurons  nommé  la  société  de  la  Lys,  à  Gand,  nous  aurons  tout  dit.  On  sait  que 
cet  établissement  est  le  plus  considérable  de  la  Belgique.  On  sait,  en  outre,  qu'il  est  admirable- 
ment dirigé.  Toute  personne  qui  a  passé  par  Gand  a  vu  la  curieuse  installation  de  ses  usines 
qui  animent  la  vieille  ville  hispano-flamande.  Toute  personne  qui  a  traversé  la  Belgique  a 
retrouvé  partout  les  produits  de  la  société  de  la  Lys,  les  plus  recherchés  par  la  consommation. 
De  ce  que  cette  puissante  société  occupe  une  si  grande  place  dans  l'industrie  belge,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  n'ait  de  sérieux  rivaux  :  MM.  Elitert  Cools,  Jicghcr  et  Bruneel,  Morel  et  Verbeke 
Bœrtsœn,  Thienpont  et  fils,  Beck,  lîey  aîné,  Druivé  et  Henderickd,  lui  font,  chacun  dans  son 
genre,  une  concurrence  redoutable. 
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L'Angleterre  est  représentée  dans  la  classe  31  par  des  maisons  également  très  importantes  : 
la  maison  Barbour  et  fils,  la  maison  Marshall  et  C'%  la  société  «  York  street  flax  spinning», 
la  maison  Dawson,  lajnaison  Jaffé  frères  et  la  «  Barrow  flax  »  et  «  jute  Company  ». 
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Cette  dernière  compagnie,  qui  s'occupe  de  la  fabrication  des  tissus  de  jute,  a  réalise  des 
progrès  considérables  dans  la  préparation  de  ce  textile,  qu'elle  assouplit  et  qu'elle  teint  d'une 
manière  durable.  Nous  avons  remarqué  dans  sa  vitrine  des  rideaux  en  jute  imprimés  et  d'autres 
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laits  au  jacquait.  On  nous  a  dil,  et  ceci  nous  paraît  curieux  à  répéter,  que  le  directeur  de  la 
compagnie  de  Barrow  était  lord  Frederick  Cavendish.  Barrow  est  situé  au  centre  d'un  pays 
riche  en  mines,  en  usines  métallurgiques,  en  hauts  fourneaux.  C'est  dans  le  but  de  procurer 
du  travail  aux  femmes  et  aux  enfants  dos  ouvriers  de  cette  contrée,  que  lord  Cavendish  aurait 
créé  cette  fabrique  à  laquelle  s'intéressent  d'autre  part  de  puissants  personnages,  tels  que  le 
duc  de  Devonshire.  Inspiré  par  une  pensée  charitable,  cet  établissement  est  devenu  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  vastes  de  l'Angleterre,  et  il  a  contribué  puissamment  au  développement 
de  l'industrie  du  jute. 

Dans  la  section  russe,  en  même  temps  que  la  manufacture  de  Tommerfow,  la  fabrique  de 
Zyrardow  devait  naturellement  attirer  notre  attention.  Sous  l'orthographe  exotique  de  son 
nom,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  reconnaître  en  elle  l'établissement  fondé  en  1833,  sous  les 
auspices  du  comte  H.  de  Lubinski,  par  Pliilippe  de  Girard,  qui  lui  donna  son  nom  (Girardow) 
et  qui  le  dirigea  pendant  onze  ans.  C'est  presque  une  colonie  industrielle  pour  nous. 

Nous  ne  possédons  pas  des  détails  aussi  complets  sur  la  maison  Regenhart  et  Raymann,  ni 
sur  la  maison  Faltis  Johann  Erben,  d'Autriche,  et  nous  le  regrettons;  car  les  expositions 
qu'elles  ont  faites  indiquent  des  établissements  de  premier  ordre. 


LA   TEINTURE   ET  L'IMPRESSION  SUR   ETOFFES 

(CLASSE    48) 


La  classe  48,  où  sont  exposés  les  procédés  chimiques  deblanchiment,de  teinture,  d'impres- 
sion et  d'apprêt  pour  les  fils  et  les  tissus  est  certainement  l'une  des  plus  intéressantes  de  l'Expo- 
sition universelle.  Il  en  est  peu,  en  effet,  qui  puissent  présenter  des  progrèsaussi  considérables 
que  ceux  qui  ont  été  réalisés  par  la  teinturerie  depuis  vingt-cinq  ans.  Une  véritable  révolution 
s'est  opérée  dans  les  procédés  et  dans  les  matières  qui  servent  au  décor  des  étoffes.  Du  jour  où 
Laurent  découvrit,  par  la  distillation  de  la  bouille,  l'acide  pbénique  et  les  autres  carbures 
d'hydrogène,  dont  les  applications  et  les  transformations  se  sont  multipliées  depuis  à  l'infini, 
de  ce  jour  l'antique  industrie  de  la  teinture,  qui  vivait  sur  les  vieilles  méthodes,  sur  les  secrets 
du  passé,  commença  une  vie  nouvelle.  Aux  matières  végétales  ou  animales  qu'elle  employait 
presque  exclusivement  vint  tout  à  coup  s'ajouter  une  gamme  inépuisable  de  couleurs  artifi- 
cielles. La  fabrication  de  ces  produits  nouveaux  ne  date  que  de  1856,  mais  elle  a  marché  à 
pas  de  géant. 

Les  travaux  considérables  de  MM.  Kolbe,  Persoz  fils,  Hofman,  Perkins,  Verguin,  Nikolson, 
Lauth,  Girard,  de  Laire,  Usèbe,  Maister  Lucius,  Tilmans,Lighlfoot,  Poirier  et  Chappal,  Bardy- 
Coupier,  Pauwels  et  Knab  ont  tour  à  tour  enrichi  la  teinture  de  couleurs  nouvelles  en  traitant 
la  benzine,  le  toluène,  la  nitrobenzine,  l'aniline,  la  dipbénylamine-.  En  1867,  la  gamme  des 
tons  francs  était  déjà  complète;  mais  parmi  les  produits  obtenus,  qui  tous  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  éclat  et  leur  beauté,  un  grand  nombre  n'était  pas  d'une  application  absolument 
pratique.  On  reprochait  encore  à  ces  belles  couleurs,  à  ces  nuances  nouvelles  que  la  mode, 
(li'dnigneuse  des   termes  scientifiques,    baptisait   des    noms  de  Magenla  et    de   Solferino,   de 
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n'avoir  pas  assez  de  fixité.  Les  efforts  des  iadiislriels  et  des  savants  chimistes  dont  nous  venons 
de  citer  les  noms,  ont  eu  pour  but  de  remédier  à  ce  défaut.  L'étude  des  dissolvants  et  des  mor- 
dants a  été  reprise  el  poussée  avec  ardeur,  en  même  temps  que  les  laboratoires  découvraient 


STOIIE    TULLE     APPLICATION,    DE    FABRICATION     FRANÇAISE 

(Propriété  du  Pi-iiitenips) 


de  nouveaux  tons  intermédiaires  et  achevaient  de  composer  pour  les  décorateurs  d'étoffes  une 
palette  aussi  éclatante  que  variée. 

Un  des  premiers  effets  commerciaux  de  ces  belles  découvertes  chimiques  a  été  de  renverser 
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lo  courant  d'ochonges  qui  s'clail  ('lalili  île  longue  date  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Avant  l'in- 
vention des  dérivés  de  la  houille,  la  Chine,  l'Amérique,  les  Indes  nous  fournissaient  les  pro- 
duits tinctoriaux  nécessaires  à  l'industrie  textile.  Depuis  dix  ans,  c'est  l'Occident,  c'est  la  vieille 
Europe  qui  exporte  des  couleurs  en  Orient.  Des  ouvriers  capables  ont  été  envoyés  en  Chine  et 
au  Japon  pour  apprendre  aux  teinturiers  de  ce  pays  les  méthodes  nouvelles  et  pour  refaire  en 
quelque   sorte  l'éducation  industrielle  de  ces  peuples. 

Souvent,  à  la  faveur  des  transformations  de  cette  nature,  une  industrie  depuis  longtemps 
établie,  une  industrie  séculaire  et  florissante  peut  se  trouver  devancée,  supplantée,  concur- 
rencée par  des  rivaux  entreprenants  et  actifs.  Tout  est  à  refaire,  en  effet,  et  c'est  sur  un  terrain 
fout  nouveau  qu'il  faut  engager  une  lutte  dans  laquelle  l'expérience  du  passé  est  d'un  très 
faible  appui.  Notre  industrie  française  de  la  teinture  et  de  l'impression  a  fait  preuve,  en  cette 
circonstance  critique  de  son  histoire,  d'une  admirable  énergie  et  d'un  généreux  esprit  d'initia- 
tive. 

La  maison  Guinon  et  Marnas  de  Lyon,  que  nous  retrouvons  dan-;  la  classe  48,  a  fait  la  pre- 
mière application  de  la  première  couleur  obtenue  a  l'aide  de  l'acide  picrique,  qui  lui-même 
dérivait  en  droite  ligne  de  l'acide  phénique  traité  par  l'acide  nitrique.  Les  autres  maisons  fran- 
çaises se  sont  empressées  de  suivre  cet  exemple.  Trop  souvent  on  nous  a  accusés  d'avoir  l'es- 
prit routinier,  pour  que  nous  n'insistions  pas  sur  des  faits  qui  répondent  victorieusement  à  ce 
reproche.  Nous  constaterons  donc  que  la  teinture  et  l'impression,  ces  deux  anciennes  industries 
françaises,  ont  traversé  victorieusement  une  période  de  bouleversement  extraordinaire,  oîi  leur 
existence  même  pouvait  être  menacée.  Elles  sont  sorties  de  celte  épreuve  à  leur  gloire.  11  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  consulter  le  tableau  du  commerce  de  la  France.  En  1874,  en  187.o, 
en  1876,  nous  voyons  que  les  fabricants  de  tissus  de  laine  étrangers  nous  ont  envoyé,  sous  le 
régime  de  l'admission  en  franchisse  temporaire,  des  étoffes  représentant  annuellement  une 
valeur  de  6  à  9  millions.  Ces  tissus  ont  été  teints  et  imprimés  dans  les  ateliers  français  et  ont  été 
réexportés  après  avoir  acquis  une  plus-value  de  10  à  12  p.  100. 

A  l'exception  de  quelques  étoffes  qui  sont  fabriquées  avec  des  fils  teints  avant  le  tissage, 
comme  les  draps  autres  que  les  noirs  et  les  rouges,  comme  les  mélangés,  comme  les  soieries  de 
Lyon  et  les  articles  de  bonneterie,  la  plupart  des  tissus  qui  quittent  le  métier  ne  sont  pas  encore 
en  état  de  servir  à  la  confection  des  vêtements.  Ils  ont  encore  la  couleur  naturelle  des  fils  em- 
ployés h  leur  fabrication.  Pour  les  décorer,  pour  les  teindre  d'une  manière  durable,  il  y  a  deux 
méthodes  qui  ont  donné  naissance  à  deux  industries  distinctes  :  celle  du  teinturier  et  celle  de 
l'imprinienr  sur  étoffes.  Le  travail  du  teinturier  sature  de  matière  colorante  le  tissu  tout  entier, 
sur  ses  deux  faces  et  dans  sa  partie  intérieure.  Le  centre  même  des  fils  doit  être  atteint  et  coloré 
comme  la  surface.  Le  travail  de  l'imprimeur  ne  colore  au  contraire- qu'un  seul  côté  de  l'étoffe. 

Nous  nous  occuperons  tout  d'abord  de  la  teinture,  industrie  essentiellement  chimique.  Le 
but  auquel  doit  tendre  le  teinturier  est  décomposer  avec  des  étoffes  et  des  couleurs  un  corps 
insoluble  et  coloré.  11  nous  paraît  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  préliminaires 
par  lesquelles  un  tissu  doit  passer  avant  de  recevoir  l'adjonction  de  la  nuance  qui  lui  est  des- 
tinée. Nous  laisserons  donc  de  côté  les  premiers  apprêts,  le  fixage,  le  vaporisage,  le  dégraissage 
dans  les  étentes,  le  grillage  ou  le  glaçage.  Nous  n'entreprendrons  pas  non  plus  l'énumération 
de  toutes  les  variétés  de  traitements  auxquels  donne  lieu  le  mordançage,  ni  les  applications 
multiples  des  mordants  soit  comme  fixateurs,  soit  comme  éléments  servant  à  modifier  la  nuance 
ou  rintensité  de  la  couleur.  C'est  principalement  le  résultat  obtenu  que  nous  devons  signaler. 

En  visitant  la  classe  48,  on  se  rappelle  le  mot  de  Chaptal  :  «  L'art  de  la  teinture  est  un  des 
plus  utiles  et  des  plus  merveilleux  que  l'on  connaisse,  et,  s'il  en  est  un  qui  puisse  inspirer  à 
l'homuie  un  noble  orgueil,  c'est  celui-là.  »  H  semble  qu'en  parlant  ainsi,  Chaptal,  qui  vivait  au 
moment  de  la  régénératinn   rie  la  chimie,  a  une  époque  où  les  admirables  travaux  de  Lavoi- 
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sier,  (le  Foiircrny  et  de  Berlliolict  eommeat'aient  à  renouveler  la  face  des  choses,  il  semble, 
disons-nou5,  que  Chaplal  ait  entrevu  les  merveilles  de  teinture  que  révèle  l'Exposition 
de  1878. 
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Dans  des  vitrines  élégantes,  les  organsins,  tressés  en  grosses  nattes  et  aHeclant  des  formes 
décoratives,  font  chatoyer  à  la  lumière  les  tons  les  plus  séduisants.  Il  faut  se  défendre  un  peu 
contre  cette  première  surprise  des  yeux  et  regarder  plutôt  la  qualité  des  produits  que  leur 
disposition.  Autrement  on  risquerait  de  commettre  des  erreurs  et  des  injustices. 
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Noire  attention  s'est  tout  d'abord  portée  sur  les  étoffes  colorées  au  moyen  des  sous-dérivés 
de  la  houille. 

L'exposilion  de  M.  Emile  Roussel,  de  Roubai\,  nous  a  i)aru  mériter  un  examen  profond  et 
minutieux  par  la  multiplicité  des  applications  des  matières  colorantes  artificielles.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  cette  maison  a  été  l'une  des  premières  de  la  région  du  Mord  (|ui  ait  adopté  les 
bleus,  les  verts,  les  violets  et  les  rouges  dérivés  de  la  houille.  Elle  a  depuis  suivi  les  progrès  de 
la  science,  et  elle  nous  présente  aujourd'hui  une  intéressante  série  de  pièces  d'étoffes  teintes 
en  tons  francs  et  en  nuances  intermédiaires,  qui  prouve  qu'elle  ne  s'est  pus  laissé  distancer.  Sur 
chaque  nuance  mère  se  trouve  le  nom  technique  de  la  matière  employée,  et  ces  noms  seuls 
indiquent  l'histoire  de  ces  couleurs  nouvelles.  Nous  avons  remarqué  des  cachemires  de  laine 
teints  en  rouge  (telrabronifluorescéiiie),  en  bleu  (triphéniirosaniline),  en  jaune  (oxynapthylazo- 
phénylsulfite  de  sodium),  en  violet  (chlorhydrate  de  tétraméthylrosaniline),  en  rose  (chlorhydrate 
de  rosaniline),  en  vert  (chlorométhylate  de  tétraméthylrosaniline),  en  orange  (acide  rosoliquc), 
en  jaune  (dinitronaphtol).  Celle  gamme  peut  s'appliquer  aussi  bien  aux  laines  peignées  et  filées 
qu'aux  cotons  bruts  et  filés  et  qu'aux  tissus  mélangés.  La  maison  Emile  Roussel  expose  en 
outre  des  fils  de  coton,  de  laine  et  de  soie  qui  sont  chinés  fort  habilement.  Tous  ces  produits 
dénotent  une  fabrication  sérieuse,  consciencieusement  dirigée,  visant  au  solide  et  au  durable. 
Les  lissus  revêtus  de  nuances  très  délicates,  ou  du  moins  l'œil  les  juge  telles,  ont  déjà  subi 
cinq  mois  de  vitrine,  cinq  mois  de  poussière,  de  vapeur  d'eau,  de  coups  de  soleil,  sans  qu'aucune 
trace  d'altération  se  soit  fait  sentir  dans  leur  teinture.  La  consommation  savait  déjà  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  des  nouvelles  matières  tinctoriales,  car  les  vêtements  teints  de  cette 
façon  ont  résisté  à  l'usage  aussi  bien  que  les  étoffes  dont  le  décor  est  dû  à  l'emploi  des 
anciennes  couleurs;  mais  s'il  pouvait  rester  le  moindre  doute,  l'exposition  de  1878  le 
dissiperait.  La  cause  des  sous-dérivés  de  la  houille  est  définitivement  gagnée.  L'avenir  leur 
appartient. 

Nousavons  retrouvé  toutes  les  jolies  nuances  à  la  mode,  cetété,  dans  la  vitrine  deMiM.  Hulot 
et  Berruyer,  de  Puteaux.  Ces  couleurs  composées,  ces  tons  prunes  font  un  excellent  effet,  ap- 
pliqués sur  des  organsins  et  sur  des  soies  sauvages  dites  Tussah.  Dans  la  vitrine  voisine, 
M.  Briffant,  de  Paris,  a  groupé  dans  un  arrangement  fort  heureux  un  lot  d'organsins  blancs. 
H  faut  les  regarder  attentivement  pour  découvrir  qu'il  y  a  neuf  tons  de  blanc  dans  cet  ensem- 
ble. Une  autre  maison  de  Paris,  celle  de  M.  Ch.-A.  Laboré,  expose  des  échantillons  de  teinture 
de  soies  en  écheveaux.  Sur  un  écheveau  de  quatorze  mètres,  M.  Laboré  a  fait  miroiter  tous 
les  tons  de  la  queue  du  paon.  Les  couleurs  passent  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances  dégra- 
dées extrêmement  fines.  Au  temps  des  corporations,  cet  écheveau  aurait  été  un  chef-d'œuvre 
de  réception.  A  côté  de  cet  écheveau  se  trouve  un  disque  rayonnant  de  fils  ombrés  par  le 
même  procédé.  MM.  Poiret  frères  et  neveu,  de  Paris,  ont  donné  la  même  disposition  rayon- 
nante à  leur  exposition  de  fils  de  laine  peignée  dont  les  tons  se  transforment  j)ar  des  dégradations 
successives.  M.  Lebouteux,  de  Paris,  a  mis  également  sous  les  yeux  des  visiteurs  des  gammes 
de  couleurs  qui  vont  en  se  fondant  de  l'orange  pur  au  violet  sombre,  après  avoir  passé  par 
le  jaune_,  le  vert  et  le  bleu. 

Ces  expositions,  ainsi  que  celle  de  MM.  Francillon  et  C'%  Blanche,  Veissière  et  fille, 
Chalamel  et  0".  Masson,  —  ce  dernier  teint  spécialement  en  noir  fin  —  font  honneur  à 
l'industrie  parisienne  de  la  teinture,  qui  compte  encore  parmi  ses  plus  habiles  industriels 
MM.  Maës  et  les  fils  de  A.  Guillaumet.  Ces  derniers  s'occupent  plus  spécialement  de  la  teinture 
des  tissus  de  laine  et  des  tissus  laine  et  soie.  Ils  ont  exposé  des  cachemires,  des  popelines,  des 
armures,  des  gazes,  des  reps  et  du  foulard  de  tous  les  tons.  On  ne  sait  qui  l'emporte  de  la 
richesse  des  couleurs  ou  de  la  pureté  de  l'exécution.  M.  Maës,  qui  dirige  maintenant  l'ancienne 
maison    Auguste    Rouquès,    de    Clichy-la-Garenne,    a    soutenu    la    vieille    renommée    de   sa 
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teinturerie,  il  y  a  dans  sa  vitrine  des  damas,  des  satins,  des  reps,  des  granits,  des  mérinos  et 
des  cachemires  d'Ecosse  dont  on  ne  se  lasse  point  d'admirer  la  beauté. 

Bien  que  n'ayant  pas  exposé  ses  produits  dans  la  classe  48,  la  maison  J.-B.   Martin,  de 
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Tarare,  concourt  avec  les  teinturiers.  8a  \itrine  se  trouve  dans  la  classe  34  où  il  ne  nous  a  pas 
été  difficile  de  la  reconnaître,  car  son  incontestable  supériorité  s'accuse  à  l'œil  le  moins 
exercé.  La  maison  J.-B.  Martin  est  une  des  plus  considérables  de  France.  Elle  a  des  établis- 
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sements  partout  :  des  métiers  à  tisser  à  Poiit-à-Moussoii,  quatre  manufactures  do  tissage,  un 
atelier  de  nioiilinage,  des  métiers  de  velours  au  fer  à  Meyzieux,  des  métiers  de  peluche  dans  l(( 
département  de  Meurlhc-et-Moseile.  Sa  teinturerie,  enfin,  esta  Roanne.  La  maison  .1.  LJ.  Martin 
fabrique  surtout  des  velours  et  des  peluches  pour  la  chapellerie  et  rameublement.  On  ne  voit 
dans  sa  vitrine  (jue  quelques  paires  de  rideaux  dans  les  tons  vieux  vert  et  vieux  jaune  et  ({u'une 
demi-circonférence  dans  laquelle  rayonnent  soixante  échantillons  de  velours  accusant  soivante 
nuances  différentes.  Non  milita,  sedmiiltiim.  Feu  d'objets,  mais  un  résultat  considérable.  Ces 
[iroduits  sont  aussi  beaux  qu'on  peut  le  rêver.  Ce  sont  des  merveilles  de  teinture. 

Il  convient  de  citer  encore  la  maison  Houpin,  de  Reims,  qui  apprête  et  teint  les  produits  du 
tissage  reimois,  et  la  maison  Daniel  Fouquet,  de  Rouen,  qui  colore  les  cotons  en  couleurs,  grand 
et  petit  teints,  à  l'aide  de  l'alizarine,  de  la  naphtylamine,  de  l'aniline,  de  la  chrysonine,  et  la 
belle  teinturerie  de  soies,  avec  spécialité  pour  le  nuir,  de  MM.  Gillet  fils,  de  Lyon. 

Parmi  les  grands  teinturiers  du  nnrd  de  la  France,  MM.  A.  Motte  et  C"',  qui 
teignent  la  laine  et  le  coton,  méritent  une  mention  spéciale.  Aussi  bien  sont-ils  les  dignes 
auxiliaires  de  l'industrie  roubaisienne.  Ils  exposent  des  articles  de  Roubaix  pour  robes  apprêtés, 
des  draperies  teintes  et  apprêtées,  des  cotons  filés  teints  en  toute  nuance.  Ici  encore  la  gamme 
est  variée,  et  la  couleur  a  une  remarquable  solidité. 

Le  nom  de  Descat  est  un  de  ceux  qui  rappellent  un  passé  industriel  très  brillant.  Il  fut 
souvent  inscrit  au  premier  rang  sur  les  listes  des  récompenses  aux  expositions  précédentes.  Nous 
retrouvons  ce  nom  sur  trois  vitrines  :  Descat  frères,  à  Fiers  (Nord)  ;  Descat  frères  et  C'%  à 
Amiens  (Somme),  et  Descat-Leleux,  à  Lille.  Tous  trois  exposent  de  belles  pièces  teintes, 
mais  nous  donnerons  la  préférence  aux  velours  de  coton  unis  et  à  côtes,  teints  par  MM.  Descat 
et  C'%  d'Amiens,  et  aux  tissus  de  laine  merveilleusement  teints  et  apprêtés  par  MM.  Descat-Leleux. 
Nous  arrivons  maintenant  à  l'industrie  de  l'impression  qui,  en  outre  de  la  beauté  et  de  la 
fixité  des  couleurs,  exige  de  la  part  de  l'industriel  beaucoup  de  goût  et  un  sentiment  artistique 
très  élevé.  L'impression  a  bénéficié,  comme  la  teinture,  des  progrès  réalisés  par  la  découverte 
des  nouvelles  matières  tinctoriales.  Elle  a  surtout  conquis  un  noir,  le  noir  d'aniline,  qui,  à  une 
richesse  et  à  un  éclat  remarquables,  joint  l'avantage  de  résistera  la  [dupart  des  agents  énergiques. 
En  possession  d'une  gamme  de  tons  très  variée,  l'impression  a  pu  aborder  des  sujets,  exécuter 
des  décors  que  les  moyens  dont  elle  disposait  précédemment  ne  lui  auraient  pas  permis  de 
réaliser.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  l'exposition  actuelle  nous  montre  des  produits  d'une 
incomparable  beauté.  C'est  surtout  sur  les  tissus  d'ameublement,  qui  prêtent  da^antage  à  la 
fantaisie  du  décor,  que  le  talent  des  imprimeurs  sur  étoffes  s'est  révélé. 

MM.  Guillaume  père  et  fils,  de  Saint-Denis,  ont  exposé  des  teintures  en  style  persan,  des 
imitations  de  vieilles  tapisseries  obtenues  par  l'impression  sur  reps,  qui  sont  des  merveilles 
d'exécution  et  de  goût.  Nous  en  dirons  autant  des  étoffes  pour  ameublement  exposées  dans  la 
vitrine  suivante  par  M.  G.  Boyer,  de  Paris.  Les  produits  de  ces  deux  maisons  ont  le  même  cachet 
et  la  même  beauté.  Il  y  a  notamment  une  portière  en  velours  de  colon  à  ramages  rouges  sur 
blanc,  une  châsse,  et  un  poult  de  velours  revêtu  d'un  dessina  raies  blanches  et  bleues  entremêlées 
de  rubans  et  de  bouquets  dans  le  style  Louis  XVI,  qui  méritent  d'être  signalés  aux  connaisseurs. 
MM.  Guillaume  père  et  fils  ont  exposé  de  plus  une  série  de  tissus  teints  au  matage,  de  façon 
à  réserver  les  grains  de  l'étolîe.  C'est  un  excellent  travail  de  teinture. 

Les  jutes,  les  poults  de  velours,  les  tissus  mélangés  exposés  par  M.  A.  Catteau,  de  Paris,  sont 
remarquables  par  le  choix  des  dessins  et  l'intérêt  qu'ofl'rent  les  tons  obtenus.  Les  amateurs 
d'étolfes  anciennes  admireront  comme  nous  cette  belle  collection  de  tissus  d'ameublement  qui 
peuvent,  sans  crainte,  figurer  à  côté  des  travaux  à  la  main  exécutés  par  nos  vieux  artistes 
tisserands.  M.  Catleau  a  fait  appel  à  tous  les  styles.  Il  nous  a  semblé  surtout  très  heureux 
dans  son  imitation  des  dessins  persans  bleus. 
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Il  convient  de  noter  les  cirorts  de  M.  A.  ChifTray,  de  Maromme  (Seine-Inférieure),  qui  fait  de 
l'impression  à  l'huile  et  qui  obtient  des  tentures  murales  fort  intéressantes.  D'autre  part, 
MM.  Bruno  et  fils,  de  Paris,  se  sont  consacrés  à  l'impression  des  tissus  de  jute  à  bon  marché, 
de  jolis  dessins,  de  belles  couleurs,  et  un  bon  marché  tel  que  leurs  tissus  ne  se  vendent  pas  plus 
cher  que  le  papier  peint,  recommandent  leurs  produits  aux  choix  des  consommateurs.  Reste 
la  question  de  fixité  sur  laquelle  nous  ne  nous  prononcerons  pas. 

La  maison  A.  Blanche,  de  Puteaux,  que  nous  avons  déjà  citée  pour  ses  teintures,  expose  des 
tissus  imprimés  à  la  machine  et  à  la  main  qui  attestent  une  supériorité  de  fabrication 
exceptionnelle. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  différents  essais  de  stenochromie  de  MM.  Rodde 
et  C"  et  de  photo-teinture  de  M.  Luthringer.  Le  résultat  ne  nous  paraît  pas  encore  avoir 
suffisamment  répondu  aux  espérances  de  ces  deux  fabricants.  Cependant  il  y  a  évidemment 
quelque  chose  à  faire  dans  cette  voie  et  loin  de  décourager  ceux  qui  s'y  engagent,  nous  ne  pouvons 
que  les  féliciter  de  leur  tentative. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  l'exposition  collective  de  la  société  industrielle  de  Rouen,  qui 
mérite  un  examen  tout  spécial.  Nous  retrouvons  là  des  maisons  de  premier  ordre  dont  nous 
sommes  heureux  d'avoir  à  constater  le  succès. 

C'est  d'abord  M.  Besselièvre  fils,  qui  nous  a  paru  avoir  produit  les  meilleures  impressions 
au  rouleau.  Ses  dessins  sur  indiennes  ont  une  netteté,  une  précision,  une  franchise  de  ton  qui 
les  distingue  entre  tous. 

Nous  en  dirons  autant  pour  les  velours  de  coton  imprimés  au  rouleau  pour  la  maison  Girard 
et  C".  On  ne  peut  pas  faire  mieux. 

Après  cela,  il  faut  admirer  dans  les  tissus  exposés  par  M.  Manchon  la  pureté  et  l'éclat  des 
couleurs.  Les  indiennes  de  MM.  Adenat  et  Masquelier,  traitées  dans  les  tons  gris,  prennent  à 
l'œil  je  ne  sais  quelle  apparence  chaude  qui  les  ferait  prendre  pour  des  lainages.  Les  tissus  rayés 
de  M.  Fauquet-Lemaître,  les  indiennes  rouges  de  M.  A.  Cordier,  les  indiennes  à  raies  de 
M.  Daliphard,  les  noirs  de  MM.  Thibaut,  Autin  et  Lapersonne  sont  des  choses  absolument 
dignes  de  remarque. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  étions  trouvés  qu'en  présence  de  dessins  purement  décoratifs.  M.  E. 
Renault  applique  aux  tissus  de  coton  l'impression  des  caractères  typographiques.  Comme  il  est 
peu  probable  que  le  monde  élégant,  qui  se  dispute  pourtant  l'édition  de  Buffon  sur  porcelaine 
de  Sèvres,  adopte  cette  façon  de  bibliothèque  portative,  M.  E.  Renault  s'adresse  à  une  clientèle 
moins  raffinée.  Nous  noterons  à  titre  de  curiosité  ses  mouchoirs  d'instruction  militaire,  avec 
fanfares  notées  pour  la  cavalerie,  avec  un  dessin  représentant  le  démontage  du  fusil  pour 
l'infanterie.  Les  produits  de  cette  maison  ne  s'adressent  pas  exclusivement  à  l'armée.  L'élément 
civil  a  sa  part,  sa  large  part.  Elle  est  représentée  par  le  mouchoir  des  connaissances  utiles, 
mouchoir  agrémenté  de  petites  vignettes  au-dessous  desquelles  sont  imprimées  des  recettes 
pour  faire  des  confitures  ou  pour  guérir  de  la  migraine.  L'utile  et  l'agréable  ! 

René  DELORME. 
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Ébloui  par  les  merveilles  artistiques  qui  ont  été  déroulées  sous  ses  regards,  le  lecteur 
voudra-t-il  examiner  un  instant  avec  nous  le  spectacle  non  moins  admirable  des  progrès 
industriels  étalés  avec  prodigalité  à  l'Exposition  universelle?  Nous  n'osons  l'espérer  qu'en 
promettant  d'être  bref. 

JNous  saurons  nous  borner,  quoi  qu'il  doive  nous  en  coûter.  Nous  choisirons  seulement  quel- 
ques grandes  questions  qui  touchent  de  si  près  à  notre  vie  de  chaque  jour  qu'il  n'est  per- 
sonne qui  n'y  puisse  trouver  intérêt. 

Nous  essayerons  de  montrer,  sans  trop  toucher  aux  détails  techniques,  la  situation  actuelle 
de  l'industrie  des  mines,  de  la  métallurgie,  delà  mécanique  et  des  chemins  de  fer.  Nous  dirons 
quelques  mots  des  tramways,  et  pour  ne  pas  passer  sous  silence  les  industries  chimiques,  nous 
montrerons  les  procédés  actuels  de  la  fabrication  du  gaz.  Enfin  à  propos  d'éclairage  nous 
ajouterons  quelques  lignes  sur  la  lumière  électrique. 

On  n'a  pas  ici  la  prétention  d'être  complet.  Tant  d'ingénieuses  machines,  tant  de  décou- 
vertes curieuses,  tant  de  progrès  remarquables  dans  les  diverses  branches  de  l'industrie,  vou- 
draient être  signalés  et  décrits,  que  ni  l'espace  ni  la  patience  du  lecteur  n'y  pourraient  suffire. 


LES    MINES 


Les  mineurs  sont  gens  modestes.  Leurs  travaux  souterrains  sont  en  général  peu  connus  du 
public  qui  chaque  jour  en  utilise  les  produits.  Pour  bien  des  visiteurs  l'exposition  des  mines  a 
dû  être  comme  une  révélation. 

La  classe  50  présentait  assez  bien  l'état  actuel  de  l'industrie  minière  en  France.  L'Angle- 
terre,la  Belgique,  l'Autriche-Hongrie  n'avaient  que  des  expositionsbienpartielles.  L'Allemagne 
s'abstenait;  elle  aurait  pu  montrer  les  procédés  et  les  produits  de  ses  anciennes  mines  métal- 
liijues  et  du  bassin  houiller  de  la  Ruhr,  en  Westphalie,  le  plus  riche  et  le  mieux  outillé  de 
toute  l'Europe,  quia  produit,  en  1868,  19  millions  de  tonnes  de  charbon,  soit  un  peu  plus  que 
la  France  entière. 

Montrons  en  quelques  lignes  les  progrès  les  plus  récents  de  l'exploitation  des  mines. 

La  recherche  des  gisements  fait  appel  à  l'art  merveilleux  du  sondeur.  Un  trou  vertical  de 
quelques  décimètres  de  diamètre,  patiemment  foré  jusqu'à  des  centaines  de  mètres  de  profon- 
deur, arrache  à  la  nature  ses  secrets  et  permet  d'atteindre  ensuite  à  coup  sur  le  gisement 
recherché. 
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C'est  à  l'aide  de  trépans,  outils  tranciiants  à  percussion  emmanchés  au  bout  de  tiges  vis- 
sées l'une  à  l'autre,  que  l'on  broie  ordinairement  la  roche  au  fond  du  trou  de  sonde.  On  extrait 
les  déblais  à  l'état  de  boue  avec  des  cuillers  de  diverses  formes  que  Ton  manœuvre  à  l'uide 
des  mêmes  tiges. 

Or  ces  mêmes  moyens,  qui  ne  servaient  autrefois  qu'à  des  sondages  de  diamètres  très  res- 
treints, sont  aujourd'hui  employés  pour  creuser  des  puits  d'exploitation  de  4  et  o  mètres  de 
diamètre.  Le  sondeur  saxon  Kind  inventa  ce  procédé  hardi  qui  devait  rendre  de  grands 
services  pour  la  traversée  des  terrains  aquifères.  Mais  sa  méthode  ne  pouvait  réussir  qu'à  la 
condition  de  savoir,  le  forage  une  fois  terminé,  défendre  le  puits  contre  la  venue  d'eau. 

11  était  réservé  à  M.  Chaudron,  ingénieur  de  l'Etat  belge,  de  résoudre  ce  difficile  problème. 
11  descendit  dans  le  puits  un  revêtement  annulaire  en  fonte  formé  d'éléments  qui  s'assemblent 
au  jour,  fermé  par  un  fond  amovible  à  sa  partie  inférieure,  et  réussit  à  l'aide  de  mousse  que 
comprime  la  base  du  tube,  à  produire  sur  la  roche  compacte  un  joint  aussi  étanche  que  celui 
qu  on  obtient  en  mécanique  avec  un  presse-étoupes.  Quand  le  cuvelage  a  été  mis  en  place,  on 
épuise  l'eau  qu'il  peut  contenir,  on  y  descend  et  on  démonte  le  fonds.  On  peut  alors  continuer 
le  forage  par  les  procédés  ordinaires,  à  l'abri  des  eaux  des  nappes  supérieures  maintenues  par 
le  cuvelage. 

Mais  le  procédé  Kind-Chaudron  ne  pouvait  produire  en  une  seule  fois  les  grands  diamètres 
exigés  aujourd'hui  pour  les  puits  de  mine.  On  forait  d'abord  à  petite  section,  on  élargissait 
ensuite  avec  d'autres  outils.  MM.  Lippmann  et  Dru  obtiennent  depuis  quelques  années  les 
plus  grands  diamètres  en  une  seule  passe. 

Leurs  puissants  outillages,  trépans  de  2.3,000  kilogrammes,  cuillers  monumentales,  outils 
à  détacher  les  témoins  ont  provoqué  l'admiration. 

Le  sondage  au  diamant,  inventé  à  Paris  par  l'ingénieur  Leschot,  donne  aujourd'hui  de 
brillants  résultats  entre  les  mains  d'une  compagnie  américaine.  Une  virole  de  bronze  sur  la 
tranche  de  laquelle  sont  enchâssés  et  sertis  des  éclats  de  diamant  noir  est  montée  à  l'extrémité 
d'une  série  de  tubes  en  fer  reliés  par  des  emmanchements  à  vis.  On  met  l'appareil  en  rotation 
rapide  à  l'aide  de  machines  appropriées,  on  introduit  par  l'intérieur  de  la  coloiuie  de  tubes  un 
courant  d'eau  qui  entraîne,  à  mesure  qu'elle  se  produit,  la  fine  poussière  du  forage.  On  obtient 
de  la  sorte,  dans  les  roches  les  plus  dures,  des  avancements  qui  tiennent  du  prodige.  On  a  foré 
quelquefois  lOO  mètres  en  une  semaine.  On  voyait  dans  l'exposition  de  la  «  Rock  diamond 
boring  C°»   des  témoins  en  roche  dure  extraits  de  plus  de  500  mètres  de  profondeur. 

L'abatage  des  roches,  soit  pour  creuser  des  puits  ou  des  galeries,  soit  pour  arracher  la 
matière  à  exploiter,  se  fait  généralement  à  l'aide  de  trous  de  mines  que  l'on  fait  sauter  à  la 
poudre. 

La  perforation  des  trous  de  mines  se  fait  souvent  aujourd'hui  à  l'aide  de  machines  mues 
par  l'air  comprimé.  Un  grand  nombre  de  perforatrices  étaient  exposées  par  les  diverses  nations. 
Citons  seulement  entre  autres  celles  de  M.  Lisbet,  de  MM.  Dubois  et  François,  de  Burleigh, 
deMackean,  de  Schramm,  de  Darlington-Blanzy. 

Au  milieu  de  leur  variété  infinie,  ces  ingénieux  appareils  consistent  presque  tous  en  un 
piston  battant  plusieurs  centaines  de  coups  par  minute  sous  l'action  de  l'air  à  trois  atmosphères 
environ  et  sur  la  tige  duquel  on  emmanche  le  fleuret  qui  attaque  la  roche.  Ce  fleuret  tourne 
autour  de  son  axe  d'un  petit  angle  à  chaque  coup,  de  façon  à  enlever  la  pierre  au  fond  du  trou 
par  petits  éclats  triangulaires.  L'ensemble  de  l'appareil  avance  au  furet  à  mesure  que  le  forage 
s'approfondit.  Ces  mouvements  de  rotation  et  d'avance  se  donnent  à  la  main  ou  mécaniquement. 
Un  allùt  disposé  suivant  le  genre  de  travail  donne  à  l'appareil  un  appui  solide  sur  la  roche  ou 
contre  les  parois  de  l'excavation  et  permet  de  percer  dans  divers  sens  un  ou  plusieurs  trous. 

L'air  est  puisé  dans  l'atmosphère  et  comprimé  à  l'aide  de  pompes  dans  lesquelles  on  s'atta- 
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clie  à  combaltre  réchauffemont  dû  à  la  compression  afin  de  diminuer  la  dépense  de  travail 
moteur.  Ces  compresseurs  mis  en  mouvement  par  des  machines  à  vapeur  ou  des  moteurs 
hydrauliques  envoient  l'air  comprimé  dans  des  réservoirs,  d'où  il  se  rend  par  des  tuyaux  jus- 
qu'à de  grandes  profondeurs  et  à  de  grandes  distances  horizontales. 

La  force  motrice  est  plus  chère  dans  les  mines  que  partout  ailleurs;  on  conçoit  donc  les 
avantages  que  donne  l'emploi  de  l'air  comprimé  comme  véhicule  de  force.  De  plus  cet  air 
contribue,  après  avoir  agi,  à  l'aérage  de  la  mine.  On  l'emploie  non  seulement  pour  la  perfo- 
ration mécanique,  mais  aussi  pour  la  manœuvre  des  plans  inclinés,  pour  le  roulage  et  pour 
d'autres  besoins  encore. 

La  poudre  noire  n'est  plus  le  seul  explosif  utilisé  par  les  mineurs.  Ils  ont  maintenant  à 
leur  disposition  toute  une  série  de  matières  explosives  azotées  et  principalement  le  colon- 
poudre  et  la  dynamite.  Celte  dernière  surtout  est  fort  appréciée  depuis  quelques  années.  Sa 
grande  puissance,  la  vivacité  de  son  action,  la  sécurité  de  son  emploi  la  font  rechercher  pour 
les  travaux  en  roche  dure,  crevassée  ou  aquifère,  où  la  poudre  donne  peu  d'effet  utile.  Avec  la 
dynamite  la  main-d'œuvre  pour  percer  les  trous  de  mine  est  considérablement  diminuée,  le 
travail  marche  beaucoup  plus  vite  et  souvent  coûte  moins  cher. 

On  voyait  à  l'exposition  américaine  un  intéressant  modèle  relatif  au  sautage  d'un  monticule 
sous-marin,  dans  la  passe  de  Hell'sGate,  entre  New-York  et  Brooklin.  Ce  rocher,  traversé  en 
tous  sens  de  galeries  creusées  à  sec,  sauta  en  une  fois  par  l'explosion  simultanée  d'un  grand 
nombre  de  mines,  obtenue  à  l'aide  de  l'électricité. 

La  Société  générale  pour  la  fabrication  de  la  dynamite  en  France  par  les  procédés  de 
l'illustre  inventeur  suédois  Alfred  Nobel,  et  MM.  Mahler  et  Eschenbacher  de  Vienne  exposaient 
des  fac-similé  de  toutes  les  variétés  de  dynamite,  des  amorces  et  autres  accessoires  pour  la  mise 
à  feu  des  mines,  ainsi  que  des  descriptions  des  travaux  les  plus  variés,  exécutés  à  l'aide  de  la 
dynamite.  On  remarquait  entre  autres  un  bloc  énorme  de  fer  forgé,  qui  avait  été  brisé  à  l'aide 
d'une  très  faible  charge  de  dynamite  logée  dans  un  trou  rond  d'environ  deux  centimètres  de 
diamètre. 

La  gomme  ou  gélatine  explosive,  dont  la  force  est  encore  supérieure  à  celle  de  la  dynamite, 
figurait  aussi  dans  ces  intéressantes  collections.  C'est  une  découverte  toute  récente  du  même 
inventeur. 

De  nombreux  documents  exposés  dans  la  section  autrichienne  par  M.  Isidore  Tranzl, 
officier  du  génie,  montraient  les  avantages  importants  de  rapidité  et  d'économie  obtenus  dans 
tous  les  pays  par  l'application  de  la  dynamite  au  sautage  dans  les  travaux  publics  et  les  mines. 

Lorsque  la  matière  utile,  houille  ou  minerai,  a  été  atteinte  par  des  puits  et  des  galeries,  lors- 
qu'elle a  été  abattue,  il  faut  la  transporter  dans  Tintérieur  de  la  mine  et  l'élever  au  jour.  Le 
roulage  et  l'extraction  montraient  aussi  d'importants  progrès. 

Les  chariots  de  mine  sont  roulés  ordinairement  dans  les  galeries  à  bras  d'hommes  ou  par 
des  chevaux.  Mais  le  roulage  mécanique  est  aujourd'hui  fréquemment  employé  dans  les  mines 
importantes.  Ce  sont  les  Anglais  qui  l'ont  appliqué  les  premiers  et  lui  ont  donné  le  plus  grand 
développement.  La  régularité  des  gisements  de  charbons,  la  bonne  tenue  des  terrains,  la 
cherté  de  la  main-d'œuvre  les  ont  naturellement  amenés  à  l'emploi  de  la  force  mécanique. 

Les  combinaisons  de  câbles  en  fil  de  fer  et  de  chaînes  pour  le  traînage  mécanique  sont 
nombreuses  et  variées.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  système  de  la  chaîne  flottante  qui  assure 
un  transport  régulier  et  économique  dans  les  travaux  souterrainset  aujour  pourlesplus  grandes 
masses  de  produits.  Ce  procédé,  originaire  de  Burnley  dans  le  Lancashire,  est  assez  souvent 
appliqué  en  Belgique  et  en  France.  Les  mines  d'Anzin,  de  Ferfay  (Pas-de-Calais)  en  exposaient 
des  modèles.  Les  mines  de  fer  de  Fillols  dans  les  Pyrénées  et  les  houillères  de  Gardannc 
(Bouches-du-Rhône)  en  oui  fait  aussi  des  applications. 
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Le  système  de  la  chaîne  flottante  consiste  à  mener  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée 
un  plan  vertical  qui  découpe  sur  le  sol  une  ligne  plus  ou  moins  ondulée,  à  établir  suivant  ce 
tracé  deux  voies  de  mine,  l'une  pour  les  berlines  chargées,  l'autre  pour  les  berlines  vides.  Ces 
chariots  sont  espacés  de  15  à  2b  mètres.  Une  chaîne  sans  fin  enroulée  sur  deux  poulies  hori- 
zontales aux  extrémités,  repose  sur  l'une  et  l'autre  file  de  véhicules.  Chaque  berline  porte  une 
fourche  dans  laquelle  la  chaîne  se  place  d'elle-même,  de  sorte  que  toutes  sont  rendues  solidaires. 
Si  le  chemin  monte  dans  le  sens  de  la  charge,  on  donne  le  mouvement  à  l'une  des  poulies  par 
une  machine  à  vapeur.  Si  au  contraire  il  descend  et  que  l'action  de  la  pesanteur  suffise  à  vain- 
cre les  résistances  dues  aux  frottements,  on  combat  par  un  frein  l'accélération  du  système. 

Un  ouvrier  au  point  de  départ  engage  les  berlines  pleines  sous  la  chaîne  à  des  intervalles 
réguliers  et  retire  les  berlines  vides.  L'inverse  se  fait  au  point  d'arrivée. 

Les  wagonnets  circulent  à  très  faible  vitesse,  mais  grâce  à  la  continuité,  on  transporte  500 
à  600  tonnes  par  jour.  Ce  moyen  donne  une  parfaite  sécurité,  une  régularité  absolue,  une  éco- 
nomie remarquable.  Il  se  prête  à  merveille  au  roulage  souterrain,  au  transport  du  charbon  ou 
des  minerais  de  la  mine  au  lieu  de  chargement  sur  les  routes,  sur  les  chemins  de  ferou  sur 
les  canaux. 

On  voyait  aussi  à  l'exposition  du  Creusot  les  câbles  aériens  qui  sont  employés  pour  le  trans- 
port des  minerais  en  plusieurs  pays  et  notamment  à  Bilbao. 

M.  Mékairski  et  M.  Pétau  exposent  de  petites  locomotives  pouvant  circuler  dans  les  galeries 
de  mines  et  qui  fonctionnent  à  l'aide  d'air  comprimé  envoyé  de  la  surface. 

Les  machines  d'extraction  sont  devenues  plus  puissantes  et  plus  économiques  de  con- 
sommation. On  extrait  couramment  1000  tonnes  de  charbon  par  jour  d'un  seul  puits.  La 
charge  atteint  souvent  2,000  kilog.,  la  vitesse  s'élève  à  8  ou  10  mètres  par  seconde,  soit  29  à 
36  kilomètres  à  l'heure.  Les  puits  d'extraction  sont  devenus  de  véritables  chemins  de  fer 
verticaux. 

La  compagnie  des  houillères  d'Epinac  expose  le  système  d'extraction  atmosphérique  établi 
parM.Z.  Blanchet  au  puits  Holtinger.  La  réussite  de  cette  tentative  hardie  assure  l'exploitation  à 
une  profondeur  de  1000  mètres  et  plus,  pour  laquelle  les  câbles  arrivent  à  un  poids  excessif 
qui  paralyse  toute  production. 

Les  machines  d'épuisement  des  mines  sont  aussi  perfectionnées  sous  le  rapport  de  la  puis- 
sance et  de  l'économie. 

L'aérage  se  fait  par  des  ventilateurs  rotatifs  de  9  et  10  mètres  de  diamètre  et  3  mètres  de 
largeurqui  font  circuler  dansles  mines  d'énormes  cubes  d'air.  C'est  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  éviter  les  effets  désastreux  du  feu  grisou.  D'effrayantes  catastrophes,  dont  les  conséquences 
s'amplifient  en  raison  même  du  développement  d'exploitation  des  mines  modernes,  ont  sur- 
excité l'esprit  d'invention.  On  propose  cent  moyens  pour  empêcher  les  mineurs  d'ouvrir  les 
lampes  de  sûreté,  on  combine  par  exemple  des  lampes  qui  ne  peuvent  s'ouvrir  que  sur  la  ta- 
ble du  lampiste  par  l'action  d'un  puissant  aimant:  on  améliore  la  distribution  de  l'air  dans  les 
travaux  ;  le  grisoumètre  de  M.  Coquillon  permet  de  doser  le  grisou  dans  l'air  des  mines  par  une 
opération  facile  et  rapide. 

Mais  le  mineur  n'a  pas  fini  sa  tâche  lorsqu'il  a  extrait  les  richesses  minérales.  11  lui  faut 
encore  les  préparer  pour  l'emploi  industriel.  U  doit  les  trier  ou  classer,  les  concasser,  les  broyer 
et  les  enrichir,  laver  les  charbons  menus  et  impurs,  fabriquer  le  coke  et  les  briquettes  agglo- 
mérées. On  pouvait  voir  à  l'Exposition  les  produits  et  les  procédés  de  ces  divers  traitements. 
Sans  entrer  ici  dans  des  descriptions  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  nous  citerons  en  passant 
le  broyeur  Carr,  le  lavoir  à  charbon  de  M.  Maximilien  Evrard,  la  grille  de  M.  Briart  à  bar- 
reaux mobiles  pour  nettoyer  le  charbon,  les  appareils  de  préparation  mécanique  de  MM.  Huet 
et  Geyler,  les  laveurs  d'or  deM.  Bazin. 
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MÉTALLURGIE 


Les  procédés  de  la  fabrication  du  fer  ont  complètement  changé  dans  ces  dernières  années. 
Les  hauts  fournoaux  où  l'on  produit  la  fonte  avec  le  minerai  et  le  coke  ont  pris  des  dimensions 
de  plus  en  plus  considérables.  On  obtient  aujourd'hui  couramment  dans  un  haut  four- 
neau 100  et  120  tonnes  de  fonte  par  vingt-quatre  heures.  Les  gaz  combustibles  qui  sortent  du 
gueulard  sont  partout  recueillis  et  brûlés  pour  chauffer  fortement  dans  des  appareils  tubu- 
laires  en  fonte  ou  en  poterie  refractaire,  l'air  que  la  machine  soufflante  envoie  par  les  tuyères 
dans  le  fourneau.  La  consommation  du  coke  par  tonne  de  fonte  fabriquée  s'est  abaissée  au- 
dessous  de  1000  kilogrammes.  Au  lieu  de  minerais  pauvres  et  impurs,  rendant  de  30  à  3o  p.  100 
de  fonte,  on  donne  la  préférence  dans  beaucoup  d'usines  à  des  minerais  à  60  et  65  p.  100  ne 
contenant  ni  souf  e  ni  phosphore,  que  l'oa  fait  venir  à  grands  frais  d'Algérie,  d'Espagne,  de 
Sardaigne  ou  des  Pyrénées.  Les  fontes  que  l'on  obtient  ainsi  sont  spécialement  propres  à  la 
fabrication  de  l'acier. 

On  tire  aujourd'hui  meilleur  parti  du  combustible  pour  la  production  de  la  chaleur.  Les 
fours  à  gaz,  les  régénérateurs  ou  récupérateurs  de  chaleur  étaient  nombreux  à  l'Exposition. 
Cherchons  donc  à  fixer  les  idées  sur  les  principes  dont  ces  intéressants  appareils  ont  généra- 
lisé les  applications. 

Lorsqu'on  brûle  du  charbon  sur  une  grille,  plusieurs  causes  bien  connues  amènent  une  dé- 
perdition importante  et  une  médiocre  utilisation. 

On  évite  les  difficultés  inhérentes  à  la  forme  solide  du  combustible  en  le  transformant 
préalablement  en  gaz  qui  se  mélangent  bien  plus  également  à  l'air  qui  doit  en  produire  la 
combustion. 

Mais  l'opération  n'est  pas  une  simple  distillation  comme  celle  qui  produit  le  gaz  d'éclairage 
dans  une  cornue,  et  laisse  le  coke  comme  résidu.  Outre  les  gaz  carbures  qui  se  dégagent  du 
charbon  quand  on  le  chauffe,  on  produit  encore  une  proportion  considérable  d'oxyde  de  carbone 
par  une  combustion  partielle  du  charbon. 

Les  gazogènes  qui  servent  à  cette  transformation  reçoivent  une  grande  hauteur  de  houille 
qui  repose  sur  un  fond  incliné  dont  une  partie  seulement  est  en  forme  de  grille  et  laisse  entrer 
une  quantité  d'air  que  l'on  modère  à  volonté.  Cet  air  est  tantôt  appelé  par  tirage,  tantôt  insufflé 
par  un  ventilateur. 

C'est  ce  mélange  d'hydrogènes  carbonés,  d'oxyde  de  carbone  et  d'azote  qui  sert  de  combus- 
tible dans  un  grand  nombre  d'appareils  métallurgiques. 

On  le  dirige  exactement  au  point  oi!i  l'on  veut,  on  l'y  amène  avec  la  vitesse  qui  convient  le 
mieux,  on  en  règle  à  volonté  la  quantité,  on  en  intercepte  aisément  l'arrivée. 

Pour  brûler  ce  gaz,  on  y  mêle  de  l'air.  L'élément  comburant  est  lui-même  réglé  en  vitesse 
et  en  volume  avec  la  même  facilité,  il  peut  être  mélangé  avec  une  perfection  presque  absolue 
avec  le  courant  de  combustible  fluide. 

Les  flammes  produites  qui  sont  à  volonté  oxydantes  ou  réductrices,  suivant  la  proportion 
d'air,  sont  envoyées  précisément  aux  points  où  il  s'agit  d'appliquer  l'action  calorifique.  Elles 
n'entraînent  avec  elles  que  très  peu  de  cendres  ou  d'impuretés. 

D'autre  part,  quand  on  emploie  des  flammes  à  chauffer  une  matière  quelconque,  on  conçoit 
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qu'elles  doivent  être  expulsées  de  la  chambre  de  chauffe  dès  que  leur  température  ne  présente 
plus  qu'un  faible  excédent  sur  celle  de  l'objet  à  chauffer.  Lorsqu'il  s'agit,  comme  en  métal- 
lurgie, d'obtenir  des  températures  élevées,  les  gaz  de  combustion  emportent  ainsi  à  la  che- 
minée la  plus  grande  partie  de  leur  chaleur  et,  bien  qu'on  utilise  souvent  une  partie  du  calorique 
sortant  de  la  chambre  de  travail  du  four  à  des  chauffages  accessoires,  il  n'en  reste  pas  moins 
une  perte  considérable. 

C'est  cette  perte  que  les  régénérateurs  ont  pour  objet  d'éviter.  Le  courant  gazeux  sortant 
du  four  est  envoyé,  avant  son  entrée  dans  la  cheminée,  dans  des  chambres  où  sont  disposées  des 
murailles  de  briques  ajourées  et  dont  les  ouvertures  sont  distribuées  en  chicane.  La  masse  des 
briques  s'échauffe  peu  à  peu  en  dépouillant  les  gaz  qui  la  traversent  d'une  grande  partie  de 
leur  chaleur.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  régénérateur  atteint  une  haute  température.  On 
renverse  alors  le  sens  du  courant  d'air  et  l'on  fait  passer  dans  les  briques  rougies  le  courant  de 
gaz  combustible  elle  courant  d'air  comburant. 

Deux  autres  chambres  semblables  servent  alors  à  refroidir  les  gaz  brûlés  et  l'on  alterne 
ainsi  à  intervalles  réguliers. 

On  conçoit  aisément  la  grande  économie  d'un  pareil  système  et  aussi  l'énorme  température 
qu'il  est  possible  d'obtenir  en  brûlant  avec  de  l'air  fortement  chauffé  des  gaz  amenés  eux-mêmes 
à  un  degré  élevé. 

Ces  principes  si  judicieux,  depuis  longtemps  connus,  appliipiés  par  M.  Siemens  dans  les 
meilleures  conditions,  à  plusieurs  genres  de  cliauffages  industriels,  ont  été  dans  ces  dernières 
années  utilisés  sous  diverses  formes. 

Le  récupérateur  Ponsard,  l'appareil  Gaillard  et  Jlalot  emploient  des  poteries  tubulairos  à 
travers  lesquelles  le  gaz  à  chauffer  et  le  gaz  chauffant  suivent  deux  circuits  inverses.  L'éciiange 
de  température  se  fait  ainsi  à  travers  de  minces  épaisseurs  de  matériaux  réfractaires  et  l'on  est 
dispensé  du  renversement  du  courant  qui  oblige  à  des  dispositions  de  cariiaux  et  de  valves  un 
peu  compliqués,  cl  nécessite  des  manœuvres  assez  fréquentes. 

Le  puddlage,  le  rechauffage,  la  fusion,  la  fabrication  de  iacier  sur  la  sole  des  fours  à 
réverbères  sont  les  opérations  métallurgiques  qui  ont  surtout  mis  à  profit  les  avantages  de  la 
régénération  de  la  clialeur. 

Le  puddlage  est  en  particulier  une  opération  fatigante  pour  l'ouvrier.  11  faut  brasser  le  bain 
pour  affiner  la  fonte  au  contact  de  l'air  et  de  la  scorie,  il  faut  rassembler  en  loupe  les  grains 
de  fer  quand  ils  prennent  nature.  On  a  réussi  dans  ces  derniers  temps  à  faciliter  ce  pénible 
travail  tout  en  le  rendant  plus  rapide  et  d'un  effet  plus  sûr.  On  a  imaginé  divers  genres  de 
ringards  mécaniques,  on  a  combiné  des  foui's  rotatifs  où  le  brassage  se  fait  automatiquement. 

La  métallurgie  fait  ainsi  de  plus  en  plus  appel  aux  ressources  de  la  mécanique,  mais  il  nous 
reste  à  parler  d'un  progrès  jdus  important:  la  substitution  de  l'acier  au  fer. 

L'acier  autrefois  servait  surtout  à  faire  des  limes,  des  outils  et  des  ressorts,  on  en  f:iit  au- 
jourd'hui des  essieux,  des  bandages,  des  rails,  des  tôles,  des  canons,  des  arbres  de  machines  ma- 
rines et  des  blindages.  Au  lieu  de  produire  par  le  puddlage  de  petites  masses  de  fer  qui,  étirées 
en  barres,  étaient  ensuite  soudées  en  paquets,  puis  laminées  ou  forgées  en  pièces,  on  coule 
en  lingots  l'acier  obtenu  directement  par  les  procédés  Ressemer  et  Siemens-Martin.  La  masse 
homogène  et  sans  soudure  est  ensuite  laminée  ou  martelée  au  pilon. 

Le  métal  ainsi  obtenu  a  une  limite  d'élasticité  bien  plus  élevée  que  le  fer.  il  supporte  sans 
se  briser  de  bien  plus  grands  cllorls.  On  peut  lui  donner  plus  aisément  toutes  les  formes  exi- 
gées par  l'industrie,  on  peut  obtenir  les  plus  fortes  masses  d'une  seule  pièce.  On  produit  à  coup 
sûr,  en  arrêtant  l'affinage  au  point  voulu,  les  qualités  les  plus  variées  depuis  le  métal  le  plus 
doux  qui  s'allonge  avant  de  rompre  de  15  et  20  p.  100  de  sa  longueur  primitive,  jusqu'au  plus 
d\ir  qui  résiste  avant  rupture  à  80  et  100  kilogrammes  par  millimètre  carré. 
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Tous  les  visilciirs  ont  admiré  les  expositions  des  usines  anglaises,  américaines,  jjelges,  autri- 
chiennes, suédoises  et  françaises  qui  fonctionnent  d'après  ces  nouveaux  systèmes  :  les  rails  de 
chemin  de  fer  d'une  durée  probable  de  30  ans,  les  essieux  de  wagons  et  de  locomotives,  légers 
et  solides  dont  les  fusées  résistent  à  l'usure,  la  chaudière  de  locomotive  en  acier  du  Creusof, 
les  pièces  de  machines  si  légères  et  si  polies,  les  barres  en  double  T  de  30  et  40  centimètres 
de  hauteur  et  de  12  mètres  de  long,  le  tube  pour  canon  et  la  chemise  pour  cylindre  de  machine 
marine  de  Withworth,  les  bandages  laminés  sans  soudure  de  Seraing,  les  riches  collections 
des  forges  de  Terrenoire,  de  Denain  et  d'Anzin,  des  usines  anglaises,  de  la  société  autrichienne 
des  chemins  de  1er  de  l'Etat. 

Les  lingots  d'acier  présentent  des  bulles  ou  soufflures  qui  se  referment  sans  se  souder  au 
forgeage  ou  au  laminage.  Pour  ce  motif,  il  était  difficile  d'obtenir  des  pièces  absolument  saines, 
et  les  objets  coulés  directement  pouvaient  surtout  manquer  de  solidité.  On  réussit  maintenant 
à  produire  l'acier  sans  soufflures  soit  en  comprimant  le  lingot  ou  la  pièce  coulée  dans  le  moule 
pendant  que  le  métal  est  encore  liquide,  soit  par  une  addition  de  silicium  dans  le  bain  au 
moment  de  la  coulée.  C'est  là  un  progrès  important  qui  permettra  sans  doute  de  couler  avec 
leur  forme  définitive  bien  des  objets  que  l'on  façonne  par  forgeage  et  pourrait  bien  rendre  inu- 
tile dans  l'avenir  les  marteaux-pilons  monstrueux  dont  on  augmente  chaque  jour  le  poids 
et  la  hauteur  de  chute. 

Les  laminoirs  pour  le  travail  de  l'acier  sont  robustes  et  puissants.  Tantôt  la  pièce  est  passée 
dans  un  sens,  puis  dans  le  sens  inverse  à  l'aide  de  trois  cylindres,  tantôt  il  n'y  en  a  que  deux 
et  on  en  renverse  la  marche  à  chaque  passe.  Le  laminoir  reversing  de  l'usine  John  Cockerill 
à  Seraing,  est  commandé  directement  par  une  machine  à  vapeur  à  la  fois  très  puissante  et 
très  docile.  On  n'y  voit  plus  l'énorme  volant  généralement  appliqué  aux  laminoirs  et  dont  la 
rapide  rotation  était  une  menace  constante  pour  la  sécurité  des  ouvriers.  On  obtient  par  cette 
disposition  une  telle  sûreté  de  fonctionnement  que  l'on  peut  arrêter  le  mouvement  au  milieu 
du  passage  d'une  barre,  et  reprendre  ensuite  la  passe  sur  un  simple  signal. 

Les  Américains,  toujours  préoccupés  de  réduire  la  main-d'œuvre,  font  arriver  les  pièces 
au  laminoir,  les  font  passer  transversalement  d'une  ct^nnelure  à  la  suivante,  avancer  vers  les 
cylindres,  passer  du  laminoir  à  la  scie  circulaire  à  l'aide  de  rouleaux  désaffleurant  légèrement 
le  plancher  en  fonte  de  Tusine.  De  place  en  place  quelques-uns  de  ces  rouleaux  sont  mis  en 
mouvement,  au  moment  voulu,  par  la  transmission  et  entraînent  la  barre.  Dans  les  laminoirs 
installés  de  la  sorte,  on  est  surpris  de  voir  les  barres  voyager  seules  en  tous  sens  sans  que  les 
ouvriers  aient  jamais  à  les  prendre  avec  leurs  outils. 

Pour  façonner  les  énormes  pièces  de  fer  ou  d'acier  comme  les  canons  de  marine,  les  arbres 
de  navire,  les  plaques  de  blindage,  on  a  construit  à  l'usine  de  Krupp,  à  l'arsenal  de  Wool- 
whicii,  au  Creuset,  dans  les  usines  de  la  Loire  et  encore  dans  bien  d'autres  établissements  des 
marteaux-pilons  de  50  tonnes,  80  tonnes  et  même  100  tonnes. 

Les  fondations  de  ces  colossales  machines  sont  profondes  et  étendues,  afin  de  répartir  sur 
une  grande  surface  l'effet  des  chocs  puissants  et  redoublés.  La  chabotte  elles  montants  sont 
des  pièces  de  fonte  de  très  grand  poids  qui  se  coulent  sur  place  et  entraînent  la  création 
d'une  fonderie  spéciale.  Le  cylindre  à  vapeur  est  de  grand  diamètre  et  a  plusieurs  mètres  de 
course.  Quelquefois  la  vapeur  agit  non  seulement  sous  le  piston  pour  soulever  le  marteau 
mais  aussi  au-dessus  de  lui  pour  ajouter  sa  pression  à  l'action  du  poids  qui  tombe  sur  la  pièce 
à  forger.  Les  fours  où  celles-ci  sont  chauffées,  les  grues  qui  en  assurent  la  manœuvre  so[)t 
aussi  des  constructions  importantes.  L'ensemble  est  excessivement  coûteux,  utile  seulement 
pour  quelques  travaux  exceptionnels. 

Le  Creuset  exposait  le  modèle  de  son  pilon  de  100  tonnes.  L'immense  machine  étonnait 
les  visiteurs,  mais   plus   d'un   songeait  aux  moyens  plus  rationnels  (jui  la  rendront  peut-être 
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bientôt  inutile  ;  ils  pensaient  aussi  à  cette  lutte  entre  le  canon  et  la  cuirasse  qui  soumet  les 
budgets  à  de  si  rudes  atteintes  et  pourrait  bien  finir  un  jour  par  la  défaite  commune  des  deux 
rivaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  besoins  de  la  guerre  auront  fait  progresser  la  métallurgie  pour  le 
plus  grand  progrès  des  arts  de  la  paix. 

La  métallurgie  des  métaux  autres  que  le  fer  était  aussi  représentée  brillamment  à  l'Exposi- 
tion. Les  procédés  pour  la  fabrication  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc  sont  en  progrés.  Entre 
autres  choses  on  sait  traiter  maintenant  des  minerais  de  cuivre  très  pauvres  qui  étaient  aupa- 
ravant négligés,  on  extrait  l'argent  du  plomb  avec  plus  de  perfection. 

Les  beaux  spécimens  de  barres,  de  tubes,  de  plaques,  d'objets  fondus  en  cuivre,  en  laiton, 
en  bronze  des  Laveissière,  des  Oeschger  et  Mesdact,  des  Vivian,  des  producteurs  autrichiens 
et  russes  signalaient  au  connaisseur  plus  d'un  progrès. 

On  remarquait  les  belles  expositions  de  métaux  précieux,  les  instruments  industriels  et 
scientifiques  en  platine,  les  lingots,  tubes,  plaques  et  fils  en  aluminium,  les  métaux  rares  ou 
nouvellement  découverts  comme  l'iridium,  le  rhodium,  le  gallium. 

Mais  c'est  le  nickel  qui  attirait  peut-être  le  plus  l'attention  par  l'intérêt  des  méthodes 
appliquées  au  traitement  des  minerais  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  surtout  par  l'importance 
et  la  variété  de  ses  applications. 


MÉGANIQUE 


La  force  motrice  s'obtient  en  général  par  l'action  musculaire  de  l'homme  et  des  animaux, 
par  le  vent,  par  l'eau  ou  par  la  chaleur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  nombreux  systèmes  de  manèges  fixes  et  transportables,  à 
simple  ou  à  double  vitesse,  exposés  surtout  parmi  les  machines  agricoles.  Mais  nous  dirons 
deux  mots  d'une  très  ingénieuse  invention  de  M.  Bourdin  qui  attirait  l'attention  dans  la 
partie  réservée  aux  machines  à  coudre  de  la  section  française.  ()n  sait  que,  lorsqu'on  veut 
manœuvrer  un  outil  à  l'aide  de  pédales,  il  faut  s'appliquer  à  presser  alternativement  les 
deux  pédales.  Faute  d'un  peu  d'apprentissage  on  contrarie  le  mouvement  et  on  se  fatigue 
beaucoup  pour  produire  peu  de  force.  Les  pédales  Bourdin,  grcàce  à  l'habile  disposition  d'une 
corde  enroulée  et  d'un  encliquetage  à  boules  de  caoutchouc,  utilisent  toutes  les  pressions 
du  pied  pour  entretenir  la  rotation  de  l'arbre  moteur  :  elles  diminuent  la  peine. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  baro-moteur  utilise  bien  la  iorce  de  l'homme  ou  celle 
du  cheval  en  l'employant  à  élever  son  propre  poids. 

Les  combinaisons  de  moulins  à  vent  étaient  nombreuses  au  Champ-de-Mars  etau  Trocadéro. 
En  dehors  de  la  moulure  des  grains,  c'est  surtout  pour  l'irrigation,  le  dessèchement  et 
l'arrosage  qu'on  emploie  ces  appareils.  Le  jeu  des  pompes  se  règle  de  lui-même  en  raison  de 
la  force  du  vent;  la  vitesse  se  modère  par  des  régulateurs;  les  ailes  se  développent  plus 
ou  moins  suivant  le  besoin.  Malgré  ces  perfectionnements,  ces  moteurs,  dont  le  service  semble 
gratuit,  sont  coûteux  à  établir,  ne  donnent  que  de  petites  forces,  et  ne  conviennent  encore 
qu'à  des  besoins  spéciaux  et  à  des  cas  particuliers. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  des  moteurs  hydrauliques,  qui  dans  bien  des  situations  donnent 
économiquement  une  force  considérable  et  souvent  plus  régulière. 
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La  nme  Sagebien,  dont  les  aubes  sont  très  rapprochées  et  forment  des  canaux  (ine 
l'eau  remplit,  lournit  un  rendement  très  élevé.  Les  turbines  sont  employées  avantageu- 
sement dans  bien  des  pays.  Le  tunnel  du  Gothard  se  perce  à  l'aide  d'une  chute  de  la 
Heuss  agissant  sur  des  turbines.  Une  partie  de  l'eau  du  Rhin  à  ShatTouse  s'utilise  de  même 
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et  se  distribue  à  de  nombreuses  usines.  Le  Rhône  à  Bellegard(!  anime  aussi  de  grandes 
turbines  Gallon. 

Mais  on  reçoit  encore  l'eau  en  charge  dans  des  machines  à  piston,  et  la  maison  Schmidt 
exposait  dans  la  section  suisse  une  série  fort  complète  de  moteurs  d'une  excellente  construction 
et  d'un  bon  rendement  (jui  s"app]i(juent  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle. 

Les  moteurs  thermiques  ont  été  fort  perfectionnés.   La  théorie   n)écanique  de  la  chaleur 
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professée  dans  les  beaux  travaux  de  Joule,  de  Hirn,  de  Claiisius,  de  Zeuner,  s'est  répandue 
peu  à  peu  parmi  les  ingénieurs  et  a  puissamment  contribué  à  ce  progrès. 

Pour  parler  d'abord  des  machines  à  vapeur,  on  peut  dire  que  la  consommation  par  cheval 
de  force,  qui  était  ordinairement  de  2  à  3  kilogrammes  par  beure  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
s'est  abaissée  entre  1'''''',  2  et  1''"^,  5.  On  présente  même  des  machines  qui,  en  très  bon  étal, 
avec  de  bon  charbon,  entre  les  mains  de  conducteurs  habiles,  brûlent  notablement  moins 
de  1  kilogramme. 

La  génération  de  la  vapeur  se  fait  plus  économiquement.  Les  chaudières  de  toutes  formes 
étaient  nombreuses  au  Champ-de-Mars  et  plusieurs  d'entre  elles  qui  fournissaient  la  vapeur 
à  l'immense  usine  présentaient  de  bonnes  dispositions  et  donnaient  de  bons  résultats.  Les 
constructeurs  se  sont  efforcés  de  bien  assurer  la  combustion  complète  du  charbon,  de  multi- 
plier les  surfaces  de  chauffe  dans  un  volume  restreint,  de  favoriser  la  circulation  de  l'eau, 
de  préserver  les  parois  de  l'incrustation,  de  faciliter  le  nettoyage,  d'utiliser  le  reste  de  chaleur 
qui  s'échappe  de  l'appareil  pour  échauffer  l'eau  d'alimentation. 

Citons  rapidement  parmi  beaucoup  d'autres  quelques  générateurs  de  construction 
spéciale. 

M.  Belleville  a  continué  à  perfectionner  ses  chaudières  à  tubes  chauffés  extérieurement;  il 
a  mis  une  persévérance  remarquable  à  combattre  les  défauts  inhérents  au  principe  même  de 
l'invention  et  présente  aujourd'hui  un  ensemble  un  peu  compliqué  peut-être,  mais  à  peu  près 
satisfaisant.  Ces  chaudières  sont  légères,  occupent  peu  de  place  et  conviennent  dans  les  cas  où 
ces  avantages  sont  à  considérer.  Elles  donnent  aussi  une  assez  grande  sécurité. 

M.  Muller,  à  Ivry,  chauffe  les  chaudières  à  l'aide  d'un  gazogène.  M.  Tembrinck  expose  un 
foyer   fumivore  éprouvé  et   apprécié. 

Plusieurs  constructeurs  posent  des  tubes  à  fumée  amovibles  pour  rendre  le  nettoyage  de  la 
chaudière  plus  facile. 

M.  Farcot.de  Saint-Ouen,et  la  Société  centrale  de  construction  de  machines  de  Pantin  ren- 
dent démontable  dans  le  même  but  tout  le  faisceau  tubulaire  à  l'aide  d'un  joint  circulaire  à 
boulons. 

M.  MacNicol,  dans  la  section  belge,  présente  une  chaudière  à  tubes  inclinés  contenant  de 
l'eau  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  et  de  la  vapeur  dans  la  partie  supérieure  qui 
débouche  dans  la  chambre  de  vapeur. 

M.  Galloway  montre  dans  la  section  anglaise  son  système  de  tubes  coniques  traversant  les 
foyers  et  les  carnaux  dont  les  applications  se  comptent  par  milliers. 

Les  tubes  de  Field  à  circulation  étaient  appliqués  à  plusieurs  générateurs.  Ce  sont  des  tubes 
pendant  au-dessous  du  ciel  du  foyer,  s'ouvrant  en  haut  dans  la  chambre  d'eau,  fermés  par  le 
bas  et  munis  à  l'intérieur  d'un  tube  mince  ouvert  en  bas  et  terminé  dans  le  haut  par  une  col- 
lerette conique.Quand  un  appareil  de  ce  genre  est  chaulfé,  l'eau  de  l'espace  annulaire  compris 
entre  les  deux  tubes  s'échaufl'e  la  première,  devient  plus  légère,  prend  un  léger  mouvement 
ascensionnel,  se  répand,  grâce  au  cône  déflecteur,  dans  la  masse  d'eau  supérieure  et  est  rem- 
placée par  un  courant  descendant  qui  s'établit  dans  le  tube  intérieur.  Bientôt  la  différence  de 
température  augmente  et  le  mouvement  devient  plus  rapide.  Des  bulles  de  vapeur  se  produi- 
sent à  l'extérieur  et  la  colonne  annulaire  devient  alors  très  légère:  la  circulation  s'accélère 
et  prend  des  vitesses  énormes. 

Le  remplacement  incessant  de  l'eau  échauffée  ou  vaporisée  par  de  l'eau  moins  chaude 
utilise  mieux  la  surface  de  chauffe,  empêche  le  dépôt  des  incrustations,  donne  une  mise  en 
feu  très  rapide,  précieuse  par  exemple  pour  les  pompes  à  incendie. 

Divers  genres  de  chaudières  à  circulation  ont  été  imaginés  et  plusieurs  imitent  de  près  ou 
de  loin  le  système  Field. 
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Dans  la  seclion  anglaiso,  le  ivcliauiït'iir  Grecn  attirait  les  regards.  C'est  un  circuit  de  liilx's 
verticaux  en  fonte  à  rextérioiir  cles(iuels  passent  les  ga/  de  la  combustion  avant  de  se  rendre  cà 
la  cheminée  et  dans  les(iuels  circule  l'eau  d'alimentation.  Des  grattoirs  en  fer  mus  par  une 
petite  macliineà  vapeur  nettoient  constamment  l'extérieur  des  tubes.  Cet  appareil  donne  une 
véritable  économie  de  charbon  et  il  est  très  employé. 

Les  accessoires  de  chaudières  :  pompes  et  injecteurs  d'alimentation,  soupapes  de  sûreté, 
manomètres,  flotteurs,  indicateurs  de  niveau,  registres  présentaient  quelque  intérêt.  Des  re- 
gistres automatiques  réglaient  d'eux-mêmes  le  tirage,  d'ingénieux  appareils  dirigeaient  l'ali- 
mentation de  façon  à  entretenir  un  niveau  constant  dans  la  chaudière,  de  nombreux  dispositifs 
étaient  présentés  pour  empêcher  ou  atténuer  la  production  de  la  fumée. 

Les  machines  fixes  nouvelles  emploient  toutes  la  vapeur  à  haute  pression  et  avec  de  grandes 
détentes;  elles  sont  le  plus  souvent  a  condensation. 

La  détente  prolongée  est  une  source  évidente  d'économie,  mais  il  faut  produire  effectivement 
celte  détente  et  protéger  la  vapeur  contre  le  refroidissement.  Les  systèmes  de  distribution 
Corliss,  Ingliss  et  leurs  imitations  très  variées  permettent  aujourd'hui  d'obtenir  dans  un  seul 
cylindre  ces  conditions  de  fonctionnement  économique. 

Mais  on  les  réalise  aussi  en  faisant  agir  d'abord  la  vapeur  à  pleine  pression  ou  avec  ime 
faible  délente  dans  un  petit  cylindre,  puis  en  l'envoyant  ensuite  se  détendre  dans  un  second 
cylindre  de  plus  grande  capacité.  Le  système  Compound,  pratiqué  il  y  a  bien  des  années  par 
M.  B.  Normand,  du  Havre,  mais  qui  a  reçu  en  Angleterre  un  puissant  développement,  se 
répand  de  plus  en  plus  et  l'Exposition  en  présentait  des  types  remarquables. 

Les  deux  pistons  concourent  mutuellement  à  produire  le  mouvement  de  rotation  de  l'arbre, 
mais  ils  peuvent  l'actionner  de  bien  des  façons  et  on  trouvait  représentées  les  combinaisons  les 
plus  varices,  jusqu'à  la  machine  Compound  à.  un  seul  cylindre  où  la  vapeur  agit  d'abord  sur 
une  des  faces  du  piston  qui  est  annulaire,  et  se  détend  ensuite  sur  l'autre  face  qui  développe 
un  volume  plus  grand. 

Les  machines  à  un  seul  cylindre  et  les  machines  à  deux  cylindres  se  disputent  la  palme. 

Les  uns  distribuent  la  vapeur  par  des  soupapes,  les  autres  préfèrent  les  distributeurs  rotatifs, 
d'autres  enfin  défendent  l'ancien  tiroir  de  Watt. 

Sans  vouloir  trancher  ici  ces  débats,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  y  avait  d'excellentes 
machines  de  ces  divers  systèmes  dans  lesquelles  le  fonctionnement  de  la  vapeur,  saisi  sur  le 
vif  à  l'aide  de  l'indicateur,  ne  laissait  rien  à  désirer. 

La  machine  américaine  de  Wheellock,  la  machine  anglaise  de  Golloway,  la  machine  suisse 
de  Sulzer,  le  moteur  de  la  section  autrichienne,  les  machines  de  Cail,  de  Gouin,  de  Farcot, 
de  Legavrian,  sont  des  moteurs  très  bien  étudiés  et  très  soigneusement  construits,  et  l'on  pour- 
rait allonger  beaucoup  cette  liste. 

Les  mérites  de  l'enveloppe  de  cylindre  sont  généralement  reconnus:  la  vîipeur  sortant  du 
générateur,  en  circulant  dans  cette  chemise,  bien  défendue  elle-même  contre  le  refroidissement 
extérieur,  cède  delà  chaleur  à  la  vapeur  qui  travaille  dans  le  cylindre  et  assure  une  détente 
normale. 

On  protège  avec  soin  les  tuyaux  de  conduite,  les  parties  nues  des  chaudières,  les  cylindres 
et  les  boites  de  distribution  contre  les  déperditions.  Doux  isolants  ou  calorifuges  nouveaux  se 
sont  introduits  avec  succès  dans  l'usage,  et  l'Exposition  offrait  de  nombreux  spécimens  de  leur 
application  ;  ce  sont  la  laine  minérale,  sorte  de  ouate  vitreuse  obtenue  du  laitier  de  hauts  four- 
neaux et  le  liège  en  planches  ou  aggloméré  en  feuilles  par  la  pâte  à  papier.  Ces  corps  sont  en 
réalité  très  peu  conducteurs  de  la  chaleur. 

On  vide  automatiquement  les  tuyaux  de  conduite  de  vapeur  de  l'eau  qui  s'y  dépose  par 
condensation.  Lorsqu'une  certaine  quantité  d'eau  s'est  formée,  son  poids  produit  un  meuve- 
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ment  de  bascule   qui  inanœuMe  un  robinet  par  lequel  l'cni  sVchappe.  Lo  robinet  se  refiMiue 
par  le  mouvement  inverse  dès  que  la  conduite  est  purgée. 

L'Exposition  contenait  un  assez  grand  nombre  de  machines  à  vapeur  de  disposilion  ov\'A- 
nale,  destinées  surtout  aux  petites  forces. 

11  faut  citer  d'abord  la  machine  Brotherhood  qui  rend  des  services  dans  bien  des  cas  particu- 
liers. Elle  se  compose  de  trois  cylindres  à  simple  elTet,  disposés  régulièrement  autour  de  l'arbre 
moteur.  Les  pistons  n'ont  pas  de  tiges  et  trois  bielles  fort  simples  parce  qu'elles  ne  l'ont  que 
pousser  sans  jamais  tirer,  agissent  sur  des  coudes  de  l'arbre  qui  tourne  à  grande  vitesse.  Ces 
machines  étaient  répandues  en  grand  nombre  dans  le  Champ-de-Mars  et  appliquées  à  des, 
emplois  variés. 

Les  machines  rotatives  étaient  nombreuses.  Malgré  l'ingéniosité  de  leur  construction,  elles 
dépensent  beaucoup  de  vapeur  ;  il  est  vrai  qu'elles  sont  extrêmement  simples  et  donnent  sans 
transmission  les  mouvements  les  plus  rapides.  M.  Pau  en  exposait  toute  une  collection,  dans 
laquelle  se  trouvait  un  modèle  si  petit  qu'on  pourrait,  sans  exagération,  le  qualilier  de  machine 
à  vapeur  de  poche. 

La  machine  domestique  de  M.  Fontaine  montée  sur  sa  chaudière  semble  bien  répondre  aux 
besoins  du  travail  à  domicile.  Des  questions  de  réglementation  administrative  l'ont  empêchée 
de  se  répandre  ;  il  est  à  espérer  que  ces  entraves  seront  bientôt  levées. 

Les  moteurs  à  gaz  ont  été  dans  ces  dernières  années  un  objet  d'étude  favori  pour  les  inven- 
teurs. La  machine  Lenoir,  qui  la  première  fut  admise  dans  l'usage,  se  construit  encore  et 
figurait  dans  l'Exposition  de  la  Compagnie  parisienne  du  Gaz  ;  cette  société  présentait  aussi  la 
machine  verticale  d'Otto  et  Langen.  à  simple  elfet,  à  crémaillère,  qui  consomme  moins  de 
gaz,  mais  produit  en  marchant  un  bruit  très  gênant. 

La  nouvelle  machine  de  M.  Otto,  de  Cologne,  était  exposée  par  la  Compagnie  parisienne, 
par  MM.  Périn  et  Panhard  d'Ivry,  par  M.  Fétu  de  Liège,  et  en  plus  d'un  point  du  palais  elle 
mettait  en  mouvement  divers  appareils  mécaniques.  Cette  machine  consomme  1,000  ou 
1,200  litres  de  gaz  d'éclairage  par  cheval  et  par  heure,  elle  fonctionne  sans  bruit,  se  règle 
facilement.  Elle  est  horizontale  et  présente  l'aspect  extérieur  d'une  machine  à  vapeur. 

M.  Simon,  de  Nottingbam,  présentait  un  moteur  à  gaz  fort  intéressant, dans  lequel  un  mé- 
lange préalable  d'air  et  de  gaz  s'écoule  constamment  dans  le  cylindre,  s'allume  en  entrant, 
agit  sur  le  piston  par  pression  et  par  détente,  puis  se  dépouille  ensuite  delà  chaleur  (]ui  lui 
reste  dans  un  faisceau  tuliulaire  entouré  d'eau.  La  vapeur  qiu'  |iroduit  cette  pelilc  chaudière 
est  employée  dans  le  cylindre  en  même  temps  que  le  mélange  gazeux. 

M.  Bishop,  collaborateur  de  MM.  Mignon  et  Rouart,  de  Paris,  a  créé  un  type  de  machine 
à  gaz  particulièrement  appliqué  à  la  production  des  très  petites  forces  dans  la  chambre  de 
l'ouvrier.  11  supprime  le  refroidissement  du  cylindre  par  une  circulation  d'eau,  il  réduit  les 
organes  à  une  remarquable  simplicité.  La  machine  consomme  beaucoup,  mais  elle  est  si  facile 
à  placer  et  à  manœuvrer  et  donne  encore  tant  d'avantages  sur  les  autres  moyens  de  produire 
une  force  équivalente  qu'elle  est  assurée  du  succès. 

11  y  avait  encore  à  l'Exposition  quelques  essais  de  niacliines  a  pêlrole,  mais  cet  intéressant 
problème  ne  peut  être  considéré  encore  comme  résolu. 

Les  machines  à  air  chaud  qui  avaient  été  l'objet  d'un  certain  engouement,  qui  prétendaient 
détrôner  la  machine  à  vapeur  pour  mettre  en  mouvement  les  ateliers,  les  locomotives  cl  les 
navires,  tenaient  en  1878  une  place  plus  modeste.  Elles  ne  semblent  plus  viser  aujourd'hui 
qu'à  desservir  la  petite  industrie  concurremment  avec  les  machines  à  vapeur  et  les  machines 
à  gaz.  On  remarquait  surtout  la  machine  Rider  dans  la  section  anglaise,  le  moteur  ilock  en 
Autriche  et  la  petite  machine  Laubereau  dans  l'exposition  fiançaise. 

Mais,  en  dehors  de  la  production  de  la  force,  la  mécanique  étalait  bien  d'autres  merveilles 
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pdiir  l'omploi  de  cette  force  an  travuil  du  bois,  des  iiié:aii\.  ilii  pajiier,  aux  opérations  les  pins 
ciunplexes  de  tontes  sortes  de  fabrications.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'énimxJrer  très  rapidement 
qiielques-urts  des  appareils  qui  ont  le  plus  excitc-la  curiosité. 

Les  Américains,  les  Anglais  et  les  Français  avaient  des  outillages  très  complets,  et  très  heu- 
reusement combinés  pour  le  travail  du  bois:  scies  circulaires,  scies  cà  rubans,  machines  <à 
raboter  sur  quatre  faces,  toupies  à  moulures,  à  rainures,  machines  à  forer,  à  faire  les  tenons 
et  les  mortaises,  menuisiers-mécaniques,  sorte  d'appareils  omnibus  où  par  quelques  change- 
ments de  pièces  on  peut  exécuter  successivement  des  mains-d'obuvres  variées. 

Les  machines-outils  pour  façonner  les  métaux  se  sont  perfectionnées  sous  le  rapport  de  la 
puissance,  de  la  production  rapide  et  de  la  précision.  Les  fraises  sont  de  plus  en  plus  employées 
au  lieu  des  outils  a  simple  taillajit;  on  les  taille  à  la  machine  sous  les  formes  les  plus  compli- 
quées. Elles  servent  à  raboter,  à  mortaiser,  à  planer,  elles  confectionnent  vite  et  bien  les 
petites  jjièces  aux  formes  contournées  de  l'arnuirerie,  de  la  quincaillerie. 

Plusieurs  outils  montés  sur  un  même  support  tournant  et  pouvant  exécuter  sur  une  même 
pièce,  sans  la  démonter,  plusieurs  façons  successives  forment  ce  que  l'on  appelle  une  machine- 
oulil  revolver.  Une  préparation  brute  de  forge  livrée  à  cet  appareil  en  sort  en  quelques  ins- 
tants, percée,  tournée,  taraudée,  mise  à  longueur,  mortaisée,  alésée,  ayant,  en  un  mot,  la  forme 
d(''liiiiti\'e  qu'exige  son  emploi. 

Des  machines  d'un  autre  genre,  moulant  le  fer  rouge  comme  une  pâte  molle,  façonnent 
avec  des  barres  laminées  des  boulons,  des  rivets,  des  écrous,  et  parviennent  à  éviter  presque 
complètement  tout  déchet. 

Parmi  les  machines  qui  exécutent  une  série  d'opérations  et  remplacent  les  mains  les  plus 
babiles  dans  les  travaux  les  plus  délicats,  nous  citerons  quelques  exemples. 

Une  machine  américaine  transforme  un  fil  métallique  en  vis  pour  la  petite  mécanique 
cl  l'horlogerie  :  le  fil  est  coupé  à  longueur,  tourné,  taraudé,  la  tête  est  planée  et  rainée,  la 
pointe  reçoit  sa  forme.  Une  autre  fabrique  avec  du  fil  métallique  des  tire-bouchons  d'une 
stuile  pièce,  à  anneau,  solides  et  commodes.  Une  autre  encore  reçoit  un  rouleau  de  papier 
continu  et  de  la  colle  dans  une  cuve  et  livre  deux  sacs  à  la  minute,  de  forme  et  de  contenance 
parfaitement  régulières,  sans  laisser  tomber  aucun  déchet  de  fausse  coupe. 

La  machine  à  enveloppes,  la  machine  à  charnière,  à  timbrer  les  allumettes  en  bois  pour  y 
apposer  une  marque  de  fabrique  ou  une  réclame,  les  machines  à  faire  la  chaîne,  attiraient 
beaucoup  de  visiteurs. 

Mais  la  plus  grande  affluence  se  pressait  autour  des  machines  Susini  à  fabriquer  des 
cigarettes,  exposées  par  le  service  des  manufactures  de  l'Etat  dans  un  pavillon  voisin  du  pont 
d'Iéna.  Celte  machine  reçoit  le  papier  en  rouleaux  continus  et  le  tabac  en  masse  et  livre 
cnxiron  10,000  cigarettes  par  jour  avec  une  seule  ouvrière.  Celle-ci  dispose  le  tabac  sortant  de 
la  trémie  en  un  ruban  dont  la  largeur  est  égale  à  la  longueur  de  la  cigarette.  Celle  bande  de 
tabac  avance,  est  divisée  transversalement  en  doses  qui  pénètrent  l'une  après  l'autre  dans 
une  rigole  horizontale.  Pendant  ce  temps  le  papier  est  coupé,  estampillé,  enroulé  en  tube 
dans  une  des  loges  d'un  barillet  tournant  sur  un  axe  horizontal.  Un  poussoir  cbasse  la  dose 
de  tabac  de  la  rigole  dans  le  tube  de  papier,  le  barillet  tourne  et  la  cigarette  arrive  devant 
d'autres  outils  qui  plient  et  ferment  les  bouts,  ou  quelquefois  garnissent  l'un  d'eux  d'une 
spirale  en  carton  on  d'un  morceau  de  roseau,  enfin  devant  un  poussoir  qui  la  démoule.  La 
machine  entraîne  les  cigarettes  fabriquées  et  peut  encore  les  compter  et  les  mettre  en  boîtes. 

On  admirait  aussi  dans  le  même  pavillon  la  machine  à  trier  les  paquets  de  tabac  qui 
recevait  en  vrac  les  paquets  et  les  classait  en  trois  catégories,  ceux  dont  le  poids  est  compris 
entre  les  oeux  limites  de  tolérance,  ceux  qui  dépassent  la  limite  supérieure  et  ceux  (jui 
n'atteignentjpas  le  poids  minimum. 
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Cette  machine  a  clé  d'ailleurs  combinée  à  l'imitalion  d'une  autre  plus  remarquable  encore 
]iar  sa  précision  et  sa  délicatesse  qui  était  exposée  par  la  Monnaie  de  Paris.  C'est  la  macliine 
à  classer  les  monnaies  d'or  et  d'argent. 

11  faudrait  un  volume  pour  décrire  les  pom|)('s  à  piston,  les  pompes  rotatives,  les  pompes 
à  force  centrifuge,  les  pompes  à  chapelet  et  les  nombreux  appareils  élévatoires  qui  se  présen- 
taient en  foule  dans  presque  tous  les  points  du  Champ-de-Mars  et  surtout  sur  la  berge  de  la 
Seine.  Disons  seulement  quelques  mots  du  pulsomètre  de  Hall  exposé  par  un  constructeur 
anglais  et  par  la  maison  Goui  de  Paris. 

C'est  un  appareil  nouveau  dans  lequel  la  vapeur  est  directement  employée  pour  aspirer 
et  refouler  de  l'eau,  la  hauteur  totale  d'élévation  étant  à  peu  près  celle  qui  correspond  à  la 
pression  effective  de  la  vapeur.  Deux  capacités  en  forme  de  poire  reçoivent  alternativement 
la  vapeur  et  l'eau  par  un  jeu  de  soupapes  automatiques.  Que  l'on  conçoive  l'une  des  poires 
emplie  d'eau,  la  vapeur  y  entre  par  une  soupape  à  boule  supérieure,  presse  sur  la  surface 
du  liquide  et  le  chasse  par  le  clapet  de  refoulement,  la  soupape  à  boule  se  referme  dès  que  la 
vapeur  a  établi,  au-dessous  d'elle,  une  pression  égale  à  celle  du  dessus,  mais  cette  vapeur 
ainsi  isolée,  en  contact  avec  une  surface  de  plus  en  plus  grande  d'eau  et  de  fonte,  se  condense 
et  se  raréfie  ;  un  vide  se  forme  qui  appelle  une  nouvelle  quantité  d'eau  par  la  soupape  d'as|ii- 
ration  ;  les  mêm^is  phases  se  succèdent  dans  l'autre  poire,  de  sorte  que  l'aspiration  et  le 
refoulement  ont  lieu  d'unekfaçon  continue  et  régulière.  L'eau  refoulée  est  légèrement  échauffée 
par  la  condensation  de  la  vapeur. 

Cet  appareil  est  simple  et  pratique  et,  s'il  ne  donne  pas  des  résultats  très  économiques, 
il  a  du  moins  l'avantage  d'un  faible  volume  et  d'une  grande  commodité  d'installation. 


CHEMINS    DE    FER 


L'exploitation  des  chemins  de  fer  était  représentée  à  l'Exposition  avec  une  grande  ampleur. 
De  riches  collections  de  matériel  fixe,  de  locomotives,  de  matériel  roulant  avaient  été  envoyées 
par  tous  les  pays  civilisés. 

La  voie  des  chemins  de  fer  s'est  notablement  améliorée.  La  substitution  aux  rails  de 
fer  des  rails  en  métal  Bessenier  est  le  fait  le  plus  saillant.  On  ne  pose  plus  guère  aujourd'hui 
en  Europe  qu'un  sixième  ou  un  septième  de  rails  en  fer.  Les  rails  sont  souvent  livrés  aux 
compagnies,  surtout  en  Améri([ue  c(  aussi  en  Angleterre,  en  Belgi([ue  et  en  France,  à  la  longueur 
de  douze  mètres  au  lieu  de  six.  Les  joints  étant  les  points  faibles  des  voies,  on  obtient  ainsi 
un  sérieux  avantage.  Ces  longues  barres  pesant  4  à  .500  kilog.  l'une  sont,  il  eçt  vrai,  difficiles  à 
transporter  et  à  manier.  Il  faut  les  charger  sur  deux  wagons  ou  sur  des  plates-formes  à  deux 
trucks,  quelques  navires  seulement  peuvent  les  embarquer  dans  leurs  cales. 

Les  traverses  se  font  ordinairement  en  bois  et,  pour  en  prolonger  la  durée,  on  les  prépare 
au  sulfate  de  cuivre  ou  à  la  créosote.  On  propose  aussi  le  sulfate  de  fer,  les  sels  de  plomb  et 
divers  autres  réactifs  dont  l'efficacité  reste  encore  à  établir.  Le  flambage  superficiel  ne  s'est 
pas  introduit  dans  la  pratique. 

On  établit  aussi  des  traverses  en  fer  ou  en  1er  et  fonte.  On  pouvait  voir  sous  ce  rapport  les 
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(lisj)ositils  les  plus  variés  dont  quelques-uns,  grâce  au  prix  croissant  des  bois  et  au  bon  mar- 
ché du  fer,  ont  été  accueillis  sur  quelques  lignes. 

Les  changements  de -voie,  les  croisements  de  voie  se  font  en  métal  Bessemer  et  sontchaciue 
jour  perfectionnés  au  point  de  vue  de  la  solidité,  de  la  durée  et  de  la  sûreté  de  la  manœuvn;. 
Le  système  Saxby  et  Farmer,  dans  lequel  un  seul  aiguilleur,  logé  dans  une  chambre  vitrée 
surélevée,  commande  toutes  les  aiguilles  d'une  gare,  presque  sans  possibilité  d'erreur,  se  répand 
dans  presque  tous  les  pays. 

Les  plaques  tournantes,  les  ponts  roulants,  les  disques  et  mâts-signaux  ont  reçu  divers  per- 
fectionnements de  détail  qui  n'intéressent  que  les  spécialistes. 

L'alimentation  d'eau  des  stations  est  l'objet  d'une  sollicitude  intelligente.  On  comprend 
mieux  l'importance  d'un  approvisionnement  abondant  d'eaux  pures  convenant  bien  à  l'emploi 
dans  les  locomotives.  On  installe  des  pompes  à  vapeur  pour  les  extraire  de  puits  quelquefois 
profonds  ou  pour  les  fouler  dans  les  réservoirs  de  distances  souvent  assez  grandes.  Et  si  on  n"a  pu 
réussir  à  se  procurer  de  bonne  eau,  on  l'épure  avant  de  la  livrer  à  la  consommation.  Le  procédé 
à  la  chaux,  qui  enlève  la  plus  grande  partie  du  carbonate  de  chaux  qui  incruste  les  chaudières, 
est  appliqué  sur  bien  des  lignes.  On  propose  aussi  des  moyens  d'enlever  le  sulfate  de  chaux 
que  contiennent  beaucoup  d'eaux  de  puits,  et  qui  est  plus  nuisible  encore,  mais  ce  problème 
reste  à  résoudre  industriellement. 

Les  locomotives  exposées  ont  en  général  le  même  aspect  général  que  celles  qui  ont  été  ex- 
posées en  1867.  Les  diflérences  portent  en  effet  sur  les  détails  delà  construction  plutôt  que  sur 
les  conditions  générales  d'établissement. 

Les  locomotives  à  voyageurs  à  grande  \ilesse  ont  en  général  des  roues  de  2  mètres  de  dia- 
mètre. On  tendait  autrefois  à  dépasser  ce  chitfre,  mais  comme  les  vitesses  de  marche  n'ont 
guère  augmenté  pour  les  express,  on  n'a  pas  jugé  utile  de  faire  des  roues  plus  grandes. 

Par  contre,  comme  les  trains  rapides  ont  aujourd'hui  une  charge  plus  grande  et  contiennent 
souvent  des  voitures  de  seconde  classe,  il  a  fallu,  pour  obtenir  l'adhérence  nécessaire  â  la  trac- 
tion de  ces  charges  élevées,  avoir  deux  paires  de  roues  couplées.  Aussi,  parmi  les  machines  â 
grande  vitesse  exposées,  ne  s'en  trouvait-il  plus  une  seule  avec  une  seule  paire  de  roues 
motrices. 

Les  locomotives  à  marchandises  ont  le  plus  souvent  trois  paires  de  roues  de  petit  diamètre 
réunies  par  des  bielles  d'accouplement.  Elles  pèsent  environ  36  à  40  tonnes. 

On  ne  voit  plus  guère  de  machines  â  quatre  paires  de  roues  couplées,  de  machines  â  quatre 
cylindres,  ou  de  machines  formées  de  deux  châssis  articulés  portant  une  seule  chaudière  et 
reposant  chacune  sur  trois  paires  de  roues.  Ces  tentatives  n'ont  pas  été  poursuivies. 

H  y  avait  au  Champ-de-Mars  quelques  locomotives  de  construction  spéciale.  Nous  indique- 
rons entre  autres  le  système  Fairlie  qui  convient  spécialement  aux  voies  étroites  et  sinueuses,  et  la 
locomotive  Compound  de  M.  Mallet,  ingénieur  à  Paris.  Cette  machine,  toute  nouvelle,  employée 
sur  le  chemin  de  fer  de  Bayonne  à  Biarritz,  porte  deux  cyliadres  d'inégal  diamètre  pouvant 
recevoir  l'une  et  l'autre  la  vapeur  directement  de  la  chaudière  comme  dans  les  autres  loco- 
motives, mais  pouvant  aussi  employer  la  vapeur  par  détente  composée,  suivant  le  système 
Compound.  Cette  locomotive,  très  simple  et  très  maniable,  a  réalisé  dans  l'exploitation  d'essai 
(|ui  vient  d'en  être  faite  de  notables  économies  de  combustible.  Voilà  une  idée  rationnelle  qui 
ouvre  une  voie  nouvelle  à  la  construction  des  locomotives.  Déjà  elle  attire  l'attention  de  plu- 
sieurs compagnies. 

Nous  dirons  maintenant  en  quelques  lignes  comment  se  construisent  actuellement  les  loco- 
motives, d'après  les  indications  que  fournissait  à  ce  sujet  l'Exposition  de  1878. 

Les  essieux  et  les  bandages  sont  en  acier,  les  longerons  sont  en  fer,  laminés  d'une  seule 
pièce,  découpés  en  paquets  sous  de  puissantes  machines  à  percer  et  à  mortaises.  Les  boites  a 
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graisse  sonten  fer,  forgées,  plus  niatricées  et  ajustéesavec  grand  soin.  Des  balanciers  équilibrent 
souvent  la  charge  des  ressorts.  Les  roues  d'avant  ont  quelquefois  un  jeu  latéral  pour  donner  a 
la  machine  la  flexibilité  nécessaire  au  passage  des  courbes  de  petit  rayon.  L'instabilité  est 
alors  combattue  par  divers  artifices  qui  obligent  l'essieu  à  soulever  une  partie  du  poids  de  la 
machine  pour  se  déplacer  transversalement.  Quant  au  mouvement  de  lacet  causé  par  le  jeu 
des  masses  en  mouvement  rotatif  ou  alternatif,  on  l'atténue  par  des  contre-poids  logés  entre 
les  rais  à  lintérieur  de  la  janic.  Ces  contre-poids  sont  forgés  d'une  pièce  avec  les  rais. 


MOTEUR    A    GAZ     BISSCHOP    CONSTRUIT    PAR    MM.    MIGNON     ET    ROUABT 


Les  chaudières  sont  mieux  faites  qu'autrefois.  Avec  les  tôles  de  plus  grande  dimension  que 
fournissent  maintenant  les  forges,  on  diminue  le  nombre  des  joints.  Ceux-ci  sont  à  double  rang 
de  rivets  ou  à  couvre-point.  La  tôle  d'acier  s'emploie  assez  couramment,  mais  les  boîtes  à  feu 
intérieures  restent  en  cuivre  rouge.  Les  tubes  sont  en  laiton,  quelquefois  avec  un  bout  en  cui- 
vre rouge  dans  la  boîte  à  feu.  On  a  des  outillages  nouveaux  et  ingénieux  pour  la  pose  de  ces 
nombreux  tubes. 

C'est  dans  la  faculté  de  vaporisation  de.  la  chaudière  que  réside  surtout  la  puissance  de  la 
locomotive.  La  surface  de  chauffe  a  un  peu  augmenté.  Une  locomotive  américaine,  brûlant 
l'anthracite,  avait  un  foyer  très  large  posé  au-dessus  des  roues  d'arrière  Cette  disposition  n'est 
pas  accueillie  en  France  et  le  foyer  est  compris  entre  les  longerons  et  limité  ainsi  en  largeur 
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par  l'écartement  même  des  rails.  On  n'augmente  donc  la  surface  de  chauffe  directe  que  par 
une  plus  grande  longueur,  mais  on  conçoit  qu'on  ne  puisse  aller  loin  dans  cette  voie,  parce  qu'il 
faut  que  la  grille  puisse  être  desservie  dans  toute  sa  longueur  par  le  chauffeur.  Les  tubes 
sont  nombreux  et  longs;  on  évite  cependant  de  les  allonger  par  trop,  car  si  l'on  réussit  ainsi  à 
mieux  dépouillerles gaz  de  la  combustion  de  leurchaleur,  on  alourdit  par  contre  les  chaudières 
pour  un  faible  surcroît  de  vaporisation. 

Chaque  locomotive  a  d'ordinaire  une  pompe  alimentaire  et  un  injecteur  Giffard.  Ce  dernier 
instrument, si  remarquable  et  si  précieux,  se  construit  maintenant  sous  des  formes  très  variées. 
Chaque  chemin  de  fer  a  son  type  particulier. 

Les  cylindres  à  vapeur  ont  reçu  de  plus  grands  diamètres  et  de  plus  longues  courses.  La 
distribution  de  vapeurs'y  fait  généralement  par  la  coulisse  de  Stephenson,  bien  que  d'autres  dis- 
positifs soient  aussi  quelque  peu  employés. 

Les  pistons  joignent  contre  la  paroi  cylindrique  intérieure  des  cylindres  grâce  à  des  anneaux 
en  fonte  ou  en  acier  qui  s'appliquent  par  leur  élasticité.  Les  pistons  sont  en  fer  forgé  ou 
en  acier.  Les  tiges  de  piston,  les  bielles,  les  mani\ elles  se  font  presque  toujours  en  acier  ;  de 
même  les  bielles  d'accouplement  et  leurs  boutons  de  manivelle.  Les  tiroirs  sont  en  fonte  ou  en 
bronze.  On  y  applique  aussi  le  bronze  phosphoreux,  qui  donne  de  bons  résultats.  On  se  sert 
encore  pour  cette  pièce  importante,  commeaussi  pour  beaucoup  de  pièces  frottantes,  d'un  alliage 
dit  métal  blanc  ou  antifriction  qui  réussit  fort  bien. 

Le  frottement  joue  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer  un  rôle  des  plus  importants. 
C'est  par  le  graissage  qu'on  le  diminue  le  plus  possible.  Aussi  étudie-t-on  sous  toutes  les  faces 
et  avec  une  infatigable  persévérance  les  questions  de  frottement  et  de  graissage.  Les  machines 
à  essayer  les  huiles,  dont  on  voyait  plusieurs  types  à  l'Exposition,  servent  à  déterminer  le  coefli- 
cient  de  frottement  dans  diverses  conditions  de  pression  et  de  vitesse,  à  comparer  les  métaux, 
à  apprécier  les  huiles  et  autres  corps  gras. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  éprouvent  aussi  chaque  jour  la  résistance  des  métaux 
qu'elles  emploient  et  la  solidité  des  diverses  pièces  de  leur  matériel  :  rails,  essieux,  bandages, 
ressorts,  etc.  Ces  machines  à  essayer  les  métaux  ont  fait  de  grands  progrès.  Nous  pouvons 
citer  entres  autres  MM.  Chauvin  et  Marin  Darbel  et  M.Thomasset  pour  leurs  ingénieuses  com- 
binaisons de  presses  hydrauliques  et  de  manomètres  pour  les  essais  de  résistance. 

La  résistance  des  trains  au  roulement  dépend  de  bien  des  circonstances  :  le  frottement  des 
essieux  sur  les  coussinets,  le  roulement  des  roues  sur  le  rail,  l'action  des  rampes,  l'effet  des 
courbes,  la  résistance  de  l'air  et  l'effort  du  vent.  On  étudie  constamment  les  lois  qui  régisser. l 
ces  divers  phénomènes.  Déjà  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  avait  produit,  il  y  a  plu 
sieurs  années,  les  résultats  d'ime  masse  considérable  d'expériences  sur  la  traction  des  trains. 
Elle  exposait  en  1878  un  -«agon  d'essai  où  étaient  groupés  tous  les  instruments  nécessaires 
pour  se  rendre  compte  avec  précision  de  toutes  les  conditions  du  fonctionnement  d'un  train. 
M.  Marcel  Deprez,  qui  a  étudié  la  plupart  de  ces  appareils,  a  fait  preuve  d'une  ingéniosité  re- 
marquable. On  peut  dans  ce  wagon  mesurer  à  tout  instant  la  vitesse  de  marche,  l'effort  de 
traction,  l'action  de  la  vapeur  sur  l'un  et  l'autre  piston,  on  peut  y  analyser  les  gaz  qui  sortent 
de  la  cheminée.  Nul  doute  que  les  travaux  que  permettra  de  faire  ce  wagon  d'essai  ne  jettent 
bientôt  un  nouveau  jour  sur  bien  des  questions  importantes  qui  restent  encore  à  élucider. 

Le  matériel  roulant  s'améliore  lentement.  On  augmente  bien  un  peu  les  dimensions  des 
caisses,  on  perfectionne  certains  détails  d'aménagement,  mais  on  ne  semble  pas  se  soucier,  du 
moins  en  France,  de  rendre  les  voyages  moins  pénibles  par  (pielque  moyen  radical.  C'est  d'Amé- 
rique que  nous  vient  Xesleepiui/  car,  mais  le  tarif  exorbilaiit  qu'exigent  les  compagnies  fran- 
çaises empêche  ce  genre  de  véhicules  de  se  répandre. 

Quelques  types  de  coupés-lits  ou  de  wagons-salons  méritaient  aussi  l'intérêt.  Ce  matériel  est 
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bien  c'tubli,  il  resterait  seulement  à  l'oUrir  au   public,  en   dehors  des  expositions,  a  des  \m\ 
acceptables. 

Leschemins  de  fer  de  banlieue  ou  lesclieniins  à  faible  trafic  appliquent  souvent  la  voiture  à 
deux  étages.  On  a  aussi  dans  certains  pays  des  voitures  à  couloir  longitudinal  ou  latéral. 

Le  matériel  à  marchandises  tend  à  se  spécialiser  suivant  la  nature  des  objets  transportés. 
On  a  des  wagons  à  lait,  des  wagons  à  sucre,  des  ridelles  à  coke,  des  wagons  à  moutons,  des 
wagons  à  bestiaux,  des  wagons  pour  les  glaces,  des  trucks  doubles  pour  les  longues  pièces,  des 
citernes  pour  les  goudrons,  les  vins,  les  engrais  liquides,  et  bien  d'autres  véhicules  encore  a 
affectation  spéciale. 

La  construction  du  matériel  roulant  présente  quelques  nouveautés.  Les  châssis  sont  assez 
généralement  en  fer  à  double  T,  les  roues  sont  quelquefois  en  fer,  cerclées  de  bandages  en 
acier,  montées  sur  essieux  d'acier.  Dans  quelques  pays  on  emploie  par  dizaines  de  mille  les 
roues  en  fonte  coulées  en  coquille  non  autorisées  en  France  et  d'un  très  bon  usage.  De  beaux 
spécimens  de  M.  Gans  figuraient  à  l'exposition  autrichienne  ;  on  fait  aussi  des  roues  en  acier 
coulé,  en  bois,  en  papier. 

Les  ressorts  de  suspension,  de  traction  et  de  choc  sont  établis  dans  des  conditions  iilus 
larges.  On  a  amélioré  la  stabilité  des  voitures  en  ajoutant  aux  ressorts  de  -suspension  des 
châssis  des  rondelles  de  caoutchouc  qui  supportent  la  caisse  et  quelquefois  de  petits  ressorts 
sur  lesquels  reposent  les  banquettes. 

Les  boîtes  à  huile  tant  de  fois  modifiées  sont  arrivées  à  une  perfection  relative  qu'on 
dépassera  difficilement.  Elles  sont  très  finement  fondues,  elles  conservent  bien  l'huile  et 
l'économisent  tout  en  lubi'ifiant  convenablement  l'essieu. 

Les  freins  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  autrefois.  On  veut  aujourd'hui,  pour  assurer  la 
sécurité  des  trains  express  de  plus  en  plus  lourds  et  aussi  pour  diminuer  les  pertes  de  temps 
au  ralentissement  dans  les  trains  de  banlieue  à  stations  rapprochées,  munir  chaque  voilure 
d'un  frein  agissant  sur  les  quatre  roues,  et  tous  ces  freins  doivent  se  manœuvrer  de  la  machine 
par  une  action  instantanée.  C'est  d'Amérique  et  d'Angleterre  que  sont  venues  les  solutions 
de  ce  difficile  problème. 

11  est  juste  cependant  de  revendiquer  pour  la  France  le  frein  électrique  Achard  qui  après 
une  patiente  étude  est  arrivé  à  rendre  de  bons  services  dans  la  pratique  courante.  Dans  ce 
système  les  wagons  sont  reliés  électriquement  et  l'on  peut,  de  la  locomotive  ou  de  toute  autre 
partie  du  train,  envoyer  le  courant  dans  les  électro-aimants  puissants  disposés  sous  le  châssis 
de  chaque  véhicule.  Le  magnétisme  attire  un  mécanisme  qui  par  son  déplacement  fait  aussitôt 
intervenir  le  mouvement  de  rotation  de  l'essieu  pour  presser  les  sabots  contre  les  roues. 

Mais  ce  sont  les  freins  Westinghouse  et  Smith  qui  sont  le  plus  fréquemment  employés 
parmi  les  freins  continus.  Le  premier  opère  par  le  vide,  le  second  par  l'air  comprimé.  Par 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  moyens  on  transmet  instantanément  de  la  machine  à  chaque 
voiture,  par  une  conduite  de  tuyaux  qui  parcourt  toute  la  longueur  du  train,  l'effort  nécessaire 
pour  appliquer  et  pousser  les  sabots  contre  les  bandages.  D'ingénieuses  dispositions  assurent 
l'accouplement  rapide  et  étanche  des  voitures  entre  elles,  des  soupapes  habilement  com- 
binées, mais  que  nous  ne  pourrions  décrire  ici,  règlentl'action  de  lapression  atmosphérique  ou 
celle  de  l'air  comprimé. 

On  propose  aussi  comme  frein  continu  l'emploi  de  l'eau  sous  pression  qui  donnerait,  dit-on, 
avec  la  même  perfection  de  fonctionnement  une  notable  économie  de  construction.  Le  frein 
à  air  et  le  frein  à  vide  ont  en  effet  l'incoiivénient  d'être  très  coûteux. 

Divers  systèmes  sont  exposés  pour  établir  une  communication  entre  les  voyageurs  et  le  chef 

de  train.  L'éclairage  des  voitures  au  gaz  portatif  est  aussi  l'objet  d'intéressantes  combinaisons. 

Enfin    la  question   du  chauffage  a  été  travaillée   de  toutes  parts.   On   se  sert  de  poêles 
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intérieurs  ou  chauffés  du  dehors,  de  chaufferettes  garnies  de  briquettes  spéciales  à  combus- 
tion lente,  de  courants  d'eau  chaude,  de  vapeur,  fournis  soit  par  la  locomotive,  soit  par  une 
cliaudière  spéciale.  En  France  on  en  reste  à  la  chaufferette  ou  bouillotte  et  l'on  cherclie 
seulement,  pour  chauffer  les  voitures  de  toutes  classes  sans  exagérer  les  stationnements, 
à  réchauffer  et  à  changer  plus  rapidement  les  bouillottes  refroidies.  Tantôt  on  injecte 
un  filet  de  vapeur  dans  toute  une  série  de  chaufferettes  placées  debout  dont  on  a 
dévissé  le  tampon,  tantôt  on  fait  circuler  une  série  de  chaufferettes  dans  un  puits  plein 
d'eau  bouillante.  Ces  deux  moyens  permettent  de  réchauffer  sans  vider  la  boule.  On 
s'ingénie  aussi  à  faire  le  service  à  l'aide  de  wagonnets  appropriés  en  peu  de  temps  et 
sans  trop  gêner  la  circulation  sur  le  quai.  On  peut  aussi  faire  le  remplacement  sans  ouvrir 
les  portières. 

Mais  ces  questions  de  commodité  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  celles  qui  touchent 
à  la  sécurité.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  les  chemins  de  fer  sont  en  voie  de 
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réaliser  sous  ce  rapport  un  progrès  immense  :  le  block-système^  originaire  d'Angleterre,  est 
maintenant  employé  sur  quelques  lignes  françaises. 

Ce  système  rend  à  peu  près  impossible  le  choc  de  deux  trains  sur  une  même  voie.  La  ligne 
est  décomposée  en  sections  appelées  blocks,  et  on  pose  en  principe  que  sur  la  même  voie 
deux  trains  ne  peuvent  circuler  ensemble  sur  un  même  block. 

Pour  appliquer  ce  principe,  chaque  jonction  de  deux  blocks  est  couverte  à  500  mètres  ou 
plus  en  arrière  par  un  disque-signal  ordinairement  placé  à  l'arrêt,  et  le  garde  n'efface  ce 
disque  que  lorsque  le  garde  de  la  jonction  avant  lui  a  fait  connaître  par  un  signal  électrique 
que  la  section  qui  les  sépare  est  libre  de  tout  train.  De  plus  ce  courant  électrique  fait 
apparaître  un  signe  très  distinct  sur  un  appareil  placé  sous  les  yeux  du  garde,  et  celui-ci  ne 
peut  pas,  grâce  à  la  disposition  de  cet  appareil,  effacer  le  disque  qui  couvre  son  poste  tant  que 
ce  signe  indiquant  la  voie  libre  n'a  pas  apparu.  M.  Tyer  et  M.  Siemens  en  Angleterre  et 
MM.   Lartigue   et  P'orest  en   France  ont  imaginé  les   dispositions   les  plu?  ingénieuses  pour 
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l'application  du  block-système.  MM.  Lartigue  et  Tesse  ont  aussi  établi  pour  io  clicuiin  de  l'or 


I       X-F-    1     n  11^. 


KÉGL'LAl  LUn    A  l,  T  u  il  ATIy  U  li     OE    LA    L  U  M  1  li  K  K     ÉI,  F.CÏIt  IQ  U  K 
Exposé  par  M.  Serin, 

du  Nord  des  sifflets  de  loconiolivu  (pii  sifllcnt  d'eux-mrnies  par  des  elTets  électriques  lorsque 
la  locomotive  approche  d'un  disque  indiquant  l'arrêt,  de  sorte  que,  si  le  mécanicien  n'aperce- 
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vait  pas  le  signal  optique,  il  enleiulra  du  moins  le  signal  acoustique  résonnant  sur  sa  machine 
tant  qu'il  ne  le  ferme  pas  lui-même. 

Avec  les  freins  continus  il  serait  même  possible,  non  plus  seulement  d'inl'ormer  le  méca- 
nicien de  l'interdiction  d'avancer,  mais  même  de  serrer  tous  les  freins  sans  aucune  intervention 
des  agents  du  train. 


LOCOMOTIVES    ROUTIÈRES   ET   TRAMWAYS 


Les  locomotives  routières  servent  à  faire  la  traction  sur  les  chemins  ordinaires  et  même  à 
travers  champs.  Quand  on  a  à  faire  des  transports  dans  des  directions  diverses  ou  que  ponr  un 
motif  quelconque  on  ne  peut  établir  de  rails,  on  a  quelquefois  recours  à  ces  lourds  engins  qui 
consomment  beaucoup  de  charbon,  traînent  une  faible  charge,  montent  difficilement  les  côtes 
cl  exigent  beaucoup  d'entrclien.  Il  faut  des  circonstances  bien  particulières  pour  que  ce  mode 
de  traction  donne  des  résultats  avantageux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  nombreuses  routières  exposées  dans  la  section  anglaise  méritaient  l'at- 
tention. On  en  fait  de  trois  numéros  de  force  suivant  l'imporlancc  du  transport.  Elles  sont 
robustes  et  bien  construites. 

Dans  le  labourage  à  vapeur,  elles  rendent  de  bons  services  :  elles  traînent  les  charrues,  les 
engrais  et  les  approvisionnements  sur  les  terres  à  labourer,  elles  ramènent  à  la  ferme  les  cha- 
riots de  récolte;  elles  servent  de  machjne  fixe  pour  tirer  la  charrue  à  six  socs,  le  cultivateur, 
la  herse  ou  les  autres  appareils  avec  lesquels  on  donne  au  sol  les  façons  les  plus  variées  de  la 
culture  moderne. 

MM.  Forlin-Hermann  exposaient  une  locomotive  à  jambes,  posant  sur  le  sol  par  quatre  bu  six 
disques  montés  sur  des  supports  articulés.  Des  cylindres  cà  vapeur  verticaux  actionnent  ces  sup- 
ports et  font  avancer  la  machine  par  un  mouvement  qui  ressemble  à  la  marche  des  quadru- 
pèdes. 

Un  modèle  fonctionnait  au  Trocadéro  dans  l'annexe  des  tramways  et  attirait  chaque  jour 
une  afûucnce  de  curieux.  C'était  une  sorte  de  cirque  d'une  quinzaine  de  mètres  de  diamètre 
présentant  de  fortes  inclinaisons.  La  petite  machine  à  quatre  jambes  était  alimentée  d'air  com- 
primé à  l'aide  d'un  tube  flexible  partant  du  centre  du  manège.  On  aimait  à  voir  la  locomolivc 
monter  bravement  la  rampe  et  redescendre  ensuite,  sans  s'emporter,  la  pente  très  inclinée. 

11  y  avait  aussi  <à  l'Exposition  des  voitures  à  vapeur  dont  quelques-unes  avaient  amené  leiir 
constructeur  de  Suisse  ou  de  Nantes  jusqu'à  Paris. 

Mais  il  nous  faut  quitter  ce  sujet  pour  examiner  d'un  peu  plus  près  un  mode  de  transport 
qui  entre  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs  en  tous  pays  et  qui  rend  d'incontestables  services 
chaque  jour  mieux  appréciés  ;  nous  voulons  parler  des  tramways. 

Plusieurs  nations  avaient  envoyé  des  voitures  de  tramway  et  des  locomotives.  Le  matériel  de 
la  voie  était  représenté  par  quelques  types  seulement.  En  dehors  d'inventions  encore  peu 
éprouvées,  c'est  le  rail  à  ornières  posé  sur  longrines  en  bois  qui  est  le  plus  usité,  avec  entre-deux 
et  bordures  en  pavés.  La  solution  cependant  est  loin  de  la  perfection.  Cette  voie  souffn! 
beaucoup  du  passage  transversal  des  lourdes  voitures,  elle  s'use  très  vite  par  le  rodage  que 
produisent  les  détritus  siliceux  des  chaussées,  les  bois  se  conservent  mal  à  cause  de  la  diffi- 
culté d'en  assainir  convenablement  l'assiette,  la  résistance  au  roulement  est  assez  forte. 
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Parmi  les  nombreux  types  de  voitures  exposés  et  dont  la  variété  répond  aux  diiïér(!nces  de 
elimat,  d'habitudes  et  de  conditions  du  tratk,  nous  citerons  la  voiture  à  un  cheval  de  la  section 
américaine  qui  nous  a  paru  convenir  à  la  fois  aux  besoins  des  habitants  des  grandes  villes  et 
aux  conditions  d'une  exploitation  économique. 

11  semble  d'abord  que  de  petites  voitures  d'une  douzaine  de  places  à  départs  très  fré- 
qucnls  desservent  mieux  la  circulation  urbaine  que  d'énormes  véhicules  de  48  places 
fonctionnant  à  des  intervalles  quatre  fois  plus  grands.  Chaque  voyageur  aura  moins  à  attendre 
pour  prendre  place  dans  les  voilures  et  la  durée  du  trajet  ne  sera  plus  augmentée  par  d'aussi 
nombreux  arrêts. 

La  voiture  américaine  n'a  pas  de  conducteur.  Le  coclier  se  tient  debout,  à  l'avant,  sur  une 
petite  plate-forme  à  balustrade.  11  attelle  et  dételle  le  cheval  à  l'aide  d'une  cheville  verticale  qu'il 
place  ou  qu'il  dégage  sans  sortir  de  son  poste  à  l'aide  d'un  levier  de  manœuvre. 

Par  un  autre  levier  plus  puissant,  il  ouvre  et  referme  la  porte  roulante  située  à  l'arrière  de 
la  voiture.  Les  voyageurs  y  accèdent  par  deux  marches  et  par  une  petite  plate-forme  où  nul  ne 
doit  rester. 

Le  voyageur  dès  son  entrée  dans  la  voiture  dépose  le  prix  de  sa  place  dans  une  sorte  de  boîte 
aux  lettres  placée  dans  la  paroi  vitrée  de  l'avant  du  véhicule.  L'argent  arrive  sur  une  petite 
plaque  argentée  que  le  cocher  voit  soit  en  se  retournant,  soit  à  l'aide  d'un  miroir  convenable- 
ment placé  devant  lui,  un  peu  au-dessus  de  sa  tète.  Pour  encaisser  la  recelte,  le  cocher  fait 
basculer  la  plaque,  la  monnaie  tombe  dans  une  petite  caisse  dont  le  propriétaire  de  la  voiture 
a  la  clef. 

Si  un  voyageur  n'a  pas  la  monnaie  nécessaire,  une  sorte  de  bureau  de  change  existe  dans  la 
voilure.  La  pièce  à  changer  est  posée  par  un  petit  guichet  sur  une  tablette,  et  le  cocher,  ou  si 
l'on  veut  le  changeur,  qui  a  devant  lui  dans  un  casier  à  compartimenls  des  paquets  de  monnaie 
tout  préparés  prend  la  pièce  sur  la  tablette  et  lui  substitue  un  paquet. 

La  voiture  est  élégante  et  légère,  munie  d'aménagements  bien  conçus  ;  ainsi  chaque  voya- 
geur peut  de  sa  place  faire  au  cocher  le  signal  d'arrêt. 

Voilà  certes  un  mode  d'exploitation  économique  qui  ne  doit  guère  inspirer  le  désir  d'opérer 
la  traction  mécaniquement. 

Aussi  les  Etats-Unis,  oij  les  tramways  sont  les  plus  anciens  et  les  plus  développés,  n'expo- 
saient aucune  locomotive  de  tramway. 

Il  en  est  autrement  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Suisse  et  en  France.  On  y  travaille  acti- 
vement el  dans  les  directions  les  plus  diverses  à  la  recherche  de  ce  difllcile  problème.  Les  che- 
vaux résistent  mal  au  pénible  travail  de  la  traction,  leur  emploi  entraîne  de  fortes  dépenses 
et  l'on  estime  que  l'on  ne  recueillera  réellement  les  avantages  que  doivent  donner  les  rails  par 
rapport  aux  chaussées  que  lejouroù  la  traction  s'y  effectuera  mécaniquement. 

Mais  les  conditions  imposées  aux  locomotives  de  rues  sont  multiples  et  difficiles  à  remplir. 

Les  locomotives  à  vapeur  cherchent  à  y  satisfaire  en  atténuant  par  une  condensation  par- 
tielle le  panache  de  vapeur  qui  s'échappe  ordinairement  de  leur  cheminée  et  qui  effrayerait  les 
chevaux,  en  brûlant  du  coke  pour  éviter  la  fumée  qui  incommoderait  le  public,  en  recevant 
au  départ  le  chargement  du  foyer  et  le  plein  de  leur  chaudière,  afin  que  le  conducteur,  dispensé 
pendant  un  trajet  de  durée  réduite  de  l'entretien  du  feu  et  de  l'alimentation  d'eau,  puisse  mieux 
surveiller  la  voie.  Ces  machines  sont  pourvues  de  freins  puissants  pour  arrêter  très  court,  il  v  en 
avait  une  dans  la  section  anglaise  dont  le  frein  se  serrait  automatiquement  par  l'effet  d'un  régu- 
lateur à  boules  dès  que  la  vitesse  atteignait  un  certain  maximum  imposé  par  les  règlements.  La 
force  disponible  doit  s'élever  à  une  dizaine  de  chevaux.  Le  mécanisme  doit  être  défendu  contre 
les  atteintes  de  la  boue  el  de  la  poussière,  tout  l'appareil  doit  avoir  l'aspect  extérieur  d'une  voi- 
ture pour  ne  pas  effrayer  les  chevaux. 
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M.  Lamm,  de  la  Nouvelle-Orléans,  a  réussi  à  supprimer  le  foyer;  et  sa  locomotive  sans  feu, 
adoptée  par  M.  Franck,  est  en  service  régulier  sur  le  tramway  de  Hueil  à  Marly. 

La  cliaudière  est  un  simple  cylindre  horizontal  presque  rempli  d'eau.  Au  point  de 
départ  on  place  la  locomotive  dans  le  voisinage  d'une  chaudière  fixe  à  très  haute  pression  et, 
en  établissant  la  comnmnicaiion  entre  les  deux  appareils  à  l'aide  d'un  tuyau  flexible  muni  d'un 
robinet,  on  envoie  d'abord  de  la  vapeur  dans  l'eau  di;  la  locomolive;  celle  vapeur,  en  se  con- 
densant, échauffe  l'eau  et  augmente  peu  à  peu  la  ])ression.  On  termine  le  chargement  en 
envoyant  un  peu  d'eau  dans  la  chaudière  de  la  locomotive.  Dès  que  celle-ci  est  chargée  à  la 
pression  et  au  niveau  convenables,  on  défaille  joint  (|ui  la  réunit  au  tuyau  flexible  et  elle  est 
prête  à  fonctionner  pendant  une  heure  ou  deux. 

On  conçoit  en  etlet  qu'il  suffise  d'ouvrir  une  issue  à  la  vapeur  contenue  en  petite  quantité 
au-dessus  de  l'eau  pour  que  celle-ci  se  dégage,  et  que,  la  pression  diminuant  progressivement, 
l'eau  très  chaude   se  transforme  en  vapeur  au  fur  et  à  mesure.  La  locomotive  fonctionnera 
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Exposée  pir  la  Compagnie  VA/lion-e. 


donc  comme  si  elle  avait  un  foyer  tant  qu'il  restera  dans  la  chaudière  une  température  et  une 
pression  suffisantes  pour  agir  sur  les  pistons.  Elle  devra  alors  revenir  à  la  chaudière  fixe  pour 
y  être  chargée  de  nouveau. 

Ce  système  supprime  radicalement  les  inconvénients  dus  au  foyer.  Il  semble  se  prêter  fort 
bien  au  système  des  voitures  distinctes  du  moteur  et  convenir  par  suite  au  trafic  suburbain.  Il 
est  supposable  au  contraire  que  l'on  ne  pourrait  laisser  circuler  dans  les  rues  populeuses  de 
véritables  trains  formés  d'une  machine  et  d'une  ou  plusieurs  voitures. 

M.  Mékarski,  ingénieur  à  Paris,  a  donné  la  préférence  à  l'air  comprimé  comme  véhicule 
du  travail  mécanique.  Dans  une  usine  fixe  il  produit  de  l'air  comprimé  à  forte  pression  à  l'aidi' 
de  pompes  à  air  appropriées  mises  en  mouvement  par  des  machines  à  vapeur.  Cet  air  est 
emmagasiné  dans  des  réservoirs. 

La  locomolive  ou  la  voiture  automobile  porte  sous  le  châssis  des  cylindres  en  tôle  d'acier 
couchés  transversalement  à  la  voie   et  pouvant  tenir  ensemble  environ  2,000  litres  d'air.  On 
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clablil  la  coinnuinication  entre  les  réservoirs  de  l'usine  et  ces  cylindres  groupés  en  deux  Ijat- 
leries  et,  dès  qu'ils  sont  chargés  à  la  pression  voulue,  la  locomotive  est  isolée  et  peut  être  mise 
en  service. 

L'air,  pour  se  rendre  aux  cylindres  moteurs,  passe  dans  des  appareils  fort  ingénieusement 
combinés  qui  l'amènent  à  la  pression  qui  convient  au  service,  pression  qui  peut  elle-même  être 
réglée  en  tournant  une  vis,  et  qui  de  plus  y  mélangent  une  certaine  proportion  d'eau  chaude 
dont  l'intervention  au  moment  de  la  détente  de  l'air  dans  les  cylindres  empêche  cet  air  de  se 
refroidir. 

La  locomotive  à  air  comprimé  est  très  maniable  :  elle  peut  fonctionner  une  heure  ou  deux 
avant  d'être  réapprovisionnée  d'air  et  d'eau  chaude  Elle  ne  donne  sur  la  voie  publique  aucun 
des  inconvénients  des  locomotives  à  foyer. 

Malgré  l'habileté  avec  laquelle  ces  divers  systèmes  ont  été  étudiés,  il  faut  constater  que 
les  compagnies  de  tramways  hésitent  encore  en  général  à  les  appliquer  un  peu  largement. 
Nous  oserons  dire  en  effet  que  ces  solutions  ne  sont  pas  satisfaisantes  au  point  de  vue  éco- 
nomique. 

Chacun  connaît  l'énorme  influence  du  poids  mort  en  matière  de  transport  et  particulière- 
ment sur  les  chemins  de  fer.  H  est  aisé  de  comprendre  que  sur  les  tramways  le  poids  mort  prend 
une  importance  tout  à  fait  prépondérante.  Les  tramways  sont  en  etTet  des  chemins  de  fer  à 
résistance  très  élevée  et  très  variable,  à  cause  des  mauvaises  conditions  du  roulement,  des 
fortes  pentes  et  des  courbes  de  petit  rayon.  De  plus  il  faut  arrêter  fréquemment  et  vite  de 
sorte  que  la  puissance  vive  accumulée  dans  le  train  doit  être  souvent  sacrifiée  et  reconstituée 
au  démarrage. 

Or  tous  les  systèmes  de  traction  mécanique  qui  viennent  d'être  énumérés  soit  par  moteur 
isolé,  soit  par  voiture  automobile,  sont  très  lourds.  Tandis  qu'une  voiture  ordinaire  à  trente 
places  pèse  ordinairement  2,000  kilos  à  vide,  la  voiture  automobile  va  à  6  ou  7,000  kilos. 

On  voit  alors  pourquoi  les  deux  chevaux  vivants  qui  traînent  d'habitude  ces  voitures,  qui 
développent  il  est  vrai  dans  les  coups  de  collier  de  très  puissants  elTorts,  doivent  être  remplacés 
par  des  machines  de  huit  à  dix  cheveaux-vapeur,  lourdes  et  coûteuses. 


LE    GAZ 


L'énorme  développement  de  l'industrie  du  gaz,  les  perfectionnements  apportés  dans  son 
emploi  et  les  progrès  si  rapides  faits  dans  l'utilisation  des  résidus  de  sa  fabrication  donnaient 
un  attrait  tout  particulier  aux  expositions  relatives  à  l'industrie  gazière.  .\ussi  le  pavillon  de  la 
Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de  chauffage  par  le  gaz  et  l'annexe  consacrée  aux  appareils 
d'éclairage  ont-ils  été  très  fréquentés.  On  trouvait  encore  en  bien  des  points  de  l'Exposition  de 
précieux  renseignements  sur  la  situation  de  cette  puissante  industrie  en  France  et  à  l'étranger. 

Passons  donc  rapidement  en  revue  les  parties  les  plus  importantes  de  cette  fabrication 
perfectionnée. 

La  distillation.de  la  houille  se  fait  généralement  dans  des  cornues  en  poterie  réfractaire. 
Les  grandes  usines  fabriquent  ordinairement  elles-mêmes  ces  cornues;  ellQS  se  procurent  les 
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meilleures  terres,  y  mêlent  dos  débris  broyés  de  vieilles  cornues,  malaxent  avec  soin  la  pâle, 
la    façonnent  dans  des  moules  en  bois.  La  cornue  est  ensuite  séchée  lentement  à  l'air  et  au  feu. 

Par  les  mêmes  moyens  on  fabrique  des  briques  réfracfaires  et  des  pièces  spéciales  qui 
entrent  aujourd'hui  d'une  façon  assez  générale  dans  la  construction  des  fours. 

La  cornue  est  à  peu  près  demi-ronde  à  fond  plat,  fermée  à  un  bout,  munie  à  l'autre  d'un 
rebord  saillant  à  l'aide  duquel  on  fixe  le  couvercle.  Ce  couvercle  se  fait  en  tôle  emboutie  ;  il 
est  ainsi  plus  léger  et  plus  maniable  que  les  couvercles  en  fonte.  Le  col  de  la  cornue  est 
ménagé  près  du  rebord. 

Les  fours,  qui  n'avaient  au  début  qu'une  seule  cornue,  en  portent  aujourd'hui  sept,  cl  l'on 
obtient  ainsi  une  chauffe  régulière  et  économique. 

La  Compagnie  parisienne  emploie,  dans  son  usine  d'ivry,  le  chauffage  au  gaz  avec  un  régé- 
nérateur Siemens,  et  les  résultats  de  ce  système  sont  satisfaisants  en  raison  des  prix  avantageux 
auxquels  se  vend  le  coke. 

Les  produits  de  la  distillation  s'échappent  des  cornues  par  le  col  et  se  rendent  dans  un 
barillet  qui  règne  horizontalement  au-dessus  des  batteries  de  fours. 

L'extraction  est  devenue  aujourd'hui  d'un  emploi  assez  général  dans  les  grands  établisse- 
ments. Ce  procédé  consiste  à  puiser  le  gaz  dans  les  cornues  à  l'aide  de  pompes  ou  d'autres 
appareils  aspirateurs  actionnés  par  un  moteur  à  vapeur.  Au  lieu  de  la  pression  qui  devait 
régner  dans  la  cornue  pour  en  expulser  les  produits  de  la  distillation  à  travers  les  divers  obsta- 
cles opposés  à  leur  circulation,  on  obtient  ainsi  une  dépression  qui  favorise  naturellement  le 
dégagement  de  ces  produits  à  travers  l'épaisseur  des  morceaux  de  houille  et  qui  empêche  aussi 
le  gaz  produit  de  sortir  par  les  fentes  que  peuvent  présenter  les  cornues. 

Dans  le  barillet  s'effectue  une  première  séparation  encore  assez  grossière  des  produits  qui 
distillent.  Le  gaz  continue  sa  route,  le  goudron  et  les  eaux  ammoniacales  restent  et  se  sépa- 
rent eux-mêmes  par  ordre  de  leur  densité,  de  façon  à  être  recueillis  à  part. 

Le  gaz  se  rend  d'abord  dans  les  colonnes  de  condensation,  puis  dans  les  scrubbers.  Les 
colonnes  sont  des  circuits  de  tuyaux  verticaux  en  fonte  exposés  à  l'air  en  dehors  du  hangar  des 
fours  ou  quelquefois  arrosés  d'eau  à  l'extérieur  ;  le  gaz  s'y  refroidit  et  y  dépose  par  conden- 
sation une  partie  des  liquides  qu'il  contient.  Les  scrubbers  sont  de  hautes  colonnes  à  coke  dans 
lesquelles  cette  séparation  se  continue. 

L'épurateur  de  MM.  Pelouse  et  Audouin  est  un  appareil  de  découverte  récente,  qui  a  pour 
pbjet  de  compléter  l'enlèvement  des  liquides,  mécaniquement  entraînés  par  le  courant  gazeux. 
Le  principe  de  l'invention  est  simple  et  ingénieux,  la  solution  est  à  la  fois  élégante  et  efficace. 

Une  cloche  formée  de  deux  tôles  minces  très  rapprochées  l'une  de  l'autre  flotte  dans  une 
cuve  cylindrique.  L'une  des  parois  de  la  cloche  est  percée  d'un  grand  nombre  de  fentes  étroites 
et  allongées  ;  en  regard  de  chacune  de  ces  fentes  l'autre  paroi  est  pleine,  elle  est  percée  aussi 
de  nombreux  orifices,  mais  ceux-ci  ne  correspondent  pas  aux  précédents.  Les  filets  de  gaz 
passent  par  les  fentes  avec  une  certaine  vitesse,  les  particules  liquides  heurtent  la  tôle,  s'y 
étalent,  s'y  réunissent  en  gouttes  et  s'y  écoulent,  tandis  que  la  partie  gazeuse  s'infléchit  et 
traverse  la  double  paroi.  Le  goudron  ainsi  séparé  tombe  dans  le  bassin  et  forme  le  joint 
hydraulique  de  la  cloche  flottante,  la  différence  du  niveau  dans  l'intérieur  de  la  cloche  et 
dans  la  partie  annulaire  qui  la  sépare  de  l'enveloppe  générale  correspondant  justement  à  la 
pression  nécessaire  pour  produire  le  mouvement  du  gaz  dans  l'appareil. 

Le  gaz  est  épuré  chimiquement  dans  des  caisses  chargées  d'oxyle  de  fer,  quelquefois  de 
chaux  et  de  divers  autres  réactifs.  Il  s'y  dépouille  en  partie  de  l'hydrogène  sulfuré  et  du  sul- 
fure de  carbone  qui  lors  de  l'emploi  donnent  une  odeur  désagréable  et  noircissent  les  objets 
d'argent. 

On  peut  alors  mettre  le  produit  en  magasin.  Ces  magasins  sont,  comme  l'on  sait,  des  gazo- 
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mètres  floltanls  sur  l'eau.  La  construction  des  gazomètres  a  fait  de  grands  progrès.  On  sait  mieux 
préparer  les  immenses  cuves  qui  les  reçoivent,  établir  les  murs  circulaires  qui  doivent  mainte- 
nir les  terres  et  conserver  l'eau  sans  perle;  guider  verticalement  les  grandes  cloches  elles 
défendre  contre  le  déversement  sous  l'action  du  vent.  Des  tuyaux  à  genouillère  se  raccourcissent 
et  s'allongent  suivant  que  la  cloche  descend  ou  monte  dans  la  cuve. 

Les  eaux  ammoniacales  servent  à  faire  du  sulfate  d'ammoniaque  et  de  l'alcali  volatil.  Pour 
cela  on  les  purifie  et  on  les  distille  en  présence  de  la  chaux  dans  des  chaudières  élagées,  et  l'on 
envoie  les  produits  de  la  distillation  dans  de  l'acide  sulfurique  ou  dans  de  l'eau  très  pure. 

L'oxyde  de  fer  des  caisses  d'épuration  se  charge  de  soufre  et  donne  du  sulfure  de  fer.  Ce 
produit  se  revivifie  à  l'air  et,  après  avoir  été  employé  pendant  un  certain  temps,  peut  servir  à  fa- 
briquer du  soufre. 

Les  crasses  qu'une  distillation  prolongée  dépose  sur  la  paroi  intérieure  des  cornues  sont  dé- 
coupées à  la  scie,  usées  à  la  meule  et  produisent  des  crayons  pour  la  lumière  électrique,  des 
charbons  de  pile  et  quelques  autres  articles  encore. 

Le  goudron  est  distillé  et  donne  des  essences,  des  huiles  légères  propres  à  l'éclairage,  des 
huiles  lourdes,  du  brai  gras  et  du  brai  sec. 

Le  brai  sert  à  faire  des  agglomérés  de  houille,  à  enduire  les  bois,  les  fers,  la  maçonnerie. 

C'est  du  goudron  que  Ton  extrait  par  des  réactions  chimiques  variées  qui  constituent  le 
faisceau  de  découvertes  le  plus  remarquable  de  la  chimie  moderne,  ces  couleurs  si  nombreuses, 
si  éclatantes  et  si  riches  qui  brillent  aujourd'hui  sur  les  étoffes  dans  le  monde  entier.  L'aniline, 
la  fuchsine,  la  résorcine  sont  quelques-unes  des  bases  de  couleurs  les  plus  employées.  Cha(|ue 
jour  de  nouvelles  méthodes  de  traitement  composent  avec  ces  bases  les  teintures  les  plus 
variées. 

11  n'y  a  pas  lontemps  encore  que  le  goudron  était  un  résidu  sans  valeur.  On  en  brûlait  une 
partie  sous  les  cornues,  on  ne  trouvait  pas  même  facilement  où  jeter  le  reste. 

La  naptbaline  est  encore  un  résidu  de  la  fabrication  du  gaz  qui  se  dépose  dans  les  appareils 
et  dans  les  conduits  par  l'effet  du  froid  et  se  sépare  aussi  du  goudron.  Raffinée  par  sublimation, 
elle  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes  blanches  et  nacrées.  Elle  n'a  encore  reçu  que  fort  peu 
d'applications. 

Le  coke  sortant  des  cornues  est  refroidi  par  des  jets  d'eau  à  la  lance;  il  est  ensuite  criblé  en 
plusieurs  numéros  de  grosseur,  et  emmagasiné.  Toutes  ces  manutentions  constituent  dans  les 
grandes  usines  un  important  département.  On  s'attache  par  des  dispositions  mécaniques  bien 
établies  à  diminuer  la  main-d'œuvre  etià  améliorer  les  produits. 

L'exposition  des  tuyaux  et  autres  éléments  des  conduites  de  gaz  présentait  aussi  de  l'intérêt. 
Les  tuyaux  de  fonte  sont  aujourd'hui  moulés  mécaniquement  et  fondus  avec  plus  de  régularité. 
Les  tuyaux  en  tôle  bitumés  système  Chameroy  sont  employés  en  grand  dans  nombre  de  distri- 
butions et  donnent  de  bons  résultats. 

En  tête  des  maîtresses  conduites  qui  partent  des  usines  se  trouvent  des  vannes,  des  régula- 
teurs de  pression  et  des  compteurs.  Les  régulateurs  servent  à  maintenir  constante  la  pression 
d'émission  ou  plutôt  à  la  proportionner  à  chaque  instant  aux  besoins  de  la  consommation.  Parmi 
beaucoup  de  systèmes  ingénieux,  le  régulateur  Giroud  obtient  souvent  la  préférence. 

La  pression  au  régulateur  s'enregistre  sur  une  bande  de  papier  qui  se  déroule  proporlion- 
nellemenl  au  temps  et  trace  une  courbe  qui  ne  doit  pas  s'écarter  d'une  courbe  donnée  à  l'avance 
et  d'après  les  prévisions  que  l'expérience  permet  de  former.  On  emploie  quelquefois  aussi  une 
conduite  de  petit  calibre  dite  conduite  de  retour  qui  vient  de  l'un  des  centres  de  consommation 
et  l'on  se  pose  alors  pour  règle  d'entretenir  à  ce  centre  une  pression  constante  ou  variant  d'une 
façon  déterminée. 

Les  compteurs  secs  sont  employés  en  .Amérique  et  en  Angleterre,  mais  ne  sont  pas  acceptés 
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en  France  où  l'on  mesure  toujours  le  gaz  par  une  roue  à  compartiments  qui  tourne  dans  un 
bain  d'eau. 

Le  niveau  de  l'eau  se  dérègle  parce  que  le  gaz  en  entraîne  plus  ou  moins.  M.  Rouget  a 
imaginé  de  saturer  d'eau  le  gaz  avant  de  l'introduire  dans  le  compteur,  et  il  évite  par  ce  moyen 
si  simple  les  variations  du  niveau. 

La  qualité  du  gaz  est  constamment  éprouvée  en  plusieurs  points  de  toutes  les  grandes 
villes.  On  constate  son  degré  de  pureté  à  l'aide  de  différents  réactifs;  on  cherche  surtout  à 
limiter  la  quantité  d'ammoniaque,  d'hydrogène  sulfuré,  de  sulfure  de  carbone;  on  mesure  la 
pression  aux  différentes  périodes  de  l'éclairage  à  l'aide  de  manomètres  enregistreurs,  on  évalue 
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le  pouvoir  éclairant  à  l'aide  de  photomètres  en  comparaison  avec  une  lampe  Carcel  brûlant 
42  grammes  d'huile  par  heure.  Les  cahiers  des  charges  contiennent  toujours  des  prescriptions 
sur  ces  divers  points. 

Les  conduites  doivent  recevoir  souvent  de  nouveaux  branchements.  On  parvient  à  établir 
ces  branchements  sans  interrompre  la  circulation  du  gaz  dans  le  tuyau  principal.  Les  appareils 
pour  le  percement  en  charge,  pour  la  pose  et  la  soudure  des  branchements  sont  fort 
ingénieux. 

Parmi  l'immense  collection  d'appareils  d'éclairage  et  de  chauffage,  nous  choisirons  seule- 
ment quelques  petits  ustensiles  particulièrement  ingénieux. 

Les  laboratoires  de  chimie,  les  ateliers  où  se  pratique  la  soudure,  la  fusion  des  métaux 
emploient  des  brûleurs  à  gaz  d'un  genre  particulier  destines  à  fournir  une  température  élevée 
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ot  ne  donnant  presque  pas  de  liiiniùre.  Le  gaz  y  est  mêlé  à  l'air  avant  sa  comijustion.  Tantôt 
le  courant  d'air  est  entraîné  par  le  courant  de  gaz  par  friction  latérale  comme  dans  le  bec  Bunsen, 
tantôt  il  est  amené  par  une  soufflerie  comme  dans  les  divers  chalumeaux  et  en  particulier 
dans  le  chalumeau  Schlœsing.  On  peut  obtenir  ainsi  les  températures  les  plus  élevées.  Un 
creuset  chargé  de  pointes  de  Paris  ou  de  petits  rivets  en  fer  doux  donne  en  peu  de  minutes  un 
culot  de  ferfondu.  M.  Wiessneggde  Parisexposait  une  intéressante  série  d'appareils  de  ce  genre. 
Les  becs  d'éclairage  sont  disposés  d'après  un  tout  autre  principe.  On  croit  que  la  lumière 
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est  produite  surtout  par  l'incandescence  des  particules  de  carbone  déposées  dans  la  flamme  j)ar  la 
décomposition  des  hydrogènes  carbonés;  on  cherche  donc  à  favoriser  cette  décomposition  et  pour 
cela  à  amener  le  gaz  à  une  température  assez  élevée  avant  de  lui  fournir  tout  l'air  nécessau-e 
à  sa  combustion.  Les  meilleurs  brûleurs  sont  construits  d'après  ces  idées.  Les  becs  Bengel  et 
autres  becs  annulaires  à  trous  et  à  galeries  sont  préférés  pour  les  éclairages  d'intérieur. 

On  a  reconnu  l'importance  d'avoir  au  brûleur  une  pression  faible  et  constante  afin  de 
diminuer  la  vitesse  d'émission  des  filets  de  gaz  et  l'entraînement  trop  actif  de  l'air  par  friction. 
On  pose  donc  souvent  dans  les  éclairages  soignés  des  régulateurs  de  becs,  c'est-à-dire  de  petits 
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appareils  dans  lesquels  la  pression,  lorsqu'elle  augmente  dans  la  conduite,  est  employée  à 
restreindre  la  section  de  j>assagc  du  gaz  qui  se  rend  au  bec. 

Nous  dirons  quelques  mots,  en  terminant,  de  l'éclairage  électrique,  l'espace  nous  manquant 
pour  étudier  d'ensemble  l'électricité  et  la  télégraj)hie  qui  étaient  représentées  à  l'Exposition  par 
tant  de  merveilleuses  applications. 

La  lumière  électrique  n'a  rendu  que  peu  de  services  tant  qu'on  n'obtenait  qu'à  l'aide  des  piles 
les  courants  puissants  qui  la  produisent. Les  machines  magnéto-électriques, basées  surles  décou- 
vertes d'Ampère,  engendrent  ces  courants  plus  commodément  et  à  meilleur  marché.  La  machine 
dite  l'Alliance  réussit,  après  de  laborieuses  recherches,  à  entrer  dans  la  pratique.  On  s'en  servit 
pour  allumer  des  flammes  électriques  sur  les  phares. 

Mais  c'est  la  machine  Gramme  qui  doit  être  considérée  comme  l'origine  du  développement 
actuel  de  la  lumière  électrique.  Cette  remarquable  invention,  encore  récente,  après  avoir  été 
appliquée  en  grand  pour  permettre  le  travail  souterrain  elle  travail  de  nuit  auxquels  on  a  dû 
l'achèvement  au  jour  fixé  des  gigantesques  constructions  de  l'Exposition  universelle,  était  pré- 
sentée au  public  sous  toutes  ses  formes,  avec  toutes  ses  applications. 

La  machine  se  compose  essentiellement  d'une  bande  de  fer  doux  enroulée  en  un  anneau  ver- 
tical et  tournant  à  grande  vitesse  autour  d'un  axe  horizontal.  L'anneau  est  entouré  de  fils  de 
cuivre  revêtus  de  soie  disposés  en  plusieurs  circuits  isolés  aboutissant  chacun  à  deux  fils  de  cuivre 
disposés  le  long  de  l'arbre  de  la  machine.  Ces  fils,  isolés  les  uns  des  autres,  forment  ensemble 
deux  sortes  de  manchons  cylindriques  autour  des  deux  extrémités  de  cet  arbre. 

La  bobine  annulaire  tourne  en  rasant  des  électro-aimants  fixes  disposés  de  diverses  façons 
autour  d'elle,  et  c'est  le  passage  de  chacun  des  circuits  au  voisinage  des  pôles  de  ces  aimants 
qui  produit  des  courants  d'mduction  distincts  et  fugitifs  dans  chacun  des  circuits. 

Deux  brosses  en  fils  métalliques  frottent  sur  les  manchons  auxquels  aboutissent  les  circuits 
et  recueillent  ces  courants  isolés,  de  sorte  que,  si  l'on  met  en  communication  avec  ces  deux  pin- 
ceaux métalliques  les  deux  bouts  d'un  fil  conducteur,  ce  fil  est  constamment  parcouru  par  un 
courant  électrique  dont  la  quantité  et  l'intensité  dépendent  des  conditions  d'établissement  et  de 
la  vitesse  de  rotation  de  la  machine. 

Lorsqu'on  a  annoncé  pour  la  première  fois  que  l'on  savait  produire  des  courants  d'indue 
tion  continus,  le  monde  savant  s'est  refusé  à  admettre  la  possibilité  d'un  pareil  résultat. 

La  machine  Gramme  a  fait  depuis  son  chemin;  on  en  construit  par  centaines,  de  tous 
modèles  et  de  toutes  forces,  depuis  l'appareil  de  laboratoire  qu'un  homme  tourne  à  la  manivelle 
et  qui  remplace  les  piles  dans  les  expériences  électriques,  jusqu'à  la  puissante  machine  qui 
illumine  un  [)hare,  éclaire  l'avant  d'un  navire,  dépose  le  cuivre  ou  l'argent  sur  la  fonte  et  sur 
le  métal  blanc  dans  les  plus  grandes  cuves  à  galvanoplastie. 

La  lumière  électrique  s'obtient  le  plus  souvent  en  plaçant  dans  le  circuit  conducteur  de  l'é- 
lectricité deux  crayons  en  graphite  dur  qu'on  maintient  à  une  petite  distance  l'un  de  l'autre.  Par 
l'effet  de  linterruption,  l'étincelle  jaillit  entre  les  deux  crayons,  l'arc  voltaïque  se  forme  et 
subsiste  tant  que  l'écartement  convenable  est  maintenu. 

Les  crayons  s'usent  et,  si  l'on  ne  venait  pas  rapprocher  constamment  leurs  extrémités,  le 
courant  n'aurait  bientôt  plus  la  force  de  franchir  l'intervalle.  La  lumière  cesserait  aussi  si  les 
crayons  étaient  amenés  au  contact. 

De  là  la  nécessité  des  lampes  électriques,  c'est-à-dire  d'appareils  dans  lesquels  la  force 
même  du  courant  qui  tend  à  varier  quand  l'espacement  augmente,  agit  sur  de  délicats  méca- 
nismes qui  tendent  constamment  à  rétablir  celui-ci  à  sa  valeur  normale. 

On  voyait  à  l'Exposition  une  grande  variété  de  ces  lampes.  La  lampe  Serrin  est  depuis 
longtemps  déjà  la  plus  répandue  en  France. 

11  y  avait  aussi  des  lampes  dans  lesquelles  les  charbons  ont  d'autres  formes  et  d'autres  dispo- 
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silions,  mais,  pour  nous  limiter,  nous  ne  signalerons  que  la  bougie  Jablochkoff  qui  a  beaucoup 
fait  parler  d'elle  dans  ces  derniers  temps. 

Les  deux  crayons  de  charbon  sont  placés  côte  à  côte  et  séparés  par  une  épaisseur  bien  régu- 
lière de  matière  fusible  à  la  chaleur  de  la  flamme  électrique.  L'intervalle  que  l'étincelle  doit 
franchir  étant  rendu  constant,  on  n'a  plus  besoin  d'aucun  moyen  de  réglage.  La  matière  inter- 
posée fond  et  disparaît  à  mesure  que  les  crayons  s'usent. 

Mais  comme  l'usure  aux  deux  pôles  est  inégale,  on  doit  renverser  de  temps  en  temps  le  cou- 
rant continu  de  la  machine  Gramme  ou  bien  employer  des  machines  à  courants  alternatifs.  Le 
renversement  est  d'ailleurs  chose  facile  à  réaliser. 

Ces  bougies  durent  environ  une  heure  et  demie.  Pour  ne  pas  avoirà  les  remplacer  aussi  sou- 
vent, on  en  dispose  quatre  sur  un  même  support  avec  des  combinaisons  de  commutateurs  qui 
font  passer  le  courant  de  l'une  à  l'autre  bougie  à  mesure  qu'elles  sont  usées.  Tout  derniè- 
rement M.  Jablochkoff  a  trouvé  moyen  de  supprimer  ces  commutateurs  et  d'assurer  la  trans- 
mission de  la  flainme  d'une  bougie  à  la  suivante  sans  aucune  manœuvre. 

Ce  genre  de  chandelier  électrique  est  portatif  et  simple.  Il  a  été  accueilli  avec  faveur. 

Mais  le  perfectionnement  qui  a  le  plus  contribué  à  développer  les  applications  des  ma- 
chines Gramme  à  la  production  de  la  lumière,  a  été  la  réussite,  après  de  bien  longues  tenta- 
tives, de  la  fabrication  des  crayons  artificiels. 

M.  Carré,  MM.  Sautter  et  Lemonnier  et  d'autres  encore  exposaient  de  fort  beaux  produits 
en  ce  genre.  Le  graphite  des  cornues  à  gaz  est  difficile  à  travailler  et  les  baguettes  étaient 
coûteuses  et  peu  homogènes.  Les  nouveaux  agglomérés  que  l'on  obtient  en  toutes  longueurs  de- 
puis 1  millimètre  de  diamètre  jusqu'aux  plus  forts  calibres  et  qui  peuvent  être  livrés  à  bon 
marché  vulgarisent  de  jour  en  jour  les  emplois  de  la  lumière  voltaïque. 

Ou  éclaire  ainsi  beaucoup  d'ateliers  de  mécanique,  de  filature  et  tissage,  des  arsenaux,  des 
chantiers,  des  scènes  de  théâtre,  des  magasins,  des  rues  et  des  places. 

Le  plus  récent  progrès  en  cette  matière  est  dû  à  M.  Cleniaudot,  ingénieur  à  Paris.  A  l'aide 
d'une  sorte  de  ouate  de  verre,  dont  les  filaments  sont  encore  bien  plus  fins  que  ceux  du  verre 
filé  et  qui  se  fabrique  en  .4utricbe,  il  tamise  la  lumière  électrique  d'une  façon  analogue  à  celle 
dont  les  nuages  tamisent  li  lumière  solaire  et  presque  sans  perte,  il  en  rend  l'éclat  plus  doux 
et  plus  agréable  à  l'œil. 

MM.  Sautter  et  Lemonnier,  de  Paris,  avaient  une  exposition  fort  remarquable  de  machines 
Gramme,  de  lampes  électriques,  de  projecteurs  de  lumière,  d'installations  de  tout  genre  pour 
lumière  électrique.  On  remarquait  entre  autres  leur  locomobile  à  lumière,  sorte  de  véhicule 
portant  une  chaudière,  un  moteur  à  vapeur,  une  machine  Gramme,  un  circuit  et  une  lampe 
avec  projecteur  ou  réflecteur.  Cet  ensemble  bien  étudié  permet  de  transporter  partout  l'éclai- 
rage électrique. 

A.  brOll. 


LES  SECTIONS  ÉTRANGÈRES 


LA    GRANDE-BRETAGNE 


L'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  toutes  les  colonies  britanniques  sont  accourues,  on  peut 
le  dire,  au  Cliamp-de-Mars. 

L'Angleterre  expose  entre  autres  choses  de  très  remarquables /«c-i/wf/e  de  son  célèbre  musée 


GRILLE    ET    CHENETS 

Exposés  par  la  maison  Barnard  ot  C'",  de  Norwicli. 


industriel  de  Kensinglon,  fondé  après  l'Exposition  universelle  de  l8ol  à  Londres,  et  qui  a  fait 
faire  un  si  grand  pas  à  l'art  du  dessin  dans  laGrande-Bretagne. 

Elle  expose  aussi  des  meubles  scolaires,  de  beaux  vitraux,  des  instruments  scientifiques,  et 
sa  bonne  part  de  photographies,  où  l'on  peut  passer  en  revue  les  gracieuses  7nisses  et  les  t/ent- 
lemen  guindés  des  trois  royaumes. 

Des  meubles,  qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  goût  parfait,  s'ils  sont  solidement  construits,  et 
une  armée  de  lits  dorés  et  ornementés  attirent  l'attention. 

La  cristallerie,  la  céramique,  se  sont  fait  une  large  part.  Boulton,  Minton,  ces  rivaux  de 
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Pulls  et  de  L)ick,  y  régnent  en  maîtres,  ainsi  que  Wedgwood,  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
physiciens,  car  c'est  un  Wedgwood  qui  inventa,  au  siècle  dernier,  le  pyromètre,  un  instrument 
qui  sert  à  mesurer  les  plus  hautes  températures  des  fours. 

La  cristallerie  de  l'Angleterre  est  réputée,  et  ajuste  titre;  ceux  qui  se  sont  assis  à  la  table  de 
quelque  famille  anglaise  un  peu  aisée  ont  dû  y  remarquer  le  luxe  et  la  profusion  des  cristaux. 
Mais  était-ce  une  raison  pour  exposer  aussi  un  trône  de  cristal?  Oui,  j'ai  bien  dit,  un  trône  ! 
Par  le  temps  qui  court,  les  trônes  ne  durent  guère,  et  c'est  pourquoi  l'on  a  fait  celui-ci  de 
cristal.  N'en  veuillons  pas  trop  au  fabricant  :  il  le  destine  à  un  prince  oriental,  chair  of  stale 
for  an  Indian  prince,  dit  la  légende.  Moi,  c'est  une  autre  chaise  que  je  leur  donnerais  à  ceux-là 
et  à  d'autres.  Il  y  a  place  pour  deux,  sur  ce  fauteuil  de  cérémonies,  dont  le  siège  et  les  bras  sont 
capitonnés  de  velours  rouge.  Et  la  foule  accourt  béate  et  contemplative,  et  les  exclamations  de 
plusieurs  :  «  Regardez,  est-ce  assez  beau  !  »  Passons  et  laissons  la  bêtise  humaine  s'extasier  une 
fois  de  plus. 

La  bijouterie,  rorlévrerie,  ne  sont  pas  moins  bien  représentées  que  la  crislallerie  et  la 
céramique.  Elkington,  le  Ruolz,  le  Christofle  anglais,  expose  de  véritables  objets  d'art  qui 
peuvent  faire  concurrence  à  ceux  de  la  France  et  des  Etats-Unis,  qui  ont  la  palme. 

Que  dirai-je  maintenant  des  tissus,  des  étoffes,  draperie,  lapis,  soieries,  cotonnades?  il  yen 
a  de  longues  rangées,  et  sur  ce  point  le  Royaume-Uni  maintient  sa  vieille  réputation.  Ses 
lainages  sont  depuis  longtemps  renommés  môme  en  Irlande  et  en  Ecosse;  en  outre  l'Angle- 
terre a  toujours  tenu  le  premier  rang  pour  les  cotonnades,  les  indiennes  peintes,  et  dans  les  soieries 
elle  essaye  depuis  quelques  années  de  faire  concurrence  à  la  France.  Pour  les  tissus  imper- 
méables, c'est  elle  qui  l'emporte.  Demandez  le  plutôt  à  Macin'loste,  dont  les  icatrr  proof  font 
fureur. 

Prononcez-vous,  Mesdames,  sur  la  valeur  de  ces  fils  d'Ecosse  et  de  ces  fils  d'Irlande,  que 
vous  connaissez  si  bien;  quant  à  moi,  je  n'y  entends  goutte,  pas  plus  qu'à  ces  aiguilles  et 
à  ces  épingles  que  l'Angleterrre  étale  avec  orgueil.  Un  fabricant  de  Birmingham  expose  un 
lot  de  2,208,000  épingles  (il  les  a  comptées  une  à  une);  elles  sont  empilées  en  une  pyramide, 
et  ne  présentent  pas  moins,  toutes  ensemble,  de  184  kilogrammes.  Faites  la  division,  et  vous 
aurez  le  poids  d'une  épingle.  Tout  se  mesure,  cela  et  la  fumée  du  cigare,  et  la  fumée  de  la 
gloire  aussi,  mais  celle-ci  a  d'autres  balances. 

L'acier  de  Sheffield,  dont  on  fait  les  aiguilles  et  ces  fameux  rasoirs,  et  ces  couteaux  qui 
n'ont  pas  de  pareils  au  monde,  occupe  dans  l'exposition  anglaise  une  place  digne  de  lui.  La 
houille  est  un  peu  partout,  houille  de  Cardiffet  de  Neweastle,  qui  vient  jusqu'à  Marseille  pour 
le  chauffage  des  bateaux  à  vapeur  ;  houille  de  Sch\vansée,de  Wigan,  et  le  cannd-coal  d'Ecosse, 
ce  charbon  qui  brûle  comme  de  la  chandelle,  de  là  son  nom,  et  qu'on  emploie  dans  beaucoup 
d'usines  à  gaz,  même  sur  le  continent,  car  il  est  très  riche  en  hydrogènes  carbonnés. 

Voici  maintenant  le  ciment  sous  toutes  ses  formes,  et  le  kaolin,  l'argile  blanche  qui  sert  à 
fabriquer  la  porcelaine,  et  la  terre  réfractaire  de  Stourbridge,  avec  laquelle  on  fait  des  creu- 
sets qui  résistent  à  toutes  les  températures. 

Voici  le  bronze  phosphore,  qui  a  la  dureté  de  l'acier,  le  laiton,  le  métal  blanc  de  Birmin- 
gham, le  cuivre  de  Manchester,  l'étain  de  la  Cornouailles,  le  fer-blanc  du  pays  de  Galles,  et 
le  platine  de  Mathey,  de  Londres,  avec  quoi  on  fait  des  alambics  pour  la  concentration  de  l'a- 
cide sulfurique.  Nos  fabriques  marseillaises  connaissent  bien  ce  métal  qu'aucun  acide  ne  peut 
attaquer.  M.  Mathey  est  le  seul  en  Europe  qui  soit  parvenu  à  traiter  le  platine,  qui  ne  fond 
qu'avec  une  température  de  2,500  degrés.  C'est  lui  qui  a  fourni  à  la  France  le  platine  avec 
lequel  on  a  fait  la  règle  géodésique  internationale,  laquelle  fixe  définitivement  la  longueur 
mathématique  du  mètre  pour  toutes  les  nations  qui  voudront  l'adopter. 

(Jue  de  choses  l'Angleterre  entasse  dans  sa  galerie  des  machines!  Les  mécanismes  les  plus 
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curieux  sont  ceux  des  métiers  à  peigner,  à  filer  et  à  tisser.  La  foule  s'y  porte  avec  empresse- 
ment, et  cette  fois  elle  a  raison.  Une  partie  de  la  force  de  l'Angleterre  est  là.  N'est-ce  pas 
l'Angleterre  qui  tisse  presque  tout  le  coton  des  Etats-Unis  et  de  l'Inde,  et  qui  par  là  alimente 
la  marine  marchande  et  habille  une  partie  de  l'univers?  H  y  a  cent  ans,  on  ne  connaissait 
encore  que  le  rouet  de  nos  grand'mères.  En  1767,  Hargrave  invente,  en  Angleterre,  le 
spinning  jeiiny,  qui  permet  de  filer  huit  fils  à  la  fois.  En  1783,  un  barbier,  qui  est  en  môme 
temps  un  mécanicien  de  génie,  Arkwright,  perfectionne  l'invention  de  Hargrave,  et  met  en 
œuvre  un  banc  de  120  broches  ou  fuseaux.  Vient  enfin  la  fameuse  invention  du  selfacting,  un 
métier  qui  se  meut  automatiquement,  va  et  vient  et  se  surveille  lui-même.  Il  s'arrête  si  un   fil 


UUTTE  AUSTRALIENNE  CONSTRUITE  DANS  LE  PARC  DU  C H  A  M  P-D E-M A R S 


casse,  il  s'arrête  si  un  des  godets  est  plein  de  laine  filée.  Un  seul  homme  suffit  pour  surveiller 
tout  le  travail. 

Parlerai-je  d'autres  machines,  machines  à  vapeur  de  tout  genre,  locomotives,  pompes 
hydrauliques  et  à  incendie,  machines  automatiques  à  lever  des  fardeaux,  grues  de  chargement 
et  de  déchargement  d'un  mécanisme  si  perfectionné,  que  je  voudrais  en  voir  plus  d'une  de 
ce  spécimen  adoptée  sur  vos  quais? 

Parlerai-je  encore  de  tout  un  régiment  de  machines  agricoles,  laboureuses  et  moisson- 
neuses à  vapeur,  machines  à  faucher,  à  semer? 

Elles  machines  à  coudre,  mises  en  mouvement  par  de  gracieuses  ouvrières  qu'on  admire 
autant  sinon  plus  que  la  machine  ingénieuse,  et  les  locomotives  routières,  et  les  scies  à  dé- 
couper le  bois  et  cette  étrange  machine  à  apprêter  les  tissus  et  dont  le  balancement  est  si 
original,  faut-il  en  dire  aussi  un  mot?  Mais  alors  la  place  me  manque.  Comment  parler  enfin 
de  tout  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  visité,  les  conserves,  les  biscuits,  le  wisky,  la  bière,  les 
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produits  chimiques,  la  parfumerie?  Il  y  a  là  bien  des  articles  où  s'est  exercé  supérieurement  le 
génie  industriel  de  nos  voisins.  Citons  au  moins  le  pale  aie  d'Ecosse  et  le  vieux  vvisky  d'Irlande, 
Xold  irish  si  renommé,  et  les  biscuits  de  Palmer,  sucrés  et  pressés  à  la  mécanique,  qu'on  sert 
dans  les  soirées  avec  le  thé,  et  les  produits  parfumés  de  Rimmel,  ce  rival  heureux  de  nos 
Lubin  et  de  nos  Piver. 


LES    COLONIES    ANGLAISES 


Un  jour  que  l'on  discutait  au  Corps  législatif,  en  1808,  sur  les  conditions  de  notre  com- 
merce extérieur,  M.  Thiers  prononça  ces  mots:  Nous  n'avons  pas  200  millions  de  consomma- 
teurs comme  l'Angleterre,  voilà  tout  le  secret  de  notre  infériorité  ! 


VASE       DE       LA       FABRIQUE       DE       MIN'TON 


Ces  mots  de  M.  Thiers  me  sont  revenus  à  la  mémoire,  en  parcourant  l'exposition  des 
colonies  anglaises.  J'ai  retrouvé  là  les  200  millions  de  consommateurs  de  l'Angleterre.  Tous  y 
sont:  l'Inde  tout  entière,  Ceylan,  l'île  Maurice,  les  Seychelles,  le  cap  Natal,  la  Guyane  et  les 
Antilles  anglaises,  l'Australie,  le  Canada,  toutes  ces  colonies  mériteraient  une  longue  descri- 
ption, tant  l'exposition  de  chacune  est  complète  et  pleine  d'intérêt. 

L'Inde  a  pris  plaisir  à  nous  révéler  tous  ses  trésors,  les  richesses  des  trois  règnes,  et,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez,  le  prince  de  Galles,  qui  a  visité  récemment  le  pays,  en  a  rapporté  une 
collection  d'objets  d'art  qui  fait  la  joie  des  visiteurs.  Aimez-vous  les  belles  armes  damassées, 
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aux  poignées,  aux  fourreaux  incrustés  d'or  et  de  pierreries?  Accourez,  vous,  les  collectionneurs, 
les  amateurs  de  curiosités  en  tous  genres.  Passez  là  une  heure,  et  vous  sortirez  ravis. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  armes  que  vous  verrez,  mais  encore  des  meubles  et  des 
coffrets  de  prix,  en  bois  de  santal  ou  d'ébène,  où  se  jouent  la  nacre  et  l'ivoire,  des  selles  de 
luxe  pour  le  cheval  ou  l'éléphant,  des  palanquins,  des  narghuilés,  des  étoffes  de  soie  lamées 
d'or  et  d'argent,  des  châles  de  Cachemir,  des  tapis,  que  sais-je  encore?  Toute  l'industrie  de 
l'Inde  est  devant  vous,  antique  ou  contemporaine.  Pierres  précieuses,  poteries,  verreries, 
peintures  naïves,  dessins,  photographies,  modèles  d'édifices  civils  ou  sacrés,  bijoux  de  toute 
dimension,  ornés  de  diamants,  de  saphirs  et  de  perles  et  où  domine  le  filigrane  d'or,  portraits 
de  radjahs  et  de  maharadjahs,  passent  tour  à  tour  sous  vos  yeux,  et  vous  sortez  de  là  comme 
d'un  enchantement,  comme  d'un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits. 

La  collection  d'oiseaux  rares,  au  plumage  étincelant,  rapportée  de  Kessang  (Malacca),  par 
un  de  nos  compatriotes,  M.  J.-B.  Rolland,  a  été  annexée  à  l'exposition  anglaise,  et  c'est 
pourquoi  je  la  cite  en  passant.  Les  oiseaux  de  M.  Rolland  feront  oublier  ceux  de  l'Inde  et  de 
la  Guyane  anglaise  et  toutes  nos  dames  voudront  orner  leur  chapeau  de  ces  plumes  aux  vives 
couleurs. 

L'île  Maurice,  notre  ancienne  île  de  France,  que  les  Anglais  nous  ont  ravie  en  1815,  est 
aujourd'hui  une  de  leurs  colonies  les  plus  florissantes.  C'est  le  pays  chanté  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  le  pays  de  Paul  et  Virginie,  le  pays  des  gracieuses  créoles,  et  où  l'on  récolte, 
comme  au  temps  passé,  le  sucre,  le  café,  les  épiées,  et  de  plus  la  vanille.  On  voit  à  l'Exposition 
une  belle  collection  de  sucres  de  canne  provenant  des  établissements  de  Maurice. 

Les  Seychelles,  que  nous  avons  également  perdues,  ont  apporté  leurs  ouvrages  en  paille  si 
délicats  et  quelques-uns  de  ces  cocos  de  mer  velus  qu'on  ne  retrouve  que  là  et  dont  la  forme  est 
si  originale. 

Le  Canada  fait  montre  de  ses  richesses  forestières,  pastorales  et  souterraines.  Il  exhibe  avec 
orgueil  ses  bois,  ses  laines,  sa  houille,  ses  minerais  métalliques,  son  or.  Un  octaèdre  doré,  du 
volume  de  290  pieds  cubes,  nous  apprend  que  le  Canada  a  produit  334  millions  de  francs  d'or 
en  vingt-sept  ans,  de  1850  à  1877.  Cet  or  provient  presque  entièrement  de  la  Colombie 
britannique. 

Tout  est  relatif,  et  pendant  que  le  Dominion  du  Canada  s'enorgueillit  de  cette  production, 
voici  qu'une  seule  des  colonies  australiennes,  Victoria,  dresse  un  obélisque  doré  aussi  haut 
que  votre  obélisque  de  la  place  Caslellane,  et  qui  représente  la  quantité  d'or  extraite  de  cette 
colonie,  de  1851,  époque  de  la  découverte  de  l'or,  à  1877.  Savez-vous  ce  que  représente  en 
valeur  la  quantité  d'or  extraite?  Cinq  milliards  de  francs  !  C'est  juste  le  tribut  de  guerre  que 
nous  avons  dû  payer  à  l'Allemagne;  c'est  aussi  le  travail  de  cent  mille  mineurs,  occupés 
pendant  vingt-six  ans!  Une  seule  chose  doit  nous  consoler,  c'est  que  ce  tribut  a  plus  appauvri 
le  vainqueur  que  le  vaincu,  et  que  l'Allemagne  est  en  ce  moment  plus  pauvre  que  nous.  Elle 
a  perdu  la  fête  en  recevant  cinq  milliards,  elle  a  cru  qu'elle  allait  cire  riche  pour  toujours,  que 
toutes  les  folies  lui  étaient  permises,  elle  s'est  lancée  dans  toutes  sortes  d'affaires  industrielles 
plus  folles  les  unes  que  les  autres,  et  un  beau  matin  elle  s'est  éveillée  plus  pauvre  qu'aupa- 
ravant. 

Et  maintenant,  comme  dit  Bossuet,  peuples,  comprenez  ;  tirez  de  cela  une  leçon,  vous  qui 
gouvernez  le  monde:  Et  nunc  gentes,  intelligite;  crudimini  qui  judicatis  terram! 

Ne  croyez  pas  que  je  vais  vous  faire  un  sermon.  Ce  n'est  point  dans  mes  habitudes,  et  vous 
me  donnez  trop  peu  de  place  pour  cela.  Je  préfère  revenir  à  mes  chères  provinces  austra- 
liennes, Victoria,  Queensland,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  l'Australie  méridionale,  l'Australie 
occidentale.  Elles  ont  exposé  toutes  leurs  richesses,  leurs  pépites  d'or,  vraies  ou  artificielles, 
c  est-à-dire  un  fac-si?nile,  leurs  pyramides  et  leurs   obélisques  dorés,  indiquant  les  quantités 
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d'or  sorties  des  placcrs  ou  des  mines;  elles  ont  exposé  leurs  minerais  de  cuivre,  de  plomb, 
d'argent,  de  fer,  d'étain,  d'antimoine,  de  mercure  et  les  métaux  qu'on  en  retire,  puis  la  houille, 
le  pétrole,  les  gemmes;  enfin  tous  les  produits  du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  parmi 
lesquels  les  vins  ci  les  laines.  Bien  que  l'Australie  ait  la  prétention  d'être  un  pays  de  vignobles 
et  de  fournir  un  jour  le  monde  de  vins,  je  ne  crois  pas  qu'elle  y  arrive  jamais.  J'ai  goûté  de  ses 
vins,  ils  sont  détestables;  mais  pour  la  production  de  la  laine,  c'est  un  pays  avec  lequel  il  faut 
désormais  compter,  et  qui  va  de  pair  avec  la  Plata.  On  produit  aujourd'hui  en  Australie  plus  de 
laine  que  d'or,  comme  en  Californie  plus  de  blé.  .l'entends  pour  la  valeur.  Ainsi,  la  production 
du  blé  exporté  a  dépassé,  à  elle  seule,  100  millions  de  francs  en  Californie,  en  1876,  et  toute 
la  quantité  d'or  produite  n'a  pas  atteint  cette  somme  ;  il  est  probable  qu'il  en  a  été  de  même 
en  Australie  pour  les  valeurs  correspondantes  de  laine  et  d'or. 

Tandis  que  l'Australie  nous  parle  surtout  de  ses  richesses  souterraines,  le  Cap  ne  les  oublie 
pas  non  plus,  et  étale  ses  diamants,  bruts  ou  taillés.  Le  mal  est  que  l'eau  n'en  est  pas  aussi 
belle  que  pour  ceux  du  Brésil,  et  qu'ils  sont  de  couleur  un  peu  jaune;  sans  cela  ils  auraient 
fait  baisser  le  prix  de  cette  pierre,  précieuse  entre  toutes,  car  les  placers  diamantifères  du 
Cap  sont  les  plus  productifs  qu'on  connaisse.  Mentionnons  encore  dans  cette  colonie  les 
plumes  d'autruche  qu'elle  produit  aujourd'hui  en  abondance. 

Je  n'en  veux  pas  dire  plus  long  sur  toutes  les  colonies  anglaises.  On  pourrait  écrire  un  livre 
sur  ce  sujet,  et  ce  n'est  pas  ma  prétention.  Ce  n'est  pas  ma  prétention  non  plus  de  parler  à  mes 
compatriotes  de  choses  qu'ils  savent  aussi  bien  que  moi.  Quel  est  le  Marseillais  qui  ne  connaît 
pas  le  rhum  et  le  sucre  de  la  Jamaïque,  les  laines  du  Cap  et  de  l'Australie,  la  soie,  l'indigo,  le 
thé,  le  riz,  le  tabac,  les  graines  oléagineuses,  les  cuirs,  le  coton,  les  épices  de  l'Inde,  la  vanille 
et  le  sucre  de  Maurice,  les  copras  des  Seychelles,  le  café  de  Ceylan,  les  bois  du  Canada?  Vous 
en  remontreriez  à  d'autres  sur  tous  ces  produits  et  sur  la  géographie  de  tous  les  établisssements 
anglais  d'outre-mer. 

A  ceux  qui  ont  étudié  ces  choses  moins  bien  que  vous  je  dirai  :  Tirons  de  tout  cela  un  en- 
seignement. Nous  possédons  sur  le  globe  des  colonies  qui  ne  sont  pas  sans  doute  aussi  impor- 
tantes que  celles  de  l'Angleterre,  ni  même  aussi  puissantes  que  celles  que  nous  eûmes  jadis, 
mais  qui  viennent  cependant  les  premières  en  surface  comme  en  population  après  celles  de 
l'empire  britannique.  Eh  bien,  dotons  tous  ces  établissements,  toutes  ces  Frances  lointaines,  du 
même  régime  de  liberté  et  d'indépendance  politique  que  les  Anglais  ont  adopté  pour  leurs 
colonies.  Appelons-y  les  immigrants,  attachons-nous  à  y  développer  la  vie  locale,  et  tous  ces 
comptoirs  d'outre-mer  deviendront  bien  vite  une  des  ressources  les  plus  fécondes  de  la  mère 
patrie  et  l'un  des  plus  fructueux  aliments  de  notre  marine  marchande. 


LES    ÉTATS-UNIS 


Frère  Jonathan  est  venu  de  plus  loin  que  son  cousin  John  Bull,  il  s'est  même  décidé  très 
lard,  et  c'est  pourquoi  son  exposition  est  moins  complète,  moins  étendue,  mais  n'en  est  pas 
moins  intéressante. 

Telle  qu'elle  est,  l'exposition  des  États-Unis  peut  être  visitée  avec  profit  et  renferme  bien 
des  choses  typiques. 

On  y  voit  une  maison  d'école  avec  toute  son  installation,  et  les  Américains,  on  le  sait,  ont 
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les  premières  écoles  du  monde.  On  y  voit  des  colleclions  d'outils  de  toute  sorte  pour  lesquels 
les  Américains  sont  passés  maîtres,  et  une  exhibition  de  voitures  qui  va  presque  de  pair  avec 
celle  que  nous  montre  Paris,  la  capitale  des  carrossiers. 

Schmit,  de  Chicago,  étale  les  plus  jolis  portraits  de  bébés  que  jamais  photographe  ait  repro- 
duits, bébés  qui  pleurent  et  bébés  qui  rient,  bébés  qui  font  la  moue  ou  la  risette,  bébés  joyeux, 
bébés  sérieux.  Je  recommande  aux  mères  de  famille  cette  série  de  portraits,  unique  en  son 
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genre,  et  je  donne  aussi  une  médaille  à  Sarony,  de  New- York,  pour  ses  jolis   portraits  de 
femmes.  C'est  la  grâce  et  le  charme  des  Américaines  saisies  en  pleine  lumière. 

Voici  qui  est  moins  plaisant,  mais  tout  aussi  caractéristique.  Les  dentistes  de  Philadelphie 
et  de  New- York  exposent  leurs  outils  familiers  et  des  groupes  de  mâchoires  béantes.  Les 
Etats-Unis  sont  par  excellence  le  pays  des  dents  artificielles.  Je  sais  une  maîtresse  de  pension 
qui  s'était  fait,  pour  on  avoir  de  belles,  arracher  toutes  ses  dents,  et  à  qui  ses  élèves,  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  offrirent  solennellement  comme  cadeau  un  dentier  complet  sur 
un  coussin  de  velours.  Je  sais  aussi  à  New- York  un  aimable  dentiste  qui  dit  l'autre  jour  à  une 
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pauvre  fille  :  »  Cette  dent  vous  fait  soulîrir  ;  ce  sera  oO  sous  pour  l'extraire,  et  vous  crierez  bien 
fort.  Avec  un  peu  de  gaz  oxyde  de  carbone,  ce  sera  un  dollar,  et  vous  souffrirez  moins;  si  le 
gaz  est  tout  à  fait  pur  et  suffisant,  ce  sera  deux  dollars,  et  vous  ne  souffrirez  pas  du  tout.  »  La 
jeune  ouvrière  a  payé  2  dollars  (10  francs).  Elle  est  rentrée  chez  elle  se  croyant  guérie  ;  mais 
une  hémorrhagie  dentaire  s'est  déclarée.  Comme  on  venait  supplier  le  dentiste  d'accourir  :  «  Ce 
sera  2  dollars  pour  la  course  et  50  sous  pour  le  remède,  »  dit-il.  On  refusa,  elle  en  est  morte. 
Que  l'on  parle  encore  après  cela  des  dentistes  américains  !  Et  vous  ne  croyez  pas  que  J'invente. 
Vous  pouvez  lire  l'aventure  tout  au  long  dans  le  Neiv-York  Herald  du  29  mai  1878.  Le  dentiste 
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est  des  plus  connus.  11  se  flatte  d'arracher  une  moyenne  de  dix-huit  à  vingt  dents  dans  son 
après-midi.  S'il  était  exposant,  je  le  signalerais  au  jury  pour  une  récompense. 

Tiffany,  l'argentier,  l'orfèvre  de  New-York,  fait  concurrence  à  Elkington,  de  Londres,  et  à 
Christofle,  de  Paris.  Son  exposition  est  des  plus  remarquables,  et  une  foule  de  ces  objets  sont 
déjà  vendus  a  nos  riches  amateurs.  Ceux  qui  ont  acheté  cela  ne  savent  point  que  la  plupart  de 
ces  coupes,  de  ces  vases  ont  été  fabriqués  en  France,  et  que  Tiffany,  qui  les  vend  comme  des 
spécimens  de  l'art  américain,  a  des  ouvriers  qui  travaillent  à  Paris  et  à  Genève. 

Que  vous  signalerai-je  encore  dans  le  domaine  des  Etats-Unis  ?  de  belles  expositions  de 
montres,  celles-ci  tout  à  fait  américaines,  entre  autres  celles  de  Waltham.Par  l'introduction  de 
la  machine  dans  l'horlogerie,  on  est  arrivé  à  faire  aux  Etats-Unis  de  très  bonnes  montres  qui 
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ne  coûtent  que  2o  francs,  et  dont  toutes  les  pièces  se  ressemblent  chacnne  si  bien,  qu'on  peut 
les  réparer  et  les  échanger  immédiatement  dans  n'importe  quelle  ville  de  l'Union.  Ces  monstres 
sont  exportées  aujourd'hui  en  France  et  en  Suisse,  et  font  concurrence  à  notre  horlogerie  des 
Vosges  et  de  Besançon,  et  à  celles  de  Genève. 

Un  ouvrier,  avec  la  machine-outil,  arrive  à  faire  une  montre  par  jour.  Vous  haussez  les 
épaules;  voici  les  éléments  du  calcul  :  une  fabrique  américaine,  qui  occupe  450  ouvriers, 
produit  2,500  montres  en  CO  heures  de  travail. 

Aujourd'hui  les  États-Unis  fabriquent  plus  de  300,000  montres  par  an  ;  c'est  le  cinquième 
de  toute  la  production  européenne,  que  demain  ils  auront  dépassée.  Venez  au  Champ-de-Mars 
visiter  la  vitrine  de  Waltham,  et  vous  verrez  si  je  dis  vrai. 

Et  ne  croyez  pas  que  cela  se  borne  aux  montres,  la  fabrication  des  mouvements  de  pendule, 
industrie  éminemment  parisienne,  est  également  menacée.  Le  principe  est  toujours  le  même  : 
identité  mathématique  des  pièces  similaires,  de  façon  à  ce  que  ces  pièces  détachées  puissent 
s'échanger  sur-le-champ  de  l'une  à  l'autre  sans  retouche.  Cela  est  vrai  et  appliqué  là-bas 
depuis  la  montre  jusqu'à  la  locomotive,  depuis  la  machine  à  coudre  jusqu'aux  armes  à  feu. 
Voyez  les  fusils  du  fameux  Remington,  de  New- York,  et  dites-moi  si  les  armes  de  Liège  et  de 
Saint-Etienne  peuvent  soutenir  la  comparaison.  Voyez  les  machines  à  coudre  de  Howe,  de 
Singer,  de  Wheeler  et  Wilson,  et  dites-moi  si  en  Angleterre  ou  en  France  quelque  fabricant 
peut  lutter  sur  ce  chapitre  avec  les  fabricants  américains.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les 
machines  agricoles,  machines  à  labourer,  à  faucher,  à  moissonner,  à  lier  les  gerbes,  à  battre 
le  grain,  machines  à  semer,  à  herser,  à  tondre  le  gazon,  dont  les  Américains,  entre  autres  les 
Wood  et  les  Mac-Cormick,  ont  apporté  ici  les  meilleurs  spécimens. 

En  1870,  les  Etats-Unis  ont  vendu  plus  de  800,000  machines  à  coudre,  et  la  production  de 
leurs  machines-outils  a  dépassé  un  chitîre  de  vente  de  30  millions  de  francs.  Ils  envoient  à 
l'Europe  même  des  locomotives  et  des  machines  à  vapeur,  parmi  lesquelles  les  machines  du 
système  Corliss  sont  les  plus  réputées. 

Un  économiste  d'un  grand  esprit  (il  est  permis  aux  économistes  d'avoir  quelquefois  de 
l'esprit),  Bastiat,  disait  qu'en  toute  chose  il  y  a  «  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  ne  voit  pas.  »  Ce 
qu'on  ne  voit  pas  dans  l'exposition  des  Etats-Unis,  ce  que  les  Yankees  ont  oublié  de  nous  mon- 
trer, ce  sont  les  détails  intimes  de  quelques-unes  de  leurs  industries  productives  qui  menacent 
aujourd'hui  l'Europe.  Dans  le  département  des  substances  alimentaires,  je  vois  bien  des  con- 
serves de  fruits  et  de  légumes  comme  aucun  pays  n'en  produit,  je  vois  bien  des  boîtes  de 
viande  salée,  même  quelques  jambons  de  Cincinnati  et  de  Chicago  ;  ce  que  j'aurais  voulu  voir, 
c'eût  été  l'ensemble  et  les  particularités  de  la  fabrication,  ces  ateliers  où  le  porc  entre  vivant  d'un 
côté  et  sort  de  l'autre  à  l'état  de  viande  fumée,  comme  pour  ces  machines  de  papeteries  bava- 
roises, qu'il  y  avait  à  l'exposition  de  1867,  et  oîi  un  tronc  d'arbre  entrait  par  l'un  des  bouts  et 
sortait  de  l'autre  à  l'état  de  papier  à  lettre.  Pour  les  fabriques  de  salaison  de  Chicago,  la 
démonstration  eût  été  d'autant  plus  curieuse  que  dans  quelques-uns  de  ces  établissements  on 
peut  tuer  jusqu'à  20,000  porcs  par  jour,  et  que  Chicago  a  massacré  à  elle  seule  l'an  dernier 
près  de  6  millions  de  porcs.  L'été  on  travaille  à  la  glace. 

En  tout,  l'exposition  américaine,  si  réduite  soit-elle,  est  faite  pour  nous  étonner.  J'y  remar- 
que quelques-uns  de  ces  cuirs  qui  sont  tannés  si  économiquement  et  si  rapidement  au 
moyen  de  i'écorce  d'un  sapin  indigène,  le  hemlock,  si  je  n'y  aperçois  aucune  exhibition  de  la 
cordonnerie  mécanique  du  Massachusetts,  qui  est  arrivée  à  produire,  en  1877,  près  de  90  mil- 
lions de  paires  de  chaussures,  au  prix  moyen  deS  à6  francs  la  paire.  Il  y  a  là  de  quoi  chausser 
une  partie  du  globe,  et  le  Pérou  lui  seul  a  acheté  25,000  paires  de  ces  souliers  pour  ses  soldats, 
qui  vont  volontiers  pieds-nus. 

Les  Américains  exposent  encore  une  machine  à  écrire,  des  métiers  à  tisser,  des  scies  à  decou- 
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jicr  le  bois,  cl  nombre  d'autres  engins  curieux.  Je  ne  peux  pas  enfin  passer  sous  silence  leurs 
wagons  de  chemins  de  fer  si  confortables,  si  bien  aérés,  si  spacieux,  où  l'on  trouve  des  lits 
pour  la  nuit,  une  fontaine  pour  boire,  une  toilette  pour  se  laver,  et  même...  un  watcr-closet  qui 
ne  coûte  rien.  Le  lit  seul  se  paie  de  5  à  10  francs  par  nuit,  et  il  est  large,  et  il  y  a  place  pour 
deux,  si  on  le  désire. 

Profitons  de  ce  concours  du  Cliamp-de-i\Iars  pour  tirer  quelques  leçons  de  l'étranger,  et 
empruntons,  s'il  est  possible,  aux  Américains,  leur  esprit  à  la  fois  ingénieux  et  pratique. 
Introduisons  comme  eux  dans  nos  usines  la  machine-outil,  et  faisons  à  la  fois  vile,  bien  et 
bon  marché. 


LA   SUÈDE,   LA   NORWÈGE,   LE   DANEMARK 


Je  ne  suppose  pas  que  le  Danemark  soit  brouillé  avec  la  Suède  et  la  Norwège,  comme  le 
Portugal  l'a  été  de  tout  temps  avec  l'Espagne  ;  c'est  pourquoi  je  rapprocherai  ici  les  trois  pays 
Scandinaves,  que  la  me  des  Nations  a  séparés,  il  y  a  du  reste  entre  eux  plus  d'un  point  com- 
mun :  tous  les  trois  exposent  les  plus  magnifiques  fourrures,  et  l'exposition  agricole  de  la 
Suède,  l'exposition  maritime  de  la  Norwège  offrent  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  les 
expositions  analogues  du  Danemark.  La  géographie,  l'ethnologie,  l'histoire,  tout  rappelle  à 
ces  trois  nations  qu'elles  sont  sœurs,  et  toutes  trois  de  même  race.  Les  hasards  de  l'avenir  les 
réuniront  peut-être  un  jour  de  nouveau  comme  elles  le  furent  une  fois  dans  le  passé. 

Au  Champ-de-Mars,  si  chacun  de  ces  pays  a  dans  son  exposition  quelque  chose  de  commun 
avec  les  deux  autres,  il  offre  aussi  çà  et  là  un  caractère  qui  lui  est  particulier. 

La  Suède  exhibe  avec  un  légitime  orgueil  des  échantillons  volumineux  de  ses  minerais  de 
fer  magnétique,  entre  autres  ceux  de  Danemora,  exploités  depuis  des  siècles.  On  tire  de  ces 
gisements  un  métal  de  qualité  exceptionnelle,  propre  à  la  fabrication  de  l'acier. 

L'acier  anglais  de  Scheffield,  cet  acier  incomparable  dont  on  fait  ces  couteaux,  ces  rasoirs, 
ces  ciseaux  si  renommés,  et  ces  aiguilles  qu'apprécient  si  fort  nos  habiles  couturières,  l'acier 
de  Sheffield  est  fabriqué  avec  du  fer  de  Suède.  Ce  fer  est  le  premier  du  monde,  et,  si  vous 
pouviez  en  douter,  la  Suède  se  chargerait  de  nous  l'apprendre. 

Toutes  ses  forges  sont  venues,  chacune  expose  son  trophée,  des  barres,  des  lingots,  des 
plaques  de  fer  artistiquement  arrangées.  Plus  d'un  échantillon  a  été  comme  à  plaisir  tordu, 
martelé,  embouti,  cassé  à  chaud  ou  à  froid,  pour  montrer  la  pureté,  le  grain  et  la  résistance 
du  métal. 

Chaque  usine  a  eu  soin  d'ajouter  à  son  exposition  une  petite  carte  géographique,  où  est 
exactement  indiquée  la  situation  de  rétablissement.  Tous  les  exposants  suédois  ont  suivi  d'ail- 
leurs ce  système,  que  les  visiteurs  regrettent  de  ne  pas  voir  employé  ailleurs. 

Qui  ne  connaît  les  allumettes  Nilsson,  lesquelles  ne  prennent  feu  que  sur  un  des  côtés  de 
la  boîte  qui  les  contient,  et  ne  renferment  ni  phosphore  ni  soufre  ?  C'est  en  Suède  qu'on  les 
fabrique,  et  on  leur  a  donné  le  nom  de  la  célèbre  cantatrice  suédoise,  le  rossignol  du  Nord, 
qui  a  réussi  partout,  hormis  à  Marseille,  dit-on. 

La  Norwège,  pays  du  sapin,  confectionne  aussi  sa  bonne  part  de  ces  allumettes,  qui  brûlent 
comme  des  allumettes  en  cire,  grâce  à  la  résine  que  le  bois  contient  naturellement,  et  à  un  peu 
de  paraffine  qu'on  y  ajoute.  Avec  cela,  plus  d'accidents,  plus  d'empoisonnements  possibles. 
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Les  enfants  peuvent  y  mordre  sans  danger.  Aussi  la  Suède  et  la  Norwège  se  sont  piquées  au 
jeu,  et  c'est  à  qui,  d'elles  deux,  exposera  le  plus  de  boîtes,  donnera  à  cette  partie  de  l'Exposi- 
tion l'aspect  le  plus  original.  Le  jury  des  allumettes  va  être  fort  embarrassé.  On  dit  qu'il  veut 
faire  brûler  tous  les  paquets  à  la  fois,  comme  un  feu  d'artifice. 

Si  la  Norwège  n'est  pas  primée  de  ce  côté,  elle  le  sera  d'un  autre.  Avec  ses  bois  de  sapin, 
qu'elle  exporte  à  travers  le  monde  (Marseille  en  sait  quelque  chose),  elle  a  orné  son  exposition 
de  vitrines  très  élégantes.  Elle  fait  aussi  du  papier  de  ces  bois,  et  nous  montre  le  sapin  brut  et 
préparé,  la  pâte  et  le  papier  qui  en  provient. 

La  Norwège  expose  aussi  ses  fameux  minerais  d'argent  de  Kongsberg,  comme  la  Suède  ses 
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minerais  de  cuivre  de  Falun  ;  toutes  les  deux  sont  classiques  parmi  les  géologues  et  exploitées 
de  temps  immémorial. 

Savez- vous  d'où  vient  l'édredon  ?  C'est  la  plume  d'un  palmipède,  une  sorte  de  macreuse, 
Anas  mollissima,  qui,  à  certaines  époques  de  l'année,  vient  pondre  dans  les  /iords  ou  calangues 
du  nord-ouest  de  la  Norwège.  Quand  l'èdre  (c'est  le  nom  de  ce  canard  sauvage)  couve  ses  œufs, 
il  s'arrache  le  duvet  de  sa  poitrine,  pour  en  garnir  le  nid.  Comme  il  est  alors  familier,  on 
récolte  ce  duvet  et  une  partie  des  œufs.  Le  prix  du  duvet,  nettoyé  et  préparé,  est  de  32  francs 
le  demi-kilogramme,  et  cette  quantité  sulfit  pour  un  édredon. 

L'édredon  exposé  par  la  Norwège  a  été  recueilli  au  delà  du  cercle  polaire,  au  69»  degré  de 
latitude.  Une  partie  est  emballée,  l'autre  est  libre.  Quand  le  soleil  a  donné  sur  ce  duvet  amon- 
celé, on  a  peine  à  y  tenir  la  main. 
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Le  Groenland,  qui  appartient  au  Danemark,  nous  offre  des  fourrures  d'ours  blanc  et  gris, 
de  loutre,  de  renard,  mais  surtout  des  peaux  de  cygnes  de  mer,  avec  lesquelles  on  fait  les  plus 
délicates  et  les  plus  douces  de  toutes  les  fourrures.  Il  y  en  a  de  très  beaux  spécimens.  On  défend 
d'y  toucher,  c'est  pourquoi  chacun  y  enfonce  la  main,  en  passant,  avec  une  double  volupté. 

Après  ces  fourrures,  ce  que  le  Groenland  expose  de  plus  curieux,  c'est  la  houille  (où  pouvait- 
elle  mieux  se  rencontrer  que  dans  le  pays  des  froids  polaires?)  et  son  minerai  blanc  de  cujoliie 
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ou  fluorure  d'aluminium,  avec  lequel  on  fabrique  l'aluminium  et  le  sulfate  d'alumine.  Ces 
mines  sont  aujourd'hui  très  activement  exploitées. 

J'aime  ces  trois  petits  pays,  la  Suède,  la  iNorwège,  le  Danemark,  qui  tous  les  trois  sont  venus, 
avec  un  entrain  unanime, prendre  part  à  l'Exposition  de  Paris.  Ils  semblent  nous  dire  :  «  Voyez- 
nous  ;  jugez-nous.  Et  nous  aussi,  nous  progressons,  nous  travaillons  avec  ardeur,  nous  avons 
des  usines,  des  forges,  des  ateliers,  des  chantiers  de  construction  de  tout  genre.  Nous  avons 
des  filatures  de  laine,  de  coton,  de  soie,  des  distilleries,  des  tanneries,  des  huileries,  des  fa- 
briques de  porcelaine,  de  faïence,  de  poterie. 

I.  58 
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La  Norwège  a  tenu  à  nous  montrer  qu'elle  est  un  des  premiers  pays  pour  la  pêche  du  cor- 
hillaud,  du  hareng,  de  l'anchois.  Sa  marine  à  voile  est  renommée.  Le  Danemark  est  plus  fier 
de  ses  progrès,  de  ses  conquêtes  agricoles  ;  la  Suède  de  ses  procédés  métallurgiques.  Tous  les 
trois  ont  les  meilleures  écoles  d'Europe  et  tiennent  le  premier  rang  dans  l'instruction  primaire. 
C'est  là  surtout  ce  dont  ils  ont  droit  d'être  fiers.  Quant  à  nous,  Français,  nous  devons  applaudir 
à  tous  leurs  efforts,  à  tous  leurs  succès  avec  d'autant  plus  de  sympathie,  que  ces  trois  peuples 
du  Nord  ont  toujours  été  nos  plus  fidèles  amis,  nos  alliés  les  plus  dévoués.  Le  Danemark  lui- 
même,  que  nous  avons  si  outrageusement  abandonné  en  1863,  ne  nous  en  a  pas  gardé  rancune. 
En  1870-71,  ce  sont  les  peuples  Scandinaves  qui  ont  les  premiers  compati  à  nos  malheurs,  et 
nous  ont  envoyé  les  premiers  des  secours  de  vivres  et  d'argent. 
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Je  rapproche  ces  deux  pays,  qui  sont  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  la  me  des  Nations,  et  qui 
ont,  pour  nous  Européens,  tant  de  points  de  ressemblance. 

Le  Japon  a  pris  plaisir  à  nous  émerveiller  par  un  déploiement  de  porcelaines,  de  bronzes, 
de  soiries,  de  laques,  comme  on  n'en  avait  vu  encore  dans  aucune  exposition,  pas  même  celle 
de  1867  à  Paris,  ni  celle  de  1876  a  Philadelphie,  oh  le  Japon  fit  cependant  si  bonne  figure. 

Les  fabricants  de  Kioto,  de  Tokio,  de  Yokohama  sont  venus,  et,  bien  que  tout  ce  qu'ils 
exhibent  soit  moderne,  il  y  a  là  des  pièces  en  bronze  niellé  notamment,  qui  valent  les  bronzes 
antiques.  Une  coupe,  semée  de  coquilles  d'argent  et  d'or,  élégamment  portée  sur  un  faisceau 
de  bambous  métalliques,  est  cotée  4,300  francs.  Une  autre,  du  prix  de  2,230  francs,  offre  le 
dessin  d'un  paysage  oîi  l'or  et  l'argent  se  marient.  Voici  un  vase  qui  coûte  4,730  francs.  Sur  le 
pourtour,  une  scène  de  cavaliers,  en  relief;  le  couvercle  est  surmonté  d'un  singe  assis,  les 
anses  sont  formées  de  serpents  enroulés;  sur  le  support  volent  des  oiseaux  détachés  :  c'est  une 
merveille.  Voulez-vous  encore  davantage?  Voici  une  grande  coupe  du  prix  de  7,500  francs.  Au 
fond,  un  large  croissant  d'or;  sur  le  pourtour,  une  série  de  coquilles;  sur  la  base,  le  crabe, 
aimé  du  Japonais.  Je  passe  sur  une  foule  d'autres  bronzes,  brûle-parfums  ou  vases  cloisonnés, 
et  j'engage  vos  nababs  marseillais,  qui  jettent  l'or  par  les  fenêtres,  à  faire  leur  choix  au  plus 
vite,  car  tout  cela  est  en  partie  déjà  vendu. 

Que  dire  encore  des  porcelaines,  assiettes,  potiches,  services  à  thé,  théières,  pots  à  jour 
avec  potiche  intérieure?  Tout  ce  que  l'art  ou  le  caprice  du  céramiste  peut  inventer  est  là. 
Doulton,  le  fameux  fabricant  anglais,  le  musée  industriel  de  Vienne,  celui  de  Kensington  à 
Londres,  ont  acheté  plus  d'une  belle  pièce  et  rendu  justice  à  la  fabrication  japonaise.  Parmi 
les  noms  des  acquéreurs,  on  n'a  pas  relevé  celui  de  la  manufacture  de  Sèvres. 

Voici  maintenant  les  éventails,  les  tapis,  les  soies  grèges  et  les  soies  filées,  jaunes  et  blanches, 
puis  des  nécessaires,  des  bahuts,  des  dressoirs,  des  écrans,  des  étagères,  des  stores,  où  l'art 
indigène  a  cédé  malheureusement,  dans  la  plupart  des  cas,  à  un  besoin,  à  une  nécessité  d'imi- 
tation de  l'art  européen.  Tel  petit  meuble  en  laque  et  en  bambou  n'en  est  pas  moins  coté 
7,000  francs,  cet  autre  10,500  francs  et  tout  cela  se  vend,  et  tout  cela  est  disputé  par  les  con- 
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naisseurs.  Puis  reviennent  des  vases  cloisonnés  à  4,000  francs  la  paire,  et  des  vases  craquelés 
cl  une  foule  de  bibelots  en  écaille,  en  ivoire,  k  composer  tout  un  musée. 

Le  théâtre  change.  Nous  avons  devant  nous  une  exposition  de  bois  d'œuvrc,  puis  toute  la 
richesse  souterraine  du  Japon,  la  houille,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  le  marbre,  l'albâtre.  La 
marine  japonaise  expose  des  câbles  en  chanvre,  des  poulies  de  navires,  un  bateau  â  vîipeur,  ses 
phares.  Les  écoles  viennent  à  leur  tour,  qui  nous  montrent  leurs  bâtiments,  leurs  salles 
d'études,  leurs  laboratoires,  leurs  livres  d'éducation,  leurs  collections.  Voici,  en  japonais,  une 
histoire  de  France,  d'Allemagne,  de  Grèce,  un  Iraité  de  [iliysiquc,  un  traité  de  chimie. 

Le  ministre  de  l'agriculture,  non  moins  empressé  que  son  collègue  de  l'instruction 
publique,  nous  présente  à  son  tour  une  collection  de  plantes,  de  produits  divers,  particuliers 
au  Japon.  Je  vois  du  thé,  de  la  mousse  de  mer  et  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  du  vinaigre, 
fabriqués  avec  le  riz. 

Peut-être  que,  pour  des  gosiers  japonais,  ce  vin  vaut  notre  bordeaux,  cette  eau-de-vic 
notre  cognac,  et  ce  vinaigre  celui  dOrléans  ou  de  Montpellier,  chers  â  nos  ménagères.  J'en 
dirai  autant  de  l'huile  de  chrysalide  et  de  l'huile  de  sardines,  qui  peut-être  dans  l'extrême 
Orient  sont  prisées  au-dessus  de  l'huile  d'Aix  et  de  Salon. 

Je  salue  en  m'en  allant  un  modèle  de  ferme  couverte  en  chaume,  et  je  vais  au  Trocadéro 
donner  un  coup  d'œil  à  la  bastide  japonaise  qu'on  y  a  édifiée.  Du  blé  planté  par  gerbes,  â  la  . 
manière  orientale,  y  a  poussé  à  ravir;  des  coqs  à  crête  blanche  y  font  bon  ménage  avec  les 
poules,  et  célèbrent  leurs  hauts  faits  en  jetant  du  matin  au  soir  leurs  cris  aigus  en  japonais. 

Au  tour  de  la  Chine  maintenant. 

Ici  l'inûuence  de  l'Europe  se  fait  sentir.  Les  marchands  venus  de  Canton  ou  de  Shanghaï  ne 
sont  pas  vêtus  à  l'européenne  comme  ceux  du  Japon;  mais  ils  ont  conservé  leur  costume 
traditionnel  :  la  longue  queue,  le  chapeau  pointu  ou  la  calotte  ronde,  la  blouse  et  le  pantalon 
flottant,  la  sandale  â  l'épaisse  semelle.  Dans  l'ensemble,  l'exposition  des  bronzes  et  des  porce- 
laines est  moins  belle  que  celle  du  Japon;  mais  celle  des  meubles  l'est  davantage.  Il  y  a  là  des 
fauteuils,  des  canapés  en  ébène  ou  en  bois  de  fer,  taillés  à  jour,  dont  les  plus  riches  collec- 
tionneurs peuvent  seuls  faire  emplette.  11  y  a  aussi  des  lits  ovales,  incrustés  de  nacre,  en  forme 
de  baldaquin,  dont  je  me  demande  l'utilité.  Par  un  beau  clair  de  lune,  un  tapis  de  mousse, 
a  la  campagne,  vaudrait  peut-être  tout  autant,  surtout  si  le  tapis  était  partagé. 

Les  agriculteurs  chinois,  qui  mettent  des  voiles  à  leurs  brouettes  pour  aller  plus  vite,  nous 
montrent  au  Champ-de-Mars  toute  leur  mécanique  agricole.  Il  y  a  là  des  norias,  des  poiiza- 
raques  naïves,  qui  eussent  fait  la  joie  des  Marseillais  avides  d'eau,  avant  la  construction  du 
canal  de  la  Durance.  Il  y  a  des  métiers  à  filer  et  à  tisser  qui  peuvent,  pour  la  simplicité  du 
mécanisme,  le  disputer  à  ceux  du  Japon. 

Voici  le  thé,  le  thé  commun  en  briques,  le  thé  plus  fin  en  boîtes,  le  thé  vert  et  le  thé  noir, 
le  thé  hysson,  pekoe,  impérial,  souchong,  poudre  à  canon,  enfin  toutes  les  variétés.  Je  vois 
avec  plaisir  le  nom  de  Marseille  sur  tes  boîtes,  ce  qui  me  prouve  que  votre  place  le  dispute  de 
plus  en  plus  â  Londres  pour  le  commerce  de  cette  feuille  précieuse,  oi^i  les  Provençaux  cepen- 
dant ne  voient  toujours  qu'un  simple  produit  de  pharmacie. 

Dans  ses  collections  minérales,  la  Chine  expose  son  jade,  son  talc  ou  pierre  à  savon,  divers 
minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  puis  du  charbon,  du  soufre,  enfin  du  fer  métallique, 
obtenu  par  des  procédés  primitifs,  et  cependant  si  pur  qu'on  en  retire  des  fils  aussi  fins  que 
des  cheveux.  On  en  pourrait  faire  des  perruques  inusables.  Avis  à  nos  Figaros. 

Pour  le  travail  de  l'ivoire,  pour  les  soieries  brodées,  je  donne  la  palme  à  la  Chine  sur  le 
Japon.  Les  Chinois  exposent  aussi  de  très  belles  fourrures,  venues  de  Pékin. 

Je  ne  veux  pas  oublier  une  belle  collection  de  monnaies.  La  première  série  commence  à 
l'an  2254  avant  notre  -ère  et  finit  â  l'an  617,  dix-sept  ans  avant  la  fondation  de  Marseille!  Il  y 
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a  aussi  une  collection  de  billets  de  banque  de  Pékin,  Fou-tcheou  et  Canton.  Les  Chinois  ont 
inventé  les  premiers  le  papier-monnaie  ou,  si  l'on  veut,  la  monnaie  de  papier,  comme  ils  ont 
inventé  la  boussole,  la  poudre  à  canon,  la  gravure,  l'imprimerie,  le  gaz  d'éclairage,  le  para- 
pluie. Ce  sont  eux  aussi  qui  ont  trouvé  la  porcelaine,  les  éventails,  les  paravents  et  les  lan- 
ternes. 11  y  a  un  peu  de  tout  cela  à  l'Exposition  du  Champ-de-Mars  et  au  pavillon  chinois  du 
Trocadéro.  Alors  que  les  Japonais  n'ont  tenu  à  avoir  qu'une  modeste  bastide,  les  Chinois  ont 
transformé  leur  pavillon  en  riche  maison  de  ville  et  en  bazar.  On  y  vend  du  matin  au  soir 
toutes  sortes  de  produits  de  l'empire  du  Ciel,  surtout  des  bronzes  et  des  porcelaines,  que  les 
amateurs  emportent  en  souvenir. 

Je  rencontrai  la,  l'autre  jour,  un  mandarin  de  mes  amis,  un  mandarin  à  bouton  d'or,  ce  qui 
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est  plus  que  le  bouton  d'azur,  le  bouton  de  corail  ou  celui  de  cristal.  Comme  je  lui  demandais 
si  ses  compatriotes  étaient  contents  de  l'Exposition,  il  me  répondit  que  oui,  et  me  fit  lire  une 
des  inscriptions  qui  décorent  les  parois  du  pavillon  de  la  Chine.  Je  la  donne  comme  telle  qu'il 
me  l'a  traduite,  avec  son  cachet  de  grandeur  orientale  :  «  Dix  mille  royaumes  ont  édifié  un 
vaste  palais.  On  veut,  dans  ce  temple  magnifique,  unir  toutes  les  œuvres,  toutes  les  pensées, 
pour  les  répandre  ensuite  sur  dix  millions  de  royaumes.  » 

Et  voilà  comment  les  petits-fils  de  Confucius  parlent  de  l'Exposition  du  Champ-de-Mars  et  de 
celle  du  Trocadéro. 
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Le  pays  du  boléro,  du  fandango,  des  castagnettes  et  de  la  cire  à  cacheter  est  entre  la  Chine  et 
l'Autriche-Hongrie,  sinon  sur  la  carte,  au  moins  au  palais  du  Champ-de-Mars.  Le  moment  est 
donc  venu  de  parler  de  lui. 

Ceux  qui,  dans  cette  saison,  aiment  à  boire  frais  ne  trouveront  pas  que  l'Espagne  expose  trop 
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de  gargoulettes  ou  d'alcarazas,  comme  on  appelle  encore  ces  cruches  poreuses  venues  de  Mur- 
cie,  de  Jaen  et  d'Alicante.  11  y  en  a  de  fort  jolies  et  la  plupart  sont  déjà  vendues,  mais  où  diable 
l'amour  de  la  gloriole  ne  va-t-il  pas  se  nicher?  Ceux  qui  ont  acheté  ces  potiches  de  terre  cuite 
y  ont  fait  inscrire  leur  nom  sur  une  pancarte.  C'est  faire  beaucoup  de  bruit  et  aviser  le  monde 
entier  qui  passe  là,  pour  une  cruche  de  quinze  sous. 

Les  tapis,  les  cordages  d'espart  sont  à  côté  des  alcarazas.  C'est  encore  un  produit  du  sud 
de  l'Espagne,  que  les  Phéniciens  déjà  exploitaient.  L'espart,  c'est  l'alfa,  une  graminée  sauvage 
qu'on  recueille  aussi  en  Algérie, en  Tunisie;  c'est  la  Stipa  tenacissima  des  botanistes,  l'auffe  des 
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Provençaux,  d'où  le  nom  de  vallon  des  Auffes  à  Marseille.  Dans  auffe,  nous  retrouvons  le  mot 
arabe  alfa,  et  c'est  sans  doute  quelque  Sarrasin,  venu  en  maraudeur  sur  les  côtes  provençales, 
qui  y  aura  laissé  ce  mot,  avec  autre  chose,  en  s'en  allant. 

Barcelone,  fière  de  ses  cotonnades  ;  Barcelone,  qui  s'appelle  le  Liverpool  et  le  Manchester  de 
l'Espagne,  justifie  ces  titres.  Elle  expose  des  indiennes,  des  soieries,  des  mantilles,  des  lainages, 
des  toiles,  des  gants,  des  machines  à  vapeur.  A  elle  seule,  elle  représente  presque  toute  l'Espa- 
gne industrielle. 

Valence  expose  de  la  soie,  Madrid  des  éventails  et  de  charmants  brodequins  de  femmes,  qui 
apprennent  à  ceux  qui  peuvent  l'ignorer  encore  que  les  Madrilènes  ont 


Un  pied  qui,  même  en  Chine, 
Serait  un  petit  pied. 


Les  provinces  d'Aragon  et  d'Alicante  exhibent  leurs  draps  renommés. 

Feruel,  Alcoy  brillent  là  au  premier  rang.  Lerida  montre  ses  plus  fines  laines.  De  tout  temps, 
les  laines  espagnoles  ont  joui  d'un  grand  renom,  et  c'est  de  l'Espagne  que  sont  venus  les  pre- 
miers moulons  mérinos.  11  y  a  des  draps  rouges,  jaunes,  verts,  comme  le  soleil  de  la  péninsule 
Ibérique  peut  seul  en  faire  imaginer,  et  ces  fameux  draps  couleur  d'amadou,  dans  lesquels  le 
Castillan  se  drape  avec  tant  de  noblesse,  été  comme  hiver,  sous  prétexte  que  ce  qui  est  bon 
contre  le  froid  est  bon  contre  le  chaud.  Qu'il  fait  beau  voir,  à  \a  puerla  del  Sul,  cette  place 
principale  de  Madrid,  tous  ces  fumeurs  de  cigarettes!  Gautier,  qui  les  connaissait  bien,  disait 
qu'il  avait  grand'peur,  toutes  les  fois  qu'ils  battaient  le  briquet  pour  allumer  leur  papelito,  que 
le  manteau  ne  prît  feu  en  même  temps.  Heureux  pays,  où  les  hommes  ont  le  loisir  de  flâner 
au  soleil  et  de  vivre  en  ne  rien  faisant!  11  est  vrai  qu'ils  mangent  si  peu  ! 

Il  y  en  a  cependant  qui  travaillent  parmi  ces  braves  et  fiers  Ibériens.  Tels  sont  ceux  qui  nous 
ont  envoyé  ce  fer  et  cet  acier  de  Bilbao,  renommé  de  toute  antiquité.  Les  bonnes  lames  de  Tolède 
sont  faites  de  ce  métal,  mais  que  la  fabrication  actuelle  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  du  style  1 
Il  n'y  a  là  rien  à  collectionner,  pas  même  le  plus  petit  poignard  à  mettre  à  la  jarretière  d'une 
femme  ou  le  machete  traditionnel,  le  long  couteau  catalan,  pour  le  passer  à  la  ceinture. 

Les  mines  de  fer  de  Bilbao  sont  exploitées  aujourd'hui  avec  non  moins  d'activité  que  les 
fameuses  mines  de  Mokta-El-Hadid,  d'Algérie.  Celles-ci  envoient  la  plus  grande  partie  de  leur 
riche  minerai  à  Marseille,  à  Cette,  et  de  là  aux  forges  françaises  du  bassin  du  Bhône;  celles-là, 
les  mines  de  Bilbao,  expédient  leurs  produits  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne,  à  nos 
forges  du  Centre  et  du  Nord. 

Avec  ses  minerais  de  fer  si  recherchés,  l'Espagne  exploite  aussi  ses  minerais  de  manganèse, 
de  zinc,  de  plomb  et  d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  mercure.  La  compagnie  Asturienne  exhibe 
des  lingots  et  des  planches  de  zinc,  les  provinces  de  Jaen,  de  Grenade,  d'Almeria,  de  Malaga, 
de  Murcie  ont  envoyé  des  lingots  de  plomb,  que  Marseille  connaît  bien  et  désargente  non 
sans  profit. 

Rio-Tinto  a  une  très  belle  exposition  avec  ses  pépites  de  fer  et  de  cuivre,  qui  font  en  ce 
moment  la  fortune  des  Anglais.  Orense  exhibe  ses  étains  si  purs,  et  Almaden  une  partie  de  son 
mercure.  C'est  la  mine  de  vif-argent  la  plus  riche  qu'il  y  ait  au  monde,  après  la  mine  de  New- 
Almaden  en  Californie.  Almaden  d'Espagne  «appartient  aux  Rothschild,  et  alimente  toute 
l'Europe. 

La  plupart  de  ces  mines  sont  exploitées  de  toute  antiquité,  depuis  l'époque  phénicienne  et 
carthaginoise.  Près  de  Carthagène  est  le  puits  d'Annibal,  et  c'est  de  ces  mines,  qui  étaient  alors 
pour  les  anciens  ce  que  les  mines  de  l'Amérique  espagnole  sont  devenues  depuis  pour  les 
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modernes,  que  Cardiage  retira  tout  l'argent  dont  elle  avait  besoin  pour  ses  guerres  contre 
Rome. 

L'Espagne  fabrique  avec  son  fer  des  Asturies  des  canons,  des  fusils,  des  mitrailleuses.  Elle 
étale  avec  orgueil  et  fait  défiler  devant  nous  toute  une  phalange  d'bommcs  de  guerre  :  artilleur, 
hussard,  fantassin,  lancier,  chasseur,  carabinier,  sapeur,  mineur;  ils  sont  là,  tous,  comme  si 
l'on  craignait  une  invasion.  11  y  a  même  un  enfant  de  troupe,  un  garde  civil,  un  garde  du  roi, 
un  hallebardier  !  Tous  ces  braves  mannequins  doivent  bien  rire  de  se  trouver  là  réunis,  à  pied, 
à  cheval,  devant  la  foule  ébahie  qui  les  admire  et  les  contemple  ;  mais  tous  les  peuples  aiment 
jouer  au  soldat,  c'est  une  maladie  qu'on  ne  guérira  point. 

Encore  Barcelone  qui  revient,  elle  expose  cette  fois  des  cuirs.  Je  cherche  vainement  ceux  de 
Cordoue.  On  n'en  fait  plus  depuis  que  les  Arabes  ont  perdu  l'Espagne,  depuis  que  Boabdil  ou 
Abou-Abdallah  a  quitté  Grenade,  en  pleurant,  chassé  par  Isabelle  la  Catholiqtie,  qui  jura  de 
ne  pas  changer  de  chemise  pendant  tout  le  temps  du  siège. 

Alicante,  Séville,  les  Baléares  exposent  des  chanvres  et  des  cordages.  Mayorque  a  oublié  ses 
oranges,  mais  les  Philippines  ont  leur  tabac  et  leurs  fins  chapeaux  de  paille  tressée.  Madrid, 
Valladolid,  Barcelone  ont  des  savons  blancs  et  marbrés,  qui  essayent  de  faire  oublier  ceux  de 
Marseille.  Les  provinces  de  Tortose,  de  Séville,  sont  venues  avec  des  chargements  de  bois  de 
réglisse;  la  FLivane  avec  son  café,  son  sucre,  son  rhum,  son  tabac,  tous  ses  cigares.  11  y  a  des 
montagnes  de  Londres,  de  reçjalias,  quelques-uns  délicatement  recouverts  d'une  mince  robe 
d'étain,  et  tous  d'une  forme  et  d'un  arôme  à  contenter  les  plus  difficiles  fumeurs. 

Qu'y  a-t-il  encore?  De  l'huile  de  Barcelone,  puis  du  malaga,  du  xérès,  de  l'alicante,  à 
faire  concurrence  à  tous  les  chais  de  Cette  et  de  Marseille.  Il  y  a  même  du  porto  et  du  madère, 
bien  que  Porto  soit  en  Portugal  et  que  Madère  lui  appartienne  ;  mais  l'Espagne  n'y  regarde 
pas  de  si  près. 

J'allais  oublier  le  cacao  et  le  chocolat.  C'est  de  l'Espagne  que  nous  est  venue  cette  liqueur 
des  dieux,  et  tout  bon  Castillan  ne  vit  que  de  chocolat.  Le  cacao,  l'Espagne  le  tire  de  la  Havane 
et  de  Porto-Rico,  et  il  doit  être  de  bien  bonne  qualité,  à  en  juger  par  les  échantillons 
que  je  vois. 

Un  dernier  mot  à  propos  des  travaux  publics  et  militaires  dont  l'Espagne  a  tenu  à  nous 
donner  quelques  spécimens.  Je  recommande  aux  marins  le  pont-débarcadère  d'Huelva,  où 
le  mouvement  du  minerai  et  du  charbon  s'exécute  avec  tant  de  régularité  et  de  promptitude, 
et  je  clos  cette  courte  notice  en  faisant  remarquer  que  l'Espagne  a  pris  une  part  relativement 
importante  au  tournoi  international  du  Champ-de-Mars  et  y  fait  assez  bonne  figure,  même  à 
côté  de  l'Autriche-Hongrie,  dont  je  vais  maintenant  parler. 


L'AU  TRICHE-HONGRIE 


Elles  ont  tenu  à  avoir  chacune  une  exposition  distincte,  ces  deux  nations  qui  vivent  cepen- 
dant sous  le  même  sceptre,  l'Autriche  et  la  Hongrie.  Un  mûries  sépare  au  Champ-de-Mars; 
mais  nous,  nous  ne  les  séparerons  point. 

La  musique  nous  accueille  à  l'entrée,  le  piano,  l'orgue,  la  bonne  musique  allemande  des 
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expositions  internationales.  En  nous  en  allant,  nous  trouverons  celle  des  Tsiganes  qui  a 
beaucoup  plus  de  cachet. 

A  côté  des  pianos,  se  dresse  une  balance  normale  volumélrique,  adoptée  par  toute  l'Autriche- 
Hongrie  pour  le  niesurage  du  grain.  Je  signale  cet  appareil  aux  négociants  de  Marseille  qui 
font  le  commerce  des  blés,  mais  sans  doute  qu'ils  le  connaissent  déjà. 

La  verrerie,  la  cristallerie,  les  porcelaines  occupent  un  immense  espace.  Les  verres  de 
Bohème,  verres  irisés,  dorés,  émaillés,  verres  de  couleur,  verres  gravés,  provenant  pour  la 
plupart  des  fabriques  de  Prague,  les  porcelaines  de  Vienne  et  de  Carlsbad,  les  faïences  et  les 
porcelaines  de  Buda-Pcst,  attirent  tous  les  regards. 

Le  ministère  de  l'agriculture  d'Autriche  a  une  exposition  viticole  intéressante,  et  la  société 


hestauuant    esp.\gnûl    d.^ns    le    parc    du    IHÛCAUEKO 


viennoise  pour  le  développement  intellectuel  et  professionnel  des  femmes  nous  fait  connaître 
les  résultats  qu'elle  a  obtenus. 

L'orfèvrerie  est  remarquable.  A  Vienne,  on  monte  la  turquoise  mieux  qu'à  Florence,  on  fait 
le  filigrane  et  le  pointillé  d'or  aussi  bien  qu'à  Gênes  et  à  Rome.  La  Bohème  est  le  pays  des 
grenats,  la  Hongrie  le  pays  des  opales.  Les  dames  qui  aiment  les  beaux  bijoux,  —  et  quelle 
fille  d'Eve  ne  les  ajme  point?  —  trouveront  là  à  contenter  leur  curiosité. 

Vienne  est  encore  le  pays  des  pipes  en  écume  de  mer.  Il  y  en  a  de  tous  les  calibres,  toutes 
fouillées,  sculptées,  et  des  bouquins  d'ambre,  et  des  tuyaux  en  cerisier  sauvage  ou  merisier. 
Est-ce  assez  pour  messieurs  les  fumeurs?  Point  du  tout,  car  voici  la  pipe  classique  en  porcelaine, 
à  la  forme  conique  allongée,  la  pipe  de  l'étudiant  allemand,  laquelle  porte  sur  son  fourneau 
une  figure  de  femme  peu  vêtue,  les  seins  au  vent,  les  cheveux  défaits. 

Pour  les  ouvrages  de  marqueterie,  de  tabletterie,  pour  le  menu  bibelot  quotidien,  Vienne 
le  dispute  aujourd'hui  à  Paris.  Paris  a  livré  bien  des  secrets  à  ses  concurrents  étrangers  dans 
les  expositions  universelles.  Je  vois  des  boutons  de  nacre,  d'os,  d'ivoire,  des  peignes  d'écaillé, 
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des  colTrets,  des  nécessaires,  des  porle-monnaie,  des  numides  d'art  qu'on  dirait  de  fabrication 
française,  tout  cela  est  de  fabrication  autrichienne,  et  Klein,  de  Vienne,  qui  est  venu  depuis 
dix  ans,  à  la  suite  de  l'exposition  de  1807,  établir  un  magasin  à  Paris  sur  les  boulevards,  trône 
en  maître  dans  cette  partie  de  l'Exposition. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  France,  c'est  l'Amérique  qu'on  copie.  Sur  une  chaise  roulante  du 
rockitig-chalr  exhibée  par  un  fabricant  de  meubles,  se  balance  un  jeune  enfant.  Une  miss  de 
New -York  qui  passe  là  s'arrête,  reconnaît  le  meuble  de  son  pays.  Elle  est  jeune,  jolie,  deux 
longues  tresses  tombent  sur  son  épaule.  Elle  regarde  la  jeune  enfant  qui  se  balance,  et  le 
visiteur  la  regarde. 

A  qui  ces  belles  bottes  brodées  d'or?  A  la  Hongrie,  qui  expose  aussi  des  draps,  des  soieries, 
des  vestes  soutachées,  des  pantalons  à  la  hussarde,  un  manteau  en  peau  de  daim  brodé,  et  des 
costumes  de  parade  pour  magyars,  avec  des  yatagans  recourbés,  tout  constellés  de  pierreries. 

Vienne  a  des  tapis  et  des  couvertures;  Brunn,  Gratz,  Reichenberg,  ont  apporté  leurs  draps 
renommés. 

Zwittau,  Buda-Pest,  Brunn  ont  des  toiles  de  première  qualité.  Celles  de  la  Silésie  autri- 
chienne tiennent  partout  le  plus  haut  rang. 

Vienne  a  encore  ses  gants,  le  Tyrol  ses  soies,  Prague  ses  dentelles. 

L'Autriche-Hongrie  expose  toutes  ses  richesses  souterraines,  c'est  le  département  minéralo- 
gique  le  plus  soigné  du  l'Exposition.  L'or,  l'argent,  le  plomb,  le  mercure,  le  zinc,  l'antimoine, 
le  cuivre,  le  nickel,  le  fer,  le  sel  gemme,  la  houille,  les  pierres  précieuses,  tout  ce  que  produit 
le  sous-sol  si  fécond  de  la  Hongrie  est  là,  rangé  dans  un  ordre  parfait,  avec  des  tableaux 
statistiques  indiquant  le  mouvement  annuel  de  la  production,  et  des  cartes  to2)ographiques 
et  géologiques  pour  Inarquer  l'exacte  situation  des  mines  et  l'allure  des  gisements.  Le  gardien 
porte  le  costume  du  mineur  hongrois,  le  képi  aux  armes  traditionnelles,  c'est-à-dire  avec 
le  pic  et  la  masse  en  sautoir,  la  veste  à  brandebourgs  aux  épaulettes  tombantes,  le  pantalon 
étroit,  muni  du  tape-cul  de  cuir. 

La  société  impériale  et  royale  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  a  de  son  côté  une  très  remar- 
quable exposition  de  houille,  de  fonte,  de  fer  et  d'acier. 

Du  savon,  des  bougies.  Vienne  en  fabrique,  et  celle-ci  avec  l'amkervte  ou  cire  minérale, 
qu'on  rencontre  en  Galicie,  dans  les  Carpathes,  et  qui  est  depuis  quelques  années  l'objet 
d'une  extraction  croissante. 

Dans  le  département  agricole,  je  vois  les  cuirs  et  les  chanvres  de  Trieste,  les  chanvres  et 
les  cordages  de  Preszbourg,  les  fameuses  farines  avec  lesquelles  on  fait  le  pain  viennois,  puis 
les  vins  de  Tokai,  de  Johannisberg  et  tous  les  autres  vins  de  Hongrie,  dont  la  récolte  s'élève 
à  600,000  hectolitres  par  an. 

Les  produits  des  forets,  les  douves,  les  madriers  de  chêne,  méritent  un  instant  d'attention. 
Un  foudre  en  chêne  de  Hongrie,  d'une  contenance  de  100,000  litres  (je  dis  cent  mille  litres), 
se  dresse  là,  et  fait  l'étonnement  des  badauds.  C'est  un  des  foudres  les  plus  grands  qui  existent, 
et  il  n'est  dépassé  que  par  le  fameux  tonneau  d'Heidelberg,  qui  jauge,  dit-on,  140,000  litres. 
Je  n'ai  pas  mesuré  celui-ci,  ni  vous  non  plus,  je  crois  ;  mais  chacun  peut  mesurer  le  foudre 
hongrois  du  Champ-de-Mars. 

Les  ateliers  de  constructions  mécaniques  de  Buda-Pest,  de  Prague,  de  Vienne,  de  Pilsen 
ont  envoyé  des  machines  bien  faites;  il  y  a  aussi  des  vagons,  des  locomotives,  qu'il  faut  men- 
tionner, ainsi  qu'une  machine  à  diffusion  rotative  pour  la  fabrication  du  sucre  de  betterave. 

En  somme,  l'Autriche-Hongrie  occupe  une  place  distinguée  au  Champ-de-Mars,  et  l'on 
peut  passer  là  avec  profit  une  couple  d'heures;  mais  ce  qui  charme  le  plus  le  visiteur,  c'est 
encore  la  czarda  hongroise,  une  sorte  de  café  en  plein  air,  où  l'on  boit  du  tokai  et  du  johan- 
nisberg authentiques,  non  loin  du  foudre  gigantesque,  dans  des  verres  verts,  pendant  que  les 
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Tsiganes  font  entendre  leur  étrange  musique.  Us  sont  là  huit  ou  neuf,  conduits  par  le  chef 
d'orchestre  lanos,  tous  revêtus  d'un  pittoresque  costume  à  liseré  rouge,  la  peau  bistrée,  les 
cheveux  noirs,  l'œil  profond,  comme  il  convient  à  de  vrais  fils  de  Zingari,  venus  de  l'Inde  au 
temps  des  Arias.  Les  violons,  les  contrebasses,  les  hautbois  jouent  là,  du  matin  au  soir,  des 
valses,  des  polkas,  des  airs  nationaux,  avec  un  entrain  diabolique.  lanos,  debout,  tient  son 
violon  au  lieu  du  bâton  d'orchestre,  accompagne  et  guide  ses  musiciens  de  l'œil,  de  la  tête,  du 
bras,  du  pied,  de  tout  le  corps,  et  souvent  se  prend  à  valser  lui-même  tant  sa  musique  est 
entraînante. 


,»\ 


LA  czahua   hongroise  dans  le  parc  du   champ-de-mars 


Quand  un  morceau  est  terminé,  l'un  des  exécutants  se  détache  et  promène  une  sébile  parmi 
les  buveurs  assis  et  la  foule  qui  écoute  debout  au  dehors.  Les  gros  sous,  les  pièces  blanches 
pleuvant  dans  la  sébile  du  quêteur,  et  l'orchestre  recommence  de  plus  belle. 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  la  czarda  hongroise  est  un  des  attraits  du  Champ-de-Mars. 
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LA    RUSSIE 


Pour  une  fois,  comme  diruient  les  Belges,  l'ordre  géographique  a  été  respecté  dans  Tallée 
des  Nations,  au  Champ-de-Mars  ;  on  a  mis  la  Russie  à  la  suite  de  l'Aulriche-IIongrie. 
L'exposition  de  la  Russie  ofiFre  plus  d'un  côté  original. 


PAVILLON     SIAMOIS    DANS     LE    PARC    DU    TROCADERO 


Qu"cst-ce  que  cet  appareil  inhalateur  pour  produire  artiflciellement  dans  une  chambre 
l'air  des  forets?  Les  malades  vont  être  contents  de  ce  docteur  qui  invente  d'aussi  jolies 
choses. 

En  voici  un  autre  qui  expose  des  moulages  entiers,  pris  sur  le  vif. 

Des  femmes  toutes  nues  ont  consenti  à  poser,  à  laisser  verser  le  pKàtre  sur  leur  corps  des 
pieds  à  la  tète,  d'un  seul  jet,  et  il  est  sorti  de  cette  épreuve  des  statues  couchées  qui  ne  manquent 
pas  de  charme.  Les  formes,  d'ailleurs,  étaient  bonnes.  Si  ce  n'était  la  peau  qui  trahit  certaines 
vibrations  qui  indiquent  bien  que  le  modèle  a  eu  la  chair  de  poule,  on  dirait  d'un  moulage 
pris  sur  le  bronze  ou  sur  le  marbre.  Après  tout,  l'opération  n'est  pas    nouvelle.  C'est  de  la 
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sorte  que  Houdoii  s'y  prit  vis-à-vis  de  Voltaire  et  même  de  Wasliington.  On  sait  que  le  g^rand 
sculpteur  passa  la  mer  pour  modeler  le  grand  politique,  et  que  sa  statue  de  Washington,  qui 
est  à  Richmond,  en  Virginie,  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Comme  la  Norvège,  la  Russie  fait  du  papier  avec  le  bois;  la  Finlande  expose  des  pâtes  de 
bois  blanc  et  le  papier  qui  en  provient. 

La  malachite  de  Perm  ne  pouvait  manquer  de  se  montrer.  11  y  en  a  même  trop.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  nous  sommes  blasés  sur  cette  pierre  verte  veinée,  déjà  trop  abondante  aussi  au 
Vatican,  où  les  czars  l'envoient  aux  papes  quand  ils  font  ensemble  bon  ménage.  Les  Russes  en 
inondent  toutes  les  expositions  :  Paris  en  1855  et  1867,  Londres  en  1862,  Vienne  en  1873, 
Philadelphie  en  1876.  La  voici  de  nouveau,  c'est  assez.  «  C'est  bien  beau,  la  mer,  disait 
M.  Prudhomme  la  première  fois  qu'il  vint  de  Paris  à  Marseille,  c'est  bien  beau,  mais  il  y  a 
vraiment  trop  d'eau.  » 

Et  notez  que  cette  malachite  ne  se  donne  pas.  Deux  grandes  coupes  sont  cotées  65,000  francs, 
un  vase  de  milieu  50,000;  il  est  vrai  que  les  pièces  sont  de  taille.  Il  faudra  en  faire  cadeau  au 
pape  Léon  XllI,  si  personne  ne  les  achète. 

J'aime  mieux  le  graphite  de  Sibérie,  dont  on  fait  des  crayons.  Faber  a  acheté  tout  ce  que 
produitla  mine  de  Batdugol,  découverte  parun  Français,  M.  Alibert,  à  400  kilomètres  d'irkoutsk, 
dans  les  montagnes  de  Saïan  qui  séparent  la  Sibérie  de  la  Chine.  M.  Alibert  a  battu  monnaie 
avec  cette  mine,  et  a  conquis  toutes  les  croix  et  toutes  les  médailles  dans  les  différentes 
exposilions. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  graphite,  c'est  de  l'or,  du  platine,  du  cuivre,  du  fer,  que  produi- 
sent la  Sibérie  et  les  monts  Durais.  L'exposition  russe  est  sous  ce  rapport  des  plus  complètes,  et 
l'on  ne  saurait  oublier  les  fers  et  les  cuivres  de  Nijni-Taguilsk,  exposés  parles  Dcmidoff.  Les 
tôles  fines  de  Russie  sont  réputées,  et  l'on  en  couvre  les  maisons.  En  1700,  les  Demidoff  n'étaient 
que  de  pauvres  forgerons,  ils  eurent  l'art  de  plaire  à  Pierre  le  Grand,  qui  commença  leur  éton- 
nante fortune. 

Avec  les  métaux,  la  Russie  produit  aussi  la  houille.  Les  houillères  du  Donctz,  dans  la  Rus- 
sie méridionale,  sont  aujourd'hui  très  activement  exploitées,  ainsi  que  celles  de  l'Oural. 

11  ne  manque  plus  rien  à  la  Russie,  qui  est  devenue  un  grand  pays  industriel.  Elle  expose 
des  porcelaines,  des  faïences,  des  laques,  des  vases  de  cuivre  et  de  laiton,  au  milieu  desquels  je 
distingue  le  samovar  à  faire  le  thé. 

Elle  expose  des  toiles,  des  draps,  des  soieries,  des  cotonnades,  des  dentelles,  puis  du  savon,  des 
bougies,  de  l'huile  de  pétrole.  A  Bakou,  au  bord  de  la  mer  Caspienne,  il  y  a  des  gîtes  de  pétrole 
connus  depuis  le  temps  d'Hérodote.  11  y  a  même  là  une  source  qui  brûle  de  toute  antiquité, 
et  où  les  Parsis,  les  adorateurs  du  feu,  qui  suivent  les  préceptes  de  Zoroastre,  vont  encore  au- 
jourd'hui faire  leurs  dévotions. 

Les  chanvres,  les  cuirs,  les  cuirs  qui  sententsi  bon,  ne  pouvaient  manquer  à  l'appel,  non  plus 
que  les  fourrures.  Que  de  peaux  de  loups,  de  putois,  de  martres,  de  zibelines,  de  petit-gris  ! 
Des  renards,  j'en  vois  de  toute  espèce:  rouge,  blanc,  argenté,  croisé  ;  renard  de  Tarlarie,  renard 
de  Sibérie,  renard  de  l'Oural;  il  y  a  là  de  quoi  faire  des  pelisses  à  tous  les  boyards  de  toutes  les 
Russies. 

L'exposition  des  produits  alimentaires  est  pleine  d'intérêt  :  le  sucre  de  betterave  y  trône 
sous  toutes  ses  formes,  et  le  suif  et  le  poisson  salé,  et  le  caviar,  cette  poutarque  qui  a  rendu  la 
Russie  fameuse.  On  y  remarque  aussi  le  blé,  le  maïs,  le  millet;  mais  pourquoi  rappeler  cela  aux 
Marseillais,  à  qui  toutes  les  variétés  de  blé  sont  connues,  du  Danube,  de  la  mer  Noire  ou  de  la 
mer  d'Azow  ? 

Le  kummel  de  Riga,  avec  le  sucre  candi  tapissant  le  fond  de  la  bouteille,  mainte  autre 
liqueur  alcoolique  passent  devant  moi,  et  tous  les  tabacs  de  la  Ferme,  dont  on  fait  ces  jolies 
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cigarettes  que  les  dames  russes  fument  si  volontiers  entre  deux  tasses  de  thé.  Je  soupçonne  ce 
tabac  odorant,  jaune  pfile,  coupé  en  longs  fils,  de  \cnir  de  la  Syrie  plutôt  que  des  rives  du  Volga. 

Le  Turkestan,  le  Caucase,  jettent  au  milieu  de  la  section  russe  une  note  caractéristique  et 
sont  venus  avec  leurs  lapis  aux  couleurs  vives,  leurs  étoffes  brodées,  leurs  poignards  ciselés, 
rappeler  que  le  colosse  moscovite  a  un  pied  en  Asie,  et  pour  toujours. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  machines.  Si  ce  n'étaient  quelques  outils  très  soignés,  provenant 
pourla  plupart  des  écoles  d'arts  et  métiers,  de  l'Ecole  technique  de  Moscou,  de  l'institut  techno- 
logique de  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  aurait  rien  ici  à  signaler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expo'sition  de  la  Russie,  faite  dans  les  conditions  que  l'on  sait,  c'est-à- 
dire  au  milieu  d'une  guerre  avec  la  Turquie,  est  encore  plus  intéressante  qu'on  n'était  en  droit 
de  l'attendre.  Elle  montre  bien  les  étonnants  progrès  accomplis  par  ce  peuple  depuis  moins 
de  deux  siècles,  depuis  le  temps  où  le  czar  Pierre  disait,  dans  son  langage  imagé,  «  qu'il  voulait 
habiller  en  hommes  son  troupeau  de  bêtes.  » 


LA   BELGIQUE 


Je  rencontre  cà  la  porte  une  gracieuse  enfant  vêtue  d'un  costume  original,  jupon  et  corset 
noir,  écharpe  jaune,  manches  et  toque  rouges  : 

—  Quelle  tribu  de  l'ancien  pays  belge  représentes-tu,  jeune  fille"?  Es-tu  Flamande,  es-tu 
Wallonne  "? 

—  Moi,  Monsieur,  je  représente  la  Belgique  tout  entière,  savez-vous,  et  j'en  porte  les  trois 
couleurs. 

Sur  cette  aimable  réponse,  je  me  mets  à  j)arcourirle  pays  qui  figure  sous  mes  yeux  avec 
tant  de  bonne  grâce,  et  je  le  parcours  en  tous  sens,  sans  sortir  du  Champ-de-Mars. 

La  cristallerie  de  Namur,  la  cristallerie  de  Boussu,  dans  le  Hainaut,  attirent  tout  d'abord 
l'attention.  11  y  manque  celle  de  Saint-Lambert,  près  de  Liège,  mais  le  reste  est  complet  : 
cristallerie,  gobeletterie,  verrerie.  Le  Hainaut  est  le  pays  des  verres  à  vitres,  et  Charleroi  ali- 
mente toute  l'Amérique,  du  nord  au  sud. 

La  marbrerie  de  Liège,  les  faïences,  les  cuivres  repoussés,  témoignent  d'un  goût  artistique 
très  sûr. 

Pour  les  travaux  publics,  les  modèles,  les  reliefs,  les  dessins  exposés,  font  honneur  aux 
ingénieurs  belges.  Le  palais  de  justice  de  Bruxelles,  le  barrage  de  la  Gileppe,  dans  la  province 
de  Liège,  les  travaux  du  pont  d'Anvers,  seraient  partout  des  œuvres  remarquables. 

La  chambre  decommerce  de  Marseille  qui  poursuit,  depuis  1863,  je  ne  dis  pas  l'achèvement, 
mais  le  commencement  d'exécution  d'une  gare  maritime,  fera  bien,  en  attendant  que  les  ma- 
çons mettent  enfin  la  main  à  l'œuvre,  de  venir  méditer  une  minute  devant  ce  magnifique  plan 
du  port  d'Anvers.  Elle  y  verra  ce  qu'est  une  gare  maritime,  et  comment  les  canaux  se  relient 
à  un  port  de  mer.  Je  ne  dis  pas  cela  précisément  pour  la  chambre  de  commerce,  qui  a  pris  si 
vigoureusement  en  main  la  défense  des  intérêts  économiques  de  notre  chère  ville,  je  le  dis 
pour  d'antres,  qui  oublient  tro|)  aisément  le  grand  rôle  que  Marseille  joue  dans  les  destinées 
matérielles  du  pays. 
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La  Belgique  s'inspire  volontiers  de  la  France  ;  son  ameublement,  par  exemple,  rappelle  le 
nôtre.  Je  vois  cependant  des  parquets  en  mosaïque  admirablement  dressés,  comme  nos  proprié- 
taires parisiens,  beaucoup  trop  économes,  n'ont  guère  l'habitude  de  nous  en  fournir.  Quant  à 
Marseille,  elle  a  ses  tomeltes  et  se  moque  des  parquets  en  bois. 

Les  tapisseries  de  Flandre  sont  superbes.  C'est  dans  celle  province  que  l'art  délicat  de  la 
tapisserie  a  pris  naissance.  Sous  les  Médicis,  en  Toscane,  les  Italiens  appelaient  des  Arazzi{(\es 
tapis  d'Arras)  les  tapisseries  qu'on  fabriquait  alors  à  Florence,  et  qu'imitèrent  bientôt  la  Sa- 
vonnerie, les  Gobelins,  Bcauvais,  et  plus  lard  Aiibusson. 

Braquenié,  de  Malines,  expose  des  lapis  de  haute-lisse  qui  sont  de  véritables  œuvres  d'art. 

Verviers,  fière  de  ses  draps,  dont  la  réputation  est  incontestée  depuis  des  siècles,  ne  nous  fait 
grâce  d'aucune  variété;  ce  serait  le  cas  de  se  faire  en  passant  prendre  mesure  d'un  pantalon. 


RESTAURANT  RUSSE  DANS  LE  PARC  DU  CHAMP-DE-MARS 


On  pourrait  aussi  emporter  une  bonne  pièce  de  toile.  Courtrai  et  Gand  ont  une  exposition 
des  plus  complètes,  et  ceux  qui  aiment  le  beau  linge  de  table,  les  nappes  et  les  serviettes  da- 
massées, peuvent  donner  ici  leur  commande. 

Bruxelles,  Courtrai,  Ypres,  Gand,  Anvers,  éblouissent  les  yeux  par  un  déploiement  inouï 
de  dentelles  :  mais  pourquoi  Malines  et  Bruges,  dont  les  dentelières  sont  si  habiles,  n'ont-elles 
rien  envoyé  à  ce  concours  ? 

Spa,  la  forestière,  aux  eaux  minérales  ferrugineuses  et  gazeuses,  a  envoyé  ses  charmants 
bibelots  en  bois  d'érable,  de  bouleau,  de  platane.  On  fait  tremper  le  bois  dans  l'eau  thermale  ; 
des  couleurs  nouvelles  s'en  forment,  les  veines  apparaissent  mieux,  et  l'on  débite  avec  cela  des 
couteaux  à  papier,  des  éventails,  des  boîtes,  sur  lesquels  on  dessine  des  fleurs  et  des  paysages. 

Attention  !  voici  le  fusil  à  deux  coups  de  Liège,  système  Lefaucheux.  Le  canon  est  à  ruban 
et  damassé.  Allons,  chasseur  marseillais,  fais  ton  choix.  Le  fusil  ne  rate  jamais,  n'éclate  jamais, 
atteint  toujours  le  but,  et  nul  gibier  n'y  échappe,  plume  ou  poil,  fût-ce  le  chastre  lui-même, 
le  chastre  chanté  par  Méry  et  auquel  les  naturalistes  ont  maintenant  donné  un  nom  latin! 
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La  Belgique  est  le  pays  du  charbon,  du  1er,  du  zinc,  du  plomb  et  de  l'argent;  aussi  l'in- 
dustrie minérale  est-elle  ici  très  largement  représentée.  Toutes  les  houilles  de  Charleroi,  de 
Mons,  deNamur,  de  Liège  sont  venues,  et  toutes  les  plantes  fossiles  qu'on  trouve  dans  le  ter- 
rain houiller.  De  belles  cartes  géologiques  dessinent  l'allure  des  couches  souterraines  avec  tous 
les  plissements,  tous  les  crochets  qui  leur  sont  particuliers. 

Les  maîtres  de  forge  de  Charleroi  ont  une  exposition  collective  pleine  d'intérêt;  Ougrée, 
Angleur,  Seraing,  exhibent  leurs  fers  et  leurs  aciers.  Seraing,  le  Creusot  de  la  Belgique,  est 
ici  hors  de  comparaison  et  s'est  surpassé.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Vieille-Montagne  pour 
le  zinc.  Pour  le  plomb  et  l'argent,  Bleyberg  ne  saurait,  lui  aussi,  passer  inaperçu. 

La  manufacture  royale  de  bougies  de  la  Cour  me  gâte  la  section  belge.  Elle  expose  les  bou- 
gies du  roi  !  Celles-ci  sont  hors  commerce  ;  les  bougies  de  la  reine  valent  250  francs  les  100  ki- 
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logrammes;  celles  du  commun  des  martyrs  200  francs  et  au-dessous.  Je  ne  savais  pas  que  les 
rois  s'éclairassent  autrement  que  leurs  sujets.  Y  voient-ils  au  moins  plus  clair?  J'en  doute. 

Je  passe- sur  l'exposition  des  cuirs,  des  peaux  de  gants,  et  j'arrive  aux  machines.  Ici  trône 
encore  Seraing,  avec  de  puissants  laminoirs  à  tirer  le  fer,  et  une  pompe  de  mine,  de  300  che- 
vaux de  force,  pour  épuiser  l'eau  à  550  mètres  de  profondeur.  Je  remarque  aussi  Verviers,  avec 
son  cortège  de  métiers  à  carder,  filer  et  tisser  la  laine,  qui  tous  sont  en  mouvement.  Une 
imposante  machine  à  fabriquer  le  papier  sans  fin,  des  machines  à  forer  la  roche,  les  formi- 
dables appareils  de  fonçage  de  MM.  Kind  et  Chaudron,  pour  creuser  mécaniquement  des 
puits  au  milieu  des  nappes  d'eau  envahissantes,  tout  cela  mériterait  mieux  qu'une  mention.  Et 
ces  gigantesques  ventilateurs  qui  aèrent  les  galeries  de  mines,  et  ces  machines  de  sucrerie,  ne 
faut-il  pas  aussi  les  citer? 

11  en  est  de  même  pour  tous  les  produits  agricoles,  et  pour  le  genièvre  de  Hasselt,  et  pour 
les  bières,  qu'on  met  ici  en  montre  ;  mais  on  ne  peut  goûter  à  tout,  ni  parler  de  tout. 

1.  (jO 
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L'expositioa  scolaire  est  hors  ligne.  Sous  ce  rapport,  la  Belgique  nous  dépasse.  »  L'ensei- 
gnement y  est  libre  ;  toute  mesure  préventive  est  interdite  ;  la  répression  des  délits  n'est  réglée 
que  par  la  loi.  »  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  bonne  liberté,  et  pour  laquelle  la  France 
semble  mûre. 

Je  félicitais  l'autre  jour  un  Belge  de  la  beauté  de  l'exposition  de  Belgique,  de  l'ordonnance 
qui  y  régnait  :  «  Pour  une  fois,  savez-vous,  dit-il,  nous  avons  aouIu  vous  montrer  que  Paris 
n'est  qu'un  faubourg  de  Bruxelles.  » 


LA   SUISSE 


Salut  à  cette  aimable  république,  notre  sœur  et  notre  voisine,  qui  est  venue  avec  tant  d'en- 
train occuper  sa  place  dans  le  concours  du  Champ-de-Mars. 

Elle  a  fait  dans  son  exposition  une  belle  part  à  l'instruction  publique,  car  elle  a  mis  de 
tout  temps  en  pratique  ce  mot  profond  de  Montesquieu,  que  «  c'est  dans  le  gouvernement  ré- 
publicain que  l'on  a  besoin  de  toute  la  puissance  de  l'éducation.  » 

A  côté  de  l'exposition  des  écoles,  où  j'admire  en  passant  les  systèmes  adoptés  dans  les  écoles 
d'enfants,  je  vois  les  belles  cartes  de  l'étal-major  fédéral,  marquant  toutes  les  sinuosités  des 
Alpes  helvétiques.  Comme  si  cela  ne  suffisait  point,  \oici  des  plans  en  relief  oîi  vous  pouvez 
toucher  du  doigt  toutes  les  altitudes  des  monts,  toutes  les  profondeurs  des  vallées  ;  puis  le 
tunnel  du  Simplon,  qui  est  en  projet,  et  celui  du  Gothard,  qui  sera  bientôt  achevé.  C'est 
quand  ce  tunnel  sera  ouvert  que  Marseille  fera  bien  d'aviser.  Il  faut  à  tout  prix  faire  en  sorte 
quel'ltalieet  l'Allemagne  ne  détournent  pas  uniquement  à  leur  profit  le  transit  de  l'Europe 
occidentale,  et  pour  cela  il  faut  dès  maintenant  se  préparer  à  la  lutte. 

Un  ingénieur  de  Genève  expose  une  nécropole  perfectionnée,  intermédiaire  entre  l'enterre- 
ment et  la  crémation.  Il  ne  brûle  pas  les  cadavres,  il  les  ventile  dans  un  courant  d'air;  il  ne 
les  laisse  pas  pourrir  en  terre,  il  les  dessèche  à  sa  façon.  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  faire 
au  pauvre  mort  ? 

Quelle  belle  salle  que  celle  de  l'exposition  des  soies  de  Zurich  !  Elle  est  aussi  belle  que  la 
salle  lyonnaise,  et  c'est  tout  dire. 

Bâle,  Lucerne,  Lausanne,  Saint-Gall  marchent  à  côté  de  Zurich,'  comme  des  lieutenants  à 
côté  du  capitaine.  Les  couleurs,  tirées  du  goudron  de  bouille,  avec  laquelle  on  teint 
aujourd'hui  la  soie,  les  rouges,  les  violets,  les  marrons,  les  bleus  d'aniline  sont  dans 
les  vitrines.  L'idéal  du  bleu,  le  papillon  de  la  Nouvelle  Grenade,  celui  que  les  natura- 
listes appellent  le  morplw-cijpris,  étend  ses  ailes  à  côté  d'une  torsade  de  soie.  Quel  est 
le  plus  beau  bleu  ?  Le  bleu  du  papillon  ou  le  bleu  d'aniline?  Le  fabricant  [semble  dire  que 
c'est  celui  du  papillon,  car  il  a  écrit  en  latin  (je  ne  savais  pas  que  les  fabricants  de  soie  de 
Zurich  parlaient  latin)  :  Nalura  pulchrior  arle,  la  nature  est  plus  belle  que  l'art.  Moi,  je  de- 
mande aux  dames  de  se  prononcer. 

Genève  et  Berne  exposent  des  poteries,  des  faïences,  des  porcelaines,  des  meubles  en 
chêne,  des  pianos  qu'on  dirait  sortis  de  Paris,  et  Interlaken  ses  chalets,  ses  coucous  qui  son- 
nent l'heure,  ses  mille  bibelots  en  bois  sculpté  que  connaissent  tous  les  touristes.  Berne  en  a 
aussi  sa  bonne  part. 
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L'horlogerie,  la  bijouterie  sont  ici  sans  rivales;  Neufchâtel,  Genève,  Berne,  Vaud  trônent 
dans  un  magnifique  salon  d'honneur.  Les  boîtes  à  musique  y  jouent  de  3  à  4  heures.  J'aurai 
soin  de  ne  pas  revenir  à  ce  moment.  Et  cependant  voici  une  boîte  monumentale  qui  joue 
30  airs,  avec  orchestre,  harmonium  et  expression,  je  cite  textuellement.  Elle  ne  vaut  que 
3,000  francs.  Je  là  recommande  aux  pères  de  famille  qui  ont  beaucoup  denfants,  ou  à  ceux 
qui  ont  besoin  de  distraction  à  la  bastide  le  dimanche. 

Quoi  de  plus?  J'aperçois  les  fusils  de  Saint-Gall,  les  indiennes  de  Wallenslad,  Zurich, 
Berne,  les  cotons  filés  de  Baar,  Winterthur,  Zurich  et  de  Glaris,  les  foulards  de  Urnach, 
puis  Zurich  qui  revient  encore  avec  ses  toiles,  ses  tulles,  Genève,  Schaffouse,  avec  des  chanvres 
et  des  lins  peignés.  J'allais  omettre  Fribourg,  avec  sa  paille  tressée  dont  on  fait  ces  jolis  cha- 
peaux, aussi  fins  que  ceux  de  Florence,  et  qui  donnent  aux  laitières  du  canton  d'Argovie  une 
mine  si  agaçante. 

Mais  voici  bien  toute  autre  chose.  Saint-Gall,  Appenzel  ont  une  exposition  de  dentelles  à 
ravir  toutes  nos  dames.  C'est  la  plus  belle  de  toutes  les  belles  salles  de  l'exposition  helvétique, 
et  l'on  entre  ému  et  charmé  dans  ce  temple  d'Arachné  tendu  de  blanc,  où  l'on  ne  voit  qu'é- 
toffe vaporeuse  et  nuage  de  gaze.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  comprendre.  Il  faudrait  ici  passer  la 
plume  à  une  main  de  femme,  et  encore  rien  ne  remplacerait  la  vue  ! 

La  partie  mécanique  est  intéressante.  Un  métier  à  broder  la  dentelle  et  ces  longs  rideaux  à 
jour  que  nous 'venons  d'admirer  marche  sousnosyeux.  Zurich,  Winterthur,  Lucerne,  Aarau, 
exhibent  à  leur  lourdes  machines  à  vapeur  de  divers  systèmes,  des  machines  agricoles,  des 
machines-outils,  des  turbines,  enfin,  des  locomotives  de  montagnes  pour  rampes  de  30  à 
300  millimètres,  comme  il  en  faut  dans  les  Alpes. 

Dans  les  produits  alimentaires  est  le  fromage  de  Gruyère,  le  lait  condensé,  le  vermout,  le 
kirsch  et  le  bitter  de  Genève. 

Ailleurs,  je  vois  des  cuirs  que  Vevey,  Berne,  Bex  et  bien  d'autres  localités  s'empressent  de 
me  montrer,  et  les  fameux  tabacs  de  Vevey  dont  on  fait  ces  cigares  pressati  chers  à  MM.  les 
Italiens.  La  qualité  «ec  plus  ultra  coûte  30  francs  le  mille,  ce  qui  met  le  meilleur  cigare  à  un 
sou,  comme  il  convient  à  une  république.  Bâle,Soleure  ont  des  cigares  et  du  tabac  comme 
Vevey. 

Le  règne  minéral  est  représenté  par  des  échantillons  de  matériaux  de  construction,  mar- 
bres, calcaires,  granits,  porphyres,  extraits  des  montagnes^  et  par  l'asphalte  de  Val  de  Tra- 
vers, que  tout  le  monde  connaît.  On  en  fait,  comme  de  l'asphalte  de  Seyssel,  des  trottoirs 
bitumés. 

Je  dirai,  en  finissant,  à  mes  chers  compatriotes  :  Allez  voir  Icxposition  suisse  (!t  vous  en 
sortirez  charmés,  mais  n'oubliez  pas  qu'une  partie  de  ces  merveilles,  ces  soieries,  ces  dentelles, 
ces  indiennes,  ont  eu  à  l'origine  des  Français  pour  créateurs,  et  que  ce  sont  des  protestants 
chassés  deFrance  par  Louis  XIV,  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  ont  doté 
la   Suisse  de  ses  plus  belles  industries.  Tirez  de  là  la  conclusion. 
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LA   GRÈGE 


C'est  en  me  découvrant  à  l'entrée  devant  la  sage  Minerve  et  le  divin  Homère  que  je  visite 
l'exposition  hellénique.  Le  peu  de  grec  que  j'ai  appris  au  lycée  de  Marseille  va  cette  fois  me 
servir. 

L'infatigable  Schliemann,  qui  d'épicier  américain  est  devenu  l'un  des  plus  étonnants 
archéologues  de  notre  temps,  et  Carapanos,  banquier,  je  crois  à  Constantinople,  m'initient 
à  leurs  curieuses  découvertes.  Celui-ci  a  retrouvé  Dodone,  un  temple  fameux  oîi  les  dévots 
allaient  consulter  l'oracle  et  suspendre  leurs  ex-voto,  comme  nos  marins  pieux  font  encore 
aujourd'hui  à  la  Vierge  de  la  Garde  de  Marseille;  celui-là  a  fouillé  le  premier  le  tombeau 
d'Agamemnon  et  des  Atrides.  Auparavant  il  avait  mis  la  main  sur  les  ruines  de  Troie  et  la 
demeure  de  Priam,  au  sujet  desquelles  les  antiquaires  discutaient  vainement  depuis  tant  do 
siècles. 

Que  vois-je?  Athènes,  l'Acropole,  le  Parthénon  et  le  temple  delà  Victoire,  celui  de  Jupiter 
olympien,  celui  de  Thésée  sur  le  mont  Hymette,  cher  aux  abeilles,  et  l'agora,  ce  forum  tumul- 
tueux d'Athènes,  et  le  pnyx,  la  tribune  aux  harangues  où  Démosthènes  prononça  ses  impéris- 
sables discours!  Oii  est  le  théâtre  de  Bacchus,oùse  jouaient  les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle 
et  d'Euripide  et  les  comédies  d'Aristophane?  Il  est  là  avec  tous  ses  gradins,  tel  qu'on  l'a  récem- 
ment retrouvé. 

Je  vois  encore  la  Pinacothèque  ol\  se  conservaient  les  tableaux,  ceux  de  Zeuxis  et  ceux 
d'Apelles,  le  temple  d'Erechthée,  consacré  à  Neptune,  les  Propylées,  cet  élégant  portique  édifié 
sous  Périclès. 

Le  Pentélique,  dont  les  carrières  fournirent  le  marbre  à  Phidias,  l'Illisus,  dont  les  rives 
sont  plantées  de  sycomores,  tout  ce  passé  classique  revit  présentement  devant  moi.  Merci  à  la 
commission  hellénique. 

Je  revois  avec  non  moins  de  plaisir  ces  costumes  indigènes,  le  fez  rouge  au  gland  bleu,  lé 
pantalon  bouffant  serré  aux  genoux,  la  fustanelle  blanche  plissée  à  la  ceinture,  les  knémides 
brodées  :  evimémidoi  Achaioi,  comme  les  appelle  Homère,  les  Grecs  aux  belles  bottes;  mais  que 
vient  faire  cet  habit  noir,  exposé  par  le  tailleur  de  la  cour?  Toute  illusion  est  disparue,  ren- 
trons dans  la  réalité. 

Voici  le  coton,  blanc  comme  neige,  doux  comme  le  duvet,  fourni  par  Missolonghi,  Nauplie, 
Livadia,  Atalante,  et  le's  tapis  de  Locride,  de  Tripoli  et  du  Pirée,  qui  font  concurrence  aux 
tapis  turcs;  voici  la  soie  de  Camalata,  de  Gythium,  de  Sparte,  de  Corfou,  et  la  laine  de  Nasos 
et  Santorin. 

Les  jolies  broderies,  les  jolies  dentelles!  Qui  a  fait  cela?  Kalomira  Botrani,  Aphrodite 
Kanaki,  Artémise  Métaxa.  J'embrasserais  de  bien  bon  cœur  ces  jeunes  filles  qui  portent  des 
noms  si  gracieux. 

Un  bon  point  à  ce  naturaliste  qui  a  disposé  avec  tant  d'ordre  tous  les  bois  de  la  flore  hellé- 
nique, avec  les  noms  grecs  anciens  et  modernes.  Il  n'y  a  souvent  aucune  différence,  et  la 
langue,  en  cela,  n'a  pas  trop  changé  avec  le  temps. 

C'est  maintenant  le  tour  des  marbres  blancs  statuaires  de  l'Attique,  du  Péloponèse,  de 
Paros,  dont  le  sculpteur  a  tiré  tant  d'immortels  chefs-d'œuvre,  ces  types  de  la  beauté  éternelle 
qui  ne  seront  jamais  dépassés.  Puis  viennent  toutes  les  autres  richesses  minérales  de  la  Grèce, 
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le  fer  de  Sinipho,  rémeri  de  Naxos,  les  terres  colorantes  et  la  pouzzolane  de  Santorin,  le  soufre 
et  l'alun  de  Milo,  le  plâtre  de  Skyros,  le  sel  de  Zante  et  de  Thébes,  la  magnésie  ou  écume  de 
mer  de  l'Eubée,  la  houille  sèche  ou  lignite  d'Oropos.  J'ai  gardé  pour  la  fin  le  plomb  argenti- 
fère et  la  calamine  ou  minerai  de  zinc  du  Laurium.  Le  Laurium  !  je  ne  puis  oublier  que  ce  sont 
des  Marseillais  qui  les  premiers  ont  retrouvé  ces  mines  de  plomb  et  d'argent  dont  les  hommes 
avaient  perdu  le  souvenir  depuisla  chute  delà  république  d'Athènes.  Ce  sont  eux  qui  ont  fouillé 
les  ccbuladcs,  les  déblais  rejetés  par  les  premiers  exploitants,  repris  les  scories,  résidus  des 
antiques  fusions.  De  là  à  rouvrir  les  travaux  primitifs  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  rentrée  dansées 
excavations  a  conduit  à  la  découverte  inattendue  de  mines  de  calamine  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  riches  mines  de  zinc  de  l'Europe. 

Que  de  choses  j'aurais  ci  dire  sur  tout  cela,  et  comme  je  voudrais  parler  de  toutes  les  anti- 
quités retrouvées  au  Laurium,  lampes  et  outils  de  mineurs,  bornes  de  concessions  minières, 
statuettes  de  bronze,  vases  en  terre,  etc.  L'étendue  du  journal  ne  suffirait  pas  à  cet  historique, 
à  cette  nomenclature.  J'aime  mieux  conseiller  au  lecteur  de  venir  voir. 

Basiliadès,  du  Piréc,  expose  »  une  chaudière  à  vapeur  amovible,  à  double  retourde  flamme, 
donnant  une  économie  considérable  de  combustible,  »  et  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique 
d'Athènes,  une  machine  à  fraiser  qu'ils  ont  eux-mêmes  construite. 

Les  charpentiers  de  Syra,  fabricateurs  des  navires  qui  tiennent  si  bien  la  mer  et  qui  coûtent 
si  peu,  ont  exposé  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  modèles,  et  les  pêcheurs  d'épongés  d'Hydra 
ont  tenu  à  nous  faire  apprécier  ce  qu'ils  ramenaient  du  fond  de  la  mer. 

Le  règne  végétal  est  dignement  représenté.  Les  tabacs  de  Nauplie,  de  Mycènes,  de  Lamie, 
de  Missolonghi,  d'Argos,  jaunes,  aromatiques,  dont  on  fait  de  si  bonnes  cigarettes  ou  dont  on 
bourre  les  pipes  au  long  tuyau,  sont  alignés  en  petits  ballots. 

J'aperçois,  plus  loin,  la  poix,  la  résine  et  la  térébcnthme  de  Mégare,  fournies  par  la  sève  du 
pin,  et  tous  les  blés  de  Mégalopolis,  de  ÏVauplie,  de  Salamis,  de  Cythère,  de  Calchis;  le  maïs 
de  Némée;  l'orge  de  Lamie  et  l'huile  d'olive,  et  les  petits  fromages  que  tourmente  la  chaleur, 
toujours  les  mêmes,  depuis  les  bergers  d'Homère,  qui  s'en  régalaient. 

ÎS'allais-je  pas  oublier  le  raisin  minuscule  deCorinthe,  dont  on  charge  tant  de  navires  pour 
Londres?  Que  diraient  les  Anglais  si  cette  récolte  manquait  ta  leurs  jjia/diiKjs?  Et  les  vins  de 
Corfou,  de  Patras,  d'Athènes,  de  Malvoisie,  de  Céphalonie,  de  Phalère,  vendus  par  la  maison 
Selon  père  et  fils?  Ils  ont  été  médaillés  à  tous  les  jeux  olympiques,  lisez  à  toutes  les  expositions, 
et  ils  le  seront  encore  celte  fois.  11  en  est  de  même  de  ceux  d'un  autre  «  expositeur,  éleveur 
et  exporteur  de  vins.  » 

L'essence  de  rose,  le  miel,  la  cire,  les  cierges,  les  confitures  parfumées,  les  conserves,  les 
cédrats,  les  pistaches,  le  mastic  de  Chio,  cette  anisette  enivrante,  je  donne  un  prix  à  tout  cela, 
et  j'applaudis  à  ce  charmant  pays  de  Grèce  qui  est  venu  si  volontiers  prendre  part  à  nos  pacifi- 
ques tournois,  malgré  tous  les  soucis  que  lui  donnait  la  guerre  allumée  à  l'Orient. 

Ce  n'est  pas  aux  Phocéens  de  Marseille  que  j'ai  à  faire  l'éloge  des  Grecs.  Ce  petit  peuple 
possède  une  vertu  traditionnelle,  c'est  d'être  reconnaissant  envers  ses  bienfaiteurs.  Il  s'est  tou- 
jours souvenu  qu'il  devait  à  la  France  son  émancipation.  La  France  est  devenue  pour  lui 
comme  une  autre  patrie.  Les  Grecs  établis  à  Marseille  se  regardent  comme  des  Français,  je 
dirai  plus,  comme  des  Massaldètes,  car  ils  émigrèrent  à  Marseille  après  les  massacres  de  Chio 
comme  leurs  aïeux  phocéens  à  Massilie,  à  l'époque  des  guerres  médiq^ues.  Lors  de  la  dernière 
invasion  allemande,  la  colonie  grecque  de  Marseille  a  prouvé  quels  étaient  ses  sentiments  pour 
la  France.  Il  y  a  huit  ans  de  cela,  mais  personne  ne  l'a  oublié,  comme  on  n'oubliera  pas  de 
longtemps  la  part  si  honorable  que  la  Grèce  aura  prise  en  1878  à  l'exposition  universelle  de 
Paris,  à  ce  qu'elle  appelle  si  heureusement,  en  faisant  revivre  l'antique  dénomination,  les  jeux 
olympiques. 
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LES    RÉPUBLIQUES    AMÉRICAINES 


Elles  sont  accourues  presque  toutes  avec  une  bonne  grâce  qui  plaide  en  leur  faveur. 

La  Plata,  l'Uruguay,  le  Chili,  la  Bolivie,  le  Pérou,  l'Equateur,  le  Venezuela,  le  San- 
Salvador,  le  Guatemala,  le  Nicaragua,  le  Mexique,  toutes  ces  républiques  hispano-américaines 
du  Nord  et  du  Sud  ont  voulu  prendre  place  au  tournoi  du  Champ-de-Mars. 


LE  RESTAURANT  FRANÇAIS  DU  TROCADERO 


Haïti  lui-même,  l'ancien  empire  de  Soulouque,  est  présent  et  fait  assez  bonne  figure. 

Tout  ce  monde  est  groupé  un  peu  au  hasard,  dans  des  salles  dont  le  décor  est  plein  d'im- 
prévu. Le  Pérou  s'est  construit  une  façade  qui  rappelle  les  anciens  temples  des  Incas  ;  le 
San-Salvador  et  le  Nicaragua  ont  emprunté  au  bambou  et  au  chaume  des  graminées  tropicales 
leur  ordonnance  architecturale. 

En  entrant  par  la  rue  des  Nations,  c'est  la  Plata  qui  commence  le  défilé,  et  expose  tout 
d'abord  ses  gigantesques  quadrupèdes  fossiles  et  les  restes  préhistoriques  de  l'homme,  trouvés 
dans  les  alluvions  anciennes  des  Pampas. 

La  république  Argentine  ne  s'en  tient  pas  là  :  elle  nous  montre  toutes  ses  laines,  ses  peaux, 
ses  cuirs,  ses  viandes  salées  et  conservées.  J'ai  retrouvé  là  le  charqiii  des  Indiens,  une  viande 
étirée  en  lanières,  dont  se  régalent  aussi  les  mineurs  américains.  11  y  a  encore  le  fameux  jus 
concentré  de  Liebig,  dont  nos  ménagères  font  des  potages  qui  ne  sont  pas  précisément  des 
soupes  de  ménage.  L'élève  du  bétail  fait  la  richesse  de  la  Plata,  qui  me  fait  connaître  qu'elle 
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possède  13  millions  de  bœufs,  8  millions  de  moulons  et4  millions  de  chevaux.  Je  ne  contredis 
point  pour  ma  part. 

La  Plala  expose  ailleurs  ses  grains,  son  sucre,  ses  vins,  ses  minerais,  ses  marbres,  ses 
matériaux  de  construction  et  des  plumes  de  casoar,  celte  autruche  des  Pampas. 

L'Uruguay,  voisin  sur  la  carte,  mais  non  ami  de  la  république  Argentine,  et  qui  a  plusieurs 
fois  échangé  avec  elle  quelques  coups  de  canon,  n'a  pas  voulu  voisiner  au  Champ-de-Mars  ;  il 
s'est  tenu  un  peu  à  l'écart.  11  est  venu  avec  des  laines,  des  soies,  du  tabac,  ses  marbres,  ses 
améthystes  et  son  cristal  de  roche  renommés. 

Je  vois  aussi  le  fameux  lasso,  la  corde  à  nœud  coulant  et  à  boule  de  plomb  pour  ramener 
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les  chevaux  échappés,  et  le  maté,  ce  vase  métallique  dans  lequel  on  hume,  avec  un  chalumeau 
d'argent  à  bout  doré,  une  infusion  d'herbes  aromatiques.  Le  comble  de  la  courtoisie  est  qu'une 
dame  amorce  elle-même  le  chalumeau  et  le  passe  à  son  cavalier. 

Le  Chili  n'expose  qu'une  faible  part  de  ces  minerais  de  cuivre  et  d'argent  qui  ont  fait  sa 
fortune,  et  quelques-uns  de  ses  vins  qui,  à  cette  distance  oîi  l'on  est  de  Bordeaux,  peuvent 
encore  se  boire.  Embotellado  por  Ch.  Laffitte,  ai-je  lu  sur  quelques  bouteilles,  et  je  me  suis 
demandé  si  les  Chiliens  ne  prenaient  pas  cela  pour  du  Chàteau-Laffilte. 

Aimable  Pérou,  France  de  l'Amérique  du  Sud,  je  te  reconnais  bien  à  ces  tapadcis,  à  ces 
sefiot'ilas  que  tu  fais  apparaître  dans  leur  costume  traditionnel, 

I.  ui 
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La  tapada,  le  voile  noir  couvrant  la  tète,  le  soulier  de  satin  rose  chaussant  le  pied  le  plus 
mignon,  ne  laisse  apercevoir  de  toute  sa  figure  qu'un  œil.  Quelle  femme  ne  serait  pas  jolie 
costumée  delà  sorte?  On  me  dit  que  cette  mode  disparaît  et  périclite.  Je  l'ai  encore  vue  en 
usage  à  Lima  en  1860,  comme  j'ai  vu  dans  les  églises  les  scriofitas  en  prières  gracieusement 
accroupies  sur  leur  petit  tapis.  Elles  le  portent  sous  le  bras  en  allant  faire  leurs  dévotions,  et 
souvent  ne  vont  pas  k  l'église  que  pour  prier. 

Après  d'aussi  poétiques  souvenirs,  comment  vous  parler  du  guano  des  îles  Cliincha  et  du 
nitre  d'Iquique?  Le  Pérou  exhibe  aussi  les  poils  d'alpaga  et  de  vigogne  dont  on  fait  de  si 
élégants  tissus,  puis  du  coton,  du  tabac,  du  sucre,  des  minerais  de  cuivre  et  d'argent,  du  riz, 
du  vin,  et  la  coca,  cette  feuille  astringente  que  màchentles  Indiens  et  les  mineurs,  et  à  l'aide  de 
laquelle  ils  trompent  si  étonnamment  la  faim.  Il  y  en  a  qui  restent  ainsi  dans  le  désert  ou  les 
cols  des  Andes  plus  de  quarante-huit  heures  sans  manger. 

La  Bolivie,  où  se  trouve  la  fameuse  mine  de  Potosi,  qui  a  produit  une  valeur  de  7  milliards 
de  francs  en  lingots  d'argent,  expose  tous  ses  minerais,  et  la  cascarille  ou  écorce  de  quinquina, 
dont  on  retire  la  quinine  qui  guérit  la  fièvre.  J'allais  oublier  une  belle  paire  d'étriers  en 
argent  massif. 

Guayaquil,  où  les  filles  vont  par  les  rues  les  cheveux  tombant  sur  l'épaule,  Guayaquil,  le 
port  principal  de  l'Equateur,  nous  montre  son  cacao  justement  réputé,  dont  on  fait,  avec  celui 
de  Caracas  en  Venezuela,  le  chocolat  le  plus  savoureux.  L'Equateur  expose  aussi  de  l'orseille, 
du  café,  du  coton,  des  huîtres  perlières,  et  ces  fameux  chapeaux  de  paille  dits  de  Panama, 
dont  quelques-uns  sont  si  fins  et  si  souples  qu'ils  se  payent  jusqu'à  1.200  francs. 

Venezuela  a  son  cacao,  puis  du  tabac,  du  café,  des  cuirs,  du  sucre,  de  la  cire,  du  coton,  le 
divi-divi,  cette  matière  tannante  qui  remplace  l'écorce  de  pin  et  de  chêne,  du  vin  d'oranges, 
de  curieux  hamacs  tressés  par  les  Indiens  du  Rio-Negro.  Tout  cela  rappelle  un  peu  ce  qu'ex- 
posent les  autres  républiques  hispano-américaines;  mais  ce  qui  distingue  entre  toutes  Venezuela, 
c'est  son  fameux  curare,  ce  poison  foudroyant  dans  lequel  les  Indiens  trempent  le  bout  de 
leurs  flèches.  Il  y  en  a  plusieurs  flacons.  Va-t-on  les  laisser  intacts? 

Salut,  San-Salvador,  le  pays  de  l'indigo,  de  l'acajou,  du  tabac,  du  café,  de  la  laine,  du 
sucre,  du  cacao,  et  toi,  Guatemala,  qui  m'apportes  la  salsepareille,  la  réglisse,  le  capillaire,  le 
caoutchouc,  le  ricin,  la  cire  végétale,  la  cochenille,  la  vanille,  le  poivre,  le  coton  et  tant 
d'autres  produits  coloniaux.  N'oublions  point  tes  mines  de  plomb  et  d'argent,  et  le  soufre,  le 
salpêtre,  l'alun,  l'amiante,  le  talc,  le  charbon.  Tu  fabriques  aussi  des  chapeaux  qui  font 
concurrence  à  ceux  de  Guayaquil,  et  dont  la  finesse  est  telle,  qu'il  entre  douze  pailles  au  quart 
de  pouce. 

Nicaragua  est  fier  de  son  Valle-Ménier,  où  l'on  cultive  le  cacao  du  grand  fabricant  de 
Noisiel  ;  mais  Nicaragua  nous  offre  aussi  ses  gommes  aromatiques,  son  rocou,  son  vétiver,  son 
savon  de  coco,  ses  fibres  de  bananier,  sa  soie  végétale,  son  café. 

La  république  du  Centre-Amérique  qui  produit  le  meilleur  café  n'est  pas  représentée  :  c'est 
Costa-Rica,  dont  la  fève  est  si  odorante,  que,  «  lorsqu'on  fait  du  café  dans  une  maison,  me 
disait  un  créole  de  ce  pays,  toute  la  rue  en  est  prévenue.  » 

L'onyx  du  Mexique,  plus  beau  que  celui  d'Algérie,  de  couleurs  plus  vives  et  de  veines 
mieux  marquées  que  l'onyx  africain,  attire  tout  d'abord  les  regards  dans  l'exposition  mexicaine; 
puis  viennent  le  tabac,  la  vanille,  le  café,  le  cacao.  Le  cacao  est  originaire  du  Mexique,  et 
c'est  Montezuma  qui  apprit  aux  Espagnols  de  Cortez  à  faire  le  chocolat,  ce  dont  Cortez  le 
récompensa  si  bien. 

Je  vois  encore  au  Mexique  des  fils  d'aloès  ou  agave,  dont  on  fait  des  cordages  et  des  tissus, 
du  crin  de  Tampico,  des  fibres  de  ramie  ou  ortie  de  Chine,  qui  peuvent  remplacer  la  soie  et  le 
colon.  Il  y  a  encore  de  superbes  billes  d'acajou,  des  peaux  de  chevreau  très  bien  préparées,  des 
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étoiles  iiuligèncs  bariolées,  entre  autres   celles  dont  on  confectionne  le  sarape  ou  manteau 
mexicain  qui  s'appelle  clans  les  républiques  du  Sud  \c.  poncho. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  d'Haïti,  dont  les  cotons  duveteux,  qui  rappellent  la  variété  dite 
sea-islaiid  aux  Etats-Unis,  et  les  cafés  si  chers  aux  gourmets,  ont  assuré  la  réputation.  Quand 
la  France  possédait  encore  cette  île,  aujourd'hui  divisée  en  deux  gouvernements  absolument 
distincts,  Haïti  et  la  république  Dominicaine,  le  café  et  le  sucre  de  Saint-Domingue  étaient  sans 
rivaux  sur  toutes  les  places  de  l'Europe. 

Haïti  exploite  encore  ses  bois  rouges,  qui  font  concurrence  à  ceux  de  Campêche,  et  ses 
écailles  de  tortue  caret,  dont  on  fabrique  de  fort  jolis  peignes. 

On  calcule  que  le  commerce  de  la  France  avec  toutes  les  colonies  américaines,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  se  chiffre  par  une  somme  de  800  millions  de  francs.  Souhaitons  à  tous  ces  magni- 
fiques pays  un  peu  plus  de  stabilité  politique  ;  qu'ils  puissent  enfin  exploiter  en  paix  toutes 
leurs  richesses  naturelles,  et  l'Amérique  latine  arrivera  au  même  degré  de  fécondité  et  de 
prospérité  que  l'Amérique  anglo-saxonne,  que  la  puissante  république  des  Etats-Unis. 
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Victor  Hugo,  dans  ses  Orientales,  dit  que  les  pays  du  soleil  appartiennent  tous  à  l'Orienl. 
Pour  lui,  le  sud  de  l'Espagne,  Maroc,  Alger,  Tunis,  la  Sicile,  c'est  l'Orient,  aussi  bien  que 
l'Egypte,  l'Arabie,  la  Grèce,  la  Perse,  la  Turquie. 

Les  directeurs  de  l'Exposition  universelle  ont  fait  mieux  :  ils  ont  ajouté  à  la  Perse,  à  Tunis, 
au  Maroc,  Annam  et  Siam. 

Je  vais  parler  de  ces  cinq  pays,  groupés  dans  un  même  coin  de  la  rue  des  Nations. 

L'Egypte  a  concentré  son  exposition  dans  une  maison  à  elle,  au  Trocadéro,  où  nous  la 
retrouverons  plus  tard. 

Quant  à  la  Turquie,  elle  a  eu  des  soucis  de  plus  d'un  genre  qui  l'ont  empêchée  de  venir. 
C'est  sur  un  autre  champ  de  Mars  qu'elle  s'est  exposée,  et  il  lui  en  a  coûté  cher. 

La  Perse  s'annonce  par  des  tapis  étincelants.  Il  y  en  a  beaucoup  et  même  trop,  car  la  laine 
en  a  été  mal  lavée,  et  tout  cela  suinte  sous  la  chaleur,  et  dégage  une  odeur  de  troupeau  qui 
n'est  pas  précisément  celle  du  musc. 

La  fourrure  dite  d'Astrakan  est  là  aussi.  Ce  sont  des  peaux  d'agneaux  noires  ou  grises, 
toutes  frisées,  qui  coûtent  si  cher  et  que  les  dames  apprécient  si  fort.  Pour  avoir  de  ces  jolies 
peaux,  on  sacrifie  l'agneau  à  peine  né.  Une  bourgeoise  du  quartier  Moulfetard,  qui  est  venue 
s'égarer  jusqu'ici,  prend  ces  fourrures  pour  des  peaux  de  chat.  Elle  a  entendu  parler  du 
shah  de  Perse,  et  tout  cela  se  brouille  dans  son  esprit.  Ne  la  troublons  pas  dans  ses  inter- 
jections. 

Je  vois  encore  de  belles  soieries,  des  tables,  des  coffrets  en  marqueterie,  en  fine  mosaïque, 
plus  délicate  encore  que  celle  des  Hindous,  des  objets  d'art  en  cuivre  repoussé  ou  niellé  d'ar- 
gent, des  bois  sculptés,  des  peintures  éclatantes  où  la  perspective  fait  défaut,  puis  ce  sont  des 
velours  brodés  d'or  et  d'argent  à  la  main,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  châles,  des  babou- 
ches, des  bottes  pointues  en  maroquin  rouge  comme  les  fils  de  l'Iran  savent  seuls  en  porter. 

Le  fameux  vin  de  Chiraz  est  là,  dans  des  bouteilles  en  forme  de  gourdes,  mal  bouchées  ; 
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les  mouches,  les  moucherons  s'en  régalent.  On  vend  ce  \in  six  francs  la  houteille,  douze 
francs  le  litre,  mais  personne  n'en  achète.  Si  l'on  savait  que  c'est  de  Chiraz  que  sont  venus 
les  premiers  ceps  plantés  au  Cap,  à  Constance,  peut-être  dédaignerait-on  moins  le  vin  que  le 
shah  met  lui-même  en  vente.  Les  mauvaises  langues  disent  qu'il  le  met  aussi  en  bouteille, 
tant  il  a  peu  de  confiance  en  son  sommelier. 

Toute  cette  exposition  vient  de  lui  :  ces  couvertures  en  poils  de  chameau,  ces  meubles 
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recouverts  d'indienne  peinte,  d'étoffe  perse,  ces  draps  brodés,  ces  brocards,  ces  coffrcls  en 
acier  damassé,  incrusté  d'or,  de  turquoises,  de  rubis,  ces  plats,  ces  vases  en  argent,  en  cuivre, 
ces  aiguières/ces  brûle-parfums,  ces  narguilehs. 

Dans  un  coin  sont  les  produits  bruts,  le  coton,  la  soie,  la  laine,  l'opium,  la  gomme.  U  y  a 
aussi  l'essence  de  rose,  dont  le  litre  coûte  1,000  francs,  quatre  fois  plus  cher  que  le  laffitte  de 
la  comète. 

Ailleurs  sont  des  briques  émaillées,  des  armes,  des  casques  damasquinés,  des  cottes  de 
maille,  —  on  n'en  trouve  plus  qu'en  Perse,  —  et  ces  instruments  de  musique  primitifs,  le 
tombeck  ou  tambourin,  le  tympanon   ou   cithare,   le  daireh  ou  tambour  de  basque,   et  les 
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castagnettes  de  cuivre  jaune.  11  ne  manque  plus  que  les  aimées  et  la  danse  voluptueuse  de 
TAbeille. 

Le  Maroc  rappelle  la  Perse.  Il  a  des  vases  de  faïence,  des  plats  émaillés  qui  rappellent  les 
majoliques,  des  tapis,  des  carabines  dont  la  crosse  est  incrustée  d'écaillé,  d'ivoire,  de  corail, 
des  bijoux  en  filigrane,  des  armes  en  acier  damassé,  des  étoffes  brodées,  des  cuirs,  des  peaux 
de  panthère,  du  maroquin  (où  le  trouverait-on,  si  ce  n'était  là?),  des  éponges,  du  spart,  des 
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instruments  agricoles  rustiques,  des  appareils  de  métallurgie  encore  plus  primitifs,  et  tout 
cela  exposé  dans  un  assez  beau  désordre,  comme  il  convient  à  un  pays  d'Orient. 

Voici  Tunis,  avec  des  selles  et  des  tabourets  moresques,  des  soieries,  des  draps,  des  tapis, 
des  babouches  de  femme  et  des  socques  de  luxe,  qui  font  un  si  joli  bruit  en  marchant. 
N'oublions  pas  les  lanternes  aux  mille  verres  de  couleur,  les  gargoulettes  poreuses,  à  la  forme 
élégante,  et  les  tissus  de  soie  et  d'or. 

Une  mosaïque  de  Carthage  est  venue  s'égarer  là,  ainsi  qu'un  dessus  de  porte  "et  un  œil- 
de-bœuf  dessinés  par  un  architecte  indigène  et  où  s'enchevêtrent  les  plus  capricieuses 
arabesques. 
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Je  vois  encore  du  tabac,  des  fourneaux  de  pipe  en  terre  rouge  ornés  de  lisérés  d'or,  puis 
des  minerais  de  fer  et  de  plomb,  du  soufre,  de  la  laine,  du  spart,  de  la  nacre,  des  éponges,  de 
a  soude,  des  cornes  de  ruminants. 

Il  y  a  des  jarres  de  toute  forme  et  de  toute  grosseur,  des  cuirs  bruts  et  travaillés,  des 
outils  de  menuiserie,  des  métiers  à  tisser,  une  noria,  du  corail,  de  la  cire,  de  la  garance,  des 
dattes,  une  tente  toute  dressée.  Aimez-vous  la  couleur  orientale,  la  voilà! 

Annam  et  Siam  ont  mis  un  peu  plus  d'ordre,  sinon  plus  de  caractère,  dans  leur  exposition 
que  les  trois  pays  précédents. 

Annam  a  des  dents  d'éléphant,  des  meubles  incrustés  de  nacre  et  d'ivoire,  d'une  nacre 
irisée,  étincelante,  que  l'on  ne  rencontre  que  là.  Je  vois  aussi  de  la  soie  grège,  des  tapis,  des 
nattes,  des  paravents,  des  chapeaux  pointus,  des  éventails.  On  sent  que  la  Chine  est  proche,  et 
que  les  deux  civilisations  se  touchent  par  plus  d'un  point. 

Siam,  le  pays  de  l'éléphant  blanc,  a  des  baldaquins,  des  chaises  à  porteurs  élégantes  qui 
feraient  les  délices  de  nos  dames  paresseuses,  quand  elles  refusent  de  sortir  à  pied.  11  a  aussi 
des  meubles  incrustés  de  nacre,  des  porcelaines,  des  pipes  à  fumer  l'opium,  un  howdah  ou 
selle  d'éléphant,  du  tabac,  des  nids  d'hirondelle,  dont  on  fait  une  soupe  recherchée,  qui 
coûte  beaucoup  plus  cher  que  le  potage  à  la  bisque  et  qui  vaut  moins  au  goût.  Chaque  assiette 
coûte  cinq  francs,  et  il  faut  être  un  mandarin  à  plume  de  paon  pour  aimer  un  pareil  potage. 

Siam  nous  offre  encore  une  collection  complète  d'instruments  de  musique  étranges, 
laquelle  a  valu  une  médaille  d'or  au  roi  de  Siam,  qui  l'a  envoyée,  des  objets  de  poche,  des 
lampes  de  cuivre,  des  meubles  de  laque  ou  de  marqueterie,  des  tasses  et  des  potiches  de 
porcelaine,  de  cuivre  émaillé,  cloisonné,  une  pagode.  Ici  «ncore  on  sent  le  voisinage  et  lin- 
Jluence  de  la  Chine. 

Tous  ces  pays  d'Orient,  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  ont  quelque  chose  au  Troca- 
déro.  Siam,  un  joli  pavillon  tout  à  jour  ;  la  Perse,  un  palais  construit  pour  le  shah.  On  y 
admire  la  cour  intérieure,  où  coule  une  fontaine  dans  un  petit  bassin.  Il  y  a  aussi  le  salon  des 
glaces,  une  merveille,  dont  le  plafond  est  fait  de  mille  glaces  à  facettes,  assemblées  par  les 
arêtes  et  disposées  en  pendentifs.  Les  murs  sont  tapissés  de  briques  émaillées  ou  de  tentures 
en  papier  peint,  imitant  l'étoffe  perse,  et  la  foule  ne  désemplit  pas.  Au-dessus  de  la  porte  est 
sculpté  le  lion  couché  et  le  soleil  d'or,  emblème  du  roi  des  rois. 

Ailleurs,  c'est  le  Maroc  et  Tunis,  avec  leurs  bruyants  cafés  et  leurs  boutiques  criardes  où 
l'on  vend  la  rose  de  Jéricho,  qui  s'ouvre  et  reverdit  dans  l'eau,  et  le  bois  d'olivier  de  Jéru- 
salem, taillé  en  presse-papier  et  en  chapelets,  en  croix  de  nacre  et  de  corail.  Préférez-vous 
les  bijoux  de  filigrane  d'or  et  d'argent  ou  de  cuivre  doré,  émaillé,  incrusté,  niellé?  Les  voici, 
vous  êtes  servis.  Payez  et  faites  place  à  d'autres. 

Cependant  le  cône  d'encens,  la  pastille  du  sérail  brûle  sur  une  soucoupe  et  parfume  l'air. 
Tout  cela  rappelle  un  peu  trop  les  boutiques  algériennes  des  boulevards  ou  de  la  rue  de 
Rivoli,  ou  encore  celles  qu'on  voit  à  Marseille,  sur  la  Cannebière  ou  sur  le  port,  à  demeure 
ou  en  plein  vent. 

Des  Arabes,  des  juifs  à  peau  bistrée,  des  Marocains  ventrus,  dodus,  moustachus,  vantent 
leur  marchandise  à  tout  venant,  pendant  que  dans  le  café  voisin  trois  musiciens  accroupis 
chantonnent  du  matin  au  soir  les  trois  mêmes  notes,  de  cette  voix  dolente  et  nasillarde  parti- 
culière aux  pays  d'Orient.  Une  prétendue  aimée  se  balance  lentement,  mollement  à  cette 
musique  endormante,  et  gravement,  sur  place,  exécute  la  danse  du  ventre  célébrée  par  le 
peintre  Gérôme. 

Et  voilà  comment  le  Champ-de-Mars  et  le  Trocadéro  nous  initient  aux  choses  et  aux  cou- 
tumes d'Orient. 
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Le  grand-duché  de  Luxembourg,  Monaco,  Saint-Marin,  la  république  d'Andorre,  que  la 
rue  des  Nations  a  groupés  ensemble,  me  pardonneront  de  les  grouper  ici  à  mon  tour  sous  le 
nom  de  petits  pays.  «  Il  n'y  a  pas  de  petils  pays  au  Champ-de-Mars,  pourraient-ils  me  dire, 
et  nous  y  tenons  notre  place  au  nièm.e  titre  que  les  autres.  » 

C'est  l'histoire  de  Pépin  le  Bref,  que  ses  compagnons  d'armes  plaisantaient  sur  sa  petite 
taille.  Il  voit  deux  lions  qui  se  battent  :  «  (Juide  vous  osera  les  séparer?  »  Personne  ne  se 
présente.  Pépin  descend  dans  l'arène,  et  sépare  les  deux  lions, 

«  Quel  pays  peut  se  vanter  d'une  antiquité  égale  à  la  mienne  ?  »  peut  dire  à  son  tour  Saint- 
Marin,  qui  date  du  sixième  siècle,  et  Andorre,  une  république  qui  remonte  à  Charlemagne,  et 
Monaco,  une  principauté  presque  aussi  ancienne.  Place  donc  à  ces  nobles  vétérans,  et  com- 
mençons par  le  Luxembourg. 

Le  grand-duché  ne  nous  fait  grâce  de  rien.  Je  classifîe  ses  minerais  de  cendre,  de  fer,  la 
fonte  qui  en  provient;  je  numérote  ses  marbres,  ses  ardoises.  Plus  loin  des  cuirs  et  l'écorce  de 
chêne  à  tanneries  peaux.  Une  belle  paire  de  bottes  à  l'écuyère  porte  cette  inscription  brodée 
sur  le  haut  de  la  tige  :  «  Souvenir  de  1878.  »  Voilà  un  joli  cadeau  qu'une  femme  pourra  offrir 
à  son  mari.  En  retour,  il  lui  sera  pardonné  bien  des  choses. 

Je  vois  encore  des  tapis,  des  porcelaines,  une  exposition  scolaire  complète,  des  instruments 
agricoles  et  horticoles,  de  la  bière,  des  liqueurs,  des  fers  à  repasser  qui  ne  se  refroidissent  ja- 
mais, parce  qu'ils  portent  avec  eux  leur  provision  de  charbon  allumé,  comme  les  fers  chi- 
nois. Je  recommande  cette  innovation  à  nos  jeunes  repasseuses,  qui  n'aiment  pas  à  se  déranger 
pour  changer  de  fer. 

Des  gants,  il  y  en  a  deux  belles  vitrines.  J'en  ai  déjà  vu  une  à  l'Exposition  de  1876  à  Phila- 
delphie: elle  est  revenue  ici,  elle  ira  encore  à  d'autres  expositions;  c'est  à  la  fois  économique 
elexpéditif. 

Qu'est-ce  que  cela?  Des  poteries,  des  faïences,  des  draps,  des  flanelles,  toute  une  vitrine  de 
bonneterie,  et  des  carrosses,  des  milords,  des  landaus  !  Et  qu'auriez-vous  donc  exposé,  ô  grand- 
duché  de  Luxembourg  si  vous  eussiez  été  l'Allemagne? 

Monaco  nous  apporte  ses  palmes,  qu'elle  fournit  à  Rome,  depuis  le  temps  de  Sixte-Quint, 
pour  la  fête  des  Rameaux.  Vous  savez  comment  cela  se  fit.  On  érigeait  devant  la  Basilique  de 
Saint-Pierre  un  obélisque  égyptien.  Défense  à  la  foule,  sous  peine  de  mort,  de  prononcer  une 
parole  pendant  la  manœuvre.  Les  cordes,  trop  allongées,  étaient  insuffisantes.  Un  homme  crie  : 
Aqua  aile  corde,  de  l'eau  sur  les  câbles!  et  il  se  présente  pour  mourir.  Le  pape  lui  pardonne, 
et  lui.  demande  ce  qu'il  désire.  Lui,  citoyen  de  Monaco,  désire  d'être  investi  à  perpétuité  du 
droit  d'envoyer  seul  à  Rome  les  palmes  de  San-Remo,  pour  la  procession  des  Rameaux.  Sa  fa- 
mille jouit  encore  de  ce  monopole. 

Monaco,  avec  ses  palmes,  nous  gratifie  de  ses  faïences,  de  ses  essences,  de  ses  huiles  d'olives, 
de  ses  liqueurs.  Chacun  fait  ce  qu'il  peut.  Les  mauvais  plaisants  prétendent  que  ce  pavs  est  si 
petit  qu'on  ne  peut  y  fumer  un  cigare  sans  cracher  au  delà  de  la  frontière.  Laissons  dire  les 
mauvais  plaisants,  et  rappelons-leur  que  Monaco  a  deux  expositions,  une  au  Champ-de-Mars 
l'autre  au  Trocadéro. 
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Mais  voici  Saint-Marin  qui  s'avance.  Saint-Marin  a  une  constitution  non  écrite,  la  plus  an- 
cienne de  l'Europe,  carelleduredepuisquatorze  siècles.  Saint-Marin  est  unerépublique  modèle, 
commandée  par  deux  capitaines,  l'un  de  la  ville,  l'autre  de  la  campagne,  éligibles  tous  les  dix 
mois,  et  parmi  lesquels  il  ne  s'est  jamais  rencontré  un  ambitieux,  un  dictateur,  qui  ait  sup- 
primé la  liberté  à  son  profit.  L'exemple  est  unique,  il  faut  le  citer.  11  faut  rappeler  aussi  que, 
sur  un  budget  de  G, 000  écus,  Saint-Marin  n'en  dépense  que  4,000.  Il  y  a  beaucoup  d'États,  et 
même  de  particuliers,  qui  n'administrent  pas  aussi  bien  leurs  finances. 

Quoi  de  plus  ?  L'armée  de  Saint-Marin  se  compose  de  40  hommes,  dont  30  musiciens,  et  le 
pays  comprend  trois  villes  étagées  :  Serravalle,  au  pied  des  Apennins  ;  Borgo,  au  milieu  de  la 
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montagne  ;  et  San-Marino,  au  sommet.  Il  en  résulte  que  les  citoyens  de  cet  heureux  pays  peu- 
vent à  leur  gré  jouir  du  climat  qui  leur  convient,  pour  peu  qu'ils  montent  ou  descendent.  Bo- 
naparte, qui  a  bouleversé  pendant  vingt-ans  la  carte  de  l'Europe,  a  respecté  la  république  de 
Saint-Marin. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  plus  intéressant  de  cette  doyenne  des  républiques  euro- 
péennes, à  moins  qu'il  ne  faille  citer,  dans  son  exposition,  un  lutrin  pour  les  musiques  mili- 
taires, une  collection  de  champignons  de  cire,  une  collection  de  roches  et  de  fossiles,  des  terres 
cuites,  des  bustes  de  marbre,  des  objets  du  Japon,  qui  sont  là  tous  on  ne  sait  pourquoi,  des 
huiles  d'olive,  du  fromage,  des  cartes  topographiques,  une  généalogie  des  Mac-Mahon,  laquelle 
part  des  rois  fabuleux  de  l'Irlande  et  rappelle  un  peu  celle  de  Jules  César,  qui  prétendait  des- 
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cendre  de  Venus.  J'allais  oublier  une  crèche  avec  des  santibelli coïonô,,  qui  ferait  la  joie  do 
nos  vieux  JVIarseillais  aux  approches  de  la  Noël.  ^ 

Si  Saint-Marin  n'a  jamais  écrit  sa  Constitution,  Andorre  a  fait  calligraphier  la  sienne  par 


DENTELLES    EXPOSÉES    DANS    LA    SECTION    ITALIENNE 

le  maître  d'écriture  de  l'endroit.  J'ai  parcouru  avec  émotion  ce  cahier  de  quelques  pa^es  où 
est  ecnte  une  Consiaution  républicaine  qui  remonte  à  Charlemagne.  Le  grand  emper'  n 
traversant  les  Pyrénées  avec  Roland  pour  aller  guerroyer  contre  Tes  SarraLs  d'Espagne    ^  ce 
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que  dit  l'histoire,  fut  si  content  des  Andorrans  qu'il  leur  accorda  des  privilèges  toujours  res- 
pectés depuis  lors. 

Une  constitution  écrite,  vieille  de  dix  siècles  !  Il  y  a  au  Champ-de-Mars  l'original,  les  par- 
chemins de  nos  constitutions,  depuis  1789.  J'ai  salué  là  la  Constitution  de  l'an  III,  celle  de 
l'an  VIII,  celle  de  l'Empire  et  l'acte  additionnel,  et  la  Charte  de  Louis  XVIII,  et  celle  de  Louis- 
Philippe,  et  la  Constitution  de  1848,  et  celle  de  1875,  toutes  marquées  du  grand  sceau  de 
France.  J'aurais  préféré,  comme  pour  Andorre,  une  seule  Constitution  qui  n'aurait  jamais 
varié,  que  nul  citoyen  n'aurait  jamais  violée. 

L'exposition  de  cette  minuscule  république  s'ouvre  par  deux  mannequins  costumés,  qui  sont 
là  comme  pour  vous  faire  les  honneurs;  un  Andorran  en  bonnet  catalan,  veste  de  drap,  gilet 
de  velours,  ceinture  rouge,  culottes  courtes,  espadrilles  au  pied;  la  femme  avec  corset  étroit  et 
la  jupe  de  velours,  la  mantille  sur  la  tète,  le  foulard  au  cou  et  le  tablier  serrant  la  taille. 

Les  barres  de  fer  et  d'acier,  produites  avec  les  riches  minerais  du  pays  par  l'antique  mé- 
thode catalane,  sont  exposées  à  une  place  d'honneur.  Sous  une  vitrine  sont  des  jambons  et  des 
saucisses  bourrés  d'ail  et  du  vin  généreux  sortant  des  celliers  de  S.  E.  don  Bonaventura  Moles 
y  Maestre,  syndic  général  de  la  république,  qui  ne  le  vend  que  6  fr.  50  le  litre  ! 

Les  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses  qu'on  rencontre  dans  cette  partie  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  la  térébenthine  extraite  du  pin  sylvestre  et  du  sapin,  quelques  billes  d'essence  ré- 
sineuse, enfin,  une  assez  jolie  collection  de  laines,  complètent  l'exposition  andorranne. 

i(  Voyez  le  chevrier  du  beau  pays  d'Andorre,  le  vieux  ciicvrier  !  »  comme  on  chante  à  l'O- 
péra. D'autres  vous  diront  :  Place  aux  jeunes  !  et  moi  je  dis  :  Place  aux  vieux  !  place  a  ces 
anciens  petits  pays,  Luxembourg,  Monaco,  Saint-Marin,  Andorre,  qui  ont  voulu,  eux  aussi, 
avoir  leur  lot  au  Champ-de-Mars,  et  montrer  aux  visiteurs  que  les  petits  comme  les  grands 
pouvaient  avoir  quelque  chose  d'intéressant  à  leur  dire. 


LE    PORTUGAL 


Le  Portugal  se  serait  fâché  tout  rouge,  si  je  l'avais  annexé  aux  petits  pays  dont  j'ai  déjà 
parlé;  il  se  serait  fâché  encore  davantage,  si  j'avais  traité  de  son  exposition  dans  le  même 
chapitre  que  l'Espagne. 

Il  est  venu  avec  toutes  ses  colonies,  il  s'est  fait  une  place  à  part  et  des  plus  belles  :  il  faut 
donc  parler  de  lui  séparément,  c'est  ce  que  je  fais  et  avec  plaisir. 

Vive  la  vieille  université  de  Coïmbre,  qui  me  donne  les  photographies  de  tous  ses  étudiants, 
puis,  dans  un  cadre  spécial,  «  le  docteur,  le  secrétaire,  le  bedeau,  leguardamor,  le  hallebardier,  » 
tous  en  grand  costume  !  A  la  bonne  heure  !  voilà  une  université  au  complet,  et  tout  cela  me 
ramène  au  Bachelier  de  Salamanque  et  à  Lazarille  de  Tonnes,  à  tous  ces  romans  picaresques, 
de  Lesage  ou  A\x  Padre  Isla,  qu'on  lisait  de  mon  temps  au  lycée,  sous  les  pupitres,  à  l'insu  du 
pion  ou  du  professeur.  C'étaient  des  romans  espagnols,  mais  il  y  a  si  peu  de  distance  de  l'Es- 
pagne au  Portugal. 

Des  cartes  géographiques,  géologiques,  des  plans,  des  vues  de  cités,  de   monuments,  com- 
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plèlent  celle  i)arlic  de  l'exposition  portugaise  quia  traita  réducation,  à  l'enseignement,   aux 
arts  libéraux. 

Les  porcelaines,  les  faïences,  la  poterie,  la  verrerie  ;  puis  un  grand  déploiement  de  tissus 
de  coton,  de  soie,  de  laine,  donnent  au  visiteur  une  idée  favorable  des  manufactures  lusita- 
niennes. 

Enfin  viennent  les  tabacs,  les  cuirs,  les  bougies,  les  builes  d'olive  et  de  ricin,  le  suif,  la 
cire,  la  résine,  le  savon,  exposés  par  différentes  villes,  notamment  Lisbonne. 

La  richesse  minérale  du  Portugal  se  trahit  par  une  belle  collection  de  marbres,  de  granits, 
de  houilles.  Porto  a  envoyé  ses  minerais  de  fer  et  d'antimoine,  Evora  le  plomb  et  l'argent, 
Tras-os-Montes  l'élain,  San-Domingos  des  blocs  volumineux  de  pépites  de  cuivre  et  de  fer, 
qui  font  concurrence  à  celles  si  renommées  d'Huelva  en  Espagne,  et  ne  sont  que  le  prolonge- 
ment géologique  des  mêmes  filons. 

La  richesse  agricole  et  forestière  éclate  à  son  tour  dans  des  collections  de  bois,  de  liège,  de 
résines;  puis  c'est  la  laine  de  Cintra,  la  soie,  le  chanvre,  ou  bien  les  blés  et  toutes  les  céréales, 
les  farines,  les  pâles,  les  légumes  secs,  les  conserves  alimentaires,  le  sucre,  les  huiles, 
les  vins. 

Lesvins,  c'est  depuis  longtemps  l'élément  le  plus  recherché  du  commerce  d'exportation 
de  tout  le  Portugal.  Porto,  Madère,  voilà  des  noms  connus  de  tousles  dégustateurs;  les  docks  de 
Londres,  depuis  plus  d'un  siècle,  engloutissent  dans  leurs  caves  tout  ce  que  les  vignobles  de 
Porto  et  de  Madère  fournissent.  On  ajoute  à  ces  vins,  déjà  si  alcooliques,  une  nouvelle  dose 
d'alcool,  on  les  travaille,  on  les  corse,  comme  on  dit  dans  la  langue  imagée  des  manipulateurs, 
et  les  buveurs  britanniques,  sous  leur  ciel  brumeux  et  froid,  s'accommodent  volontiers  de 
ces  liqueurs  incendiaires,  qui  feraient  faire  la  grimace  aux  hommes  du  Midi. 

Qui  donc  disait  que  Madère  ne  produisait  plus  de  vins,  et  que,  depuis  l'apparition  de 
1  oïdium,  on  en  avait  arraché  les  vignes  pour  planter  l'aloès  à  cochenille  !  Voici  une  respec- 
table collection  de  bouteilles  de  madère,  portant  les  dates  de  1792  à  1874.  Les  douze  bou- 
teilles, pour  les  récoltes  qui  vont  de  1792  à  1818,  ne  coûtent  que  1,044  francs,  c'est-à-dire  que 
la  bouteille  revient  à  un  peu  moins  de  90  francs,  verre  compris.  Vous  vous  récriez,  vous 
trouvez  que  c'est  trop  cher  !  Alors,  achetez  des  récoltes  plus  jeunes.  Descendez  la  gamme. 
De  1819  à  1837,  ce  n'est  plus  que  720  francs,  soit  60  francs  la  bouteille,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à 1874,  où  la  bouteille  ne  coûte  plus  que  3  francs.  C'est  encore  une  bonne  année,  et  nous  en 
achèterons  une  bouteille  si  vous  voulez.  Après  quoi,  nous  recommencerons,  si  le  vin  est 
buvable. 

Madère  n'est  pas  la  seule  colonie  du  Portugal  qui  soit  venue  au  Champ-de-Mars. 
Le  Cap-Vert,  Loanda,  Benguela,  Mozambique,  Goa,  Timor,  sont  également  présents. 
Le  Cap-Vert  expose  de  l'huile  de  palme,  des  cuirs,  du  soufre;  Loanda,  Benguela,  du  sel,  de 
la  gomme  copal,  du  charbon,  des  peaux  tannées,  du  fer,  de  riches  minerais  de  cuivre,  des 
huiles  de  palme,  de  coco,  de  ricin,  de  sésame,  des  mélasses,  du  bois,  du  café,  des  fibres  de 
coco,  du  tabac,  des  conserves,  de  la  gomme  arabique.  Ce  n'est  pas  à  des  Marseillais  qu'il 
faut  présenter  cet  inventaire. 

Mozambique  nous  montre  à  son  tour  des  dents  d'éléphant,  de  l'orseille,  de  l'indigo,  de 
l'opium,  de  la  houille,  des  bois  de  charpente  et  d'ébénisterie.  Ici  encore  Marseille  envoie 
plus  d'un  de  ses  navires. 

Goa  nous  offre  des  câbles  en  aloès,des  cuirs,  des  minerais  de  fer,  des  tissus  de  colon  ;  Ti- 
mor, du  poivre,  du  girofle,  <lela  cannelle,  des  indiennes  peintes,  des  bois. 

Tout  cela  est  disséminé  dans  un  pavillon  spécial,  où  sont  également  des  trophées  d'armes 
indigènes  élégamment  arrangés,  des  peaux  d'animaux  sauvages,  des  cartes,  des  vues  de  villes 
et  de  pays,  des  photographies,  des  portraits  de  noirs,  d'Hindous,  de  Malais. 
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C'est  une  leçon  de  géographie  parlante  et  dos  meilleures.  On  fait  à  peu  de  frais,  en  une 
heure,  le  tour  de  l'Afrique,  de  Tlnde,  delà  Malaisie.  On  mesure  l'espace  et  le  temps.  On  part 
des  siècles  passés,  quand  le  Portugal^,  sous  Henri  le  Navigateur,  découvrait  les  rivages  de  l'A- 
frique occidentale,  et  plus  tard,  avec  Vasco  de  Gama,  franchissait  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  enfin  avec  Albuquerque  faisait  la  conquête  de  l'Inde,  et,  avec  Cabrai,  celle  du  Brésil. 

En  ce  temps-là,  le  pape  Alexandre  VI,  ce  Borgia  de  glorieuse  mémoire,  divisait  le  globe  en 
deux  parts  par  un  méridien  imaginaire  passant  à  l'ouest  de  l'île  de  Fer  et  donnait  de  sa  propre 
autorité  tout  ce  qui  était  à  l'est  aux  Portugais,  et  à  l'ouest  aux  Espagnols.  Les  papes  de  ce 
temps-là  ne  doutaient  de  rien.  Quelque  temps  après,  un  Portugais  au  service  de  l'Espagne, 
Magellan,  suivant  toujours  avec  son  navire  la  même  direction, c'est-à-dire  allant  devant  lui, 
sans  virer  de  bord,  faisait  le  tour  du  globe  et  démontrait  que  la  terre  est  ronde.  Que  deve- 
nait dans  tout  cela  le  méridien  d'Alexandre  VI  ?  Mais  que  sont  devenues  aujourd'hui  tant 
d'autres  choses,  et  l'Espagne  et  le  Portugal  ? 


LA    HOLLANDE 


La  Hollande  nous  montre  d'abord  ses  écoles,  qu'elle  exhibe  avec  une  certaine  fierté. 

Voici  plus  loin  Arnhem,  que  la  gloire  de  Jean-Marie  Farina  empêche  de  dormir,  et  qui  nous 
inonde  de  son  eau  de  Cologne.  Vous  pouvez,  en  passant,  tremper  votre  mouchoir  ou  mouiller 
vos  doigts  à  cette  fontaine  embaumée. 

Amsterdam  nous  fait  voir  ses  laques,  Delft  sa  parfumerie  (j'aimerais  mieux  ses  vieilles  faïen- 
ces), Utrecht  des  objets  d'orfèvrerie  et  d'argenterie  ;  qu'est  devenu  son  velours  renommé? 

La  Frise  étale  ses  pittoresques  costumes,  portés  par  des  mannequins,  hommes  ou  femmes, 
qui  imitent  à  s'y  méprendre  le  personnage  vivant.  Il  y  a  là  une  série  de  scènes  populaires  au- 
tour desquelles  se  pressent  les  curieux.  Comment  en  serait-il  autrement?  Voici  un  galant  qui 
patine  sur  la  glace  en  poussant  le  traîneau  de  sa  belle,  cl  plus  loin,  sur  un  pont,  un  jouvenceau 
qui  rencontre  une  jeune  fille,  la  prend  à  la  taille  et  l'embrasse.  La  villanelle  se  défend  faible- 
ment. Voulez-vous  plus?  Alors,  venez  visiter  cette  maison  frisonne,  avec  tout  son  mobilier  et 
ses  habitants.  Vous  y  verrez  un  vieux  bahut  chargé  de  faïences,  et  une  armoire  de  chêne  dans 
laquelle  on  loge  le  lit,  comme  en  Bretagne. 

Breda  nous  offre  des  meubles  modernes,  bien  faits  ;  Botterdam  des  calicots,  Amsterdam  des 
colons  filés,  Eindhoven  des  coutils,  Deventer  de  très  beaux  tapis,  Maëstricht  des  faïences  et 
des  poteries  fines,  Tilbo.urg  des  draps,  Leyde  des  lainages,  Dordrecht  ses  verreries. 

Voici  encore  des  indiennes  d'Hengelo,de  Helmond,  des  toiles  de  Haaksbergen,des  nappes, 
des  serviettes  de  Veghel.  On  connaît  la  finesse  des  toiles  de  Hollande. 

Je  revois  plus  loin  Maëstricht  avec  des  dentelles  et  Amsterdam  avec  ses  tailleries  de  dia- 
mants; les  lapidaires  de  cette  ville  sont  les  premiers  du  monde. 

Amsterdam  reparaît  ailleurs  avec  des  tabacs  renommés  et  une  série  de  pipes  hollandaises 
dont  quelques-unes  ont  un  tuyau  d'un  mètre  de  long.  11  faut  toute  la  gravité  d'un  Batave  pour 
se  servir  de  ces  pipes  sans  les  casser.  Le  soir,  dans  les  brasseries,  on  les  fume  lentement  sans 
parler,  en  buvant  de  temps  en  temps  une  chope  de  bière  et  en  avalant  une  saucisse.  La  fumée 
remplit  la  salle,  on  ne  se  voit  point  à  deux  pas,  mais  tout  le  monde  fume  avec  béafiludc. 
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Les  tourbes  de  Harlem,  les  varechs  du  Zuyderzée,  les  huiles  de  graine,  les  bougies  de  Schie- 
dam  et  d'Amsterdam,  le  liège,  le  tan,  les  tourteaux,  les  produits  chimiques,  les  tuiles,  tout  cela 
témoigne  hautement  de  l'industrie  hollandaise,  du  génie  de  ce  peuple  travailleur. 

Mais  voici  bien  autre  chose  :  ce  sont  tous  les  travaux  publics  de  la  Hollande,  les  digues,  les 
jetées  contre  l'envahissement  de  la  mer  et  l'embouchure  des  fleuves,  les  formes  sèches  pour  la 
réparation  des  navires,  les  viaducs  de  chemins  de  fer,  les  distributions  d'eau  dans  les  villes,  le 
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défrichement  des  lacs,  les  ponts  fixes  et  tournants,  les  portes  d'écluses,  les  barrages,  les  canaux 
de  navigation,  et,  parmi  tous,  le  plus  récent,  le  plus  hardi,  ce  grand  canal  du  Muyden,  qui  met 
Amsterdam  en  communication  directe  avec  la  mer  du  Nord.  H  y  a  là  plus  d'un  grand  ouvrage 
dont  Marseille  elle-même  pourrait  tirer  profit. 

Aux  machines,  je  revois  la  Hollande  avec  intérêt.  Elle  y  a  mis  des  modèles  de  navires,  des 
câbles,  des  habitacles  de  boussole,  une  machine  à  vapeur  sortie  des  ateliers  d'Hengelo,  une 
machine  de  sucrerie  de  betteraves  pour  une  usine  d'Amsterdam. 

Aux  produits  alimentaires,  elle  a  porté  toutes  ses   liqueurs,  son  genièvre,  son  curaçao,  son 
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anisellc,  son  biller.  Il  y  a  mùine  un  charmant  pavillon,  une  buvette  de  dégustation,  où  se  pres- 
sent les  amateurs.  Là  sont  quelques  belles  filles  frisonnes,  avec  leur  jolie  coiffe  tuyautée,  le  cer- 
cle d'or  au  front,  les  anneaux  d'or  aux  tempes,  un  bandeau  de  dentelle  tombant  sur  les  côtés, 
le  cou  orné  d'un  collier  de  corail  à  plusieurs  rangs,  avec  un  large  fermoir  d'or.  La  coiffure,  le 
costume  sont  ceux  de  la  Frise,  et  ces  ménagères  avenantes  vous  servent  avec  le  plus  gracieux 
sourire  et  au  prix  le  plus  modéré  toutes  les  fines  liqueurs  de  leur  pays. 

Dans  une  salle  réservée  à  l'agriculture,  sont  entassés  des  échantillons  de  blé,  de  maïs,  de 
chanvre,  de  lin,  des  ustensiles  de  laiterie  cerclés  de  cuivres  et  tout  ruisselants,  des  piles  de  fro- 
mages de  Leyde,  d'Edam,  de  Rotterdam,  auxquels  le  jury  a  déjà  goûté,  et  qui  parfument  l'air. 
Le  jury  eût  bien  fait  de  les  emporter. 

La  province  de  Groningue  expose  le  plan  d'une  maison  de  ferme  avec  une  vacherie. 

Amsterdam,  Rotterdam  étaient  tout  un  musée  de  dames-jeannes  pleines  d'eau-de-vie  de 
genièvre,  le  gin  cher  à  tout  Hollandais.  Schiedam  y  joint  son  anisette  réputée,  et  la  «crème  do 
la  République  »,  une  liqueur  nouvelle  qu'elle  a  inventée  pour  en  faire  hommage  à  la 
France. 

Avec  les  Hollandais  le  jardinage  ne  perd  jamais  ses  droits.  On  leur  a  donné  des  plates-bandes 
dans  les  allées  du  Chanip-de-Mars  pour  y  cultiver  leurs  tulipes,  mais  ils  en  ont  encore  ici  quel- 
ques-unes, et  ont  voulu  nous  montrer  que  chez  eux  l'horticullure  et  l'agriculture  allaient  de 
compagnie. 

Voltaire,  en  quittant  Amsterdam  et  la  Hollande,  exhala  sa  mauvaise  humeur  par  cette  bou- 
tade restée  célèbre:  «Adieu,  canaux,  canard,  canaille!  »  Plus  tard  il  se  montra  plus  juste 
envers  ce  pays  dont  il  se  plut  à  célébrer  le  patriotisme  et  l'esprit  patient  et  travailleur.  Faisant 
allusion  aux  ouvrages  de  défense  que  la  Hollande  ne  cessait  d'élever  avec  une  énergie  indom- 
ptable contre  les  envahissements  de  la  mer:  «  La  Hollande,  dit-il,  est  le  plus  singulier  et  le 
plus  beau  monument  de  l'industrie  humaine.  »  C'est  aussi  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont  vu  la 
Hollande  ou  seulement  le  modèle  de  tous  les  travaux  de  défense  qu'elle  exhibe  au  Champ-de- 
Mars. 

Je  consacrerai  mon  prochain  article  à  l'exposition  des  colonies  hollandaises,  qui  sont  égale- 
ment dignes  de  toute  notre  attention. 

L.    SIMONIN 


L'ITALIE 


Ce  titre  seul  suggère  à  l'esprit  l'idée  d'un  éblouissant  étalage  d'œuvres  d'art,  verreries, 
majoliques,  mosaïques,  soieries  éclatantes,  dentelles  et  broderies,  etaussi  meubles  somptueux, 
car  l'ébénisteric  italienne  a  toujours  été,  depuis  la  Renaissance,  d'une  richesse  particulière.  11 
y  a  de  tout  cela  en  eflet,  et  encore  d'autres  choses. 

En  pénétrant  parla  façade  de  la  rue  des  Nations,  que  nous  avons  décrite,  on  se  trouve  tout 
d'abord  au  milieu  de  photographies  d'une  belle  exécution,  mais  mal  au  point  pour  la  plupart  ; 
c'est  un  début  fâcheux  dont  l'impression  est  heureusement  bientôt  effacée.  Signalons  en  passant 
quelques  spécimens  lithographiques,  photo- et  héliotypiques,  et  passons.  La  salle  qui  s'étend  à 
droite  jusqu'au  promenoir  transversal,  rempli  d'objets  d'art  appartenant  presque  tous  à  l'Italie, 
est  principalement  consacrée  à  l'exposition  des  instruments  de  musique  de  toute  espèce.  On  y 
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trouve  aussi  des  instruments  de  météorologie  et  de  cosmographie  de  VOfficina  Galileo  de  Flo- 
rence, des  instruments  de  chirurgie,  des  appareils  d'hydrothérapie,  une  armoire  contenant  des 
moulages  anatomiques  relatifs  à  l'étude  de  l'angiologie  des  vertèbres  inférieures,  appartenante 
rinslitut  royal  de  Venise.  Au  milieu  de  la  salle,  près  de  l'entrée,  est  un  magnifique  jilan  en 
relief  du  massif  des  Alpes. 

La  salle  de  gauche  contient  l'exposition  très  remarquable  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique :  instruments  divers  pour  l'étude  de  la  physique,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  un 
télescope  binoculaire  et  un  cathétomèlre  pour  les  mesures  à  1/100  de  millimètre  ;  des  modèles 
de  travaux  de  l'École  préparatoire  de  sculpture,  et  des  broderies  et  autres  travaux  exécutés  dans 
les  asiles  et  les  orphelinats;  enfin  l'exposition  de  l'imprimerie,  delà  librairie  et  de  la  papeterie. 

Les  salles  suivantes,  s'étendant  sur  toute  la  largeur  de  la  section,  sont  affectées  aux  faïences 
anciennes,  vases  étrusques,  terres  cuites,  majoliques,  tuiles  émaillées  des  principales  fabriques 
de  Facnza,  de  Rome,  de  Florence,  de  Naples,  etc.  Un  examen  détaillé  des  richesses  qui  nous 
entourent  nous  conduirait  loin  ;  tout  est  à  voir,  encore  qu'il  ne  soit  pas  possible,  à  franchement 
parler,  d'y  constater  le  moindre  signe  de  progrès. 

Les  meubles  font  suite.  L'ébéniste  italien  emprunte  à  toutes  les  ressources  de  l'art  ;  il  n'en 
dédaigne  aucune  et^  s'il  s'égare  quelquefois  dans  la  fantaisie,  il  est  rare  pourtant  qu'il  dépasse 
la  note  juste.  Dans  le  meuble  italien,  la  matière  première  est  peu  de  chose,  l'ornement  est 
tout;  et  la  sculpture,  la  marqueterie,  la  mosaïque,  la  peinture,  les  incrustations  de  nacre, 
d'ivoire,  de  marbre,  de  cuivre  y  concourent  à  l'envi.  Voici  un  piano  d'Erard  d'une  beauté  mer- 
veilleuse; de  quel  bois  a-t  il  été  fait?  Question  insoluble,  je  ne  vois  que  marqueterie  d'un  bout 
à  l'autre;  l'ornementation  y  a  été  poussée  jusqu'à  la  manie  :  voici  des  pièces  de  monnaie  ou 
des  médailles  d'or  et  d'argent  clouées  sur  la  tablette  comme  des  pièces  fausses  sur  le  comptoir 
d'un  épicier.  C'est  de  l'exagération,  en  vérité.  Voici  des  buffets  sculptés  et  incrustés,  à  colon- 
nettes  de  marbre  d'un  bel  effet;  des  bibliothèques,  des  chiffonniers,  des  nécessaires  charmants  ; 
des  sièges  et  des  tables  en  chêne,  sculptés  avec  un  art  infini,  mais  trop  lourds  ;  des  guéridons 
de  bois  noir  à  dessus  peints  et  incrustés  de  nacre  qui  sont  des  bijoux;  des  statues  de  bois 
bronzé,  argenté,  doré,  qui  font  illusion.  —  Et  voilà  une  curiosité  au  milieu  de  toutes  les  curio- 
sités :  ce  sont  des  meubles  faits  de  cornes  entières,  polies  avec  soin,  de  bœufs  de  la  campagne 
romaine,  des  chaises,  des  fauteuils,  des  canapés,  des  tables  même,  et  recouverts  de  peaux  de 
chèvres  des  mêmes  pâturages,  ornées  de  leur  poil.  Cet  excès  fantaisiste  a  du  succès  sur  la 
masse  du  public,  mais  fait  faire  la  grimace  aux  gens  de  goût;  ces  meubles  auraient  leur  véri- 
table place  sous  la  tente,  s'ils  n'étaient  pas  un  peu  encombrants,  mais  je  ne  peux  me  les  repré- 
senter nulle  part  ailleurs. 

Signalons,  dans  ce  même  compartiment  du  mobilier,  des  tableaux  en  mosaïque  de  bois, 
exécutés  avec  un  art  infini  et  qui  font  la  gloire  de  la  galerie  incontestablement.  11  y  en  a  de 
toutes  les  dimensions,  de  tous  les  prix  ;  les  passer  tous  en  revue  serait  impossible,  mais  nous 
nous  arrêterons  devant  le  plus  digne,  quoiqu'il  ne  s'en  faille  que  du  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  morceaux  entrés  dans  le  tableau;  c'est  une  grande  composition  représentant  G(////ec  « /a 
cour  de  Rome,  tableau  en  marqueterie  de  mosaïque  de  bois,  dit  l'étiquette  {intarsiatnra  a 
mosaico  in  legno),  par  M.  Garassino  :  une  merveille.  Ce  tableau  est  coté  10,000  francs,  mais  en 
vérité  il  n'y  a  pas  d'exagération  dans  ce  prix. 

Nous  voici  arrivé  au  compartiment  des  verreries.  La  Société  de  Venise-Murano  tient  tout  ce 
que  promet  une  raison  sociale  d'une  si  glorieuse  renommée;  mais  l'exposition  voisine,  celle  du 
docteur  A.  Salviati,  avec  des  ressources  naturellement  moindres  en  ce  qui  concerne  la  montre, 
n'est  toutefois  pas  moins  remarquable.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  ses  verres  irisés. 
M""  la  duchesse  de  Magenta  a  choisi  dans  cette  exposition  deux  ravissantes  petites  coupes.  Nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  sur  chaque  série  des  chefs-d'œuvre  exposés  ici,  car  ils  sont  par  séries; 
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la  Sociélc  de  Murano,  par  exemple,  a  mis  à  contribution  les  musées,  étrangers  aussi  bien  que 
nationaux, qui  possèdent  des  chefs-d'œuvre  de  son  ancienne  fabrication, laquelle  n'a  pas  été  sur- 
passée, et  l'on  se  fait  assez  bien  l'idée  de  ce  qui  peut  en  être  résulté.  C'est  donc  une  exposition  à 
voir,  à  étudier  avec  soin,  avec  passion  si  l'on  peut,  et  à  meilleur  titre  que  celle  de  la  céramique. 


VEnnES    DE     MURANO 


Auprès  de  la  verrerie,  sur  le  passage  transversal,  se  trouvent  les  bronzes  d'art,  jusques  et 
y  compris  des  cloches  et  même  des  chaudières,  à  côté  desquelles  est  exposée  une  petite  machine 
sténographique  d'un  système  très  ingénieux.  En  revenant  sur  nos  pas,  nous  rencontrons  des  lits 
de  fer  d'une  certaine  élégance;  un  peu  plus  loin,  nous  entrons  dans  la  section  des  vêtements, 
qui  n'a  rien  de  particulièrement  remarquable.  Mais  nous  avons  oublié,  en  traversant  les  salles 
affectées  à  la  verrerie  d'art,  celles  des  bijoux  en  verroteries,  en  corail  ou  imitation,  en  corna- 
line, en  mosaïques  grossières,  qui  sont  contiguës.  Toute  cette  bijouterie  n'est  remarquable  que 
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par  mi  certain  cachet  national.  Les  parures  en  mosaïque  de  Rome,  représentant  le  Vatican 
le  Ouinnal  ou  quelque  ruine  antique,  n'ont  plus  guère  de  succès  qu'auprès  de  nos  cuisinières^ 
et  si  les  pêcheurs  de  corail  de  Naples,  de  Castellamare-di-Stabia,  de  Torredel-Greco,  sont  les 
premiers  du  monde,  c'est  encore  à  Paris  que  les  parures  de  corail  sont  faites  avec  le' plus  de 
goût;  nous  en  pouvons  drie  autant  des  canK'cs. 


FAÇADES  DE  l'ÉGYPTE,  DE  LA  PERSE  ET  DE  SIAM  DANS  LA  HUE  DES  NATIONS 

L'exposition  des  soies  italiennes,  en  filés,  en  bourre,  en  bassinets  et  doupions  écrus,  est  très 
complète  ;  il  y  manque  pourtant  quelque  chose  que  nous  espérions,  à  tort,  trouver  dans  la 
galerie  des  machines  ou  dans  celle  des  produits  «alimentaires».  C'est  dans  cette  dernière  que 
les  Japonais  exposent  leurs  instruments  et  procédés  d'exploitation  et  de  fabrication  de  la  soie; 
les  Italiens  y  ont  relégué  des  larves  et  des  phalènes  conservés  dans  l'alcool,  une  certaine  quan- 
tité de  cocons,  et  c'est  tout. 

■  «3 
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Quant  aux  étoffes  de  soie,  elles  sont  bien  représentées  :  soie  pour  vêtements  et  pour  meu- 
bles, étoffes  romaines  aux  couleurs  \ives  et  variées,  dentelles  de  soie  pour  meubles,  voiles  bro- 
dés, etc.  ;  ajoutons  à  cela  des  toiles  de  lin  et  de  coton,  des  mousselines,  et  surtout  les  travaux 
de  l'École  de  dentelles  de  Murano.  N'oublions  pas  enfin  ces  merveilleux  ouvrages  en  paille 
d'une  finesse  miraculeuse  :  chapeaux,  ombrelles,  éventails,  sandales,  etc.,  etc. 

Les  dernières  salles,  contiguës  à  la  galerie  des  machines,  sont  remplies  par  une  des  plus 
riches  collections  minéralogiques  de  l'Exposition,  ce  qui  n'étonnera  personne;  des  cartes  géo- 
graphiques sont  appendues  aux  murailles;  des  plans  en  relief,  notamment  celui  de  l'Etna, 
avec  l'indication  des  limites  atteintes  par  les  diverses  éruptions  du  volcan  depuis  qu'elles  ont 
pu  être  étudiées,  sont  établis  de  place  en  place.  Voici  une  collection  très  complète  d'herbiers 
textiles;  des  lins,  des  chanvres,  des  laines,  des  cotons  en  laine  ;  une  exposition  forestière  d'une 
richesse  médiocre,  mais  très  méthodiquement  organisée  ;  la  magnifique  collection  de  coquilles 
terrestres  et  fluviatiles  de  M'""  la  marquise  M.  Paulucci,  et  bien  d'autres  choses. 

Dans  la  galerie  des  machines,  lu  plus  grande  place  est  prise  par  l'exposition  militaire, 
canonnière  surtout.  Une  partie  des  armes  italiennes  y  est  représentée  par  des  mannequins. 
Voici  le  carabinier  (gendarme)  à  cheval,  l'artilleur  à  cheval,  le  bersaglier  et  le  chasseur  des 
Alpes  ;  mais  il  en  manque  :  où  est  le  dragon-lancier,  le  chasseur  à  cheval  et  quelques  autres 
dont  il  nous  souvient  d'avoir  touché  la  botte'?...  Le  carabinier  n'est  pas  intéressant,  le  chasseur 
des  Alpes  n'a  rien  a  faire  ici  s'il  n'y  est  accompagné  de  la  Chemise  rouge  qui  l'a  précédé.  Enfin, 
c'est  ainsi.  — 

Une  mitrailleuse  d'ordonnance  avec  culasses  et  canons  de  rechange  et  une  pièce  de  bronze 
sur  atîùt  automatique  d'Albini  sont  installées  non  loin  de  l'artilleur.  Voici  maintenant  un  très 
beau  modèle  réduit  au  vingtième  du  champ  d'expériences  de  la  Spezia  et  les  photographies 
des  résultats  y  obtenus  à  l'aide  du  canon  de  100  tonnes  sur  des  [)laques  de  blindage  de  35  cen- 
timètres :  c'est  splendidement  désolant.  Outre  des  appareils  télégraphiques,  des  constructions 
navales  diverses,  nous  trouvons  un  maître  coin  aff'ecté  aux  travaux  publics  :  cartes  et  plans 
topographiques,  modèles  de  travaux  des  tunnels  du  mont  Cenis  et  de  la  Cristina,  et  de  travaux 
de  chemins  de  fer  très  divers,  remarquables  toujours  par  leur  grande  importance.  —  Il  reste 
peu  de  place  pour  les  expositions  particulières,  mais  il  y  en  a  encore  assez. 

Une  belle  collection  de  cuirs  tannés  est  installée  dans  cette  galerie.  Nous  y  trouvons  à 
signaler  ensuite  les  inventions  de  M.  Toselli  :  sa  taupe  marine,  son  grappin  automatique,  sa 
glacière;  quelques  machines  à  vapeur  et  métiers  à  tisser  la  soie;  l'ingénieuse  échelle  aérienne 
du  chevalier  Paolo  Porta;  des  presses  hydrauliques,  des  machines  agricoles  de  fabrication 
lombarde  :  charrues,  semoirs,  tarares,  etc.  ;  une  série  de  voitures  élégantes  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  carrosserie  italienne,  et  c'est  à  peu  près  tout. 

La  galerie  alimentaire  est  abondamment  pourvue  de  pâtisserie  et  de  confiserie  :  pains  d'épice 
et  autres,  gâteaux  de  mais,  nougats,  fruits  confits,  bonbons,  chocolats,  conserves  variées,  mor- 
tadelles de  Bologne,  jambons,  saucissons,  saindoux,  fromages  —  le  parmesan  surtout;  salaisons 
de  toute  sorte;  avec  cela,  les  graines  alimentaires  les  plus  diverses.  Puis  la  cire  et  le  miel,  et 
les  instruments  d'apiculture,  modèles  de  ruche,  presses,  etc.  ;  une  ingénieuse  machine  à  laver 
les  bouteilles.  —  Mais  n'oublions  pas  les  vins  et  les  liqueurs  qui  figurent  là  dans  une  grande 
et  tentante  variété. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  insuffisants  objets  de  sériciculture  qui  s'y  trouvent. 

Ad.   BITARD 


LA  COLLECTION  DU  PRINCE  DE  GALLES 


Un  tri'S  haut  personnage  étranger,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  n'a  pas  niaicliandé  ses 
preuves  de  sympathie  envers  la  France,  c'est  le  prince  de  Galles.  Par  ses  paroles,  par  ses 
actions,  par  la  façon  dont  il  a  compris  ses  devoirs  envers  son  pays  et  envers  le  nuire,  il  s'est 
acquis  des  droits  tout  particuliers  à.  notre  reconnaissance. 

Président  de  la  section  britannique,  il  s'est  dévoné  à  sa  tâche  avec  un  entrain  hien  rare  chez 
un  prince  royal.  Du  premier  jour  jusqu'à  la  dernière  heure,  il  a  été  sur  la  hrèciie.  Aussi  est-ce 
à  lui  que  l'Angleterre  est  redevable  d'avoir  été,  de  tontes  les  nations  exposantes^  la  première 
complètement  organisée. 

Plus  tard,  dons  un  discours,  auquel  les  circonstances  présentes  donnent  un  intérêt  spécial, 
le  prince  a  laissé  entrevoir  que  cet  empressement  n'était  pour  lui  qu'une  manière  indirecte  de 
prouver  son  attachement  à  la  France.  Cette  assurance  nous  a  touchés  profondément,  mais  elle 
ne  nous  a  pas  surpris  ;  car.  avant  celle-là,  l'héritier  de  la  couronne  britannique  nous  avail  déjà 
donné  une  autre  preuve  non  moins  évidente  de  sa  sympathie.  Je  veux  parler  de  l'envoi  au 
Champ-de-Mars  de  la  collection  merveilleuse  des  objets  d'art  rapportés  parlai  à  son  retour  de 
la  presqu'île  hindouslanique. 

Pour  tous  ceux  qui  connaissent  les  appréhensions  des  collectionneurs,  la  peine  qu'ils 
éprouvent  à  se  dessaisir  de  leurs  richesses  artistiques ,  il  y  a,  en  effet,  dans  ce  prêt  gracieux 
un  témoignage  indiscutable  d'affectueuse  confiance.  Et  celte  confiance  nous  est  d'autant  plus 
précieuse,  qu'en  dehors  de  leur  valeur  intrinsèque,  de  leur  prix  artistique  et  de  leur  extrême 
rareté,  la  plupart  des  objets  exposés  ont  une  valeur  de  souvenir,  et  même,  pour  quelques- 
uns,  une  importance  politique  qui  font  plus  que  d'en  centupler  le  prix. 

11  en  est,  en  effet,  dans  le  nombre  qui  sont  de  véritables  emblèmes  de  domination  ou  de 
nationalité,  dont  la  possession  équivaut  à  une  investiture.  Le  sabre  de  Sivajee  par  exemple,  le 
grand  couteau  de  Mahmoud-Chand-Sultan-Shah  et  le  kattar  du  fameux  Polygar-Catabnnna- 
Naik  étaient  regardés,  par  des  familles  et  même  par  des  tribus  entières,  comme  des  symboles 
d'espérance,  comme  les  talismans  fatidiques  qui  devaient  leur  procurer  la  réalisation  de  leurs 
aspirations  secrètes. 

Le  cadeau  qui  en  a  été  fait  au  prince  de  Galles  équivaut,  jiour  les  familles  jadis  souve- 
raines qui  en  étaient  demeurées  les  dépositaires,  à  une  sorte  d'abdication.  C'est,  pour  ces 
populations  mal  soumises,  la  preuve  tangible  d'une  renonciation  à  leurs  vains  et  stériles 
regrets  du  passe. 

On  comprend  dès  lors  quelle  valeur  historique  s'attache  à  de  pareils  objets  et  combien,  au 
point  de  vue  politique,  la  possession  en  est  importante. 

Pour  les  autres,  le  mérite  est  moindre  assurément,  mais  ils  empruntent  cependant,  à  la 
façon  toute  cordiale  dont  ils  ont  été  oll'erts,  un  prix  exceptionnel.  11  ne  faut  pas  croire,  en  effet, 
comme  quelques  journaux  l'ont  dit  ou  répété,  que  ces  trésors  furent  acquis  par  l'héritier  de  la 
couronne  britannique  à  grand  renfort  de  banknotes  et  de  roupies.  Tous  sont  au  contraire  des 
cadeaux,  tous  sont  des  souvenirs,  des  dons,  absolument  volontaires  et  qui  même  n'oul  rien  cà 
démêler  avec  le  ;<  nuzzer  »,  ce  témoignage  de  soumission  ([ue   chaque  rajah   est  tenu  d'offrir 
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à  son   suzerain  ;   car  le    prince,   n'étant  pas  encore   sur  le    trône,  n'avait   aucun  droit    au 
«  nuzzer  ». 

Mais  alors  même  qu'ils  n'emprimteraient  aucune  valeur  aux  circonstances  dans  lesquelles 
ils  ont  été  recueillis,  les  objets  exposés  par  le  prince  de  Galles  (et  pour  nous  c'est  là  l'essentiel) 
n'en  auraient  pas  moins  au  point  de  vue  de  l'art  et  surtout  de  l'ethnographie  une  importance 
tout  à  fait  cxtrordinaire. 

L'art  indien  est  en  effet  peu  connu  et  surtout  mal  connu  des  Européens,  ses  origines  sont 
en  outre  très  complexes  et  sa  marche  n'a  été  rien  moins  que  régulière. 

On  sait  à  peine  chez  jious  que  le  Dekkan  est  le  restant  d'un  continent  aujourd'hui 
submergé,  et  qui  jadis  se  reliait  à  l'Afrique.  Ce  continent  fut,  dans  le  principe,  habité  par 
une  race  négroïde,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque  relativement  moderne,  après  que  le  soulèvement 
des  monts  Ilimalayas  et  l'abaissement  graduel  des  plaines  de  l'Indus  et  du  Gange  curent  réuni 
l'île  triangulaire  de  Dekkan  au  continent  asiatique,  que  les  tribus  dites  «  touraniennes  abori- 
gènes »  vinrent  prendre  la  place  des  habitants  primitifs. 

Plus  tard,  les  tribus  dravidiennes  du  Sud  envahirent  à  leur  tour  ces  territoires  immenses  et, 
longtemps  après,  elles  furent  elles-mêmes  refoulées  par  les  Aryens  parlant  le  sanscrit,  qui 
vinrent  se  fixer  dans  l'Inde. 

Mais  ces  invasions  eurent  toujours  lieu  d'une  façon  irrégulière  et  incomplète,  et  c'est  par 
elles  que  s'expliquent  les  inégalités  extraordinaires  qui  se  font  jour  dans  la  production  artis- 
tique des  divers  royaumes  indiens. 

Qu'elle  soit,  en  effet,  ou  bien  hindoue  ou  bien  mongole,  cette  production  trahit  toujours 
ses  origines  nègres  ou  touraniennes.  En  outre,  les  influences  aryennes  qui  sont  venues  se 
grelfer  sur  elle  en  ont  modifié  à  l'infini  les  grandes  lignes  et  le  caractère  ;  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  formes  importées  par  les  Aryens  dans  l'Inde  ont  eu  tour  à  tour  la  Perse, 
Bagdad,  l'Egypte,  la  Grèce,  l'Italie  et  finalement  l'Angleterre  comme  point  de  départ,  et  que, 
suivant  leurs  pays  d'origine,  elles  ont  affecté  un  esprit  fort  différent  et  des  tendances  très 
diverses. 

La  facilité  des  Indiens  à  s'assimiler  les  procédés  étrangers,  la  persistance  des  dominateurs 
à  imposer  aux  artistes  certaines  formes  préférées,  ont  donc  transformé  la  sève  autochtone  et 
créé  des  variétés  fort  curieuses  de  décor  et  d'ornementation.  Mais  cette  transformation  a  été 
toute  de  surface,  et  le  fond  de  la  civilisation  aussi  bien  que  la  base  de  la  production  artistique 
sont  restes  stationnaircs.  Et  voilà  pourquoi,  au  delà  de  tous  ces  bouleversements  nous  décou- 
vrons, non  sans  stupeur,  dans  les  vedas,  ou  livres  sacrés  hindous,  dont  la  rédaction  est  de 
quinze  siècles  antérieure  à  notre  ère,  un  état  social  assez  voisin  de  celui  qui  existe  encore 
aujourd'hui  dans  certaines  parties  de  l'Inde. 

Bien  mieux,  dans  le  Ramayana  et  le  Mahabarata ,  qui  sont  postérieurs  d'un  millier  d'années, 
on  trouve  l'énumération  presque  complète  des  objets  que  fabrique  encore  aujourd'hui  couram- 
ment l'industrie  indigène  :  les  lotus  d'or  et  d'argent,  les  joyaux,  les  bijoux,  les  émaux,  les 
nielles,  les  armes,  les  tissus,  les  ivoires  sculptés,  les  broderies,  les  dentelles  d'argent  et  d'or,  les 
écrins,  les  harnachements  de  chevaux,  les  équipements  de  chameaux  et  d'éléphants,  et  mille 
autres  objets  spéciaux  qui  n'ont  pas  encore  de  noms  dans  noire  langue. 

C'est  de  tous  ces  objets  que  se  compose  la  merveilleuse  collection  que  le  prince  de  Galles  a 
bien  voulu  exposer  au  palais  du  Champ-de-Mars. 

Tenter  le  classement  méthodique  d'une  pareille  universalité  de  richesses  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin;  c'est,  du  reste,  une  tâche  au-dessus  de  nos  forces.  Nous  nous  contenterons 
donc  d'indiquer,  en  quelques  mois  rapides,  les  grandes  divisions  qui  s'imposent  pour  ainsi  dire 
d'elles-mêmes  à  cette  réunion  incomparable  de  merveilles  hindoustaniques,  nous  bornant  à 
citer  les  objets  de  tout  premier  ordre  qui  en  rehaussent  l'éclat. 
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LES    ARMES 


La  collection  du  prince  de  Galles  est  répartie  en  une  quarantaine  de  vitrines,  qui  occupent 
tonte  l'aile  gauche  du  grand  vestibule  d'honneur.  En  avant-garde  se  trouve  un  pavillon  octogone 
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surhaussé  de  quelques  marches  et  coiffé  d'une  sorte  de  coupole,  où  l'on  a  disposé  en  trophées 
les  armes  et  les  bijoux  les  plus  précieux. 

La  couronne  étincelante  de  pierreries  qu'on  aperçoit  au  premier  plan,  les  sabres  d'or,  les 
lances  en  argent,  les  toutTes  de  plumes  de  paon,  emblèmes  du  pouvoir  souverain,  constellés 
de  pierres  précieuses,  lui  donnent  l'aspect  d'un  trésor  royal. 
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Les  Hindous  priscMit  les  bijoux  jtoiir  leur  effet  décoratif,  mais  ils  attachent  au  diamant,  en 
tant  que  pierre,  un  prix  énorme.  Ils  le  regardent  comme  une  sorte  de  talisman.  De  là  ces 
brillants,  merveilles  de  grosseur  et  d'éclat,  accaparés  sans  relâche  parles  rajahs  et  les  nababs 
et  dont  nous  retrouvons  ici  de  magnifiques  spécimens,  offerts  par  leurs  possesseurs  indiens  au 
futur  empereur  des  Indes. 

Dans  ce  trésor,  les  armes  sont  nombreuses,  et  même  on  peut  dire  que,  dans  la  collection 
entière,  ce  sont  elles  qui  occupent  de  beaucoup  la  plus  large  place.  Cela  s'explique.  H  n'est 
rajah  si  bien  ruiné,  prince  si  bien  dépouillé,  officier  si  bien  appauvri  par  l'administration 
anglaise,  qui  n'ait  pu  offrir  une  arme,  parce  que  sabre,  couteau,  lance  ou  poignard,  l'arme 
est  le  dernier  objet  dont  l'Indien  consente  à  se  séparer.  De  là  cette  infinité  d'engins  de  destruc- 
tion rapportés  par  le  prince  de  Galles,  depuis  la  lance  grossière  des  insulaires  de  INicobar, 
jusqu'aux  glaives  étincelants,  aux  lattars  damasquinés,  aux  fusils  incrustés  et  ciselés  de  Cache- 
mire, de  Lahore,  de  liyderabad,  de  Singapore  et  de  Ceylan.  Toutefois,  dans  l'exhibition  ac- 
tuelle, les  objets  secondaires  ont  été  éliminés.  Le  prince  n'a  voulu  nous  faire  connaître  que 
le  dessus  du  panier  de  sa  très  précieuse  collection.  Seuls  les  échantillons  les  plus  remar- 
quables ont  été  envoyés  à  Paris  ;  et  ce  choix  très  réduit  occupe  une  douzaine  de  vitrines,  aux- 
quelles il  convient  d'en  ajouter  encore  six  autres,  dans  lesquelles  sont  exposées  des  selles  et 
des  harnachements  de  chevaux  et  d'éléphants. 

Parmi  ces  armes  de  toutes  sortes,  il  en  est  quelques-unes  d'une  richesse  inouïe.  Telles 
sont  ces  deux  superbes  rondaches,  boucliers  à  bosselles,  l'un  ruisselant  de  diamants  d'une 
taille  démesurée,  l'autre  paré  de  quatre  énormes  émeraudes  en  cabochon  qui  peuvent  compter 
parmi  les  plus  grosses  connues.  Tels  sont  aussi  ces  sabres  à  poignée  de  jade  incrustée  de 
pierreries,  ces  poignards  à  manche  de  cristal  de  roche,  ces  sJnkars  à  lame  damasquinée,  tous 
montés  en  or,  tous  couverts  d'une  végétation  étincelante  faite  de  rubis,  d'émeraudes,  de 
perles,  de  turquoises  et  de  diamants. 

Rien,  ne  peut  donner  une  idée  de  la  splendeur  décorative  de  ces  armes  et  de  leurs  four- 
reaux, splendeur  résultant  non  seulement  de  l'incroyable  abondance  des  pierres  employées, 
mais  encore  de  la  façon  dont  sont  mariées  leurs  couleurs  différentes. 

Les  procédés  des  joailliers  indiens  diffèrent,  en  effet,  essentiellement  des  nôtres.  Ils  sont 
])urement  manuels.  Leur  œuvre,  semblable  à  une  fleur  qui  s'épanouit,  croît  spontanément 
sous  leurs  doigts.  Aussi,  préoccupés  uni,quement  du  résultat  décoratif  ne  se  font-ils  aucun 
scrupule  d'employer  des  pierres  sans  valeur  commerciale.  Les  rubis  paillés,. les  émeraudes 
tachées  et  jusqu'à  des  éclats  de  diamants  prennent  place  dans  leur  œuvre  à  côté  de  pierres  de 
grand  prix.  Seul  l'effet  ornemental  les  guide  et  de  cette  préoccupation  «laîtresse,  naît  une 
magnificence  de   décor  inattendue. 

Dès  qu'on  veut,  au  contraire,  leur  imposer  un  plan  arrêté,  un  dessin  préconçu,  un  style 
déterminé,  toute  leur  originalité  disparaît  et  l'œuvre  devient  sans  caractère.  Tournant  au  clin- 
quant, à  la  bimbeloterie  elle  n'offre  plus  qu'un  amalgame  disgracieux  et  incorrect  d'orfèvrerie 
européenne  surchargée  de  pierres  indiennes  sans  valeur. 

Notez  que  le  fait  analogue  se  produit  quand  nos  ouvriers  européens  veulent  s'inspirer  de 
l'art  hindoustanique,  se  servir  de  ses  traditions  et  copier  ses  dessins.  Préoccupés  malgré  eux 
de  la  valeur  des  pierreries  qu'ils  emploient,  ils  n'utilisent  que  les  rubis  non  tachés,  les  éme- 
raudes limpides,  les  roses  et  les  brillants.  La  valeur  vénale  du  joyau  augmente,  mais  la  par- 
cimonie forcée  avec  laquelle  les  pierres  y  sont  distribuées  enlève  à  rornementation  toute  sa 
richesse,  et  l'efTet  décoratif  général  est  perdu. 

•  Ce  sont  là  des  remarques  intéressantes  à  tous  égards  et  qu'on  peutfaire  aisément  en  com- 
parant entre  elles  les  armes  merveilleuses  qui  ornent  les  principales  vitrines  du  prince  de 
Galles. 
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D'autres  armes  non  moins  précieuses,  mais  qui,  celles-là,  empruntent  plus  particulière- 
ment leur  valeur  à  la  finesse  de  l'exécution,  viennent  compléter  cette  série  de  trophées  ma- 
gnifiques. Dans  le  nombre  je  citerai  ces  armures  d'acier  incrustées  d'or  ;  ces  casques  damas- 
quinés, où  rinflucnce  maliomélane  se  fait  sentir  ;  ces  boucliers  peints  sur  lesquels  la  flore  des 
Indes,  enveloppant  des  bosselles  de  jade,  s'épanouit  dans  toute  sa  splendeur  ;  ces  rondaches 
bordurécs  d'un  treillis  de  perles  et  rehaussées  de  bosselles  en  diamants  ;  ces  haches  d'armes 
avec  leur  monture  d'or  ;  ces  fiaitars  à  lames  multiples,  enrichis  d'une  végétation  de  pierres 
précieuses  ;  ces  chopedentrces  en  acier,  rehaussé  d'or  et  de  pierreries  ;  ces  sabres  à  poignée  de 
filigrane  d'or  ;  ces  couteaux  à  manche  d'argent  incrusté  de  tur([uoises  et  de  perles  fines  ; 
ces  poignards  à  manche  d'ivoire  constellé  d'étoiles  en  brillants  ;  ces  peshcubz  du  Dekkan  à 
lame  tordue,  où  le  damas  le  plus  fin  dessine  en  demi-relief  des  animaux  fantastiques  et  des 
fleurs  étranges. 

Ajoutez  à  cela  la  plus  surprenante  collection  d'armes  à  feu,  qu'on  puisse  rêver  :  fusils  à 
mèche  ou  à  silex,  mousquets,  carabines  et  tromblons,  aux  canons  damasquinés,  aux  crosses 
d'ivoire,  d'émail,  de  laque,  avec  des  platines  ajourées,  ciselées,  incrustées,  où  la  fantaisie  de 
la  forme  le  dispute  à  la  finesse  du  travail,  et  l'élégance  de  l'ornementation  au  prix  de  la 
matière  employée. 

11  faudrait  prendre  en  main  toutes  ces  armes  et  pouvoir  les  étudier  une  à  une  dans  leurs 
multiples  détails,  pour  comprendre  toute  la  valeur  de  celte  collection  uni([ue  au  monde.  Il  en 
est  dans  le  nombre  où  l'art  oriental  a  dit  son  dernier  mot.  11  en  est  d'autres  dont  l'éblouis- 
sante richesse  évoque  dans  l'esprit  toute  une  épopée  féerique. 

C'est  ce  même  sentiment  d'éblouissement  qu'on  éprouve  à  contempler  ces  merveilleux 
harnais  de  Rampore,  avec  leurs  housses  de  velours  chamarrées  de  broderies  en  relief,  parse- 
mées de  perles,  et  sur  lesquelles,  s'épanouit,  en  arabesques  saillantes,  une  végétation  étour- 
dissante faite  d'argent,  d'or  et  de  pierreries,  vibrante  et  pétillante  comme  le  bouquet  d'un 
feu  d'artifice. 

11  faut  se  représenter  ces  harnachements  ruisselants  de  dorures,  étincelants  de  reflets,  en- 
tre-choquant au  moindre  mouvement  leurs  plaques  d'or  repoussé,  portés  par  des  chevaux  ve- 
nus d'Arabie,  écumants  d'impatience  et  de  fougue.  H  faut  se  figurer  ce  palanquin  avec  son 
gracieux  fardeau,  ou  ce  howdah  à  double  coupole  se  détachant  en  notes  éclatantes  sur  l'échiné 
monstrueuse  d'un  éléphant  noir  et  rugueux.  Alors  l'Orient  apparaît  dans  toute  sa  magnificence 
et,  dans  sa  splendeur  majestueuse^  avec  cet  éclat  éblouissant  fait  de  soleil  et  d'or  qui  défie 
toutes  les' descriptions. 


ORFÈVRERIE    ET    TISSUS 


L'art  indien  est  entièrement  dominé  par  une  préoccupation  qui  relègue  toutes  les  autres 
au  second  plan.  Cette  préoccupation  maîtresse,  c'est  la  magnificence.  Tout  le  reste  lui  est  su- 
bordonné. Pour  bien  juger  les  productions  des  artistes  hindous,  il  est  donc  inutile  et  même 
dangereux  de  s'embarrasser  l'esprit  de  ces  idées  de  logique,  de  convenance  et  de  pondération, 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  conceptions  européennes.  Là  n'est  pas  leur  objectif.  Le 
but  de  leurs  compositions  hardies  et  de  libre  allure  est  d'éblouir;  et  ce  n'est  qu'en  se  plaçant 
exclusivement  à-  ce  dernier  point  de  vue,  qu'on  peut  bien  comprendre  d'abord  et  sainement 
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appri'cicr  ensuite  le  caractère  décoratif  de  leur  orfèvrerie  si  curieuse,  si  variée  et  si  riche,  ainsi 
que  leurs  élolTes  tissées  d'or  et  d'argent,  constellées  de  paillettes  ou  couvertes  de  broderies  qui 
s'accusent  en  relief. 

Au  premier  coup  d'œil  donné  dans  les  vitrines  du  prince  de  Galles,  on  est  au  fait  de  cet 
idéal.  Couronnes,  sceptres,  ceintures  de  perles  et  d'émeraudes,  armes  étincelantes  de  pierre- 
ries, ivoires,  jade,  diamants,  émaux,  rubis,  tout  ce  que  l'homme  répute  de  plus  précieux  est 
entassé  là  comme  à  plaisir.  Partout  un  travail  surprenant  met  en  œuvre  une  matière  d'un  prix 
excessif,  et  cependant  aucune  forme  précise,  typique  ne  vient  fournir  une  caractéristique 
suffisante,  pour  constituer  ce  que  nous  appelons  un  style. 

Gardons-nous  donc  de  demander  à  cet  art  ce  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  nous  donner.  Lais- 
sons-nous tout  simplement  éblouir  par  ces  couronnes  étincelantes  de  diamants,  par  ces  touffes 
de  plumes  de  paon,  emprisonnées  dans  une  constellation  de  pierres  précieuses,  par  ces  brace- 
lets, par  ces  ceintures,  par  ces  bijoux  représentant  la  rançon  d'un  peuple,  et,  dans  une  sphère 
plus  calme,  par  ces  vases  en  or  brun  de  Sindh  qui  éclairent  les.vilrines  de  leurs  chauds  reflets, 
et  surtout  par  ces  vieux  émaux  de  Jeypore  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  surprenants 
qui  soient  au  monde. 

11  serait  difficile,  en  effet,  de  trouver  même  en  Chine  et  au  Japon  quelque  chose  de  plus 
parfait  que  ces  joyaux  de  Jeypore.  Ce  sont  des  émaux  en  «  champ-levé  »,  c'est-à-dire  que  la 
plaque  qui  les  porte  a  été  creusée  en  une  série  de  cases  qu'on  a  remplies  d'émail  —  méthode 
coûteuse,  longue  et  difficile.  —  Une  grande  plaque  que  nous  voyons  dans  la  vitrine  d'honneur 
est  peut-être  la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  exécutée  dans  ce  genre.  11  a  fallu  quatre  ans  de 
travail  pour  la  faire  entièrement  et,  malgré  son  mérite,  auprès  d'elle  se  trouve  une  pièce  plus 
étonnante  encore.  C'est  un  petit  Jailmdain  ou  écritoire  indigène  en  forme  de  gondole  hindoue. 
Le  dais  qui  couvre  le  godet  et  le  paon  qui  forme  le  gouvernail  sont  colorés  à  l'aide  d'émaux 
rouge-rubis,  verts,  bleus  et  rouge-corail  plus  éclatants  que  les  couleurs  naturelles  du  paon 
lui-même.  Des  colliers  de  brillants  entourent  le  cou  de  l'oiseau;  et  la  grâce  de  la  forme,  la 
beauté  du  travail,  la  puissance  des  émaux  font  resplendir  ce  petit  bijou  au  milieu  de  cette 
vitrine  encombrée  de  richesses  sans  pareilles,  comme  une  perle  dans  un  écrin. 

Parmi  les  autres  vitrines  consacrées  aux  joyaux,  c'est  aussi  un  émail  qui  tient  la  place 
d'honneur,  sous  la  forme  d'un  hookah  ou  narghileh  indien  d'une  richesse  et  d'une  élégance 
incomparables.  11  est  posé  sur  un  tapis  brodé  d'or  en  relief,  et  son  pied  est  rehaussé  de  pierres 
fines,  tandis  que  sur  son  fourneau  s'épanouissent  des  arabesques  émaillées,  où  l'on  reconnaît 
la  suprême  distinction  de  la  décoration  cachemirienne. 

Les  bijoux  et  l'orfèvrerie  de  Cachemire  ont  en  elTet  un  cachet  spécial.  Ils  affectent  celte 
même  profusion  de  palmes  et  de  palmettes,  cette  même  efflorescence  de  rinceaux  que  nous 
remarquons  sur  les  châles  et  qui,  dans  nos  arts  européens,  portent  le  nom  de  «  dessin  Cache- 
mire ».  il  y  a  toute  une  série  de  ces  précieuses  orfèvreries  cachemiriennes  dans  les  vitrines  du 
prince  de  Galles.  Leurs  formes  gracieuses,  un  peu  frêles,  sont  d'une  élégance  parfaite  ;  leur 
décoration  d'une  légèreté  aérienne  est  ciselée  au  <(  parcel  »,  genre  de  gravure  importé  par  les 
Mongols,  mais  transformé  par  les  artistes  de  la  «  Vallée  heureuse  »,  et  qui  consiste  à  creuser  les 
dessins  dans  toute  l'épaisseur  de  la  dorure,  jusqu'à  l'argent  mat  qui  se  trouve  en  dessous. 

Ce  travail,  d'une  délicatesse  achevée,  produit  des  effets  inattendus,  vaporeux  en  quelque 
sorte,  auxquels  on  ne  peut  guère  comparer,  comme  légèreté,  que  les  ouvrages  en  filigranes 
d'or  et  d'argent  de  Tonk,'  de  Dakka,  d'Aurungabad  et  de  Bankipore. 

Et  encore,  il  semble  qu'ici  le  mode  de  travail  ait  transformé  le  goût,  car,  tout  gracieux 
qu'ils  puissent  être,  les  filigranes  indiens  se  rapprochent  singulièrement  de  ceux  qu'on  fa- 
brique sous  les  autres- latitudes. 

Seule  peut-être  Madras  échappe  à  cette  banalité  relative,  et  peut  mettre  en  œuvre  ce  dan- 
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gereux  procédé  sans  que  son  originalité  y  succombe.  Totilefois,  c'est  bien  plus  dans  les  ouvra- 
ges en  argent  et  en  or  repoussés  qu'on  peut  retrouver  la  note  caractéristique  de  son  tempé- 
rament. Il  en  est  de  même  pour  Tonk,  dont  il  faut  signaler  les  attardani  (boîtes  à  parfum),  les 
services  pour  épices,  et  les  boîtes  à  noix,  de  bétel,  ainsi  que  les  surahi  ou  bouteilles  à  col 
étranglé  qui  sont  d'une  élégance  peu  commune. 

A  côté  de  ces  objets  délicats,  les  fers  ouvragés  d'Hyderabad,  copiés  pour  la  plupart  sur  des 
vases  d'albâtre  italiens  et  décorés  d'incrustations  d'argent,  font  une  assez  lourde  figure.  L'or- 
nementation en  est  très  riche  toutefois,  si  riche  même  qu'on  est  tout  surpris  de  voir  à  côté 
d'eux,  et  dans  la  même  vitrine,  ces  bronzes  de  Madura  tout  unis,  sans  décor  et  qui  n'ont,  pour 
les  faire  valoir,  que  leur  forme  heureuse  et  la  pureté  de  la  matière  dont  ils  sont  faits. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  toutefois  que  les  artistes  indiens  dédaignent  les  métaux  de  bas 
prix.  Trois  ou  quatre  vitrines  remplies  d'articles  de  luxe  ou  d'ustensiles  de  ménage  en  cuivre 
gravé,  ciselé,  découpé,  ajouré,  repoussé  ou  incrusté  sont  là  pour  attester  le  contraire.  Mais  par 
la  nature  même  de  son  caractère  dominant,  qui  est  la  magnificence,  l'art  hindou  perd  son 
prestige  et  manque  son  but  en  s'adaptant  à  des  matériaux  vulgaires. 

Seul  l'étain  fait  exception  à  cette  règle  générale.  Avec  ce  métal,  qu'ils  furent  les  premiers  à 
connaître  et  à  travailler,  et  qu'Homère  désigne  sous  son  nom  sanscrit,  ils  retrouvent  leur  force 
créatrice  et  leur  puissance  de  décor.  Et  il  est  certains  de  leurs  plateaux  d'étain,  oii  s'épanouit 
en  tons  argentés  sur  fond  noir  une  végétation  si  brillante  et  si  luxuriante,  qu'on  reconnaît  en 
elle  la  sœur  de  cette  ornementation  cacheinirienne,  la  plus  parfaite  création  de  rimagination 
hindoue. 

Pour  achever  cette  inspection  hâtive  de  la  merveilleuse  collection  du  prince  de  Galles,  il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  étoffes  de  prix  qui  composent  une  de  ses  plus  importantes 
divisions. 

L'Inde  a  été,  sans  aucun  doute,  le  premier  de  tous  les  pays  où  l'on  ait  vu  le  tissage  atteindre 
à  la  perfection.  Semblables  à  une  tradition  sacrée,  l'art  de  fabriquer  le  brocart,  les  soies  de 
couleur  et  les  mousselines  lamées,  s'y  est  transmis  fidèlement  depuis  les  temps  légendaires  du 
Ramayana.  Et  de  nos  jours  encore,  les  kincobs  ou  brocarts  de  Bénarès  et  d'Ahmedabad,  aux 
nuances  brillantes  et  chargés  d'or,  les  broderies  pailletées  de  Delhi  et  les  mousselines  multi- 
colores de  Dakka  comptent  parmi  les  tissus  les  plus  parfaits  qu'on  puisse  rêver. 

Pour  se  convaincre  de  leur  extrême  magnificence,  il  suffit  du  reste  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  kincob  offert  à  la  princesse  de  Galles  par  le  jeune  Guikwar  de  Baroda.  Ce  kincob  est  tout 
entier  tissu  d'or  à  points  croisés;  sa  bordure  très  haute  se  compose  de  fleurs  et  de  plumes  de 
paon  du  plus  riche  effet,  et  sa  vue  évoque  le  souvenir  de  ces  robes  couleur  de  soleil  et  de  lune, 
qui  forment  le  trousseau  de  la  Peau  d'Ane  de  Perrault. 

Pour  ne  citer  que  les  pièces  les  plus  extraordinaires  :  les  housses  de  Betthiah,  en  velours 
rouge  brodé  d'or,  l'écharpe  de  Madura  avec  son  fantastique  défilé  de  dieux  hindous,  sont  autant 
d'ouvrages  fabuleux  qu'on  dirait  confectionnés  par  des  fées.  Il  y  a  là  vingt  tapis  de  Hookah  qui 
réprésentent  le  pain  d'une  famille,  et  des  sachets  garnis  de  perles  de  Bénarès,  et  des  robes  de 
soie  façonnée  de  Gwalior,  et  des  voiles  brodés  de  Madura,  et  des  manteaux  ouvrés  d'or  et 
d'argent  de  Bahawalpore  et  d'Umrista,  et  des  mousselines  pailletées  d'Aurungabad.  Mais  on 
n'en  finirait  pas  s'il  fallait  nommer  seulement  cette  prodigieuse  variété  de  tissus  magnifiques. 

Henky  HAVAHD. 
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Si  l'on  peut  dire  hautement  que  notre  grande  et  magnifique  Exposition  a  réussi  au  delà  de 
toute  espérance,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  ce  qui,  peut-être,  a  été  le  mieux 
réussi  dans  toute  l'Exposition,  c'est  la  galerie  des  arts  rétrospectifs,  établie  dans  le  palais  du 
Trocadéro. 

Mais  si  le  succès  de  l'Exposition  a  de  quoi  nous  rendre  fiers,  celui  de  la  galerie  est  au  con- 
traire bien  fait  pour  nous  rendre  modestes.  Nous  y  découvrons,  en  effet,  par  quelle  série  non 
interrompue  de  conceptions,  d'efforts  et  de  travaux  l'industrie  humaine  a  passé  avant  d'arriver 
au  point  prestigieux  où  elle  est  parvenue  de  nos  jours;  et  les  merveilles  du  Champ-de-Mars 
ne  nous  apparaissent  plus  comme  le  glorieux  enfantement  de  la  génération  présente,  mais 
comme  le  couronnement  resplendissant  d'une  suite  ininterrompue  de  luttes  incessantes,  qui  a 
commencé  dès  le  premier  jour  où  l'humanité  s'est  révélée  sur  le  globe. 

Parcourez  ces  vitrines  qui  renferment  les  débris  des  âges  de  la  pierre.  Etudiez  ces  instru- 
ments grossiers,  ces  outils  primitifs,  seule  ressource  de  nos  premiers  ancêtres  pour  assurer  la 
suprématie  de  l'homme  et  pour  fonder  sa  grandeur.  C'est  là  qu'est  le  germe  de  ces  formidables 
engins,  de  ces  machines  admirables  qui  grondent  dans  les  halles  gigantesques  du  grand  palais 
de  fer,  et  dont  la  vue,  malgré  nous,  nous  émeut  et  nous  étonne.  Ces  modestes  cailloux  sont  la 
base  de  l'édifice  dont  nous  occupons  le  sommet.  Ils  furent  les  premiers  moyens  de  l'humanité 
à  son  berceau,  biens  précieux  en  leur  temps,  conquête  inestimable,  sans  laquelle  la  civilisation 
n'eût  peut-être  pas  existé. 

«  Du  moment  où  la  première  peau  de  bête  a  été  employée  comme  vêtement,  où  la  première 
lance  grossière  a  été  faite  pour  la  chasse,  une  grande  révolution  était  accomplie  dans  la  nature, 
écrit  éloquemnient  M.  Wallace.  Car  dès  lors  il  existait  iin  être  qui  n'était  plus  soumis  aux 
changements  de  l'univers,  un  être  supérieur  à  la  nature,  puisqu'il  pouvait  se  maintenir  en 
harmonie  avec  elle,  non  plus  en  modifiant  la  forme  de  son  corps,  mais  en  développant  son 
intelligence.  » 

Remercions  donc  les  savants,  remercions  les  collectionneurs  d'avoir  recueilli  ces  haches, 
ces  celts,  ces  pointes  de  flèches  et  de  lances,  ces  grattoirs  et  ces  hameçons,  ces  couteaux  et  ces 
marteaux  primitifs,  instruments  primordiaux  que  l'homme  mit  en  usage  pour  asservir  le 
monde,  outils  informes  dont  la  création  a  exigé  des  trésors  de  patience  et  d'ingéniosité.  Long- 
temps méprisés,  dédaignés,  ignorés,  ils  avaient  été  foulés  aux  pieds  sans  qu'on  en  soupçonnât 
la  valeur;  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  rayonnantes  clartés  d'une  science  nouvelle  pour 
que  justice  leur  fut  enfin  rendue, 

La  lumière  se  refait  pour  eux  après  une  nuit  de  quinze  siècles,  car  les  anciens  les  avaient 
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connus  et  vénérés;  Lucrèce  n"a-t  il  pas,  en  quatre  vers  admirables,  indiqué  d'un  seul  trait  les 
trois  évolutions  de  l'humanité  à  son  berceau  ? 

Remercions  surtout  les  organisateurs  de  l'Exposition  d'avoir  fait  une  si  large  place  aux 
chefs-d'œuvre  de  nos  premiers  pères,  à  ces  témoins  irrécusables  de  ces  temps  héroïques  où 
l'homme  tenait  tête  aux  éléments,  première  étape  de  cette  épopée  gigantesque  qu'on  appelle 
l'histoire  de  la  civilisation.  C'est  d'eux  qu'e>t  découlé  tout  ce  que  nous  possédons.  Seuls,  les 
progrès,  en  s'additionnant,  ont  permis  au  génie  de  prendre  son  généreux  essor.  Jetez  Raphaël 
et  Rembrandt  au  milieu  des  horreurs  de  l'époque  mégalithique  et,  au  lieu  d'enfanter  ces 
merveilles  qui  sont  notre  patrimoine  et  notre  orgueil,  ils  feront  péniblement  voler  des  éclats 
d'obsidienne,  poliront  une  hache  et  disputeront  leur  chétive  existence  aux  monstres  qui 
peuplent,  comme  eux,  les  cavernes  et  les  forêts. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'à  ces  époques  préhistoriques  l'art  fût  complètement  inconnu. 
Dans  les  vitrines  du  Trocadéro  il  en  apparaît,  au  contraire,  des  vestiges  bien  surprenants, 
troublants  même.  Je  veux  parler  de  ces  figures  d'animaux  gravées  avec  une  rare  précision  et 
une  étonnante  vérité  sur  des  os  de  renne  et  des  défenses  de  mammouth. 

«  L'art  précède  la  science,  »  a  dit  fort  justement  Lamennais.  Mais  l'art  est  comme  le  reste, 
il  a  ses  degrés.  Il  obéit,  dans  ses  développements,  à  des  lois  immuables.  L'ornement,  qui  est 
sa  première  expression,  apparaît  d'abord  sous  une  forme  imaginée,  dessin  géométrique  puisé 
en  dehors  de  la  nature  visible.  Puis  il  devient  interprétatif;  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  déjà 
perfectionné  que  l'homme  s'avise  de  copier  ce  qu'il  voit.  L'imitation  est  l'opération  qui  nous 
semble  la  plus  simple,  mais,  comme  l'a  si  bien  remarqué  Turgot,  «  les  hommes  grossiers  ne 
font  rien  de  simple,  il  faut  des  hommes  perfectionnés  pour  y  arriver.  »  Aussi  l'imitation  dans 
les  arts  indique-t-elle  toujours  une  civilisation  presque  parfaite. 

Mais  il  est  dans  ces  dessins  primitifs  un  fait  plus  surprenant  encore,  c'est  que  dans  le  do- 
maine de  l'imitation  artistique  la  représentation  correcte  des  animaux  est  le  dernier  échelon 
auquel  l'artiste  s'élève.  Plus  loin,  dans  une  autre  vitrine  de  l'exposition  rétrospective,  nous 
trouvons  une  preuve  bien  curieuse  de  cette  vérité.  Ce  sont  les  Grecs,  nos  maîtres,  qui  la  four- 
nissent. Ces  merveilleux  artistes,  en  effet,  ne  s'avisèrent  point  de  copier  un  animal  avant  que  les 
Phéniciens  ne  le  leur  eussent  appris.  Et,  comme  conséquence,  les  premiers  animaux  dont  ils 
ornèrent  leurs  vases  furent  des  tigres  et  des  léopards,  carnassiers  inconnus  dans  l'Attique,  et 
que  par  conséquent  ils  n'avaient  jamais  vus.  Mais  nous-mêmes,  n'avons-nous  point  été  presque 
témoins  d'un  fait  tout  aussi  surprenant,  et  pouvons-nous  oublier  qu'il  y  a  un  siècle  à  peine 
qu'on  sait  faire  galoper  un  cheval  des  quatre  pieds  ? 

Or,  ce  qui  surprend,  ce  qui  étonne,  ce  qui  trouble,  je  le  répète,  dans  ces  dessins  préhisto- 
riques, c'est  que  les  figures  de  rennes  et  de  mammouths  qu'ils  représentent  sont  d'une  perfec- 
tion singulière  et  d'une  modernité  d'imitation  telle  qu'aujourd'hui  on  ne  ferait  pas  autrement. 

Ces  débris  furent  trouvés  à  la  station  de  Laugerie-basse  et  dans  la  caverne  de  la  Madelaine  : 
tout  semble  donc  concorder  pour  établir  d'une  façon  bien  authentique  leur  incroyable  an- 
tiquité. Sont-ils  les  dernières  épaves  d'une  race  de  troglodytes  réfugiée  dans  les  caver- 
nes de  Gourdan,  de  la  Madelaine  et  de  Lorthet,  ayant  déjà  accompli  les  étapes  majeures 
de  la  civilisation,  et  détruite  par  cette  autre  race  moins  perfectionnée,  mais  plus  forte,  de 
laquelle  à  travers  les  âges   du  bronze  et  du   fer  devaient  sortir  nos  ancêtres  les  Gaulois'? 

C'est  là  un  problème  qui  paraît  insoluble,  pour  le  moment  du  moins.  11  a  été  en  effet 
abordé  par  les  maîtres  en  ces  matières,  par  Sir  John  Lubbock,  par  M.  Broca,  sans  que  la 
lumière  ait  jailli,  et  c'est  de  l'avenir  qu'il  faut   sans  doute  en  attendre  la  solution. 

Je  parlais  à  l'instant  des  Gaulois,  nos  ancêtres  ;  on  leur  a  fait  aussi  une  grande  et 
large  place  au  Trocadéro.  Nous  les  retrouvons  presque  complets.  Les  débris  de  leurs  corps 
avec  les  débris  de  leur  art,  et  ils  nous  apparaissent  armés  de  pied  en  cap,  endormis  pour 
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l'éternité  sur  leurs  chars  de  combat,  ayant  à  leurs  côtés  leurs  casques  et  leurs  lances,  leurs 
fibules  de  bronze,  leurs  torques  d'or  et  leurs  épées. 

Combien  cette  race  héroïque  mit-elle  de  temps  pour  arriver  des  silex  taillés  à  ces  monu- 
ments métalliques  ?  Quelle  fut  la  durée  de  ce  cycle  gigantesque?  Cycle  moins  complet  toutefois 
que  celui  des  troglodytes  de  la  Madclaine,  car  l'art  autochtone  ne  sortit  point  celle  fois  de 
la  première  phase  ornementale,  de  cet  ensemble  de  lignes  droites  et  courbes,  de  ces  dessins 
géométriques  qui  sont  la  caractéristique  de  l'àgc  de  bronze. 

«  Pour  qu'une  nation  soit  rassemblée  en  corps  de  peuple,  qu'elle  soit  puissante  et  aguerrie, 
il  est  certain  qu'il  faut  un  temps  prodigieux.  »  Ainsi  s'exprime  Voltaire,  et  Voltaire  a  raison. 

Quel  âge  avait  l'humanité  quand  ces  valeureux  guerriers  furent  ensevelis  sur  leurs  chars  ? 
Quel  âge  avait-elle  quand,  suivant  les  beaux  vers  de  Lucrèce,  ses  seules  armes  étaient  «  les 
mains,  les  ongles  et  les  dents,  et  la  pierre  et  aussi  les  fragments  arrachés  aux  arbres  des 
forêts  ?  »  Autre  problème  redoutable  autant  qu'obscur.  Cuvier  niait  l'existence  de  l'homme 
pendant  la  période  qualcrnaire.  Depuis  Bouclier  de  Perthes,  elle  n'est  plus  contestable  à  cette 
époque.  Mais  voilà  qu'aujourd'hui  deux  abbés,  MM.  Bourgeois  et  Delaunay,  au  mépris  de  la 
chronologie  catholique,  ont  cru  trouver  des  traces  de  l'industrie  humaine  dans  les  terrains 
pliocènes.  Où  s'arrètcra-t-on  ?  Toutefois,  ce  qui  nous  préoccupe  ici,  c'est  moins  l'antiquité  de 
l'homme  que  l'ancienneté  de  sa  civilisation,  et  cette  ancienneté  elle  est,  elle  aussi,  singulière- 
ment surprenante.  Nous  en  avons  la  preuve  flagrante  dans  une  autre  partie  de  l'exposition 
rétrospective. 

Cette  partie  de  l'exposition  rétrospective  où  nous  trouvons  la  preuve  flagrante  de  l'ancien- 
neté de  la  civilisation  humaine,  c'est  l'exposition  de  l'Egypte  ancienne,  organisée  avec  beau- 
coup d'art,  de  méthode  et  de  goût,  par  notre  savant  compatriote  Marielte-Bey,  dans  l'aile  occi- 
dentale du  palais  du  Trocadéro. 

Mariette-Bey,  aujourd'hui  membre  de  l'Institut,  directeur  du  musée  de  Boulaq,  commis- 
saire général  de  l'Egypte  à  l'Exposition,  est,  de  l'aveu  de  tous  les  gens  compétents,  le  plus 
distingué  et  le  plus  érudit  des  égyptologues  de  notre  époque.  Avec  lui  nous  pouvons  donc 
avancer  les  yeux  fermés.  Il  ne  dit  rien  dont  il  ne  soit  certain,  il  n'avance  rien  qu'il  ne 
prouve. 

Eh  bien,  dans  une  des  vitrines  de  son  exposition,  au  milieu  d'autres  trésors,  Marielte-Bey 
nous  monlre'le  moulage  en  plâtre  d'un  buste  en  serpentine  verte  dont  l'original  fait  partie  du 
musée  de  Boulaq. 

Regardez-le  bien.  Ce  buste  est  assurément  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qu'ait 
produites  la  statuaire  égyptienne. 

Les  traits  de  la  figure  sont  fins,  délicats,  distingués;  l'œil  est  intelligent  dans  sa  courbure  ; 
le  nez  élégant,  et  un  léger  plissement  de  la  joue  fait  errer  sur  la  lèvre  une  sorte  de  sourire 
honnête  et  bienveillant.  L'accent  général  de  cette  tète  est  si  personnel,  qu'il  n'y  a  pas  d'hésita- 
tion possible;  on  sent  qu'on  est  devant  un  portrait;  ce  buste  a  été  fait  d'après  nature.  Je  ne 
dis  rien  du  dessin,  qui  est  d'une  exquise  pureté,  ni  du  modelé,  qui  est  d'un  fini  merveil- 
leux. Est-ce  là  le  produit  d'une  civilisation  à  son  aurore?  Certainement  non.  Est-ce  l'ouvrage 
d'un  art  encore  dans  ses  commencements?  Encore  moins.  L'artiste  qui  a  conçu  et  exécuté  ce 
beau  portrait  était  en  possession  de  tous  ses  moyens,  et  si  bien  maître  de  son  ciseau  qu'à  la  vue 
de  son  œuvre,  on  est  tenté  de  se  demander  si  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l'art  égyptien 
n'appartient  pas  à  la  décadence.  Enfin,  tout  récemment,  M.  Renan,  en  considérant  ce  superbe 
ouvrage,  laissait  échapper  cette  éloquente  parole  :  «  Pour  l'ancienne  Egypte,  le  mot  archaïque 
n'a  pas  de  signification.  » 

Or,  ce  mot  a  une  portée  d'autant  plus  considérable,  que  ce  buste  est  celui  du  roi  Chefren, 
le  fondateur  de  la  deuxième   pyramide.  <.   Voilà  donc,  s'écrie  Mariette-Bey,    où  en  était  l'art 
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égyptien  il  y  a  environ  six  mille  ans.  »  C'est-à-dire  précisément  à  l'époque  oîi,  suivant  les  dires 
de  la  Genèse,  lo  Seigneur  était  occupé  à  la  création  du  monde.  Embrassons  d'un  coup  d'œil 
l'efl'royable  distance  qui  sépare  la  barbarie  oîi  croupissaient  ces  troglodytes  dont  nous  parlions 
précédemment,  de  la  civilisation  grandiose  que  nous  révèle  cette  admirable  statue;  et  dites- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  devient  cette  chronologie  hiératique  que  nos  enfants  apprennent  dans 
Y  Histoire  saillie  et  qu'on  leur  enseigne  comme  un  acte  de  foi. 

Quel  contraste  entre  ces  deuv  termes  extrêmes!  D'un  côté,  des  malheureux,  s'abritant  dans 
des  antres  obscurs,  «  manquant  de  métal,  nous  dit  sir  John  Lubbock,  et  même  de  poterie, 
ignorant  l'agriculture,  privés  de  tout  animal  domestique,    même  du  chien.  »  De  l'autre,  une 
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civilisation  complète,  dont  nous  pouvons  pénétrer  tous  les  raffinements;  car,  grâce  aune  série 
de  tableaux  empruntés  aux  nécropoles  de  Saqqarah,  Mariette-Bey  nous  dévoile,  dans  ses  détails 
les  plus  familliers  et  les  plus  intimes,  la  vie  de  l'Egypte,  sous  la  IV'  et  la  V°  dynastie,  c'est-à- 
dire  quatre  mille  avant  notre  ère,  au  temps  par  conséquent  où  régnaitle  roi  (]hefren. 

Dès  cette  époque  reculée,  ce  que  nous  appelons  la  «  vie  matérielle  »  avait  atteint  en  Egypte 
une  prospérité,  une  abondance,  qu'elle  n'y  a  même  plus  de  nos  jours.  En  voulez-vous  la 
preuve?  Examinons  le  tombeau  de  Ti.  Ti  était  un  riche  particulier  de  Memphis.  11  vivait  sous 
la  V'  dynastie  et  fut  enterré 'à  Saqqarah. 

Nous  passerons  d'abord  en  revue  sa  basse-cour  et  ses  étables.  Ti  n'avait  ni  chevaux  ni 
chameaux,  ni  moutons  ni  poulets,  mais  il  possédait  des  ânes  assez  indociles,  des  troupeaux 
de  gazelles  et  d'antilopes  qu'il  nous  faudrait  aujourd'hui  chercher  au  désert,  et  diverses 
espèces  de  bœufs  et  de  vaches  qu'on   ne  rencontre  plus  qu'au  Soudan.   Sa  basse-cour  était 
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peuplée  de  grues,  d'oies,  de  canards  et  de  tourterelles.  Une  inscription  nous  révèle  (pi'ii 
possédait  en  outre  1,225  cygnes;  et,  dans  le  premier  tableau,  emprunté  à  son  tombeau  et 
exposé  par  Marielte-Bey,  nous  assistons  à  l'engraissement  de  ces  volatiles  de  toute  espèce,  à 
l'aide  d'une  pâtée  préparée  dans  des  vases  de  terre,  pâtée  que  des  serviteurs  roulent  en  boulettes 
oblongues  pour  eu  gaver  les  victimes  destinées  à  la  table  de  Ti. 

Puis,  comme  si  ces  provisions  de  bouche  n'étaient  pas  suflisantes,  dans  le  tableau  111  nous 
voyons  Ti  partir  pour  la  ciiasse  et  la  pêche.  On  prend  les  oiseaux  au  filet  et  les  poissons  à  la 
nasse.  Ce  sont  les  serviteurs  qui  sont  chargés  de  ces  minces  exploits;  car  le  maître  réserve 
ses  coups  pour  des  ennemis  plus  redoutables,  et  dans  le  IV  tableau  le  voici  qui  s'attaque 
aux  crocodiles  et  aux  hippopotames  ;  plus  lard,  il  tuera  des  lions. 

Au  tableau  VI,  c'est  l'agriculture  et  le  labourage  qui  nous  apparaissent  dans  leurs 
multiples  applications.  On  récolte  les  roseaux  de  papyrus,  et  l'on  en  fait  des  gerbes,  on  dépique 
le  blé,  on  trait  les  vaches,  et  des  bœufs  sont  attelés  à  une  charrue  pareille  à  celles  qu'on  emploie 
encore  de  nos  jours.  Plus  loin,  dans  le  Xll''  tableau,  on  cueille  le  raisin,  on  le  presse  avec 
les  pieds.  Nous  assistons  à  une  vraie  scène  de  vendanges.  Les  crus  sont  déjà  classés,  il  y  a  du 
vin  du  Nord  et  du  vin  du  Midi,  du  vin  noir  et  du  vin  blanc.  Et  tandis  que  les  vendangeurs 
tordent  les  grappes,  le  cuisinier  est  en  fonctions;  il  découpe  un  cuissot  de  bœuf,  aidé  de  ses 
marmitons,  dont  l'un  met  une  oie  à  la  broche  pendant  qu'un  autre  est  occupé  à  saler  du 
poisson. 

Notez  que  les  femmes  ne  sont  point  oisives.  Elles  secouent  les  épis,  concassent  le  grain, 
préparent  le  levain  et  pétrissent  la  pâte  sur  une  pierre  de  granit.  Si  quelque  jour  vous 
voyagez  en  Egypte,  faites  une  excursion  de  dix  minutes  dans  l'île  d'Eléphantine,  et  vous 
verrez,  presque  devant  chaque  porte,  des  femmes  agenouillées,  qui,  sur  une  pierre  de  même 
forme,  dans  la  même  pose,  avec  le  même  geste,  préparent  de  la  même  manière  le  pain  de  la 
maison. 

Nous  voilà  donc  sans  inquiétude  sur  la  subsistance  de  Ti  et  de  son  entourage  ;  voyons 
maintenant  le  comfort  de  l'habitation.  Au  tableau  V  justement,  les  menuisiers  et  les  char- 
pentiers sont  à  l'œuvre.  Les  premiers  confectionnent  des  lits  et  des  escabeaux,  ils  scient  des 
planches,  ils  pratiquent  des  mortaises  au  moyen  de  ciseaux,  ils  percent  des  trous  à  l'aide  de 
vilebrequins.  Ils  ont  des  haches,  des  scies,  des  marteaux,  des  demoiselles  comme  nos  paveurs. 
L'herminette  qu'ils  emploient  est  en  deux  parties,  le  ciseau  a  déjà  sa  forme  définitive  et  leur 
vilebrequin  à  archet  est  encore  connu  en  Orient  sous  le  nom  de  violon. 

Les  charpentiers  sont  occupés  à  construire  des  barques.  Ils  abattent  des  arbres,  les  équar- 
rissent,  et  en  assemblent  les  diverses  parties.  Car  l'Egypte,  en  ce  temps,  possède  déjà  de 
véritables  flottilles.  On  navigue  à  la  voile  et  à  l'aviron,  et  les  barques  comptent  souvent  de 
vingt  à  vingt-quatre  rameurs. 

Je  laisse  de  côté  les  tapissiers,  les  peaussiers,  les  cordiers,  les  verriers,  les  potiers  et  les 
fondeurs  d'or.  Pour  les  arts,  je  n'en  dirai  non  plus  presque  rien,  c'est  là  ce  que  nous 
connaissons  le  mieux.  La  technique  de  leurs  statuaires  nous  confond;  ils  ont  taillé  avec  une 
finesse  sans  égale  les  matières  les  plus  rebelles,  et  des  échantillons  inachevés,  exposés  dans 
la  vitrine  B,  viennent  justifier  les  dires  de  Diodore  et  nous  prouver  qu'ils  savaient  mettre  au 
point  et  au  carreau.  Pour  leurs  peintres,  dont  nous  possédons  les  palettes  à  cinq  godets  avec 
leurs  couleurs  (voir  vitrine  M),  ils  ignoraient  la  perspective,  cela  est  vrai,  et  divisaient  leurs 
tableaux  en  registres  superposés;  mais  comme  ils  connaissaient  bien  la  forme  humaine,  son 
merveilleux  équilibre  et  ses  harmonieuses  proportions!  Quanta  l'architecture,  elle  avait  presque 
atteint  sa  perfection,  et  la  colonnette  élancée  avait  déjà  remplacé  le  pilier  massif. 

Restent  les  plaisirs  et  les  distractions  :  Ti  et  ses  contemporains  goûtaient  ceux  de  la  table, 
de  la  musique  et  de  la  danse.  La  danse  était  déjà  une  chorégraphie  réglée.  Comme  musique, . 
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ils  avaient  la  voix,  les  harpes  et  la  flûte  simple  ou  double,  peut-être  même  les  cymbales  et 
le  tambourin.  Pour  la  cuisine,  nous  savons  déjà  de  quelles  ressources  ils  disposaient,  et  il 
suffira  d'un  simple  fait  pour  montrer  l'importance  qu'ils  attachaient  au  service  de  leur  table. 
Parmi  les  tombeaux  de  Saqqarah,  l'un  des  plus  beaux  est  celui  d'un  cuisinier,  nommé  ^cm- 
Hutep,  petit  homme  fort  disgracieux  dont  vous  trouverez  la  statue  dans  la  vitrine  A.  Or, 
croyez-moi,  quand  les  cuisiniers  ont  des  tombeaux  superbes,  la  bonne  chère  est  en  honneur 
dans  un  pays. 

Que  leur  manque-t-il  donc  a  ces  Égyptiens  antiques?  Attendez  une  génération  ou  deux, 
et  nous  verrons  apparaître  les  dames  et  les  dés.  Les  voilà  donc  complets,  presque  nos  égaux, 
éprouvant  les  mêmes  besoins  que  nous,  goûtant  les  mêmes  plaisirs,  cultivant  les  mêmes  vices. 
«  Ce  que  nous  avons  voulu  prouver,  dit  Mariette-Bey,  à  propos   des  tableaux  que  nous  étu- 


BARQUE  SACREE  PORTANT  LA  DÉESSE  PACHT 

Sculpture  en  bronze  provenant  d'un  bâton  de  procession.  (Musée  de  Boulak.] 


diions  tout  à  l'heure,  c'est  que  l'iiomme  civilisé  est  plus  ancien  sur  notre  planète  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  et  que  notre  humanité,  pour  tout  dire,  n'est  pas  née  d'hier.  » 

Voilà,  en  effet,  qui  maintenant  est  bien  établi;  et  du  même  coup  l'ancienneté  de  l'homme 
se  trouve,  elle  aussi,  affirmée  d'une  façon  évidente  .  Voyez  le  peu  de  distance  qui  nous  sépare 
de  ces  Egyptiens  vieux  de  six  mille  ans,  et  l'abîme  effroyable  qui  sépare  leur  civilisation  raffinée 
des  grossiers  vestiges  de  l'âge  de  pierre.  Est-ce  que  tout  ce  traditionnel  échafaudage  de  contes 
à  dormir  debout,  dont  on  berce  l'esprit  de  nos  enfants,  ne  s'écroule  pas  devant  une  pareille 
démonstration?  Que  reste-t-il  de  cette  théorie  du  monde  fabriqué  en  six  jours?  Et  conli- 
nuera-t-on  à  enseigner  ce  tissu  de  fables  ineptes  à  des  cerveaux  incapables  d'en  contrôler  les 
erreurs? 

«  Ce  qui  nous  frappe  le  plus  à  présent,  disait  Bagehot,  ce  n'est  point  la  difficulté  de  con- 
quérir une  loi  durable, c'est  d'en  sortir;  ce  n'est  pas  d'obtenir  un  noyau  de  coutumes  ,  c'est 
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de  le  briser;  ce  n'est  pas  d'établir  des  usages  conservateurs,  c'est  de  s'en    affranchir  pour 

atteindre  à  quelque  chose  de  meilleur.  » 

Sortir  de  ce  labyrinthe  de  récits  mensongers,  inventés  par  l'ignorance  et  conservés  par  la 
tradition,  tout  est  là;  mais  combien  l'esprit  humain  mettra-t-il  de  temps  à  s'affranchir  de 
ces  ridicules  entraves'?  11  faut  briser  ces  obstacles  cependant,  car  c'est  devant  de  pareilles 
difficultés  que  se  sont  arrêtées  la  plupart  des  civilisations  stationnaires. 


M.   UAUIEI  TE-BEY 
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(A  M.  0.  Rayet.) 


LES    ANTIQUES 


Nous  connaissons  mal  le  monde  antique.  Nous  navons  guère  pénétré  dans  les  phases 
intimes  et  familières  de  sa  vie  que  par  quelques  livres  très  rares,  et  si,  grâce  à  notre  éducation 
classique,  nous  arrivons  à  saisir  quelques  bribes  de  son  existence  journalière,  encore  celte 
existence  nous  échappe-t-elle,  au  point  de  vue  plastique,  d'une  façon  presque  absolue.  Maigre 
nous,  nous  forgeons  dans  noire  esprit  une  antiquité  de  convention.  Nous  n'apercevons  la  société 
de  ce  temps  qu'à  travers  un  groupement  de  temples  et  de   statues.  Elle  pose  devant  nous 
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PERSONNAGE       EN      COSTUME      ROYAL 
(Bronze  de  la  collection  Carapanos.) 

toujours  fardée,  parée,  drapée,  grandiose  et  démesurée  si  nous  la  comparons  à  notre  taille; 
car  dès  l'enfance  nous  avons  habitué  notre  esprit  à  voir,  dans  la  moindre  cité  antique,  une 
sorte  de  faubourg  de  l'Olympe  peuplé  de  héros  et  de  demi-dieu\. 

C'est  là  une  grosse  erreur.  L'humanité,  à  tous  ses  âges,  s'est  toujours  un  peu  ressemblée, 
et  ce  que  nous  appelons  l'antiquité  est  trop  près  de  nous,  pour  qu'il  puisse,  en  si  peu  de  siècles, 
s'être  accompli  dans  le  caractère  de  l'homme  des  transformations  bien  radicales. 

Sous  ce  rapport,  l'Exposition  du  Trocadéro  (et  ce  n'est  pas  là  son  moindre  mérite)  nous  aura 
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rendu  un  véritable  service.  Elle  promène,  sur  ces  temps  à  demi  fabuleux,  des  clartés  surprenantes, 
et  sinon  pour  les  hellénistes  consommés,  du  moins  pour  le  public  instruit  et  cuçieux,  elle 
soulève  un  coin  de  ce  voile  mystérieux  qui  nous  dérobait  l'antiquité  familière. 

Comme  c'est  là  le  côté  particulièrement  instructif  et  nouveau  que  présente  la  partie  de 
l'Exposition  rétrospective  réservée  aux  œuvres  d'art  grecques  et  romaines,  on  ne  nous  en  voudra 
pas,  je  l'espère,  de  nous  y  attacher  d'une  façon  spéciale.  Nous  saluerons  donc  au  passage  les 
superbes  vases  exposés  par  la  famille  Paravey  et  par  M"°  Dzialynska,  les  pierres  gravées 
collectionnées  par  M.  Montigny,  les  belles  vitrines  éclectiques  de  MM.  Duluit  et  de  Banneville, 
les  morceaux  de  haut  intérêt  envoyés  par  MM.  de  Ilirsch,  Dreyfus  et  Armand,  et  même  le 
beau  marbre  de  M.  de  Laborde  qu'on  attribue  à  Pliidias  ;  objets  de  choix,  ouvrages  précieux 
cà  tous   égards,  mais  qui  ne  nous   apprendraient  rien  que  nous  ne   connaissions  déjà  ;  car 
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heureusement  pour  nous  le  Louvre,  la  National  Gallery,  le  Vatican  et  le  musée  Borbonico 
renferment  d'autres  merveilles.  Mais  ce  à  quoi  nous  nous  attacherons  spécialement,  ce  sont 
les  terres  cuites  primitives  de  M.  0.  Rayet;  la  jarre  de  M.  de  Witte;  le  trésor  de  Dodone, 
exposé  par  M.  Carapanos;  et  les  figurines  de  Tanagra,  que  le  Trocadéro  a  empruntées  aux 
collections  Piot,  Gréau,  Rayet,  Lecuyer  et  Bellon. 

Et  encore  n'avons-nous  retenu  les  figurines  primitives  en  terre  cuite  de  la  collection  Rayet 
(aussi  bien  que  les  pièces  rapportées  de  Santorin  par  M.  de  Witte)  que  parce  que,  les  unes  elles 
autres,  elles  marquent  le  point  de  départ  et  les  premiers  tâtonnements  d'un  art  qui,  huit  siècles 
plus  tard,  atteindra  à  la  perfection  absolue,  il  fallut,  en  effet,  huit  cents  ans  d'efforts  et  d'études 
à  la  Grèce  pour  s'élever  aux  sublimes  sommets  où  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère  devait  la  voir 
parvenir.  Pendant  quatre  siècles  son  apprentissage  ne  présenta  qu'incohérence.  Ses  poteries 
modelées  à  la  main,  sans  l'aide  du  tour,  étaient  seulement  ornées  de  lignes  ondées,  de  dessins 
géométriques,  ou  encore  décorées  par  la  juxtaposition  de  ces  longues  files  d'animaux  passants, 
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dont  les  Phéniciens  chamarraienl  leurs  étoiïes  et  leurs  tapis.  Et  cependant,  no  l'oublions  |ias, 
dès  ce  temps  les  fabricants  de  vases  étaient  tenus  en  haute  estime  parmi  les  artistes  ;  car  ils 
signaient  leurs  œuvres,  ce  que  n'eût  osé  faire  un  simple  coroplasfe,  un  vulgaire  modeleur  de 
figurines  primitives.  Pour  ces  dernières,  elles  étaient  tenues  sans  doute  dans  une  sorte  de 
mépris  qu'il  faut  expliquer  |iar  leur  apparence  informe.  En  elles,  la  tête  seule,  avec  le  polos 
qui  la  coilfe,  étaient  modelés  a\cc  quelque  soin.  Le  corps  était  simplement  formé  [lar  une  galette 
allongée,  augmentée  de  deiix  appendices  latéraux,  en  forme  de  moignons.  Peut-être  bien  est-ce 
la  vue  de  ces  œuvres  primitives  et  grossières  qui  inspira  à  Platon  une  si  mince  estime  pour  les 
statuaires  de  son  pays,  et  lui  fit,  dans  le  Phèdre,  placer  les  âmes  des  poètes  et  des  artistes  dans 
la  sixième  catégorie,  c'est-à-dire  après  celles  des  philosophes,  des  guerriers,  des  hommes  d'Etat, 
des  médecins  et  des  athlètes. 

Ces   figurines,  il  ne  faut  pas  l'oublier  en  eflet,  demeurèrent  jusque   dans  les  plus  beaux 
temps,  les  divinités  domestiques  vénérées  et  chéries  par  le  peuple.  Grâce  à  leur  anci('nnet(', 
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elles  passaient,  malgré  leur  évidente  dilTormité,  pour  avoir  une  origine  extra-naturelle,  et 
amais   les  plus  admirables  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  ne  parvinrent  à  les  supplanter. 

Pour  arriver  de  ces  premiers  bégaiements  d'un  art  au  berceau,  aux  ouvrages  de  bronze 
exposés  par  M.  Carapanos,  il  nous  faut  franchir  d'un  bond  toute  une  suite  de  siècles  ;  et 
cependant,  caché  au  \neA  du  mont  Tomaros,  dans  une  vaste  forêt  de  chênes,  le  sanctuaire  de 
Dodone  auquel  ces  objets  appartiennent,  est  de  tous  les  sanctuaires  de  la  Grèce  celui  dont  la 
célébrité  remonte  à  la  plus  haule  antiquité.  Ajoutons  qu'il  était,  de  la  part  de  tous,  l'objet 
d'une  vénération  spéciale.  C'est,  en  etfet,  sur  la  foi  d'un  oracle  de  Dodone  que  les  Athéniens 
entreprirent  leur  folle  expédition  de  Sicile,  et  c'est  en  en  rapportant  une  promesse  faite  par 
le  dieu  dans  son  sanctuaire,  qu'Agésilas  obtint  des  éphores  Spartiates  leur  concours  pour 
l'expédition  qu'il  projetait  en  Asie. 

Mais  s'il  décidait  des  expéditions  lointaines,  l'oracle  daignait  également  descendre  aux 
plus  minces  détails  de  la  vie.  En  ces  temps  reculés,  la  divinité  n'était  pas  plus  fière  que  de 
nos  jours.  Pourvu  qu'on  payât  bien,  elle  se  montrait  accessible,  et,   moyennant  finances,  ré- 
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pondait  à  toutes  les  questions.  On  a  retrouvé,  tracées  à  la  pointe  sur  des  lames  de  plomb, 
quelques-unes  des  demandes  adressées  à  l'oracle,  et  qui  méritent  toute  notre  attention  parce 
qu'elles  nous  montrent  le  monde  antique  en  déshabillé.  Il  en  est  en  eflet  dans  le  nombre  de 
très  curieuses  :  celle,  par  exemple,  où  «  Ljsannias  demande  à  Zeus  Naïos  et  à  Dionia,  si 
l'enfant  qu'Annyla  porte  en  son  sein  n'est  pas  de  lui  ;  )i  et  cette  autre  «  où  Agis  interroge  Zeus 
jNaïos  et  Uionia  au  sujet  des  oreillers  et  couvertures  qu'il  a  perdus.  Est-ce  quelqu'un  de  la 
maison  qui  lésa  volés,  ou  un  étranger?»  Franchement  de  nos  jours  on  n'est  pas  plus  indis- 
cret avec  les  somnambules. 

La  vénération  inspirée  par  le  sanctuaire  de  Dodone  et  les  services  qu'il  rendait  aux  esprits 
en  peine,  ne  le  mirent  point  toutefois  à  l'abri  des  déprédations.  Trois  fois  il  fut  ravagé  :  une 
première  fois  il   fut  incendié  par  le  stratège  Dorymakos;  ensuite,  il  fut  pillé  par  Paul-Émile, 
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et  finalement  détruit  au  commencement  du  moyen  âge,  et  dès  lors  il  ne  présenta  plus  que 
des  ruines  insignifiantes  indignes  de  fixer  l'attention  des  voyageurs. 

C'est  de  ces  ruines  sur  l'identité  desquelles  on  était  loin  d'être  d'accord,  que  M.  Carapanos 
a  tiré  les  très  nombreux  et  très  curieux  objets  qui  garnissent  sa  vitrine  et  dont  quelques-uns, 
son  Satyre  dansant,  sa  Joueuse  de  double  flûte,  ses  Guerriers  combattants,  par  exemple,  ainsi 
que  diverses  plaques  en  bronze  repoussé,  sont  des  documents  de  tout  premier  ordre.  Nous  en 
parlerons  peu  toutefois,  parce  que  dans  le  beau  livre  publié  par  M.  Carapanos  sur  ses  décou- 
vertes de  Dodone,  il  a  été  longuement  question  des  œuvres  d'art  composant  sa  collection. 
Le  cadre  dans  lequel  nous  devons  nous  enfermer  est,  du  reste,  singulièrement  restreint, 
et  il  nous  tarde  d'arriver  aux  statuettes  de  Tanagra. 

Ces  statuettes  sont  en  terre  cuite.  Leurs  dimensions  varient  entre  O^jSS   pour  les  plus 
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grandes  et  0'",15  à  0"',2o  pour  les  plus  réduites.  Dans  toutes,  sans  exception,  le  devant  est 
modelé  avec  soin,  et  le  dos,  au  contraire,  n'est  indiqué  que  par  grandes  masses.  Pour  les  parties 
finies,  il  est  facile  de  voir  que  la  pièce,  après  avoir  été  imprimée  dans  le  moule^  a  été  reprise  par 
un  ciseleur,  qui  d"une  pointe  habile  a  refouillé  les  plis  de  l'étoffe  et  donné  aux  traits  du  visage 
leur  expression  délinitive. 

Celte  expression,  suivant  le  caprice  de  l'artiste,  est  tantôt  gaie,  tantôt  sévère,  tantôt  majes- 
tueuse, tantôt  chiffonnée,  mais  elle  est  toujours  gracieuse  et  distinguée.  La  chevelure  surtout 
est  toujours  traitée  avec  un  soin  exquis. 

Pour  compléter  ces  délicates  figurines,  le  sculpteur  leur  a  souvent  placé  sur  la  tète  ou 
dans  les  mains,  des  fleurs,  un  éventail,  ou  encore  ce  large  chapeau,  le  petasos,  fort  à  la  mode 
en  Grèce  au  temps  d'Alexandre,  et  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  chapeau  de  nos  Màcon- 
naises  contemporaines.  Ces  petits  accessoires,  façonnés  à  part,  sont  rapportés  à  l'aide  c^'un 
recollage.  Enfin,  pour  compléter  leur  toilette,  on  a  peint  ces  gracieuses  statuettes,  et  leurs  vète- 
menls  sont  tour  à  tour  rouges,  roses,  verts  ou  bleus. 

Fait  curieux,  les  hommes  sont  très  rares  parmi  ces  jolis  échantillons  de  sculpture.  Les  en- 
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(Terre-cuite  de  la  collection  Rayet.) 

fants  aussi,  et  les  femmes,  qui  figurent  dans  le  nombre  pour  les  neuf  dixièmes,  sont  de  beau- 
coup les  plus  jolies.  Pour  elles,  le  modelé  s'est  fait  plus  correct,  l'exécution  plus  soignée.  On 
dirait  que  l'artiste  a  traité  son  sujet  cou  amore.  Ce  sont,  du  reste,  les  femmes  du  pays  thébain 
qui  défilent  sous  nos  yeux,  celles  qui  par  leurs  formes,  leur  démarche  et  le  rythme  de  leurs 
mouvements,  passaient  pour  les  plus  élégantes  de  la  Grèce  entière. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  leur  grâce,  de  leur  charme  et  de  leur  modernité.  Enfer- 
mées dans  leur  tunique  talaire,  drapées  dans  le  péplos  et  la  katuptra,  fringantes  de  tenue, 
prestes  d'allure,  coquettes  d'ajustement,  on  les  dirait  créées  d'hier  à  l'imitation  des  femmes 
([ue  nous  voyons  défiler  sur  nos  boulevards.  C'est  la  Grèce  qui  nous  apparaît  non  plus  grandie, 
transformée,  idéalisée  par  le  marbre,  mais  la  Grèce  intime  et  familière,  telle  qu'elle  se  montrait 
dans  la  rue,  sur  l'agora  ou  bien  au  seuil  de  la  maison. 

Toutes  ces  gracieuses  évocations  d'un  monde  mal  connu  et  qui,  par  tant  de  points,  se 
rattache  à  notre  époque,  proviennent  d'un  même  gisement.  Elles  viennent  d'une  ville  béo- 
tienne,  riche  jadis,   oubliée  aujourd'hui,  de  Tanagra,  dont  elles  peuplaient  les  tombeaux. 

Leur  époque  est  à  peu  près  celle  d'Alexandre,  c'est-à-dire  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère, 
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et  l'unité  qui  règne  dans  ce  peuple  de  figurines  nous  force  à  reconnaître  qu'elles  ont  toutes  vu 
le  jour  dans  un  très  court  espace  d'années.  Elles  sont  donc  les  contemporaines  de  cette  grande 
évolution  où  l'art  grec,  s'émancipant  des  formes  traditionnelles,  se  mit  à  copier  la  nature,  où 
Praxitèle  et  Scopas,  cherchant  en  toutes  choses  l'individualité  et  la  vie,  humanisèrent  sans 
façon  les  dieux  de  Phidias  ;  de  ce  temps  où  Lysippe  reproduit  les  rois  et  les  athlètes,  ou  Appelles 
emprunte  aux  modèles  humains  les  traits  de  ses  déesses,  où  Aristote  fait  descendre  la  j)hiloso- 
phie  des  cieux  sur  la  terre,  et  lui  assigne  pour  tâche  l'analyse  de  l'esprit  humain. 

Cette  transformation  dans  l'art,  cette  grande  évolution  de  l'entendement  humain  n'expli- 
qucnt-elles  pas  à  merveille  l'allure  libre  de  ces  suaves  figurines,  leur  tenue  familière  et 
charmante,  leur  réalisme  gracieux,  élégant  et  spirituel? 

Que  représentent-elles  ?  M.  Heuzey^  le  savant  conservateur  de  nos  antiques  au  Louvre,  croit 
voir  en  elles  des  divinités  païennes.  M.  Otto  Luders,  directeur  de  l'école  allemande  d'Athènes, 
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croit  plutôt  à  une  suite  de  portraits,  et  c'est  à  lui  que  notre  sentiment  donnerait  raison. 
Quant  à  notre  ami,  M.  0.  Rayet,  si  compétent  en  tout  ce  qui  touche  à  l'art  grec,  il  les  explique 
par  une  supposition  charmante.  On  sait  qu'il  était  d'usage  dans  la  Grèce  antique  de  déposer  au 
pied  des  autels  et  dans  les  tombeaux  des  gâteaux  de  miel  et  des  vases  à  libations  remplis  d'huile 
ou  de  vin;  or,  par  économie,  et  bien  que  ces  présents  ne  fussent  point  très  coûteux,  les  sacrifi- 
cateurs avaient  recours  à  des  supercheries  singulières.  A  la  place  du  pain  de  miel,  on  déposait 
le  plus  souvent  une  brique  sur  laquelle  le  mot  meli  était  tracé,  et  le  vase  qui  devait  contenir 
le  liquide  avait  son  goulot  bouché,  en  sorte  que  quelques  gouttes  suffisaient  à  faire  affleurer 
la  liqueur,  et  qu'on  l'emplissait  ainsi  à  peu  de  frais. 

«  Les  morts,  ajoute  M.  0.  Rayet,  ne  pouvaient  pas  être  plus  clairvoyants  que  les  dieux. 
Eh  bien,  les  pains  en  terre  cuite  expliquent  les  figurines  en  terre  cuite.  De  même  que  ceux-là 
remplaçaient  des  pains  véritables,  celles-ci  i'emplaçaient  les  compagnons  réels  qu'il  n'est  plus 
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possible  de  donner  au  mort.  ..  Heureux  ces  Béotiens  mourants  (jui  s'acheminaient  vers  leur 
demeure  dernière  entourés  d'une  société  si  gracieuse.  Heureux  surtout  ceux  qui  continuaient 
à  vivre  et,  possédant  les  modèles  de  ces  délicates  figurines,  n'étaient  pas  tenus,  comme  nous, 
de  se  contenter  de  leurs  élégantes  reproductions. 

Mais  n'oublions  pas  cependant  la  dette  de  reconnaissance  (ju'il  nous  faut  ac(piilter  envers  ces 
charmantes  images,  car  elles  nous  révèlent  un  monde  disparu,  bien  voi?in  du  nôtre,  une 
société  qui  nous  ressemble  terriblement,  et  que  sans  elles  nous  eussions  peut-être  toujours 
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Le  jour  où  l'esprit  humain,  débarrassé  du  joug  que  fait  peser  sur  lui  la  plus  inepte  routine, 
aura  enfin  compris  que  l'histoire  d'un  grand  peuple  se  résume  en  toute  autre  chose  qu'en  une 
série  de  guerres  toujours  funestes  et  de  mariages  princiers,  il  n'y  aura  pas  pour  nous  d'étude 
plus  intéressante  que  celle  du  moyen  âge  européen. 

Là,  en  elTet,  nous  tenons  une  évolution  complète  de  l'humanité,  avec  ses  deux  termes  bien 
précis.  A  l'un  des  bouts,  la  société  antique,  à  l'autre  la  société  moderne  ;  et  dans  l'entre-temps 
une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  pour  que  nous  puissions  espérer  de  recueillir  tous  les 
documents  capables  de  la  faire  revivre.  En  outre,  le  point  de  départ  nous  est  suffisamment 
connu,  et  nous  savons  assez  les  tenants  et  les  aboutissants  pour  démêler  les  influences  diverses 
qui  se  font  jour  dans  les  mœurs,  aussi  bien  que  dans  la  production  artistique. 

Une  visite  même  hâtive  dans  les  salles  IV,  V  et  VI  de  l'Exposition  du  Trocadéro  suffit  pour 
faire  entrevoir  toute  l'importance  et  tout  le  charme  d'une  pareille  étude.  On  y  ressent  en  eflet 
comme  la  révélation  d'une  esthétique  spéciale,  différente  de  la  nôtre,  et  qui  par  le  fait  même 
de  notre  éducation  classique  nous  est  moins  familière  que  celle  de  l'antiquité.  Nous  démêlons 
en  outre  dans  cet  art  particulier,  autochthone,  une  grandeur  à  laquelle  nous  n'étions  pas  pré- 
parés, ainsi  qu'un  idéal  dont  on  n'a  pas  encore  déterminé  les  lois.  Car  toutes  les  tentatives 
faites  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  but  ont  été  nulles  ou  tout  au  moins  étrangement  insuffisantes. 
Le  retour  du  romantisme  contemporain  vers  le  moyen  âge  français  a  été  en  effet  absolu- 
ment superficiel,  et  tout  empreint  de  fantaisie. 

La  génération  de  1830  s'est  laissé  prendre  par  le  côté  pittoresque  de  cet  art  charmant, 
comme  nous-mêmes  nous  nous  laissons  circonvenir  aujourd'hui  par  la  Chine  et  par  le  Japon. 
Les  adeptes  du  romantisme  n'ont  vu,  dans  les  différentes  phases  de  l'art  gothique,  que  son  côté 
fleuri,  contourné,  tourmenté,  mouvementé,  et  ce  mouvement,  cette  efflorescence  ont  suffi  am- 
plement à  les  séduire,  parce  qu'ils  tranchaient  sur  l'antique  pondération  dont  on  était  fatigué, 
et  parce  qu'ils  rompaient  avec  les  lois  d'équilibre  parfait  et  de  symétrie  rectiligne  auxquelles 
on  avait  été  trop  longtemps  soumis.  Quant  à  la  logique  et  à  la  science  qui  présidaient  à  ces 
manifestations  artistiques,  aux  lois  nouvelles  découvertes  et  mises  en  application,  tout  cela 
demeura  inaperçu  ;  personne  n'eut  même  l'air  de  les  avoir  soupçonnées. 

Du  reste,  pour  que  le  sens  et  la  portée  d'ime  évolution  aussi  considérable  puissent  être 
saisis,  il  faut  que  cette  évolution  soit  prise  dans  son  ensemble,  et  c'est  ce  qu'on  se  garda  bien 
de  faire.  On  n'en  retint  que  des  périodes  fragmentaires,  celles  qui  plaisaient,  sans  chercher  à 
établir  aucun  lien  entre  elles  ni  aucune  déduction  logique.  Et  c'est  peut-être  aujourd'iiui  pour 
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la  première  fois  qu'on  trouve  les  œuvres  du  moyen  âge  réunies  dans  un  ordre  chronologique, 
sinon  rigoureux,  du  moins  suffisant,  pour  qu'on  puisse  embrasser  d'un  coup  d'œil  les  différentes 
phases  d'une  des  évolutions  les  plus  intéressantes  qu'aient  accomplies  les  arts  occidentaux. 

Nous  pouvons  en  eiïel,  à  travers  les  vitrines  des  salles  IV,  V  et  VI,  suivre  presque  métho- 
diquement le  cycle  artistique  accompli  pendant  cette  période  de  dix  siècles.  Grâce  aux  vases  de 
bronze,  aux  poteries,  aux  boucles  et  aux  armes  de  fer  provenant  delà  sépulture  de  Bielan  ;  aux 
armes  mérovingiennes  à  poignée  d'or,  découvertes  dans  la  sablière  de  Pouan  (Aube),  aux  bra- 
celets, bagues,  épingles,  broches,  boucles  de  ceintures  prêtés  par  M"°  Gabrielle  Fillon, 
M""  la  comtesse  des  Isnards-Suze,  par  MM.  B.  Fillon,  Morel,  Ramé,  de  Morgan,  par  les 
musées  de  Troyes,  de  Saint-Germain  et  de  Boulogne,  nous  assistons  à  l'aurore  de  cette  éclosion 
artistique  sur  notre  sol.  Ce  sont  là  en  effet  les  premiers  témoignages  d'un  art  encore  à  ses 
bégaiements,  réduit  à  ce  dessin  géométrique,  à  ces  lacs,  entrelacs  et  méandres,  point  de  dé- 
part inéluctable  de  toutes  les  floraisons  artistiques. 

Avec  les  Carlovingiens  l'art  fait  un  grand  pas.  Il  entre  dans  sa  deuxième  phase,  car  c'est  sous 
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leur  empire  qu'apparaît  la  figure  humaine.  Par  voie  d'emprunt  d'abord,  par  l'emploi  des 
pierres  gravées  antiques  qu'on  transforme  en  sceaux,  ou  en  ornements  de  diadèmes  et  d'épées; 
puis,  par  voie  d'interprétation,  très  incorrecte  dans  le  principe,  ne  reproduisant  que  la  tète,  le 
chef,  comme  on  disait,  et  plus  tard  tout  le  corps,  mais  ce  corps  tranchant  par  la  difformité  in- 
consciente de  son  dessin  sur  l'étonnante  richesse,  l'abondance  et  la  grâce  des  entrelacs  par- 
semés de  lettres  oncialcs  qui  demeurent  la  grosse  ressource  de  l'art  décoratif  de  ce  temps.  En- 
fin voici  les  animaux  dont  l'interprctition  héraldique  fournira  tant  de  motifs  ornementaux  au 
moyen  âge  tout  entier.  Le  bagage,  on  le  voit,  se  comjilète  peu  à  peu. 

Tout  ce  premier  temps  est  encore  singulièrement  primitif;  mais,  quelque  incorrect  qu'il  soit, 
cet  art  en  son  enfance  ne  manque  ni  de  caractère  ni  de  grandeur.  Il  est  empreint  d'une  placidité 
majestueuse, qui  semble  le  rejeterdans  un  monde  supérieur,  planant  au-dessusde  nosmesquines 
préoccupations.  Ses  vierges  et  ses  reines  semblent  inaccessibles  aux  émotions  terrestres.  Leur 
attitude  toujours  simple  peut  durer  éternellement  et  sans  fatigue.  Avec  leurs  figures  arrondies, 
un  peu  plates,    avec  leurs  yeux   à    fleur   de  tète   et  sans  regards,  avec  leur  sourire   naïf  et 
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bienveillant  qui  éclôt  sur  des  lèvres  minces,  elles  semblent  se  reposer  de  la  vie,  dans  une  con- 
templation intérieure. 

Le  repos  et  le  calme,  tels  sont  en  efîet  des  deux  objectifs  majeurs,  ceux  qui  apparaissent 
alors  comme  le  bien  suprême,  comme  l'idéal  rêvé  par  cette  société  troublée,  en  parturition 
d'une  civilisation  nouvelle.  Ce  n'est  qu'au  quatorzième  siècle,  quand  la  sécurité  commencera  à  se 
faire,  quand  le  «  pauvre  commun  »  parviendra  à  s'échapper  des  mains  d'une  féodalité  insa- 
tiable, et  à  se  sentir  vivre,  que  l'art,  descendant  de  ces  placides  sommets  pour  entrer  dans  les 
agitations  de  la  vie,  recherchera  les  poses  tourmentées  et  les  altitudes  violentes.  Tant  il  est  vrai 
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que  l'art,  expression  de  l'idéal  d'un  peuple,  est  presque  toujours  en  contradiction  avec  les  faits 
matériels  de  son  existence. 

Quel  abîme  en  effet  entre  la  majesté  sereine  de  ce  fils  de  saint  Louis  exposé  par. M.  Cou- 
rajod,  entre  l'austère  attitude  de  ces  vierges  d'ivoire  envoyées  par  M.  Basilewsky,  entre  la 
solennelle  grandeur  de  ces  deux  personnages  de  bronze,  plaques  tumulaires  prêtées  par  le 
musée  de  Gand,  et  les  poses' cherchées,  étudiées,  tourmentées,  de  cette  sainte  Catherine 
d'Alexandrie,  prêtée  par  M.  Desmottes,  ou  bien  encore  de  cette  Vierge  avec  sainte  Anne  de  la 
collection  Foule,  avec  leurs  tailles  cambrées,  leurs  têtes  coquettement  inclinées,  leurs  jupes 
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extravagantes,  leurs  traînes  infinies,  dont  les  étoffes  à  fond  d'or  et  les  plis  mélliodiquement 

cassés  visent  plus  à  la  magnificence  qu'à  la  grandeur  ! 

Ce  sont  là  les  deux  termes  extrêmes  de  révolution  :  la  naissance  et  le  déclin.  Mais  entre 
temps  la  technique  a  pris  un  essor  surprenant,  elle  a  atteint  une  perfection  incroyable,  tout 
en  conservant  ce  caractère  un  peu  naïf,  cette  recherche  de  l'expression  qui  est  eu  quelque 
sorte  l'essence  même  de  l'art  à  cette  époque  ;  elle  est  parvenue  à  de  merveilleuses  délicatesses 
d'exécution.  En  voulez-vous  des  preuves  surprenantes?  Sautons  brusquement  à  la  salle  VIII, 
consultons  la  vilrine  de  M.  A.  de  Rothschild  :  quelle  simplicité  grandiose  dans  ces  figurines 
de  buis  hautes  de  quelques  centimètres  et  aussi  imposantes  que  des  statues  !  Quel  accent  hu- 
main, quel  sentiment  de  la  vie,  quelle  ampleuf!  et  ce  Saint-Michel  d'ivoire,  quelle  tournure 
vaillante,  quel  caractère,  quelle  distinction,  quelle  élégance  !  Rapprochez  ce  petit  ouvrage  des 
plus  fins  ivoires  japonais,  si  abondamment  vantés,  et  vous  verrez  toute  la  distance  qui  sépare 
noire  art  du  leur,  et  combien  la  noblesse  est  supérieure  à  l'humour. 

Mais  je  parle  d'ivoires,  il  faut  considérer  avec  toute  l'attention  qu'elle  comporte,  je  dirai 


SAIiNTE      CATHERINE 

(Collection  Desmottes.) 


plus,  avec  tout  le  respect  qu'elle  mérite,  la  grande  vitrine  centrale  de  M.  Razilcwsky  ;  il  faut 
passer  en  revue  les  coffrets,  plaques,  reliquaires,  statuettes,  oliphants,  polyptyques,  boîtes, 
retables,  crosses,  etc.,  exposés  dans  la  salle  IV  par  MM.  Seillière,  Stein,  Castellani,  par 
M""  Granjean,  parles  musées  de  Lyon,  de  Dijon,  de  Chambéry  et  de  Roulogne-sur-Mer,  pour 
savoir  à  quelle  opulence  de  travail  les  artistes  de  ce  temps  étaient  parvenus. 

Depuis  ce  retable  minuscule  renfermant  la  représentation  microscopique  du  dernier  acte  de 
la  Passion,  jusqu'à  ces  plaques  du  musée  de  Lyon  oîi,  sur  un  espace  de  quelques  pouces  carrés, 
sont  figurées  la  mort  du  Christ  et  celle  de  la  Vierge  ;  depuis  les  coffrets  de  M.  Stein,  et  ceux 
du  musée  de  Dijon,  héritage  des  princesses  bourguignonnes,  jusqu'aux  anges  si  délicieuse- 
ment sculptés  du  musée  de  Chambéry,  quels  sujets  d'étonnement  et  d'admiration  !  quel  en- 
traînement et  quel  charme! 

Dans  l'application  des  métaux  et  dans  leur  traitement,  une  pareille  évolution  se  produit 
également,  et  d'aussi  merveilleux  progrès  s'accomplissent  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux.  A 
ces  tètes  effrayantes,  reliquaires  des  premiers  âges,  à  ces  bras  détachés  et  presque  menaçants. 
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succèdent  des  cathédrales  ouvragées,  châsses  magnifiques  en  argent  et  en  or  repoussés,  ciselées, 
éniaillées,  incrustées  et  relevées  de  cabochons  de  pierres  fines,  des  ostensoirs,  des  ciboires,  des 
monslrances,  des  cornes  à  boire,  des  paix,  des  encensoirs,  des  lampes  d'aulcl,  des  croix  proces- 
sionnelles d'une  magnificence  et  d'une  délicatesse  inouïes.  L'art  austère,  Irouitlant,  impression- 
nant, brutal  même  des  premiers  temps,  aboutit  aux  élégances  incomparables  du  trésor  de  la 
cathédrale  de  Bàle. 

.  A  ce  terme  final,  il  s'est  élevé  à  des  hauteurs  que  dans  ce  genre  il  ne  i)ourra 
surpasser;  et  la  Renaissance  ne  produira  rien  de  plus  grand  cl  de  plus  beau,  en  fait  d'orne- 
ments religieux,  que  cette  croix  fleuronnée  où  le  christ  couronné  et  crucifié  attend,  au  milieu 
d'une  végétation  luxuriante  faite  d'or  et  de  pierres  fines,  entre  la  Vierge  qui  le  pleure  et  saint 
Jean   qui  le  contemple,   le    moment  de  sa   mise  au  tombeau.  Elle  ne  produira  rien  de  plus 
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RELIQUAIRE 

(Musée  d'antiquités  de  la  Seine-Inférieure.) 


ample  à  la  fois  et  de  plus  fin  que  ces  crosses  fleuries,  oi^i  des  personnages  d'un  dessin  exquis 
s'abritent  dans  des  volutes  trilobées  d'une  grâce  inexpnmable. 

Les  émaux,  eux  aussi,  suivent  une  marche  analogue.  La  richesse  outrageante  et  presque 
grossière  des  cloisonnés  byzantins  s'épure.  Le  goût  se  forme  et,  la  grâce  élégante  remplaçant 
le  besoin  d'éblouir,  nous  assistons,  là  encore,  à  une  transformation  complète,  qui  vient  aboutir 
à  cette  croix  italienne  exposée  par  M.  Mozer,  à  cette  Visitation  envoyée  par  M.  Desmottes,  à 
ces  admirables  triptyques,  prêtés  par  M.  Ch.  Ephrussi  etM"°  Granjean,  où  se  trouve  soutenu 
tout  l'art  limousin. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  métaux  vulgaires  qui  ne  fournissent  leur  note  artistique  dans 
ce  concert  surprenant  de  formes  et  de  couleurs.  Le  fer,  soit  que  l'armurier  l'emploie  à  forger 
des  épées,  des  écus,  des  heaumes  ou  des  cuirasses,  soit  que  le  ferronnier  le  transforme  en  serrures, 
en  coffrets,  en  marteaux  de  porte  ou  en  verroux,  suit  les  mêmes  voies  et  atteint,  là  aussi,  à  une 
perfection  merveilleuse. 
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Contemplez  longuement  les  majestueuses  armures  de  MM.  Riggs  et  Spitzer  ou  considérez 
l'écu  des  Doria  exposé  par  M.  Bazilewsky,  admirez  encore  les  ouvrages  de  ferronnerie  em- 
pruntés à  MM.  Gauthier,  Delaherche,  Spitzer  et  Maillet  du  Boullay,  monuments  véritables; 
architecture  forgée,  avec  ses  ogives  trilobées,  ses  colonnettes,  ses  consoles,  ses  dais  et  ses 
pinacles,  avec  tout  un   monde  d'armoiries,  de  plantes  et  d'êtres  humains. 

Tout  cet  art  ne  forme-t-il  pas  un  ensemble  admirable,  complet,  parfait  en  ce  qu'il  est 
très  personnel  dans  ses  prémisses,  logique  dans  ses  développements,  toujours  conséquent  avec 
lui-même?  Entre  son  aurore  enfantine  et  la  transformation  dernière  qui  marque  son  déclin,  ne 
sent-on  pas  tout  un  cycle  accompli,  toute  une  civilisation  fondée,  formée,  éduquée,  tout  un 
monde  constitué?  et  l'étude  d'une  si  magnifique  évolution,  genèse  de  notre  société  moderne, 
n'est-elle  pas  digne  de  tous  nos  soins? 

La  récompense  sera  grande  pour  ceux  que  tentera  ce  grand  et  vaste  travail,  pour  ceux 
qui  lui  vouei'ont  leur  temps  et  leur  esprit.  A  côté  des  joies  ineffables  que  l'art  apporte  partout 
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avec  lui,  ils  trouveront  en  effet  une  satisfaction  toute  patriotique;  car,  dès  les  premières  investi- 
galions  raisonnées  et  méthodiques,  auxquelles  on  se  livre  à  travers  cette  nuit  étoilée  du  moyen 
âge,  le  rôle  civilisateur  de  la  France  apparaît,  et  son  influence  oubliée  ou  méconnue  se 
révèle. 

Depuis  les  Carlovingiens,  l'art  en  effet  n'a  pas  cessé  de  produire  sur  notre  sol  et  de  se 
développer  d'une  façon  continue.  A  toutes  les  époques  il  a  marqué  sa  place  par  des  ouvrages  de 
mérite  et  par  des  artistes  de  talent.  Et,  parmi  les  étapes  accomplies,  il  en  est  quelques-unes 
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qui  peuvent  être  qualifiées  d'admirables.  Toutes  en  outre  ont  été  fécondes.  L'art  gothique,  né 
chez  nous,  a  révolutionné  l'architecture  de  l'Europe  occidentale  ;  et  les  magnifiques  sculptures 
de  Chartres  et  de  Reims,  si  purement  françaises,  ont  non  seulement  précédé  la  renaissance 
italienne  des  Pisans,  mais  sont  encore  supérieures  à  la  plupart  de  leurs  œuvres. 

Admirons  donc  sans  réserves  et  de  tout  notre  cœur  ces  créations  franches,  sincères,  vivantes, 
gracieuses  et  claires  par-dessus  tout,  qui  ont  si  bien  les  qualités  de  notre  race.  Trop  longtemps 
elles  ont  été  dédaignées.  Le  moment  est  venu  de  leur  restituer  la  place  qui  leur  est  due  et  de 
reconnaître  que,  si  la  France  du  moyen  âge  avait  eu  le  bonheur  de  posséder  un  Vasari,  elle 
brillerait  de  lueurs  singulièrement  lumineuses  dans  l'histoire  de   l'art  universel. 
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LA    RENAISSANCE 


C'est  à  la  Renaissance  qu'on  a  taillé  la  plus  large  place  au  palais  du  Trocadéro.  Elle 
n'occupe  pas  moins  de  huit  salles,  en  y  comprenant  celles  qui  sont  spécialement  attribuées 
aux  belles  collections  d'armures  de  M.  Riggs  et  de  M.  Frédéric  Spitzer,  et  la  petite  salle 
meublée  des  vitrines  fort  éclectiques  de  M.  Maillet  du  BouUay  et  de  M.  Strauss,  le  grand 
rabbin  de  Charleville. 

Huit  salles  sur  quinze,  c'est  plus  de  la  moitié,  et  ce  n'est  que  justice.  Jamais,  en  effet, 
pareil  assemblage  de  belles  choses,  pareille  réunion  de  chefs-d'œuvre  ne  s'est  étalée  sous  les 
regards  de  visiteurs  émus  et  surpris.  Bronzes,  marbres,  ivoires,  émaux,  faïences,  bois  sculptés, 
métaux  précieux,  orfèvrerie,  bijoux  d'art,  tout  est  répandu  à  profusion  dans  ces  incomparables 
vitrines,  où  la  pureté  du  choix  le  dispute  à  la  valeur  de  rareté  des  objets. 

En  outre,  la  Renaissance  est  l'époque  qui  nous  touche  de  plus  près.  Nous  ressentons 
pour  elle  un  faible  fout  particulier.  C'est  elle  qui  nous  avoisine  le  plus,  non  seulement  comme 
date,  mais  comme  préoccupations  ;  c'est  à  elle  que  nous  nous  adressons  le  plus  volontiers 
quand  il  nous  faut  emprunter.  Et  cela  s'explique. 

Tout  d'abord  sa  technique  est  admirable.  De  ce  côté,  elle  n'a  eu  ni  enfance  ni  tergiversa- 
tions. Elle  a  hérité  de  cette  habileté  de  main,  de  cette  précision  d'œil,  de  cette  netteté  de 
goût  qui  semblaient,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  devoir  être  à  jamais  bannies  de  l'Europe 
I.  " 


530  L'ART  ET  L'INDUSTRIE 

occidentale,  et  que  dix  siècles  d'études  patientes,  de  labeurs  incessants,  de  progrès  continus 
avaient  fini  par  reconstituer.  En  un  tour  de  main,  elle  s'est  assimilé  toutes  ces  conquêtes.  Le 
moyen  âge  peut  revendiquer  les  recherches,  les  découvertes,  et  ces  enfantements  laborieux  qui 
font  dire  au  philosophe  Verri,  que  «  les  beaux-arts  naissent  de  douleurs  innomées.  »  La  Re- 
naissance se  contente  des  joies  de  la  récolte.  Tous  les  fruits  lui  sont  bons.  Elle  les  cueille  sans 
hésiter,  et  profite  sans  remords  de  tous  les  efforts  qui  se  sont  produits  avant  elle. 

Accordez  un  coup  d'œil  aux  admirables  vitrines  de  MM.  Bazilewski,  de  Rothschild,  Ch. 
Ephrussi,  Gavet,  Piot,  Duluit,  André  et  Uavillier,  aux  maîtresses  pièces  exposées  par  made- 
moiselle Grandjean  et  mademoiselle  Ramadié,  c'est  un  éblouissement  véritable. 

La  faïence  stannifère  est  à  peine  découverte,  et  voilà  que,  sous  le  puissant  ébauchoir  de 
Lucca  délia  Robbia,  sous  le  brillant  pinceau  des  céramistes  de  Chaffagiolo,  Faenza,  Imola, 
Pezaro,   Urbino  et   Caslel-Durante;  entre  les  mains  délicates  des  faïenciers  d'Oiron,   ou  de 


TENDELOnUE     PERLE      ET     OH      ÉilAlLLE 

(Collection  Ch.  Davillier.) 

Bernard  de  Palissy,  elle  enfante  des  merveilles  incomparables.  L'art  de  l'émailleur  est  à  peine 
débarrassé  de  ses  entraves  cloisonnées,  que  sous  la  brosse  délicate  des  Penicaud,  des  Nouail- 
her,  des  Raymond,  des  Limosin,  il  arrive  à  une  perfection  inimitable.  Et  les  métaux  :  l'or, 
l'argent,  le  bronze,  le  fer,  avec  quelle  habileté  prestigieuse  les  artistes  de  ce  temps  ne  savent- 
ils  pas  les  mettre  en  œuvre!  Les  couteaux  de  M.  Gavet,  les  armes  de  MM.  Riggs  et  Spilzer,  et  sur- 
tout cette  petite  clef  du  palais  des  Slrozzi,  avec  ses  têtes  d'anges  et  ses  monstrueuses  chimères, 
bijou  tout  ajouré,  que  M.  de  Rotiischild  acquérait  tout  récemment  au  prix  de  35,000  francs, 
témoignent  du  savoir  de  leurs  ferronniers;  tandis  que  le  pendant  d'or  émaillé  prêté  par 
M.  Robert  Philipps,  et  la  merveilleuse  série  de  bijoux  exposés  par  le  baron  Davillicr  et  par 
M.  Gavet,  nous  disent  le  goiit  de  leurs  orfèvres. 

Mais  la  technique  n'est  point  tout,  et  la  Renaissance  a  bien  d'autres  charmes  pour  nous  re- 
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tenir.  Elle  nous  séduit  en  eiïot  par  sa  grâce  exquise,  essentiellement  liumaine,  heureux,  mé- 
lange de  l'antiquité  païenne  que  nous  admirons,  et  de  la  sensibilité  moderne  qui  nous  émeut. 
C'est  par  ce  côté  vivace  du  sentiment  uni  à  la  forme,  qu'elle  nous  saisit,  nous  pénètre,  et  tient 
en  quelque  sorte  à  nos  entrailles.  C'est  là  son  prestige  à  nos  yeux,  et  sa  force.  Car  s'il  est  vrai, 
comme  l'a  dit  Mendelssohn,  que  l'art  a  pour  but  de  plaire  par  la  représentation  d'une  perfec- 
tion sensible,  encore  faut-il,  pour  que  cette  perfection  nous  touche,  qu'elle  ne  soit  point  trop 
éloignée  de  nos  idées  et  de  nos  sentiments.  L'antiquité,  le  plus  souvent,  revêt  un  aspect  majes- 
tueux et  grandiose  qui  nous  impose  et  nous  trouble.  Le  moyen  âge  est  imprégné  d'un  esprit 
d'austérité,  de  sacrifice  et  de  lutte  qui  nous  repousse.  La  Renaissance,  participant  de  l'un  et  de 
l'autre,  nous  attire  au  contraire  et  nous  retient. 

Sous  ce  rapport,  elle  est  la  continuation  fidèle  de  cette   antiquité   en  déshabillé  que  nous 
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ont  révélée  les  terres  cuites  béotiennes.  Il  est  telle  petite  Vénus  de  bronze  du  seizième  siècle, 
avec  sa  pose  simple,  son  attitude  gracieuse  sans  être  cherchée  et  ses  cheveux  dorés,  qu'on 
aperçoit  dans  une  vitrine  de  M.  de  Rothschild,  et  qui  semble  avoir  été  moulée  sur  une  figurine  de 
Tanagra.  Et  celte  terre  cuite  si  naturelle  de  mouvement,  et  si  charmante  d'expression,  cette  chan- 
teuse florentine  du  quinzième  siècle,  qu'expose  M.  André,  est  assurément  de  la  même  famille. 
Ajoutez  à  cela  que  la  Renaissance  est  bonne  personne,  nullement  exclusive,  et  se  plaisant 
à  toutes  les  compromissions.  Son  esthétique  est  des  plus  accommodantes  qui  soit.  Son  art,  com- 
posé de  fragments  empruntés  à  des  passés  divers,  ne  présente  point  de  principes  arrêtés,  fixes, 
immuables.  Il  n'a  pas  cette  rigide  grandeur  de  l'art  grec  et  de  l'art  gothique,  faits  tout  d'une 
pièce,  coulés  d'un  seul  jet,  toujours  conséquents  avec  eux-mêmes.  Il  prend  les  trois  ordres 
chez  Vitruve,  lès  accouple  et,  sans  plus  de  façons,  les  plaque  sur  la  façade  de  ses  édifices 
féodaux.  Sans  se  soucier  de  leur  signification,  il  mélange  les  styles  et  ne  les  emploie  plus  à 
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construire  des  temples,  mais  à  décorer  des  églises  et  des  palais.  De  là  ces  gracieux  compromis, 
ces  élégants  contre-sens,  ces  adorables  inconséquences  contre  lesquelles  tonnent  les  architectes 
de  notre  temps,  genl  dogmatique  et  peu  tolérante;  de  là  ces  fautes  de  logique  qu'ils  accablent 
de  leurs  reproches  et  flétrissent  de  leur  dédain. 

Mais  ce  qui  fait,  vis-à-vis  des  esprits  prévenus,  la  faiblesse  de  la  Renaissance,  est  un  charme 
de  plus  à  nos  yeux.  Cette  façon  accommodante  de  traiter  la  décoration  est  un  attrait  d'autant 
plus  vif,  que  nous  pouvons  reprendre  pour  notre  compte  tous  les  matériaux  qu'elle  a  si 
élégamment  transformés  et  les  appliquer  aux  besoins  de  notre  vie,  à  nos  formes  préférées, 
aux  exigences  de  notre  civilisation.  «  Si  vous  voulez  vous  faire  une  réputation  de  sagesse, 
disait  Swift,  soyez  toujours  de  la  même  opinion  que  la  personne  avec  qui  vous  causez.  •»  Et 
voilà  pourquoi  la  Renaissance  nous  paraît  si  spirituelle,  c'est  parce  que,  ne  s'étant  préoccupée 
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que  de  plaire,  elle  se  trouve  ainsi  toujours  un  peu  de  l'opinion  de  tous  ceux  qui  la  consultent 
et   l'étudient. 

Malgré  ce  caractère  de  compromission,  qui  est  la  note  pour  ainsi  dire  distinctive  de  la  Re- 
naissance, il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  l'évolution  qu'elle  comporte  se  soit  accom- 
plie d'un  coup.  L'amalgame  s'est  opéré  lentement,  posément,  par  infiltrations  successives, 
inégales  suivant  les  arts  et  les  contrées,  et  aujourd'hui  encore  il  nous  est  très  facile  de  distin- 
guer dans  son  évolution  deux  périodes  très  distinctes  :  la  première  oîi,  tout  en  se  sentant  attiré 
vers  la  plastique  de  l'antiquité,  l'art  est  encore  dominé  par  les  préoccupations  antérieures  et 
préfère  les  profondeurs  de  la  personnalité  individuelle  à  la  régularité  du  type  général,  la  poésie 
du  sentiment  intime  à  la  jouissance  extérieure  des  yeux.  La  seconde  qui  s'affiche  au  contraire 
par  la  substitution  d'une  série  de  figures  héroïques  et  sereines  aux  contemplations  ordinaires 
de  la  vie,  et  dans  laquelle  l'artiste,  pour  me  servir  de  l'expression  même  de  Raphaël,  ne  voit 
plus  les  êtres  comme  ils  sont,  mais  tels  qu'ils  devraient  être. 

Ces  deux  périodes  sont  forcément  très  mélangées  à  l'exposition  du  Trocadéro,  mais  un  œil 
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exercé  arrive  facilement  à  faire  la  part  de  chacune  d'elles.  La  première  y  est  surtout  repré- 
sentée par  toute  une  série  de  marbres  sculptés'd'un  intérêt  extrême  :  le  buste  de  Donatello, 
envoyé  par  M.  Goupil,  simple  et  douce  figure  d'une  franchise  et  d'une  expression  saisissante  ; 
celui  de  Soderini,  œuvre  de  Mino,  prêté  par  M.  Bardini,  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  vie  dont 
l'œil  sans  regard  semble  vous  regarder,  et  qui,  dans  chacun  de  ses  plis,  décèle  les  trésors  de 
volonté  et  d'adresse  du  gonfalonier  dont  il  immortalise  les  traits  ;  la  figure  si  doucement  gra- 
cieuse de  la  diva  Beatrix  d'Aragon;  les  bas-reliefs  exposés  par  M.  Thuret  et  M.  Armand  ;  ces 
vierges  à  l'enfant  ciselées  avec  amour  par  Mino  da  Fiesole;  l'enfant-martyr  de  M.  Bardin  ;  la 
figure  ample  et  noble  de  la  vitrine  Piot,  et,  du  reste,  toute  l'école  milanaise  de  ce  temps, 
aussi  bien  que  le  bas-relief  attribué  par  M.  Courajod  à  Montegazza  de  Pavie,  nous  font  saisir 
le  grand  caractère  de  cette  époque  hésitante  encore,  oi!i  la  pensée  mystique  n'a  point  abdiqué 
tous  ses  droits. 

Ajoutez  à  cela  parmi   les  bronzes  le  portrait  du  procurateur  Giustiniani  et  de  sa  femme. 


I  OViSA-r,  r 


p  n  i!;  T  n  E    agenouillé 
(Collection  Odiot.) 


œuvres  pesantes,  aux  traits  lourds,  difformes  et  martelés,  et  parmi  les  terres  cuites,  ce  buste 
d'homme  au  baron  Davillier,  avec  ses  longs  cheveux  tombants  sur  son  visage  étonné,  figure 
merveilleuse,  digne  assurément  d'un  musée.  En  faut-il  plus  pour  comprendre  la  l'habileté  ex- 
quise, la  franchise  touchante  de  ces  premiers  maîtres,  un  peu  méconnus  encore  du  public, 
mais  qui  ont  le  don  précieux  de  si  fort  émouvoir  nos  artistes? 

En  eux,  en  effet,  tout  est  sincérité,  vous  ne  trouvez  pas  de  dessin  de  bravoure,  point  de  chic, 
pour  me  servir  d'un  mot  qu'ils  ignoraient  doublement,  point  d'étalage  d'érudition  présomp- 
tueuse. Ils  savent  la  forme  de  chaque  os  et  la  place  de  chaque  muscle,  mais  une  fausse  science 
ne  les  porte  pas  à  faire  transparaître  au  travers  de  la  peau  les  aspérités  du  squelette  ou  les  ron- 
deurs de  l'écorché.  La  statuaire  se  borne  à  faire  des  portraits  et  ne  crée  pas  encore  des  types; 
et  l'on  dirait  que  ses  adeptes  prennent  au  pied  de  la  lettre  ce  précepte  de  Longin  :  «  L'art  est 
parfait  quand  il  semble  être  la  nature.  »  Mais,  s'ils  copient,  encore  savent-ils  admirablement 
choisir  leurs  modèles;  c'est  là  ce  qui  fait  leur  force  et  leur  attrait. 

Dans  les  autres  genres  de  productions  artistiques,  on  retrouve  ces  mêmes  tendances,  moins 
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évidentes  peut-être,  mais  l»ien  distinctes  encore.  C'est  surtout  dans  la  céramique  qu'elles  se  font 
jour,  et  au  premier  rang  dans  les  groupes  des  Délia  Robbia,  dans  ces  vierges  calmes,  à  l'atti- 
tude reposée,  à  la  figure  mélancolique  et  penchée.  Il  semble  du  reste  que  le  sentiment  si  |»ro- 
fond  qui  anime  ces  belles  œuvres,  que  leur  naturalisme  simple  et  honnête  ait  été  l'un  des 
privilèges  de  cette  famille,  car,  si  ces  mérites  éclatent  dans  l'admirable  vierge  de  Lucca  expo- 
sée par  M.  Piot,  s'ils  se  manifestent  avec  force  dans  les  médaillons  des  collections  Bardini  et 
Gavet,  on  les  retrouve  encore  dans  le  superbe  Midas  appartenant  à  M.  Ephrussi,  ouvrage  bien 
postérieur,  cependant,  au  premier  des  Délia  Robbia. 

Dans  les  faïences  courantes,  dans  les  plats,  dans  les  bassins,  les  aiguières,  elles  se 
montrent  également.  Le  plat  représentant  le  Triomphe  de  la  pureté^  à  M.  Bazilewski,  le  plat 
à  arabesques  de  M.  Dutuit  en  sont  la  preuve,  ainsi  que  le  bassin  de  Faenza,  appartenant  à 


CASQUE      REPOUSSK      ET      DOUE 
(A  M.  le  baron  do  Rutliscliild.) 


M.  Gay .  Mais,  dans  ces  aris  secondaires^  la  grande  époque  est  celle  de  l'exubérance  décorative, 
c'est  la  seconde  période  de  la  Renaissance,  celle  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 


II 


Plus  on  demeure  dans  les  salles  de  l'exposition  historique  qui  sont  consacrées  à  la  Renais- 
sance, plus  on  s'attarde  devant  leurs  multiples  vitrines  et  plus  on  se  sent  ému,  entraîné,  absorbé, 
fasciné  par  l'étonnante  quantité  d'oeuvres  admirables,  qui  sont  entassées  là  comme  à  plaisir. 

A  chaque  nouvelle  visite,  on  découvre  quelque  merveille  nouvelle,  quelque  petit  chef- 
d'œuvre  qu'on  avait  négligé  ou  qui  était  passé  inaperçu  et  quand,  se  recueillant,  on  veut  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  celte  profusion  de  trésors,  introduire  un  peu  de  méthode  dans  ce  monde 
de  splendeurs,  on  en  est  empêché  par  l'incroyable  multiplicité  d'images,  qui  assaillent  le  cer- 
veau de  tous  'es  côtés  à  la  fois. 
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On  csttenlé  de  s'écrier  :  Trop  de  richesses  !  et  de  maudire  les  collectionneurs  trop  généreux. 
On  voudrait  ne  rien  omettre,  car  tout  est  beau  dans  cet  ensemble.  On  voudrait  pouvoir  prendre 
chaque  vitrine  à  part,  la  fouiller,  l'analyser  et  la  décrire,  mais  il  faudrait  des  volumes  pour 
un  travail  pareil,  et  encore  serait-on  forcément  incomplet.  Rien  que  pour  la  céramique  il 
faudrait  des  centaines  de  pages. 

Prenons,  en  effet,  les  deux  premières  vitrines  qui  s'offrent  à  nos  regards,  celles  de  la  collec- 
tion Bazilewski. 

Est-il  rien  de  plus  surprenant  que  ce  magnifique  assemblage  de  faïences  italiennes  du  plus 
beau  temps  et  du  plus  vif  éclat  ? 

Tout,  au  point  de  vue  de  l'art,  s'y  trouve  réuni  :  la  générosité  de  la  couleur,  la  beauté 
de   la   forme    et  l'élégance   du   décor.  La  lumière,  en  venant  se  jouer   au  milieu    de  leurs 


y.  Tâfsian 


AIGUIÈRE      EN      V  E H  M  E 1 L 

(Collection  de  M.  Stein.) 


arabesques  à  reflets,  s'allume  de  lueurs  étranges,  et  les  yeux  éblouis  ne  savent  ce  qu'ils  doivent 
préférer  dans  cet  amas  de  trésors. 

Voyez  en  effet  ce  Saint-Georges  nimbé,  s'appuyant  sur  sa  lance  et  détachant  ses  formes 
élégantes  sur  ce  vigoureux  fond  bleu.  Savez-vous  rien  de  plus  noble  que  lui  '?  Et  ces  vases 
d'Urbino,  ces  candélabres  et  ces  bassins,  est-il  rien  de  plus  splendide  ?  Et  ce  Triompkc  de  la 
pweté,  comme  il  marque  bien  par  ses  figures  sveltes  et  fines  le  quinzième  siècle  auquel  il  appar- 
tient! C'est  la  distinction  des  premiers  temps.  Les  Adams  rebondis,  les  Eves  joufflues  et  mus- 
clées caractérisent  l'époque  suivante,  en  môme  temps  que  les  scènes  mythologiques  et  les  repré- 
sentations bibliques  vont  remplacer  les  allégories.  C'est  tout  un  cours  de  fable  et  d'histoire 
que  contiennent  ces  resplendissantes  vitrines.  Le  sacré  et  le  profane  s'y  coudoient.  Nous  y  décou- 
vrons pêle-mêle  la  C/u/<e  o?e  PA^eVo»  ei  Jésus  chez  le  pharisien,  le  Massacre  des  innocents,  ci 
Mutius  Sccevola;   Sainte    Cécile  y  fait  pendant  à  Bacchus  endormi;  Deciiis  s'élance    dans  le 
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gouffre  en  écoutant  les  prières  de  Saint  Jérôme,  et  Moïse  dans  le  désert,  frappe  le  rocher  en 
contemplant  certains  Filets  de  Vulcain,  bien  dignes  assurément  du  musée  secret  de  Naples. 

Avec  cela  les  noms  les  plus  rares  et  les  plus  fameux.  Noms  de  fabriques  :  Faenza,  Chalîa- 
giolo,  Urbino,  Gubbio,  Derula,  Fabriano,  Castel-Durante,  etc.,  etc.,  et  aussi  noms  d'artistes, 
car  ces  Trois  Grâces  sont  signées  par  Giorgio  Andreoli,  ces  Femmes  au  zodiaque  sont  copiées 
d'après  Raphaël,  et  cette  Sainte  Cécile  est  attribuée  à  llFrate. 

Remarquez  que,  deux  salles  plus  loin,  il  est  deux  autres  vitrines  présentant  un  ensemble  qui 
n'est  guère  moins  admirable.  C'est  là  que  MM.   Georges  Rcrger,  Lange,  Anliq.   Vincenot,   de 


H.Too5^,»lHT      lii 


BUSTE    UE    MICHEL-ANGE 
(Bronze  de  la  collection  de  M.  Eugèno  IHot.' 


Liesville,  Fillon  et  Maquet  ont  entassé  leurs  richesses.  C'est  là  que  M.  Gavet  a  groupé  ses 
trésors.  Presi[ue  tout  ce  que  renferment  ces  deux  vitrines  serait  à  citer,  depuis  la  magnifique 
tête  de  Christ  appartenant  à  M.  Berger,  jusqu'à  ces  premiers  essais  de  pseudo-porcelaine  qu'on 
attribue  auxMédicis.  Et  parmi  les  pièces  détachées,  pourrions-nous  omettre  ces  chefs-d'œuvre 
de  la  collection  Alph.  de  Rothschild,  qui  portent  la  signature  de  Xanto  de  Rovigo,de  Horazio 
Fontana  et  du  maestro  Giorgio  Andreoli?  Pourrions-nous  négliger  la  Bataille  de  Constantin, 
exposée  par  M.  Seillière,  l'Enlèvement  d'Hélène,  ornement  de  la  collection  Fau,  les  plats  go- 
dronnés  à  reliefs  et  reflets,  appartenant  à  M.  André,  le  Portrait  de  Charles-Quint  [progenies 
divutn),  payé  20,000  fr.  par  M.  Bazilewski,  le  plat  à'Hercule  et  Antée,  acquis  par  M.    Gay  au 
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prix  de  15,000  fr.,  sans  compter  les  grands  plats  siculo-moresques  à  dessins  Lleus  et  or, 
exposes  par  MM.  de  Liesville  et  Dutiiit? 

Mais  toutcela,  c'est,  pour  nous,  l'art  exotique,  méridional,  et  la  céramique  française,  que 
nous  ne  devons  pas  oublier,  tient  aussi  une  large  place  dans  les  splendeurs  du  Trocadéro.  Nous 
\  brillons  avec  les  faïences  d'Oiron,  avec  ces  services  dits  de  Henri  II,  dont  chaque  pièce  au- 
jourd'hui représente  une  fortune.  Salières,  buires,  gourdes,  coupes  et  chandeliers  timbrés  aux 
armoiries  des  Valois,  où  l'ensemble  est  œuvre  d'architecte;  où  les  moindres  guirlandes,  figures, 
cariatides,  masqués  et  mascarons,  sont  repris  au  fer.  retouchés  au  burin  et  ciselés  comme  des 
pièces  d'orfèvrerie. 

Nous  y  brillons  aussi  avec  les  chefs-d'œuvre  de  Palissy  et  de  ses  imitateurs,  avec  ces  «  rus- 
tiques figuiines  »  dont  l'art  est  demeuré  exclusivement  français.  Cavalier  et  Tambour  de  M.  Du- 
pont-AubervielIe  ;  Nourrice,  appartenant  à  mademoiselle  Grandjcan;  7oi/ei»'s  de  cornemuse  et 


PULVÉni-N      EN      IVOIRE 

(Collection  de  M.  Spitzer.) 


Joueurs  de  vielle,  exposés  par  M.  de  Rothschild,  nous  assistons  au  joyeux  défilé  de  ces  poupées 
amusantes  et  gracieuses.  Et  nous  admirons  en  même  temps  la  superbe  buire  de  l'abbé  Métairie, 
le  chandelier  ajouré  de  M.  de  Rothschild,  les  grands  plats  historiés  de  la  même  collection,  ceux 
de  M.  Tirifock,  le  merveilleux  bassin  de  M.  Bazilewski  et  ses  drageoirs  découpés  au  chiffre  de 
Henri  II.  Toutes  pièces  sans  prix,  d'une  rareté  exceptionnelle,  dont  l'histoire  est  connue,  et 
qui  se  trouvent  encadrés  dans  celte  ichtyologie  surprenante,  inspirée  sans  doute  par  le  Songe 
de  Polyphile  :  «  Carpes,  brochets,  anguilles,  lamproies,  perches,  turbotz,  soles,  raies,  truictes, 
saulmons,  plyes,  cscrevisses  et  infinitz  aultros,  qui  semblent  remuer  au  mouvement  de  l'eau,  » 
dont  Palissy  et  ses  élèves  ornèrent  leur  vaisselle  ingénieuse. 

Mais,  mieux  encore  que  dans  ces  poteries  curieuses,  l'art  de  la  Renaissance  française 
resplendit  au  Trocadéro  dans  une  spécialité  qui  lui  est  demeurée  absolument  personnelle.  Je 
veux  parler  des  émaux,  de  ces  émaux  qu'on  appelle  du  nom  générique  «  de  Limoges  ».  pour 

I.  6S 
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montrer  que  nulle  antre  part  il  ne  s'en  est  fait  d'aussi  beaux,  et  qu'on  a  baptisés  «  émaux  des 
peintres  »,  pour  bien  indiquer  que  leurs  auteurs  n'étaient  pas  de  \ulgaires  ouvriers,  mais  de 
grands  artistes.  Eux-mêmes,  du  reste,  ces  vaillants  émailleurs,  ces  Penicaud,  ces  Nouailber, 
ces  Courloys,  ces  Raymond,  ces  Limosin,  dont  plusieurs  furent  des  chefs  de  dynaslies  arlistiques, 
avaient  conscience  de  leur  valeur,  et  revendiquaient  hautement  la  pari  de  gloire  que  leur 
ménageait  la  postérité.  Car,  en  un  temps  où  les  plus  grands  artistes  ne  signaient  pas  toujours 
leurs  œuvres,  ils  inscrivaient  fièrement  leurs  noms  au  bas  de  leurs  émaux. 

Art  fantastique  et  surprenant  que  le  leur,  où  les  personnages  se  meuvent  dans  des 
colorations  imprévues  et  conventionnelles,  sans  que  l'œil  en  soit  blessé,  ni  l'esprit  choqué  en 
aucune  façon.  Visions  surprenantes,  troublantes,  et  charmantes  malgré  cela  que  cette  Chasse 


HJûUiSAiM, 


SAINT      FRANÇOIS      D ASSISES,    PAR     ALONZO     CANO 

(Figure  en  bois  sculpté,  collection  Odiot.) 

mi  sa)tg lier  de  iean  Limosin,  que  celte  Cltasle  Suzanne,  signée  de  P.  Courloys,  ou  bien  encore 
que  ce  Triomphe  de  David,  où  nous  voyons  défiler  une  théorie  de  filles  aux  cheveux  d'or,  aux 
robes  lamées,  brodées,  brochées  et  chamarrées,  qui  sortent  d'une  ville  violette,  pour  aller 
recevoir,  au  milieu  d'une  prairie  vert-noir  et  piquée  de  fleurettes  dorées,  un  jouvenceau  joufflu 
monté  sur  un  blanc  palefroi. 

On  compte  les  émaux  par  centaines  au  Trocadéro,  tous  curieux,  tons  resplendissants 
d'éclat  et  de  finesse.  Mais  s'il  nous  fallait  faire  un  choix  dans  tous  ces  plats,  ces  bassins,  ces 
retables,  ces  coupes  à  piédouche,  ces  drageoirs  et  ces  coffrets,  c'est  peut-être  h  la  Vie  de  Jésus, 
de  la  collection  Bazilewski,  à  cette  admirable  réunion  de  douze  tableaux  orgueilleusement 
signés  Johannes  me  fccit  Penicaudiiis  junior,  que  nous  donnerions  la  palme.  Rien  ne  nous  a 
semblé  plus  complet  ni  plus  beau.  Pas  même  l'étonnant  retable  de  M.  Beurdeley,  avec  ses 
vingt  et  un  sujets  d'un  style  grandiose  quoiqu'un  peu  tourmenté;  pas  même  la  Tour  de  Bahcl, 
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de  la  même  collection,  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  précision  ;  ni  la  Descente  de  Croix,  de 
M.  Dutuit;  ni  les  merveilleux  bassins  de  MM.  Seillière,  ni  le  Triomphe  des  Muses  et  les  autres 
richesses  qui  ornent  les  vitri'nes  de  MM.  de  Rothschild.  Et  cependant,  quand  ce  bel  art  de 
rémailleur  caresse  de  son  pinceau  des  portraits  comme  ceux  de  Claude  de  France  et  de 
François  I",  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Marie  Stuart,  exécutés  par  Léonard  Limosin, 
comme  le  portrait  d'Erasme,  par  Jean  II  Penicaud,  il  s'élève  à  la  hauteur  de  monuments 
historiques.  Quand  il  s'attaque  à  des  figures  aussi  grandes  et  aussi  nobles  que  les  saintes  images 
peintes  pour  le  château  d'Anet  et  devenues  la  propriété  de  l'église  Saint-Pierre  de  Chartres, 
il  prend  des  accents  décoratifs  que  la  peinture  elle-même  ne  saurait  dépasser. 

Les  bronzes,  en  tant  que  statuettes  et  bustes,  sont  en  moins  grand  nombre  que  les  émaux. 
Mais  si  l'on  compte  à  leur  actif  les  plaquettes  et  médailles  de  la  collection  Dreyfus,  la  réunion 
de  ><  baisers  de  paix  »,  si  complète  et  si  variée  de  M.  Castellani,  le  superbe  bas-relief  d'Andréa 
Riccio,  les  plaquettes  de  M.  Spitzer  et  les  médaillons  des  collections  Fillon,  Vallon  et  Armand, 
il  faut  convenir  que  les  plus  exigeants  ont  de  quoi  être  satisfaits.  Ajoutez  à  cela  que  la  qualité 
surpasse  encore  la  quantité.  Les  deux  Hercules  à  cheval  sur  des  tigres  que  madame  Adolphe 
de  Rothschild  a  payés,  dit-on ,  350,000  francs,  sont  des  pièces  absolument  hors  ligne.  Les  diverses 
statuettes  de  Persée,  toutes  uniformément  attribuées  par  leurs  possesseurs  au  ciselet  de  Ben- 
venuto  Cellini,  sont  des  morceaux  exquis.  \J Hercule  terrassant  l'Hijdre  et  le  Persée  et  la  Gor- 
gone, kM.  Gustave  de  Rothschild  sont  dignes  du  même  maître.  Le  Saint  Sébastien  de  Donatello, 
elle  buste  minuscule  d'Andréa  Riccio  sont  deux  perles  véritables.  Et  quant  au  buste  de  Bru- 
naccino,  appartenant;!  M.  Gérome,  et  à  ceux  de  Michel-Ange,  dont  MM.  Cottier  et  Piot  possè- 
dent chacun  un  exemplaire,  ils  sont  l'un  et  l'autre  dignes  de  nos  musées  nationaux. 

Notez  que  parmi  les  bronzes  il  nous  faudrait  encore  comprendre  les  horloges  et  les  pendules 
dorées,  admirables  petits  monuments  tout  ajourés  avec  leurs  colonnades  et  leurs  coupoles, 
leurs  balustrades,  leurs  cariatides  et  leurs  statues.  On  les  compte  par  douzaines  au  Trocadéro; 
il  y  en  a  de  grandes  et  de  petites,  de  hautes  et  de  basses,  des  carrées  et  des  octogones,  et  la 
plus  belle  d'entre  elles  a  été  exposée  par  M.  Gavet. 

Si  du  bronze  nous  passons  au  marbre,  nous  avons  les  six  bustes  historiques  envoyés 
par  M.  Baur,  celui  de  Henri  II,  appartenant  à  M.  de  la  Renardière,  et  ceux  de  Sirigatto  et  de 
sa  femme,  à  M.  Georges  Petit.  Mais  tous  pâlissent  singulièrement  à  côté  de  cette  tête  adorable 
exposée  par  M.  Goldschmidt,  morceau  de  maître,  qu'on  n'a  pas  hésité  a  attribuer  à  Michel- 
Ange,  et  auprès  de  ces  frises  admirables  prêtées  par  M.  Spitzer,  et  qui  sont  le  chef-d'œuvre 
d'Alonzo  Lombardi.  Enfin,  pour  la  sculpture  sur  bois,  il  suffit  de  citer  les  bas-reliefs  de  M.  Maillet 
du  Boullet,  et  le  Saint  François  d'Assises,  de  M.  Odiot,  la  pièce  la  plus  impressionnante  peut- 
être  qu'ait  enfanté  le  ciseau  d'Alonzo  Cano. 

Il  me  resterait  à  parler  longuement  des  armes,  mais  là  encore  il  faudrait  bien  de  l'espace 
et  bien  du  temps.  Rien  que  pour  décrire  dignement  les  épées,  dagues,  rapières,  arquebuses 
et  poitrinals  exposés  par  M.  de  Rothschild,  pour  détailler  les  beautés  de  ces  casques  repoussés, 
la  finesse  des  incrustations,  la  délicatesse  des  ciselures,  un  volume  ne  serait  point  de  trop.  Il  est 
impossible  de  rien  rêver  de  plus  magnifique  ni  de  plus  beau.  Ajoutez  que  les  collections  Spitzer 
et  Riggs  renferment,  outre  des  séries  d'armures  complètes,' une  quantité  d'échantillons  qui  sont 
presque  aussi  merveilleux:  hallebardes,  pertuisannes,  piques,  étriers  et  boucliers  d'un  travail 
exquis.  Rappelez-vous  que  ÏArmeria  real  de  Madrid  a  prêté  cinq  de  ses  plus  magnifiques 
armures,  toutes  les  cinq  admirables,  quoique  inexactement  attribuées,  pour  deux  au  moins, 
à  des  héros  qui  n'ont  pu  les  porter.  Enfin  n'oubliez  pas  que  M.  Dupasquier  et  Henry  nous  ont 
envoyé  la  fleur  de  leurs  collections.  Alors  vous  aurez  une  idée  de  la  surprenante  quantité 
d'œuvres  splendides,  au  milieu  desquelles  le  cerveau  ébloui  se  débat,  et  vous  comprendrez 
l'insuffisance  d'une  description  sommaire,  quelque  consciencieuse  du  reste  qu'elle  puisse  être. 
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Le  temps  n'est  peut-être  pas  très  éloigné  où  l'on  reconnaîtra  au  seizième  siècle  français  dos 
(|ualitos  si  éniinentes  d'élégance,  de  goût,  de  pureté  de  formes  et  de  distinction,  qu'on  sera 
tenté  de  le  placer,  sinon  pour  l'ensemble  de  ses  productions,  du  moins  pour  certains  de  ses 
ouvrages  d'art,  au  tout  premier  rang  des  pays  chez  lesquels  la  Renaissance  a  poussé  ses  rameaux 
les  plus  vigoureux  et  épanoui  ses  fleurs  les  plus  délicates. 

Pour  les  deux  siècles  suivants,  cette  revendication  n'est  plus  à  faire.  A  partir  de  1600,  le 
goût  français  s'impose  à  tout  l'Occident  civilisé.  Comme  art,  la  France  marche  h  la  tète  de 
l'Europe  et  chaque  évolution  qui  s'accomplit  dans  ses  idées,  dans  ses  institutions  ou  dans  ses 
niunirs,  se  transforme,  en  se  reflétant  dans  ses  œuvres  artistiques,  en  un  style  que  les  autres 
nations  acceptent  et  qu'elles  s'empressent  de  copier. 

Et  leur  dépendance  est  si  peu  déguisée,  que  ce  style  prend  et  conserve,  malgré  ses  excur- 
sions lointaines,  le  nom  du  monarque  qui  règne  à  Saint-Germain,  à  Versailles  ou  à  Trianon. 
.C'est  ainsi  qu'on  parle  encore  aujourd'hui  du  style  Louis  XIV,  des  styles  Louis  XV, 
Louis  XVI,  et  même  du  style  empire,  fort  improprement  nommé,  et  qui  devrait  s'appeler 
style  de  la  Révolution.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  c'est  la  République  française  qui  imposa 
à  l'Europe,  son  ennemie,  ce  classicisme  rigoureux  qui  était  en  quelque  sorte  l'essence  de  son 
tempérament.  Car,  ainsi  que  le  remarque  très  bien  M.  J.  Milsand  :  «  Au  moment  même  où 
la  France  bravait  le  ciel  et  l'univers,  on  n'aurait  jamais  osé  risquer  une  éloquente  incorrec- 
tion de  dessin  ou  une  sublime  folie  de  couleurs  comme  celles  de  Delacroix.  »  L'Empire  ne  fut 
que  le  caudalaire  de  ces  idées  de  correction  antique,  leur  éditeur  de  seconde  main.  Mais, 
grâce  au  soin  qu'il  prit  d'anéantir  tout  ce  qui  rappelait  la  grande  époque  révolutionnaire,  il 
a  bénéflcié  de  la  paternité  des  principes  dont  il  n'avait  été  que  le  dépositaire  infidèle  et  l'in- 
terprète mal  inspiré. 

Cet  empressement  iconoclaste  à  détruire  tous  les  souvenirs  de  la  Révolution,  considérés 
comme  de  dangereux  symboles,  donne  même  un  intérêt  de  tout  premier  ordre  aux  vitrines  et 
aux  trophées,  dans  lesquels  M.  le  comte  de  Liesville  a  groupé,  au  Trocadéro,  bon  nombre  de 
pièces  très  curieuses  et  d'objets  précieux,  échappés  au  vandalisme  de  l'Empire  et  de  la  Res- 
tauration. 

Rien  qu'à  regarder  les  dessins,  les  coins  et  les  médailles  d'Augustin  Dupré,  on  entrevoit 
dans  leur  gracieuse  origine  les  principes  devant  lesquels  jusqu'en  1820  s'inclineront  tous  les 
artistes,  et  les  fines  miniatures,  les  médaillons  de  cire  et  les  emblèmes  délicats  semblent 
comme  une  promesse  de  l'art  délicieux  de  Prud'hon.  David  lui-même,  par  ses  plus  grandes 
œuvres,  n'appartient-il  pas,  du  reste,  tout  entier  à  ce  temps?  Mais  parler  maintenant  de  l'épo- 
que révolutionnaire  et  citer  les  vitrines  de  M.  de  Liesville,  c'est  commencer  par  la  fin.  Pour 
être  logique,  reprenons  donc  notre  visite  de  plus  haut  et  embrassons  d'abord,  dans  un  coup  d'œil 
d'ensemble,  cette  partie  de  l'Exposition  consacrée  aux  deux  derniers  siècles  de  notre  produc- 
tion artistique. 

Elle  ne  comprend  que  deux  salles.  Mais,  outre  que  ces  deux  salles  sont  les  plus  vastes 
de  la  galerie  du  Trocadéro,  elles  contiennent  une  telle  profusion  de  richesses  qu'elles 
suffisent  amplement  à  nous  faire  juger  la  longue  période  à  laquelle  elles  sont  consacrées. 
J'ajouterai  en    outre  que    de  tout  le  Trocadéro,  elles   sont  assurément  les  plus  gaies.  L'at- 
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mospliére  semble  s'y  éclairer.  De  grands  marbres,  VÉnée  de  Puget,  la  belle  (able  do 
Sarrazin,  la  Diane  de  Pigalle,  font,  sur  la  coloration  rouge  sombre  de  cette  longue  galerie,  de 
larges  taches,  blanches  et  joyeuses.  Sur  les  murailles,  le  bleu  de  Sèvres  alterne  avec  les  reflets 
vibrants  des  fa'icnces  rouennaises,  toutes  brodées  de  lambrequins  et  de  rayons  festonnés.  La 
porcelaine,  qui  apparaît  pour  la  première  fois,  fait  miroiter  ses  teintes  laiteuses  entre  les 
chaudes  colorations  des  faïences  nivernaises  et  les  fantaisistes  décors  de  IMoustiers.  Enfin, 
pour  relier  entre  elles  ces  notes  vives  et  brillantes,  il  surgit  une  profusion  de  boîtes  émaillécs, 


VASE     DE      SÈVRES,     DIT    MILIEU 


l'ENDL'LE     DE      M  A  R  1  K- A  N  TO  1  N  ETT  E 


de  montres  enrichies  de  diamants,  d'éventails  à  jour,  de  bonbonnières  ciselées,  de  tabatières  à 
portraits,  de  tendres  miniatures,  de  reliures  délicates,  tout  un  monde  enfin  pétillant  de  fraî- 
cheur, de  finesse  et  de  grâce  efféminée,  que  dominent  et  commandent  les  chefs-d'œuvre  de 
Riesener,  de  Gouthicres  et  de  Caffieri. 

A  la  vue  de  toutes  ces  jolies  choses,  on  éprouve  un  sentiment  de  bien-être  inexprimable. 
L'arl,  en  passant  par  ces  menus  objets,  semble  être  descendu  des  hautes  cimes  oij  il  se  com- 
plaisait  pendant  le  moyen   âge    et   la    Renaissance.    Il    inspire   moins  de  respect   et   cause 
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plus  de  plaisir.  11  se  rend  accessible^  et  l'on  sent  que  le  temps  n'est  pas  loin,  où  cliacim 
jugera  en  raison  de  son  goût,  et  non  plus  en  vertu  de  privilèges  rencontrés  dans  son  berceau. 
En  outre,  tout  en  se  mettant  mieux  à  la  portée  de  nos  demeures  et  de  nos  esprits,  il  perd 
son  caractère  d'austérité  et  de  rudesse.  11  devient  plus  humain,  plus  familier,  j'ajouterai 
u  tendre  et  sensible,  »  pour  employer  deux  mots  fort  à  la  mode  en  ce  temps.  L'éclat  meur- 
trier des  armures  l'ait  place  h  l'appétissante  reluisance  des  argenteries,  aux  formes  contour- 
nées ou  finement  classiques,  chargées  de  guirlandes,  de  perles,  d'acanthe  et  de  médaillons; 

A  ces  plats  si  chers,  que  Germain 
A  gravés  de  sa  main   divine; 
Et  les  cabinets  où  Martin 
A  surpassé  l'art   de  la  Chine, 

remplaçant  les  hauts  dressoirs,  les  chaires  à  dorseret  et  les  buffets  sombres,  sculptés  à  plein 
bois  et  brunis  par  les  ans.  11  n'est  pas  jusqu'aux  émaux  qui  ne  représentent  plus  de  saintes 
images,  mais  des  bergères  enrubannées. 

Enfin,  dernier  point  à  noter,  l'art  italien  n'est  plus.  Le  second  rang  lui  convient  à  peine. 
Sans  qu'on  y  ait  pris  garde,  il  s'est  éclipsé  tout  d'un  coup,  et,  quand  il  reparaît,  ce  n'est 
plus  pour  s'offrir  en  modèle,  mais  pour  se  mettre  à  la  remorque.  Même  dans  les  branches 
où  il  régnait,  il  a  abdiqué.  Dans  la  céramique,  il  a  renoncé  pour  toujours  aux  grandes  œuvres, 
et  ce  sont  Rouen,  Nevers,  Moustiers,  Delft  et  Marseille  qui,  à  tour  de  rôle,  administrent  sa 
succession. 

C'est  maintenant  dans  les  vitrines  de  MM.  Gaston  Le  Breton,  Maillet  du  Boulley,  Le  Fran- 
çois, tous  rouennais  forcenés  et  surtout  dans  la  vitrine  du  Musée  de  Rouen  qu'il  nous  faut 
chercher  les  fortes  inspirations.  Là  sont  les  puissants  ouvrages,  vigoureuse  expression  de  la 
céramique  moderne,  relativement  incorrecte  dans  l'interprétation  de  la  figure  humaine,  mais 
plus  logiquement  décorative  et  d'une  puissance  ornementale  supérieure.  Aussi  pouvons-nous 
admirer  sans  réserve  ces  broderies  délicates,  ces  fins  réseaux  dentelés  s'enlaçant  en  une  pro- 
fusion de  rinceaux,  d'arabesques,  de  cartouches,  et  se  détachant  sur  le  blanc  mat  du  fond, 
tantôt  par  des  bleus  d'une  étonnante  richesse,  tantôt  par  des  accents  polychromes,  ou  encore  par 
ces  tons  bistres  et  violacés  qui  suffisent  aujourd'hui  à  donner  à  certaines  pièces  un  prix 
vraiment  excessif. 

Nevers,  ou  plutôt  sa  céramique,  est  admirablement  représentée  par  la  collection  Georges 
Martin.  Elle  y  prodigue  l'éclat  de  ses  fonds  bleu-Raymond  vibrant  sous  les  fleurettes  blanches, 
largement  distribués  par  un  libre  pinceau  ;  pendant  que  des  allégories  empruntées  aux  collec- 
tions Cotlcau,  Théophile  Habert,  Vincenot,  Lair  et  Dupont-Auberville  complètent  l'histoire 
de  la  fabrique  des  Conrad,  en  nous  dévoilant  ses  tendances  primitives  et  en  nous  racontant 
ses  commencements. 

Plus  loin,  Delft,  représenté  par  la  collection  bien  connue  du  docteur  Mandl  et  par  de  pré- 
cieux échantillons  empruntés  à  MM.  Jourde,  Marquet,  Liesville,  Lange  et  Patrice-Salin,  jette 
ses  reflets  éclatants,  faisant  vibrer  à  l'unisson  ses  bleus,  ses  rouges  et  ses  ors,  étalant  ses  ori- 
ginalités de  décor  qui  participent  à  la  fois  du  naturalisme  hollandais  et  des  étrangetés  exoti- 
ques de  la  fantaisie  japonaise.  Art  surprenant  et  fantasque,  avec  cela  charmant  et  peu  facile  à 
définir. 

Enfin,  les  produits  de  Marseille  et  de  Moustiers  prêtés  par  M.  Gasnault,  mademoiselle  Rama- 
dié,  par  MM.  Martin  et  de  Liesville,  nous  apparaissent  comme  les  interprètes  de  l'élégance  et  de 
la  grâce  de  ce  temps.  Les  uns  et  les  autres  nous  préparent  à  l'avènement  de  la  porcelaine  :  ceux-ci 
par  la  pureté  et  la  transparence  de  l'émail,  par  la  délicatesse  lactée  d'un  engobe  que  décorent 
les  chasses  du  Tempesta,  les  arabesques  de  Berain  ou  les  grotesques  de  Callot;  ceux-là  par 
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l'exquise  finesse  d'eNécution   et  le  charme  d'une  ornementation,  qui  laisse  clairomenl  entrevoir 
les  chefs-d'œuvre  minutieux  de  Sèvres  et  de  Meissen. 

Toute  cette  céramique,  on  cITet,  bien  qu'elle  ait  conservé  de  ses  inspiralions  primordiales 
un  caractère  décoratif  et  grandiose,  nous  amène  insensiblement  à  ces  adorables  pâtes  tendres 
de  SaintCloud,  de  Mcnnccy,  de  Rouen,  de  Sccaux-Penthièvre,  de  Chantilly  et  de  Choisy-le- 
Roi,  dont  MM.  Piot,  Lair,  l)upont-.\uberville,  Gasnault,  Le  Breton  et  Pascal  exposent  le  plus 
complet  assortiment  qu'on  ait  peut-être  jamais  vu  ;  et  comme  conséquence,  à  ces  porcelaines 
de  Tournay,  de  la  Haye  et  de  Capo  di  Monte,  et  surtout  à  ces  vases  gracieux 

oii    les   plus  belles    (leiu's 

Au  blanc  émaillé  do  Vincenncs 
Opposent  leurs  vives  couleurs; 

premiers  bégaiements  de  la  fabrication  de  Sèvi'es,  qui,  pendant  un  siècle,  sera  le  modèle  de 
l'Europe  et  l'orgueil  de  la  France. 

Que  de  richesses  entassées  dans  ces  vitrines  regorgeant  de  tasses,  de  bols,  de  coupes,  d'as- 
siettes et  de  casseroUes  en  vieux  Sèvres  !  Que  de  trésors  amassés  dans  cette  belle  collection 
de  M.  Fournier!  Que  d'argent  enfoui  dans  ces  merveilleux  services  bleu-de-roi,  bleu-tur- 
quoise, céladon  ou  rose-Dubarry,  exposés  par  MM.  Beurdeley,  Charles  Davis,  Panier,  Stein  et 
par  mademoiselle  Grandjean,  réunion  surprenante,  oîi  la  moindre  pièce  vaut  son  pesant  d'or  ! 

Et  encore  faut-il  ajouter  à  tous  ces  morceaux  de  prix,  une  complète  série  de  pâtes  dures  : 
porcelaines  de  Saxe,  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Rudolstad,  de  Neudel<,  et  les  gracieuses  figurines 
de  Meissen  qui  garnissent  la  vitrine  de  M.  Kann. 

A  considérer  tous  ces  petits  chefs-d'œuvre  céramiques,  échantillons  d'un  art  si  fin,  si  subtil, 
si  détaillé,  il  semble  qu'on  ne  puisse  pousser  plus  loin  dans  le  royaume  de  la  minutie,  et  que 
les  surpasser,  comme  fini  de  modelé  ou  comme  délicatesse  de  peinture  soit  chose  impossible. 
Et  cependant  voici  les  médaillons  fameux  de  Nini  et  toute  une  légion  de  montres  émaillées, 
de  boîtes  à  mouches,  de  tabatières  et  de  portraits  en  miniatures' qui  les  laissent  bien  loin  en 
arrière. 

Des  œuvres  de  Nini  je  ne  dirai  rien.  Tous  ceux  que  l'art  intéresse  les  connaissent.  Mais 
pour  les  bijoux  de  main,  il  faut  vraiment  avoir  considéré  les  vitrines  de  M.  Maze,  de  M.  André, 
de  M.  Josse,  de  M.Martin  Coster  et  de  M.  Thuisy,  pour  savoir  ce  dont  les  artistes  du  dix-hui- 
tième siècle  étaient  capables.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  profusion  de  soin  minutieux, 
d'art  délié,  et  surtout  de  goût  dépensés  dans  ces  menus  objets.  Grâce,  élégance,  finesse,  fraî- 
cheur de  coloris,  tout  se  trouve  réuni  dans  ces  chefs-d'œuvre  minuscules  qui  font  tenir  en  notre 
main  un  délicieux  tableau,  ou  les  traits  idéalises  d'une  personne  qui  nous  est  chère.  L'histoire 
y  est  mélangée  à  la  Fable,  et  l'idylle  côtoie  la  scène  de  mœurs.  J'y  vois  la  prise  d'Arras  et  l'en- 
lèvement d'Europe,  la  fête  des  Loges,  le  jugement  de  Paris  et  la  bataille  de  Fontenoy,  des  vues 
de  Versailles  et  de  Saint-Cloud,  des  bergeries,  ou  encore  de  mignonnes  chinoiseries  confites 
dans  une  crislallisation  de  diamants. 

Mais  voici  les  miniatures  de  M.  Ernest  Vincent,  qui  nous  réservent  vraiment  bien  d'autres 
surprises.  Un  simple  coup  d'œil  qu'on  leur  donne  suffit  à  ressusciter  toute  la  société  gracieuse 
et  galante  du  siècle  dernier.  C'est  madame  de  Flavacourt,  la  comtesse  de  la  Serre,  Sophie 
.\rnoult,  madame  de  Modène  ;  c'est  la  princesse  de  Lamballe,  la  duchesse  de  Mazarin, 
madame  d'Estrade,  la  princesse  Pauline,  madame  de  Sartiges,  etc.  Quelle  adorable  réunion, 
j'allais  dire  quel  salon  ([ue  cette  précieuse  vitrine,  où  les  visages  langoureux,  les  regards  pro- 
voquants, les  bouches  souriantes  ont  été  stéréotypés  par  Rosalba  Carriera,  Hall,  Campana, 
Lawrence,  Dumont,  Charlier,  Sicardi  et  Fragonard. 

Quand  on  s'est  longtemps  attardé  au   milieu   de  ces  infiniment  petits  de  l'art,  il  semble 
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qu'il  soit  presque  impossible  d'en  sortir  ;  et  cependant,  si  la  chose  est  faisable,  c'est  au  Tro- 
cadéro  plus  qu'ailleurs. 

N'avons-nous  pas  là,  en  effet,  des  marbres  merveilleux,  et,  sans  compter  ÏEnée  de  Pnget 
et  \^  Diane  de  Pigalle,  dont  j'ai  déjà  parlé,  ce  délicieux  buste  d'enfant  échappé  du  ciseau  do 
Iloudon,  plein  d'innocente  douceur  et  d'adorable  chasteté,  avec  ses  lèvres  à  peine  closes  qui 
semblent  prêtes  à  s'ouvrir  pour  sourire  ou  pour  embrasser,  ne  suffirait-il  pas  pour  nous 
entraîner  vers  un  idéal  supérieur?  Ajoutez  à  cela  les  bustes  si  vivants  exposes  par  M  .  Ephrussi, 
celui  de  P. -F.  Didot  envoyé  par  M.  Alkan,  et  celui  de  madame  Rolland  prêté  par  M.  Poirson, 
œuvres  de  ces  grands  sculpteurs  qui  savaient  «  faire  parler»  l'argile  et  le  marbre.  Enfin,  ces 
terres  cuites  de  Clodion,  la  merveilleuse  garniture  prêtée  par  M.  Spilzer  et  la  Pallas  envoyée 
par  M.  A.  Rhoné,  ne  sont-elles  pas  capables  de  nous  faire  tout  oublier? 

Je  ne  dis  rien  des  instruments  de  musique,  des  tympanons,  musettes,  flûtes,  pochettes  et 
guiternes,  altos,  violons  et  contrebasses,  signés  de  Guarnerius,  Stradivarius,  Ruger,  Gagliano, 
Amati  et  San  Serafino;  non  plus  que  de  ce  clavecin  gigantesque  qui  semble  échappé  du  jardin 
de  Versailles,  ou  encore  de  ces  partitions  manuscrites,  souvenirs  de  Grétry,  de  Rameau,  de 
Lully,  de  Gluck  et  de  Mozart,  tout  cela  n'ayant  rien  de  très  plastique.  Mais  les  meubles  et  les 
bronzes!  Est-il  rien  de  plus  intéressant  que  cette  commode  de  Marie-Antoinette,  que  ce  bureau 
de  Louis  XVI,  cette  horloge  du  cardinal  de  Rohan,  celte  pendule  de  Passement,  ces  statues 
et  ces  garnitures,  chefs-d'œuvre  dessinés,  sculptés,  ciselés,  montés,  par  Roule,  Riosener.  Gou- 
Ihières  ou  Caffieri,  trésors  prêtés  par  le  garde-meuble,  le  ministère  des  finances,  l'Imprimerie 
nationale  ou  le  château  de  Versailles,  et  qui,  un  instant  dérobés  a  leurs  sombres  retraites,  s'en 
vont  bientôt  rentrer  dans  la  poussière  bureaucratique  ou  dans  l'ombre  des  magasins? 

Tout  en  ces  pièces  est  admirable  et  mériterait  d'être  copié.  C'est  du  reste  une  justice  à  ren- 
dre à  M.  de  Longperrier,  auquel  revient  le  grand  mérite  de  celte  exposition  rétrospective  :  il 
n'en  a  guère  ouvert  les  portes  qu'à  des  morceaux  vraiment  de  choix. 

L'Exposition  du  Trocadéro  aura  été,  grâce  à  lui,  une  vaste  encyclopédie  de  1  art  considéré 
dans  ses  multiples  applications  et  dans  ses  évolutions  diverses.  Peut-être  ne  nous  sera-l-il  ja- 
mais donné  de  revoir  un  ensemble  aussi  magnifique  et  une  suite  aussi  complète.  Pour  la  bien 
étudier,  il  eût  fallu  des  années,  et  les  jours  nous  ont  été  comptés.  Nous  le  regrettons  double- 
ment, pour  nous  et  surtout  pour  ces  jeunes  et  vaillants  artistes,  qui  sont  l'honneur  et  l'espé- 
rance de  l'industrie  française.  C'était  là  pour  eux  un  admirable  foyer  de  puissantes  et  fécondes 
inspirations,  car,  ainsi  que  le  dit  excellemment  Sénèque,  si  le  chemin  est  long  quand  on  n'a, 
pour  se  guider,  que  des  préceptes,  il  est  court  et  facile  quand  on  a  des  exemples  sous  les  yeux. 

Henry   HAVARD. 
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BLESSES  MILITAIRES  DE  TERRE  ET  DE  MER 

A    L'EXPOSITION 


En  1867  l'exposition  internationale  des  Sociétés  de  secours  aux  blessés  eut  un  intérêt 
considérable  et  amena  des  résultats  plus  considérables  encore.  Il  est  vrai  de  dire  qu'à  cette 
époque,  presque  toutes  les  puissances  signataires  de  la  convention  de  Genève  coopérèrent  col- 
lectivement à  cette  exposition,  et  que  cette  exposition  fut  suivie  de  conférences  fort  intéres- 
santes sur  la  matière. 

En  1878  il  n'a  pas  été  possible  d'exposer  dans  les  mêmes  conditions  d'ensemble  les  res- 
sources des  différentes  sociétés  de  secours,  parce  que  le  classement  officiel  n'a  pas  été  le  même 
et  que  la  collectivité  n'était  pas  possible.  Ajoutons  du  reste  que  l'absence  de  l'Allemagne,  qui 
n'a  pris  part  à  l'Exposition  que  dans  la  section  des  Beaux-Arts,  et  encore  tardivement,  a  privé 
l'Exposition  des  Sociétés  de  secours  d'un  appoint  des  plus  considérables;  cette  puissance  étant 
l'une  de  celles  qui,  avec  la  France,  possèdent  la  meilleure  organisation  et  le  matériel  de 
secours  le  plus  pratique  et  le  plus  complet. 

Quant  aux  conférences,  malgré  le  bon  vouloir  et  les  nombreuses  tentatives  de  quelques-uns 
des  membres  de  la  Société  française  de  secours,  elles  n'ont  pu  avoir  lieu  officiellement  comme 
on  le  désirait,  pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  à  recbercher  ;  et  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge 
a  été  ainsi  privée  d'un  de  ses  plus  puissants  éléments  ;  cependant,  grâce  à  la  persévérance  d'un 
homme  que  n'arrêtent  jamais  les  obstacles  quand  il  s'agit  de  l'œuvre  à  laquelle  il  s'est  voué, 
M.  le  comte  Sérurier,  on  peut  dire  qu'elles  ont  eu  lieu  partiellement,  car  il  a  été  fait,  par  ses 
soins,  de  très  utiles  études  comparatives  des  divers  systèmes  de  transport  exposés  et  des  démon- 
strations pratiques  du  plus  grand  intérêt  :  en  outre,  il  faut  constater  que  dans  les  congrès  sur 
le  service  de  santé  des  armées  en  campagne,  congrès  officiels,  a  figuré  l'un  des  membres  les 
plus  autorisés  et  les  plus  sympathiques  du  conseil  de  la  Société,  M.  le  D'  Riant. 

En  somme,  bien  que  l'on  n'ait  pu  juger  de  l'ensemble  des  progrès  accomplis  dans  l'orga- 
nisation des  sociétés  de  secours  en  général  depuis  18(37,  il  est  juste  de  constater  les  remar- 
quables travaux  que  chaque  puissance  exposante  nous  a  transmis  individuellement. 

Parmi  ces  puissances,  la  France  a  occupé  de  beaucoup  la  plus  large  place  et  ce  sera  un 
très  grand  honneur  pour  la  Société  française  de  secours  aux  blessés,  d'avoir  organisé  et  mené 
à  bonne  fin  une  si  importante  exposition.  11  est  certain  toutefois  que,  disposant  des  ressources 
énormes  qu'une  charité  inépuisable  a  mises  entre  les  mains,  et  ayant  pu  profiter  des  trop 
nombreuses  expériences  acquises  pendant  la  dernière  guerre,  la  Société  française  de  secours 
aux  blessés  était  à  même  plus  que  toute  autre  de  produire  ce  qu'elle  a  produit. 
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Le  rôle  de  la  Société  française  de  secours  a  donc  été  celui  qu'il  lui  convient  d'avoir,  et 
nous  félicitons  tous  ses  membres  organisateurs,  parmi  lesquels  nous  plaçons  en  première  ligne 
son  lionorable  président,  M.  le  duc  de  Nemours,  digne  successeur  du  regretté  comte  de  F'iavigny, 
pour  l'œuvre  produite,  dont  les  résultats  seront,  nous  en  sommes  certain,  aussi  nombreux  que 
favorables  à  la  cause  de  l'humanité. 


Créées  dans  le  but  de  venir  en  aide,  à  côté  d'elles,  aux  ambulances  de  l'armée  pendant  la 
guerre,  pour  porter  secours  aux  blessés  et  assistance  aux  malades  militaires,  les  sociétés  de 
secours  de  chaque  pays  ont  pour  devoir,  en  temps  de  paix,  de  maintenir  constamment  leur 
organisation  et  leur  matériel  en  rapport  direct  avec  les  besoins  qui,  à  un  moment  donné,  pour- 
raient surgir  et  aux  services  qu'on  pourrait  exiger  d'elles. 

Tout  naturellement  donc,  ces  société  doivent  non  seulement  se  tenir  au  courant  de  tout  ce 
qui  peut  être  créé  d'utile  et  de  nouveau,  mais  encore  provoquer  toutes  inventions  et  systèmes 
capables  de  procurer  aide  et  soulagement  aux  blessés  et  malades.  C'est  ainsi  que  la  Société 
française  de  secours  a  toujours  compris  sa  mission,  et  c'est  ce  qui  explique  la  quantité  con- 
sidérable d'objets  de  toute  nature  qui  figurent  dans  son  exposition  et  dont  nous  allons  essayer 
de  faire  le  compte  rendu. 

Quelques  mots  préliminaires  sur  l'emplacement  réservé  par  la  commission  de  l'Exposition 
à  la  Société  nous  paraissent  indispensables;  de  même  croyons-nous  faire  la  plus  utile  des 
propagandes  en  publiant  certains  renseignements  sur  la  Société  elle-même  dont  la  mission  ne 
saurait  être  trop  connue. 

ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  A  PARIS  ET  DANS  LES  18  RÉGIONS  MILITAIRES 

PRÉSIDENTS  HONORAIRES  : 

MM.  LE  Ministre  de  la  Guerhe,  —  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

CONSEIL. 

Président Mf  LE  DUC  DE  NEMOURS.  s     ■(!(  '•  *  ^^'  '"  '^°'"'*'  ""^  Rességuier. 

,^.     „  ,  .,    ,  l  M.  le  G^'B^deChabaud  La  Tour.  (  M.  le  docteur  Riant. 

(  M.  Berthier  (Ch.).  Trésorier M.  le  baron  A.  de  Rothschild. 

Secrétaire  gcnéra!..     M.  le  comte  de  Beai'fort.  Trésorier  adjoint M.  Tagnard. 

MM.  Albert,  Benoist-Cuampy,  le  marquis  de  Béthisy,  le  D''  Boinet,  Président  du  Comité  des  secours,  le  barou  Léon 
de  Bussierre,  le  D'  Cazalas,  Cazen'ove  (L.  de),  le  général  comte  de  Clermomt-Tonnerre,  le  D''  Dauvé,  Drouyn 
de  l'Huys,  Duvai.  (Jules),  Duvergier  de  Haura.nne  (Léon),  Ellisson  (A.),  le  comte  E.  de  Flavigny,  Flaxland  (Ed.), 
le  marquis  de  Forbin  d'Oppède,  Gaussen  (Maxime),  le  colonel  Huber-Saladin,  le  comte  de  Lallemamd,  Le 
Cauus  (E.),  I.efébl're  (C),  Le  Sergeant  de  Monnecôve,  Lesseps  (F.  de),  le  comte  de  Madré,  Monod  (A  ),  le 
comte  de  Monttessuy,  le  baron  de  Pages,  le  D'  Péan,  Rabot-Delaunay,  le  D'  Ricord,  Président  du  Comité 
médical,  le  comte  de  Riencourt,  l'intendant  général  Robert,  le  comte  F.  de  Rohan-Chabot,  Salle  (H'"),  le  comte 
Sérurier,  Président  du  Comité  des  études,  Sessevale  (A.  de),  le  marquis  de  Tai.uouet,  Tarbé  (E.),  Vernes 
d'Aiilandes,  Président  du  Comité  des  finances,  le  docteur  Wurtz. 

Le  Conseil  est  représenté,  dans  les  dix-huit  régions  militaires,  par  dix-huit  délégués  oriiciellement  accrédités 
auprès  de  MM.  les  généraux  commandant  en  chef  les  corps  d'armée. 
Ce  sont,  dans  l'ordre  des  régions  : 

MM.  Auguste  Longhaye  (Lille)  ;  le  vicomte  de  Forceville  (Amiens);  le  duc  de  Clermont-Tonnerre  (Rouen); 
Vétillart  (le  Mans);  Paulmier  (Orléan.s);  N...  (Nancy);  Henri  Béjamn  (Besançon);  d'Avêne  des  Méloizes 
(Bourges);  le  baron  Brenier  (Tours);  de  Montgermont  (Rennes);  Eugène  Labray  (Nantes);  Muret  de  Bort 
(Limoges);  le  D'  Bourgade  (Clermont-Ferrand)  ;  le  D'  Desgranges  (Lyon);  le  marquis  de  Forbin  d'Oppède 
(Marseille);  Cazalis  de  Fondouce  (Montpellier);  le  D'  Naudin  (Toulouse);  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  (Bor- 
deaux). 
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Comme  on  peut  en  juger  par  le  dessin  que  nous  avons  fait  exécuter,  celte  exposition  était 
considérable. 

En  voici  du   reste  la  nomenclature  explicative  correspondant  au  plan  gravé  ci-dessous  : 

1.  Ambulance.  C.  Lingerie    et    maté-  9.  Hangar  pour  10  voi-  12.  Ambulance  de  gare  17.  Passage. 

2.  Salle  d'opérations.  riel.  tures.  13.  Dortoirs.  18.  Train  d'ambulance 

3.  Salle  de  bains.  7.  Galerie.  10.  Ambulance     sous  M.  Salle  d'attente.  19.  Jardin. 

4.  W.-C.  8.  Tentes  pour  voitu-  tente.  15.  AV.-C.  20.  Entrée. 

5.  Infirmiers.  res.  Il.Chauffagedelatente  16.  Cuisine. 

Et  maintenant  que  le  lecteur  a  une  idée  de  l'ensemble  de  l'exposition,  qu'il  en  a  vu  le  plan 
et  qu'il  en  connaît  la  légende,  nous  allons  le  conduire  dans  chacune  des  parties  de  cet  ensem- 
ble el  examiner  dans  l'ordre  logique  chacune  des  ressources  en  matériel  préparées  par  la 
Société  française  pour  le  transport  et  l'hospitalisation  des  blessés  et  des  malades  :  mais  que 
le  lecteur  se  rassure  sur  le  bien  fondé  de  nos  critiques  et  de  nos  appréciations.  Car  nous 
avons  eu  comme  guide  à  l'Exposition  et  nous  avons  comme  conseil  en  ce  moment  à  côté  de 
nous  un  homme  des  plus  compétents  de  la  Société  de  secours,  le  docteur  Riant,  secrétaire  du 
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conseil,  et,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  le  matériel  de  secours  de  la  Société  à  l'Expo- 
sition (I),  auquel  nous  ferons  bien  des  emprunts,  car  il  est  difficile  d'être  plus  précis,  plus 
exact  et  plus  complet. 

I 


HOSPITALISATION     RAPIDE,      RATIONNELLE    ET     HYGIÉNIQUE 

DES    BLESSÉS    ET   MALADES    EN    TEMPS    DE   GUERRE   OU   d'ÉPIDÉMIE    (1) 

Les  blessés,  relevés  sur  le  champ  de  bataille,  ont  été  recueillis  et  emmenés,  ou  bien  ils 
ont  été  évacués  des  ambulances  de  première  ligne  de  l'armée. 

Ils  sont  dirigés,  ainsi  que  les  malades,  vers  les  hôpitaux  provisoires  établis  en  seconde  ou 
en  troisième  ligne. 

Mais,  pour  arriver  à  ces  hôpitaux  ou  ambulances,  la  route  est  longue  et  pénible,  et,  pen- 
dant le  trajet,  blessés  et  malades  doivent  recevoir  des  soins  et  une  alimentation  convenables. 

L'ambulance  de  gare  et  de  ravitaillement  forme  une  étape  nécessaire  entre  le  champ  de 
bataille  et  l'hôpital  provisoire. 


(I)  Le  matérkl  de  la  Société  de  secours  aux  blessés.  J.-B.  Railliére,  1878. 
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Ambulance  de  gare  et  de  ravitaillement.  —  L'ambulance,  dite  de  gare  (1),  repré- 
sente —  on  le  voit  par  notre  dessin  n"  2  en  de  très  petites  proportions,  qui  étaient  comman- 
dées par  les  dimensions  du  terrain,  —  une  construction  provisoire,  établie  le  long  d'une 
voie  ferrée,  sur  un  point  déterminé,  d'accord  avec  l'autorité  militaire,  pour  y  donner  rapi- 
dement des  soins  aux  malades  et  blessés  apportés  par  le  chemin  de  fer. 

Quand  un  train  de  blessés  s'arrête  devant  l'ambulance  de  gare,  un  triage  est  fait  par  le 
chirurgien  de  la  Société  :  les  blessés  et  malades  le  plus  gravement  atteints  sont  admis,  s'il  y  a 
lieu,  en  traitement  dans  les  ambulances  les  plus  proches  ;  ceux  qui  sont  en  état  de  continuer 
leur  route,  reprennent  le  train,  après  avoir  été  pansés,  soignés  ou  ravitaillés;  ceux  qui  ont 
besoin  de  quelques  heures  de  repos,  sont  admis  dans  le  dortoir  de  l'ambulance  de  gare,  jus- 
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I.  Salle  d'attente  ;  —    2.  Dortoir  ;  —  3.  Water-closcts  j  —  4.  Cuisine  ;    —  5.  Passage. 

qu'à  ce  qu'ils  puissent  partir.  Inutile  de  dire  que  tout  cela  est  exécuté  sous  le  contrôle  de 
l'autorité  militaire,  et  conformément  aux  prescriptions  des  articles  du  décret  du  2  mars  1878, 
portant  règlement  pour  le  fonctionnement  de  la  Société  française  de  secours  aux  blessés 
militaires. 

Ambulance  baraquée.  —  L'insuffisance  des  locaux  primitfs  (hôpitaux  réguliers)  est 
fatale  en  temps  de  guerre,  et,  quand  on  rencontre  des  édifices  publics  pouvant  tenir  lieu 
d'hôpitaux,  ils  ne  satisfont  pas  toujours  aux  exigences  de  l'hygiène. 

L'ambulance  baraquée  semble  réunir  tous  les  avantages  et  représente  l'hôpital  civil  et 
militaire  de  l'avenir. 

Au  point  de  vue  de  la  construction  des  hôpitaux  fixes,  le  système  Tollet  (à  pavillons  isolés, 
à  charpente  en  fer  ou  en  bois,  et  de  forme  ogivale)  semble  avoir  déjcà  résolu  d'indiscutables 
améliorations. 

Les  hôpitaux  ou  ambulances  provisoires  (comme  ceux  que  la  Société  est  appelée  à  organiser), 
qui  doivent  être  construits  partout  rapidement,  avec  des  matériaux  faciles  à  trouver,  à  mettre 
en  œuvre,  ou  à  réparer,  hôpitaux  qu'il  faut  pouvoir  monter,  démonter  et  transporter  aisément, 
présentent  des  exigences  spéciales, 

(1)  Toutes  les  constructions  mentionnées  dans  ce  chapitre  :  baraques,  tentes  fsauf  la  tente  d'opération  et  la 
tente  du  D'  Olive),  ambulance  de  gare,  hangars,  ont  été  exécutées  par  M.  Walcker,  propriétaire  du  Bazar  du 
voyage,  soumissionnaire,  sur  les  indications,  pour  la  partie  médicale  et  hygiénique,  des  comités  de  la  Société, 
représentés  par  M.  le  D"'  Riant,  et  sous  la  surveillance,  pour  la  conduite  des  travaux,  de  iM.  J.  Duval,  membre 
du  Conseil. 
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La  Société  française  a  exposé  un  pavillon,  une  baraque,  élément  d'une  ambulance  ba- 
raquée, non  à  titre  de  type  définitivement  adopté,  mais  à  titre  de  projet. 

Dans  l'hôpital,  l'élément,  l'unité,  c'est  la  salle;  mais  cette  salle,  imparfaitement  isolée,  où 
les  communications,  les  allées  et  venues  du  personnel  rendent  la  contagion  impossible  à  éviter, 
diffère  singulièrement  du  pavillon  de  l'ambulance  baraquée. 

Ici,  chaque  baraque  (comme,  dans  l'hôpital  scus  tentes,  chaque  tente)  forme  à  elle  seule  un 
petit  hôpital,  que,  pour  les  besoins  du  service,  de  l'administration,  et  pour  des  raisons  écono- 
miques, on  pourra  disposer  à  distance  convenable  d'autres  petits  hôpitaux  semblables,  mais 
sans  que  l'hygiène  soit  compromise,  sinon  sans  que  l'encombrement  se  produise,  sans  que  la 
contagion  soit  à  redouter. 

Modèle  exposé  de  baraque  type.  —  La  baraque  exposée  occupe,  dans  son  ensemble, 
un  espace  de  28  mètres  de  long  sur  7  mètres  de  large. 

Elle  a  été  construite,  sauf  quelques  légères  modifications  de  détail,  sur  le  plan  et  d'après 
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Fig.   2.    —    BAR  AU  LE    TYPE     D  E   M .    LE    D'   RIANT. 

I.  Salle  d'opérations  ;  —  2.  Galerie  ;  —  3.  Grande  salle  ;  —  4.  Infirmiers  ;  —  5.  Lingerie  ;  —  G.  Tontes  ;  —  7.  Water-closets  ; 

—  8.  Bains;  —  9.  Lavabo:  —  10.  Matériel. 


les  indications  d'un  projet  de  baraque  type,  que  M.  le  D'  Riant  a  été  chargé,  en  vue  de 
l'Exposition,  de  présenter  au  comité  médical  de  la  Société. 

Distribution.  —  La  baraque  comprend  :  1°  une  salle  d'ambulance  de  20  mètres  de  long  sur 
7  mètres  de  large,  et  de  7  mètres  de  haut,  en  y  comprenant  le  lanternon  ;  ce  qui  donne  dans 
cette  salle  un  cubage  d'air  d'environ  700  mètres  et  de  30  mètres  environ  par  malade,  si  l'on  y 
a  disposé  quatorze  lits. 

2°  Aux  deux  extrémités,  a  droite  et  à  gauche  de  la  salle  d'ambulance,  ont  été  ménagées 
deux  pièces,  chacune  de  3°',oO  de  long  sur  2°", 75  de  large,  s'ouvrant  sur  un  couloir  central  de 
l^jSO  de  large,  qui  sert  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  salle. 

D'un  côté,  ce  couloirmet  la  salle  d'ambulance  en  communication  avec  une  salle  d'opérations 
reliée  par  un  passage  clos  et  couvert.  La  salle  d'opérations  est  assez  rapprochée  pour  que  le 
transport  des   blessés   ne  les  expose  pas  au  refroidissement,  et  assez  distante  pour  que,  de 
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rambulance,  on  n'entende  pas  les  cris  des  opérés.  Les  deux  pièces,  auxquelles  on  accède  i>ar 
le  couloir,  sont  destinées,  l'une  aux  infirmiers,  l'autre  à  la  lingerie. 

Le  couloir  de  l'autre  extrémité  donne  accès,  à  droite,  à  un  lavabo  et  à  des  water-closets,  à 
gauche,  à  une  salle  de  bains  et  à  un  dépôt  de  matériel. 

Cette  disposition  générale  de  la  baraque  sera  parfaitement  comprise  à  l'aide  de  la  figure  3. 

Ambulance  dite  de  la  Crande-G-erbe.  —  Dans  son  exposition,  la  Société  a  placé  ses 
voitures  d'ambulance  sous  un  hangar,  auquel  elle  a  donné,  sinon  les  dimensions,  du  moins 
la  forme  et  l'apparence  d'un  des  pavillons  de  V Ambulance  de  la  Grande-Gerbe.  Cette  ambu- 
lance, ou  hôpital  baraqué,  fut  construite,  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  par  la  Société  française 
de  secours  aux  blessés,  pendant  la  guerre  de  1870,  sur  les  plan-;  et  indications  du  célèbre 


Fig.   4.    —   AMIIU  LANCE    DE     LA    GRANDE-GERBE,    CONSTRUITE     SUR    LES    DONNÉES    DU     BARON    MUNDY 


D"-  autrichien  le  baron  Mundy  dont  le  nom  reviendra  souvent  sous  notre  plume  dans  le  cours 
de  celte  étude,  car  il  fut  l'un  de  ceux  qui  apportèrent  le  plus  d'améliorations  soit  à  l'orga- 
nisation des  services  actifs  de  la  Société,  soit  à  la  fabrication  du  matériel.  La  Société  a  donné 
depuis  à  l'armée  française  cette  ambulance,  qui  a  servi  longtemps  d'hôpital  militaire  aux  trou- 
pes du  camp  de  YiUeneuve-lEtang. 

La  Société  avait  pensé  un  instant  disposer,  aménager  une  travée  de  hangar  dans  son 
exposition  en  ambulance,  pour  faire  comprendre  au  public  ce  qu'était  l'ambulance  de  la 
Grande-Gerbe,  et  lui  permettre  d'apprécier  les  avantages  qu'ini  mode  d'hospitalisation  de  ce 
nouveau  genre  pouvait  offrir  aux  blessés  et  malades  :  vie  en  plein  air,  au  milieu  des  arbres, 
des  fleurs  et  des  belles  avenues  du  parc  de  Saint-Cloud,  qui  offraient  de  salutaires  promenades 
pour  les  convalescents.  Quel  contraste  entre  ces  pavillons,  largement  ouverts,  l'été,  à  l'air  pur, 
à  la  lumière,  partout  entourés  de  verdure,  au  milieu  du  calme  de  la  campagne,  et  les  hôpitaux 
et  ambulances  des  grandes  villes  de  Paris  !  Comme  on  comprend  aisément  que  le  moral  ait 
toujours  été  bon,  et  que  les  guérisons  aient  été  plus  nombreuses,  dans  cette  ambulance  privi- 
légiée, heureuse  création  de  la  Société  française  de  secours  aux  blessés  militaires  I 

Mais  tout  aurait  manqué,  dans  les  conditions  imposées  par  l'Exposition,  pour  l'intelligence 
de  ce  rapprochement.  Avec  les  dimensions  du  hangar  primitif,  agrandies  pour  l'harmonie  de 
l'ensemble  de  notre  exposition;  avec  l'impossibilité  d'ouM'ir  des  fenêtres  dans  la  partie 
postérieure,  le  bâtiment  ne  représentait  plus  que  trop  imparfaitement  la  Grafide- Gerbe,  et  puis 
le  milieu,  l'espace  auraient  fait  défaut  autour  de  ce  simulacre  trop  incomplet  de  cette  ambulance. 
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L'ambulance  de  la  Grande-Gerbe  se  composait  de  23  bâtiments,  isolés  les. uns  des  autres  : 


8  baraques,  à  2o  lits  chacune  :  total,  200  lits; 

3  baraques  pour  médecins  ; 

I  chalet  pour  la  direction  et  l'administration  ; 

1  baraque  pour  les  opérations; 

{  baraque"  pour  la  pharmacie  ; 

1  baraque  pour  les  morts  ; 

2  baraques  pour  les  intirmiers; 


1  baraque  pour  la  cuisine  ; 

2  baraques-réfectoires; 

2  baraques  pour  lingerie  et  magasins  (elTets  et  armes); 
1  hangar  pour  le  linge  sale  ; 
I  h  ngard  pour  le  combustible  ; 
1  écurie. 


Tous  ces  pavillons  étaient  construits  en  bois,  placés  à  distance  les  uns  des  autres,  et  avaient 
reçu  une  orientation  difîérenle. 

La  figure  4  représente  un  de  ces  pavillons,  le  pavillon  Velpeau.  On  voit  raménagemeiit 
intérieur  de  la  baraque,  qui  est  entièrement  ouverte  sur  sa  face  antérieure. 

Tente  d'ambulance.  —  La  nécessité  s'impose  souvent  en  temps  de  guerre  de  recevoir, 
d'abriter,  de  soigner,  d'isoler  les  malades,  d'opérer  les  blessés  sous  un  abri  facile  à  élever, 
à  déplacer,  à  transporter,  à  multiplier,  à  aérer,  à  ventiler,  à  assainir,  assez  peu  dispendieux 
pour  qu'on  ne  craigne  pas  même  de  le  détruire,  si  l'assainissement  en  est  devenu  difficile  ou 
impossible. 


Fig.     b.     —    TENTE    d'ambulance,    modèle     du     n''      E.IA.NT. 


La  tente,  l'ambulance  sous  tentes,  présentent  ces  conditions  favorables  à  un  degré  plus  élevé 
encore  que  la  baraque  et  l'hôpital  baraqué. 

Ajoutons  qu'il  est  possible  d'avoir  en  magasin  et  en  nombre  des  tentes  d'ambulances,  comme 
l'armée  a  des  tentes  pour  abriter  les  hommes  valides.  11  faut  que  la  médecine  et  la  chirurgie 
sachent  et  puissent  camper  comme  l'armée  active.  La  tente  exposée  par  la  Société  française 
de  secours  aux  blessés  militaires  n'est  que  la  réalisation  du  projet  de  tente-  type,  que  le  D'  Riant 
avait  été  chargé  de  préparer  et  de  faire  exécuter,  en  vue  de  l'Exposition.  Cette  tente  est  destinée 
à  recevoir  12  blessés  ou  malades. 

Elle  est  partout,  dans  ses  murailles  comme  dans  son  toit,  formée  de  doubles  parois, 
espacées  de  oû  centimètres.  Elle  est  construite  sur  un  terrain  de  \  1  mètres  de  long  sur  8  mètres 
de  large.  Elle  a,  à  l'extérieur,  ces  mêmes  dimensions.  Elle  s'élève  à  4°',o0  sous  le  premier  faî- 
tage, lequel  est  supporté  par  trois  colonnes  en  bois  de  1 1  centimètres  carrés.  Le  second  faîtage 
est  à  une  hauteur  de  .5  mètres  du  sol.  Le  montage  est  des  plus  simples  (fig.  5). 
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Tente-hôpital  mobile  instantanée  formée  au  moyen  de  la  voiture-cadre-tente 
duD'  Olive.  —  J'appelle  de  ce  nom,  dit  le  D'Olive,  une  tente  construite  à  l'aide  de  voi- 
tures-cadres-pliants et  de  cadres-pliants,  pouvant  se  transporter  sous  un  petit  volume  et  se 
monter  rapidement  très  près  du  champ  de  bataille. 

L'hôpital  mobile  est  temporaire  ;  il  peut  se  déplacer  facilement  et  plusieurs  fois  dans  la 
même  journée,  suivre  en  quelque  sorte  toutes  les  phases  de  la  bataille,  devant  servir  de  jour, 
et  de  nuit  surtout,  de  refuge  et  d'abri  aux  blessés  qui  y  trouvent  les  premiers  soins. 

Il  devient  la  première  base  d'évacuation  après  le  premier  pansement. 


I"ig.    fi.    —     HOPITAL      MOBILE     INSTANTANÉ      DU     D'     OLIVE.     ÉLÉVATION 

L'hôpital  mobile  se  compose  de  :  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  pavillons. 

Chaque  pavillon  est  constitué  au  moyen  de  deux  voitures-cadres,  et  de  deux  cadres  avec 
roues  on  sans  roues  :  en  tout,  quatre  cadres.  Ces  quatre  cadres,  placés  deux  par  deux,  en  face 
et  à  une  certaine  dislance  l'un  de  l'autre,  sont  fermés,  en  arrière  et  par-dessus,  par  les  toiles 
dont  ils  sont  pourvus.  Enfin  l'espace  entre  deux  cadres  est  recouvert  au  moyen  d'une  tente  à 
laquelle  on  donne  des  dimensions  plus  ou  moins  grandes  suivant  le  besoin  (fig.  6).  Un  pavillon 
entier,  avec  tente,  coûte  de  2,600  à  3,000  francs. 


Fig. 


HOPITAL     MOBILIC     D  T     D''     OLIVE.     PERSPECTIVE 


Chaque  pavillon  peut  être  facilement  réuni  au  pavillon  suivant.  Les  cadres  sont  joints 
entre  eux  à  l'aide  de  leurs  toiles  respectives,  et  le  toit  est  formé  par  une  tente  qui  se  continue 
d'un  pavillon  à   l'autre  (fig.  7). 

Je  ne  prétends  nullement,  ajoute  M.  Olive,  mettre  en  comparaison  cet  hôpital  temporaire, 
ou  ambulance  instantanée,  avec  les  modèles  exposés  par  la  Société  :  baraquements  construits 
dans  toutes  les  conditions  d'hygiène,  tentes  à  double  paroi,  pourvues  de  toutes  les  améliora- 
tions exigées  par  la  science,  et  permettant  aux  blessés  de  séjourner  plus  avantageusement  sous 
la  tente  que  dans  les  édifices  où  ils  sont  entassés  si  malheureusement, 
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«  Latente  que  je  présente  a  sa  place  et  son  utilité  sur  les  points  et  à  l'heure  oij  ne  peuvent 
encore  se  rencontrer  ces  tentes  parfaites  et  ces  baraquements  définitifs,  qui  ne  sauraient  suivre 
l'armée  d'aussi  près.  » 

La  Société  a  rendu  justiee  au  zèle  de  son  collaborateur  de  Marseille  et  à  ses  ingénieux  tra- 
vaux. Elle  a  admis  la  voiture  et  l'hôpital  instantané  du  D'  Olive  h  figurer  dans  son  exposition 
du  Champ-de-Mars. 

II 

MOYENS    DE    TRANSPORT     —   TRAIN    SANITAIRE   TYPE 


Ce  train  d'ambulance  tel  qu'il  a  été  présenté  est  complet,  bien  qu'il  ne  contienne  par  le  fait 
que  ^«/Mvagons,  dont  c««^  seulement  ont  une  construction  dilférente. 

Wagon-magasin.  — Ce  wagon  contient  tous  les  objets  nécessaires  à  l'hôpital:  lingerie, 
pharmacie,  etc.  ;  le  tout  plié  dans  des  cases  spéciales.  Il  est  divisé  par  un  couloir.  On  y  trouve, 
en  outre,  un  lit  pour  le  garde-magasin,  un  bureau,  un  poêle  et  une  table  pour  les  prépara- 
tions pharmaceutiques.  Il  est  éclairé  et  aéré  par  quatre  fenêtres  et  une  lanterne. 

Wagon-médecin.  —  L'aménagement  de  ce  wagon  est  remarquable.  Il  se  compose  de  qua- 
tre chambres  distinctes  et  possède  un  poêle-calorifère  et  des  cabinets  (closets).  Chaque  chambre 
sert  à  volonté  de  lieu  de  travail  ou  de  repos.  Disposée  en  cabinet  de  travail,  elle  contient  une 
table  pliante  munie  d'un  encrier,  et  des  sièges.  La  transformation  en  chambre  à  coucher  se 
fait  très  rapidement;  sur  la  simple  pression  d'un  bouton,  l'un  des  sièges  devient  une  couchette- 
lit  très  confortable.  Les  aménagements  généraux  de  ce  wagon  se  composent  d'une  commode- 
toilette,  de  placards  et  porte-manteaux,  d'une  lampe,  d'un  thermomètre,  d'un  baromètre  et 
d'une  pendule-réveil.  Un  couloir  éclairé  par  une  lanterne  sépare  les  cabines.  Une  petite 
lampe,  placée  devant  telle  ou  telle  porte,  désigne  le  médecin  de  service. 

Wagon-approvisionneme7it.  —  Même  genre  d'aménagement  que  pour  le  wagon-magasin. 
Celui-ci  est  destiné  à  recevoir  les  provisions  de  bouche,  vins  en  fûts,  en  bouteilles  ;  viande, 
pain,  légumes,  etc.  Il  possède  un  réservoir  à  glace. 

Wagon-cuisine.  — Ce  wagon  est  une  merveille,  et  il  serait  bien  difficile  d'énumérer  l'im- 
mense quantité  d'objets  qu'il  contient.  Tout  y  est  disposé  de  façon  à  ce  que,  même  à  une  très 
grande  vitesse,  on  n'ait  à  redouter  ni  bris  ni  détériorations  d'aucune  sorte.  C'est,  du  reste,  la 
reproduction  assez  fidèle  des  cuisines  de  navires.  A  chaque  angle,  se  trouvent  quatre  réservoirs 
d'eau  ;  au-dessous,  quatre  placards  pour  la  vaisselle.  Le  fourneau  est  très  vaste  et  suffit  évi- 
demment pour  oOÛ  personnes.  Les  couvercles  des  marmites  sont  retenus  par  une  sorte  de  ban- 
dage flexible  en  bois,  qui  empêche  le  liquide  de  se  répandre.  Dans  l'épaisseur  d'une  des  parois 
latérales  du  wagon  se  trouvent  deux  couchettes. 

Wagon-ambulance.  —  Le  train  sanitaire  contient  trois  wagons-ambulances  différant  les  uns 
des  autres  par  leur  aménagement  intérieur,  et  qui  cependant  ne  sont  autre  chose  qu'un  seul 
et  même  modèle  de  wagon.  Le  constructeur  a  résolu  le  problème  imposé,  qui  consistait  à  créer 
des  voitures  servant  à  la  fois  au  transport  des  blessés  et  au  transport  des  marchandises.  En  effet, 
grâce  à  des  transformations  qu'on  exécute  rapidement  et  facilement,  les  wagons  dont  il  s'agit 
peuvent  servir  de  réfectoire,  à\imbulance  avec  lits  pour  les  hommes  gravement  blessés,  et  de 
salle  pour  le  transport  des  hommes  assis  légèrement  blessés. 

ils  ne  sont  ni  plus  lourds  ni  moins  commodes  que  les  wagons  ordinaires  de  marchandises, 
leur  prix  de  revient  n'est  pas  plus  considérable. 
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Ils  ne  diffèrent,  du  reste,  des  wagons  actuellement  existants  que  par  l'établissement  de  trois 
lanternes  supérieures  qui  servent  à  la  ventilation  et  à  l'éclairage  de  l'ambulance,  et  de  deux 
portes  qu'on  a  placées  aux  deux  extrémités  dans  le  sens  de  la  longueur.  Ils  sont,  en  outre,  mu- 
nis h  leurs  extrémités  de  deux  petites  plates-formes  en  fer  destinées  à  relier  entre  eux  tous  les 
wagons  du  train  sanitaire. 

Réfectoire.  —  Transformé  en  réfectoire,  ce  wagon  renferme  six  tables,  qui  permettent  aisé- 
ment à  trente-six  personnes  de  prendre  simultanément  leur  repas. 

Salle  pour  les  blessés  assis.  —  Avec  cette  organisation,  le  wagon  ainsi  disposé  contient  un 
cabinet  (closet),  un  poêle  et  des  bancs  pour  recevoir  quarante-quatre  personnes.  —  Lampes  et 
tbermomètre. 

Ambulance  pour  les  blessés  couchés. —  H  y  a  deux  manières  de  disposer  les  lits.  Le  wagon 
peut  en  contenir  à  volonté  dix,  quinze,  sans  que  les  malades  soient  gênés.  Les  couchettes  sont 
excellentes,  l'aération  bonne  et  sans  danger  par  le  fait  même  de  la  disposition  des  lanternes 
de  ventilation.  La  surveillance  est  facile;  à  chaque  salle,  du  reste,  est  attaché  un  infirmier. 
L'introduction  des  blessés  se  fait  par  les  passerelles,  dont  les  balustrades  se  démontent.  Un 
thermomètre  se  trouve  placé  dans  toutes  les  voitures-ambulances.  Lampes  pour  le  service  de 
nuit,  poêle,  cabinets  (closets). 

L'idée  première  et  les  études  d'ensemble  de  ce  travail  sont  dues  à  M.  le  baron  D'  Mundy. 
Ce  savant  Autrichien  a  clos  ainsi  par  une  œuvre  des  plus  remarquables  la  série  des  immenses 
services  qu'il  a  rendus  à  la  France  pendant  la  guerre  1870-1871.  Après,  et  à  côté  de  lui,  men- 
tionnons «n  entier  la  commission  des  études  de  la  Société  présidée  par  M.  le  comte  Sérurier  ; 
M.  Léon,  ingénieur,  aide  et  habile  coopérateur  de  M.  le  D'  Mundy,  et  enfin  et  surtout  le  savant 
constructeur,  M.  Ch.  Bonnefond. 
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MOYENS     DE     TRANSPORT 


BRANCARDS 


Le  brancard  réglementaire  a  été  le  point  de  départ  de  tous  les  perfectionnements  apportés 
par  la  Société  française  à  ce  moyen  de  transport  des  blessés  et  malades.  Elle  a  respecté  ce 
modèle,  en  s'efforçant  de  l'améliorer.  L'unité  de  brancard,  au  moins  dans  ses  dispositions 
essentielles,  présente,  pour  le  transport  des  blessés  dans  les  voilures,  dans  les  wagons,  et  pour 
les  diverses  manœuvres  à  exécuter  par  les  infirmiers,  des  avantages  évidents. 

Après  de  grandes  modifications  du  brancard  réglementaire,  la  Société  de  secours  a  adopté 
le  type  suivant  : 


Fig.     8.     —     BRANCAIID    A     TRAVERSES      ARTICULÉES,     SYSTÈME      DE    M.      DE     BEAUFORT 
CONSTRUCTION      DE     MM.     WERBER      ET     COLAS 
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Autres  modèles  exposés.  —  La  Société  a  exposé  quelques  autres  modèles  construits 
avaut  l'adoption  du  principe  de  l'unité  de  brancard. 

Parmi  ces  modèles  antérieurs  au  type  actuel,  nous  citerons: 

a.  Le  brancard  A  crémaillères.  —  Le  brancard  à  crémaillères,  et  à  plusieurs  fins,  du 
D'  Mundy.  Ce  brancard  peut  fonctionner  comme  brancard  ordinaire,  il  peut  être  introduit 
dans  les  voitures  ou  wagons,  au  moyen  de  ses  poignées  mobiles,  à  glissement  ;  il  peut  servir 


Fig.  9. 


BRANCARD     ARTICULÉ    A    CRÉMAILLÈRES     DU     D''    MUNDY 


au  transport  des  blessés  atteints  de  fractures  des  membres  inférieurs  ;  enfin,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  IV,  il  forme  une  excellente  table  à  opérations. 

b.  Le  brancard  de  première  ligne  du  D'  ^lundy.  —  Le  brancard  de  première  ligne  du 
D'  Mundy  rappelle  par  ses  dispositions  le  brancard  Peroj.  Des  bambous  remplacent  les 
hampes  en  bois  de  hêtre  ou  de  frêne,  et  donnent  au  modèle  du  D''  IMundy  une  très  grande 
légèreté. 

Brancard  improviié.  —  Cette  description  est  empruntée  à  l'inventeur,  M.  le  comte  de 
Beaufort. 


Kig.     10.    —    liRAN 


-CAHU-LIT     IMPROVISE    DU    COMTE     DE     BEAUFORT 


Deux  branches  d'arbre  formant  hampes  et  deux  autres  formant  croix  de  Saint-André 
peuvent,  avec  des  cordelettes  et  une  toile,  constituer  un  brancard  ou  un  lit  d'abulance. 

Les  cordelettes  doivent  produire  des  tensions  opposées,  de  manière  à  donner  à  l'ensemble 
toute  la  rigidité  que  comporte  l'élasticité  de  la  matière  employée  (fig.  10). 

Support  élastique.  —  <<  L'appareil,  dit  l'inventeur,  M.  le  comte  de  Beaufort,  se  compose 
d'un  cadre  placé  sur  quatre  ressorts  à  boudin,  rivés  dans  les  anneaux  de  quatre  chaînes 
mobiles,  fixées  elles-mêmes  aux  angles  d'un  cadre  extérieur  formant  socle  ;  il  offre,  de  haut 
en  bas,  l'élasticité  du  sommier,  et  de  droite  et  de  gauche,  en  avant  ou  en  arrière,  obéit  à  la 
moindre  impulsion  qu'il  reçoit  »  (fig.  11). 
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Sur  ce  cadre  est  placé  un  brancard  :  le  blessé  qu'on  y  couche  se  trouve,  en  dépit  des 
cahots  et  des  chocs,  bercé  d'un  mouvement  aussi  doux  que  celui  d'un  hamac.  Le  support 


Fig.  M.  —  HRAMCARD  AVEC  BLESSÉ  l' L  A  C  É  SDH  LE  SUPPORT  ÉLASTIQUE,  DU  C  0  M  1' E  UE  UEAUFORT 

élastique  admet  tous   les  brancards  de  bataille  :   il  se  place  dans  toute   voiture,   comme  K 
brancard  réglementaire. 


Fig.     16.   —  BRANCARD    MONTÉ    SUR    TRÉTEAUX    POUR    LES    AMBULANCES    DE    GARE,  TYPE    DE    M.    LE    D'   BIA.NT 


IV 


MATERIEL    ROULANT 


VOITURES 


Sous  le  hangar,  et  sous  les  tentes,  la  Société  a  exposé  des  voitures  pour  le  transport  des 
blessés  et  pour  le  transport  du  matériel. 

Ces  voitures  comprennent  les  modèles  suivants  : 

Une  voiture  type  pour  six  blessés  couchés; 

Un  fourgon  d'ambulance  pouvant  être  transformé  en  voiture  pour  quatre  blessés  couchés  ; 

Une  voiture  à  deux  roues  pour  quatre  blessés  couchés; 

Une  voiture  avec  le  treuil  et  le  chariot-rail,  de  M.  de  Beaufort  ; 

Une  voiture  à  treuil  (système  de  M.  Kellner)  ; 

Une  voiture  dite  articulée  ; 

La  voiture-cadre-tente  du  D'  Olive  ; 

Un  fourgon  de  chirurgie  et  de  pharmacie  (nouveau  modèle)  ; 

Une  voiture-cuisine  (type)  ; 

Une  grande  fourragère  transformée  pour  le  transport  des  blessés  ; 

Une  charctte  ordinaire  portant  un  brancard  suspendu  au  moyen  de  ressorts. 

Dans  son  exposition,  la  Société  a  placé  un  modèle  des  voitures  construites  par  elle  en  1870 
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(fig.  13).  Ce  spécimen  établit  ce  que  la  Société  française  avait  déjà,  à  cette  époque,  apporté  d'amé- 
liorations aux  moyens  de  transport  des  blessés.  La  comparaison  entre  les  voitures  construites 


Fig.    13.     -    VOITL-IIK     DE     LA     SOCIKTli,    MODÈLF.    DE     1X70;    TRANSPORT      UES    11  L  E  S  S  K  S    COUCHÉS 

alors  par  la  Compagnie  générale  des  omnibus  (système  de  MM.  EUissen  et  Geibel),  par 
MM.  Binder,  Kellncr,  et  le  type  actuel  (fig.  13  et  14),  montrerait  forcément  l'application 
de  plus  d'une  idée  commune. 


b'ig.    14.    —    VOITURE     1>E    LA    SOCIÉTÉ,    MODÈLE    DE     l«70;    TRANSPORT    DES    BLESSÉS    ASSIS 

La  voiture  portant  fe  numéro  61  (fig.  13)  représente  un  modèle  de  voiture  pour  blessés 
couchés.  La  voiture  portant  le  numéro  71  (fig.  14)  était  destinée  au  transport  des  blessés  assis. 


558 


L'ART  ET  L'INDUSTRIE 


Voiture  type  pour  le  transport  de  6  blessés  couchés.  —  Celte  voiture  présente 
deux  condilions  ess{Miticlles  pour  le  service  de  guerre  :  à  savoir,  la  très  grande  simplicité  des 


iMg.    Ib. 


VOIT  uni;    ÏYI'E    POUR    (i     blessés    COUCllKS,    CONSTRUCTEUR    SI.     COLAS 


organes  qui  servent  à  la  suspension  des  brancards,  et  l'absence  de  tout  mécanisme  susceptible 
de  se  déranger  ou  d'être  perdu.  Attachant  une  importance  toute  spéciale  à  ses  dispositions, 
la  Société  française  de  secours  aux  blessés  a  adopté  cotte  voiture  et  en  a  fait  un  de  ses  types. 

Fourragère  ou  charrette  appropriée  au  transport  des  blessés.  —  On  aura  beau 
préparer  un  nombreux  matériel  de  voitures  spéciales,  jamais  ce  matériel  ne  suffira  aux  besoins 
immenses  créés  par  la  guerre. 


Kig  .  16.  —  fouur.\<w';re  ou  charrette  appropriée  au  transport  des  blessés- 
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11  faudra  toujours  recourir  au  procédé  simple,  pratique,  de  l'appropriation  des  voilures 
ordinaires  à  ce  service. 

Les  voilures  de  toutes  sortes,  usitées  dans  chaque  pays,  dans  chaque  localité,  peuvent 
aisément  être  utilisées  pour  le  transport  des  blessés,  si  une  étude  préalable  a  indiqué  les 
moyens  et  fourni  les  éléments  de  cette  transformation. 

Ainsi  par  exemple,  grâce  à  un  ressort  élastique  du  modèle  indiqué  dans  notre  dessin,  on 
peut  appliquer  à  toute  voilure  les  principes  de  la  transformation  pour  le  transport  des  blessés 
et  malades. 

Voiture  type  à  quatre  et  à  deux  roues.  — Ces  deux  voitures  présentent  deux  con- 
ditions essentielles  pour  le  service  de  guerre,  à  savoir  :  la  très  grande  simplicité  des  organes 


Fig.  17.  —  COUPE  MIXTE  TYPE  POOR 
4  BLESSÉS  COUCHÉS.  M.  COLAS. 


l^ig.   18.  —  VOITURE   TYPE   A  2   BOUES 
POUR  4  BLESSÉS  COUCHÉS.  M.  COLAS. 


qui  servent  à  la  suspension  des  brancards,  et  l'absence  de  toul  mécanisme  susceptible  de  se 
déranger  ou  d'être  perdu.  Attachant  une  importance  toute  spéciale  à  ces  dispositions,  la  Société 
française  de  secours  aux  blessés  a  adopté  cette  voiture  et  en  a  fait  un  de  ses  types. 

Fourgon  de  chirurgie  et  de  pharmacie  (nouveau  modèle).  — Celte  voilure,  cons- 
truite sur  les  indications  d'un  de  nos  collègues  et  confrères,  médecin  militaire,  membre  du 
conseil  de  la  Société,  sert  à  transporter  les  ressources  chirurgicales  et  pharmaceutiques  né- 
cessaires aux  ambulances  de  première  et  de  seconde  ligne.  Elle  peut  aussi  être  utilisée  sur  le 
champ  de  bataille. 

Elle  contient  un  matériel  double,  qui  peut  se  diviser  à  l'infini  el  se  charger  sur  des  mulets. 

Toutes  les  ressources  sont  contenues  dans  des  cantines  mobiles,  qui  s'ouvrent  sans  être 
déchargées,  peuvent  s'enlever  rapidement  el  se  placer  sur  des  mulets  de  bat,  dans  le  cas  de 
bris  d'essieu. 

"Voiture  cuisine.  —  Cette  voiture,  construite  sur  les  indications  du  D'  Mundy,  est  desti- 
née à  transporter,  partout  où  il  y  a  lieu  de  faire  suivre  des  moyens  de  ravitaillement,  toul  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  préparation  de  la  nourriture  des  blessés  et  malades  :  vivres,  provisions, 
marmites,  appareils,  eau,  fourneau,  combustible,  etc.  La  préparation  peut  se  faire  pendant  la 
roule.  C'est  une  cuisine  roulante. 

Le  fourneau  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  faire  la  soupe  pour  trois  cents  personnes  à 
la  fois,  et  il  ne  faut  pas  plus  d'une  heure  et  demie  pour  qu'elle  soit  parfaitement  préparée. 

Il  existe  des  réservoirs  où  l'on  peut  tenir  chauds  les  aliments,  soupe  ou  viande,  pendant 
que  l'on  recommence  la  cuisine  pour  le  même  nombre  de  personnes.  On  peut  aussi  y  faire 
des  rôtis,  etc. 
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Nous  devons  terminer  ici,  faute  de  place,  cette  étude,  et  nous  assurons  que  nous  le  faisons 
à  regret,  puisque  cela  nous  oblio;e  à  passer  sous  silence  une  grande  quantité  d'objets  dont  la 
valeur  pratique  était  cependant  considérable. 

Nous  aurions  été  heureux,  par  exemple,  de  montrer  et  de  détailler  par  le  menu  tous  les 
appareils  —  et  ils  sont  nombreux  —  dus  à  l'infatigable  activité  de  M.  le  comte  de  Beaufort, 
secrétaire  général  de  la  Société  ;  ses  appareils  de  prothèse  entre  autres,  appareils  extrêmement 
ingénieux  qui,  par  leur  construction  simple  et  leur  prix  peu  élevé,  rendent  de  grands  services  : 
ce  sont  des  bras  artificiels  utiles,  avant-bras,  jambes  de  bois  articulées;  de  même,  nous 
n'avons  pu  reproduire  les  dessins  de  sa  voiture  avec  treuil  et  chariot-rail,  heureuse  innovation 
qui  supprime  toute  secousse  pendant  la  manœuvre  de  la  mise  en  voiture  des  blessés. 


Fig.    19. 


VOITURE-CUISINE,      DU      I)''     MUNDY,     CONSTRUITE      PAR      M.      KELLNER. 


La  Société  avait  également  exposé,  dans  sa  salle  d'opérations,  divers  instrumenls  et  appareils 
de  secours  dont  les  types  ont  été  adoptés  par  elle  :  nous  tenons  à  citer  : 

La  boîte  de  chirurgie  d'ambulance,  les  trousses  de  chirurgie  et  d'infirmerie  et  sacs  d'am- 
bulance, les  boîtes  de  pharmacie  et  à  purgemcnt  de  MM.  CoUin,  Mathieu,  Favre  ,  le  sac 
d'ambulance  de  M.  Delpech,  les  brancards  d'opération  du  baron  Mundy,  le  brancard-lit  du 
D'  Gauvin,  les  pansements  rapides  et  appareils  de  sauvetage  si  justement  remarqués  et  qui  ont 
rendu  de  si  grands  services  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  de  M.  Sadon  de  Roubaix,  membre 
fondateur  de  la  Société,  les  divers  types  de  lits-mécaniques,  les  bas  élastiques  de  M.  JoUifiet, 
et  enfin  les  panneaux  aérifères  de  M.  Hugedé,  panneaux  excellents  à  employer  pour  le  sou- 
"bassement  des  baraques  d'ambulance  et  pour  l'assainissement  des  hôpitaux  provisoires. 

Nous  en  oublions  et  des  plus  utiles  et  des  plus  précieux;  qu'on  nous  pardonne. 

La  Société  française  de  secours  aux  blessés  militaires  a  obtenu  le  grand  diplôme  d'honneur. 

Médaille  a-t-elle  jamais  été  mieux  appliquée? 

AXEL. 


L'EXPOSITION  DE  LA  PRINCIPAUTE  DE  MONACO 


Il   ne   faut  pas  juger  les  États  sur  la  grandeur  de  leurs  possessions,  le  nombre  de  leurs 
habitants  ou  la  grosseur  de  leur  budget. 

J'en  connais  qu'un  homme  peut  parcourir  du  levant  au  couchant,  du  nord  au  sud,  entre  son 


VL'Ii    EXTÉRIEURE    DE    l'eXPOSIÏION    DE     LA    PRINCIPAUTÉ    DE    MONACO 


déjeuner  et  son  dîner,  sans  forcer  le  pas,  et  qui  n'en  commandent  pas  moins  l'attention,  et 
qui  n'en  méritent  pas  moins  l'étude  des  esprits  sérieux. 

Ces  réflexions,  qui  me  reviennent  à  l'esprit  en  face  de  l'exposition  de  Monaco,  je  les  ai  faites 
plus  d'une  fois  en  gravissant  la  rampe  assez  douce  qui  conduit  de  l'anse  arrondie  de  La  Con- 
damine  au  plateau  sur  lequel  les  Grimaldi  ont  posé  leur  palais  comme  une  aire  d'aigles 
dans  les  rochers. 
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'  Cette  principauté  de  Monaco,  qui  attire  à  elle  aujourd'hui  les  touristes  des  deux  mondes, 
et  qui  combine  si  habilement  toutes  les  séductions  pour  les  retenir  et  les  charmer,  est  en  effet 
un  des  plus  petits  Etats  du  globe,  mais  elle  a  pourtant  des  aspects  d'une  originalité  saisis- 
sante, et  qui  excitent  singulièrement  la  curiosité  de  l'historien  et  du  penseur. 

Inaccessible  aux  révolutions  qui  ont  bouleversé  partout  les  institutions  du  vieux  monde, 
Monaco  seul  conserve  en  plein  dix-neuvième  siècle,  aux  yeux  des  peuples  étonnés,  une  forme 
gouvernementale,  partout  ailleurs  détruite  et  renversée,  et  dont  nulle  part  peut-être  on  ne 
retrouverait  un  second  exemplaire. 

Rien,  du  reste,  ne  manque  à  son  prestige. 

Charles  III,  son  prince,  est  un  gentilhomme  de  plus  vieille  maison  que  la  plupart  des  porte- 
couronnes  de  ce  temps-ci.  Il  est  Grimaldi,  et  sa  race  était  célèbre  deux  siècles  avant  les  croi- 
sades. Nous  la  retrouvons  dans  le  berceau  même  de  la  féodalité,  à  laquelle  nous  la  voyons,  à 
travers  les  âges,  se  rattacher  avec  une  ténacité  inébranlable.  Malgré  la  contagion  démocratique 
qui  gagne  autour  de  lui  de  proche  en  proche,  Charles  III  a  mis  sa  gloire  à  demeurer  fidèle 
aux  traditions  de  ses  ancêtres.  Responsable  devant  Dieu  seul,  il  agit  directement,  et  mène  à 
son  gré  les  affaires  extérieures  et  intérieures  de  son  petit  peuple  de  six  mille  âmes.  Plus 
véritablement  souverain  que  les  chefs  des  plus  grands  empires,  il  réalise  l'idéal  des  antiques 
monarchies  de  droit  divin  :  il  règne  et  il  gouverne. 

Il  règne  par  le  droit  plus  encore  que  par  la  force.  Sa  petite  armée  se  compose  d'une  garde 
de  soixante  hommes,  de  belle  et  iîère  tournure,  au  costume  coquet,  bleu  clair,  avec  des  aiguil- 
lettes aux  couleurs  du  prince  —  rouge  et  blanc  —  commandés  par  un  ancien  colonel  de 
l'armée  française  —  un  héroïque  défenseur  de  Relfort  —  le  colonel  Jacquemet,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Un  corps  de  trente  carabiniers  est  chargé  du  service  de  sûreté  —  ces 
soldats  d'élite  ont  presque  tous  servi  sous  notre  drapeau,  et  ils  ont  à  leur  tête  un  c^ipitaine 
français,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Si,  dans  la  sphère  gouvernementale,  tout  émane  de  la  haute  initiative  du  prince,  son 
gouvernement  n'en  comprend  pas  moins  un  certain  nombre  de  fonctionnaires,  chargés,  cha- 
cun dans  sa  spécialité,  de  l'expédition  des  affaires,  et  à  la  tête  desquels  se  trouve  le  gouver- 
neur général,  sorte  d'aide  de  camp  politique  du  souverain  :  j'ai  nommé  le  baron  Boyer  de 
Sainte-Suzanne,  qui  fut  chez  nous  un  des  préfets  les  plus  distingués  de  l'Empire.  Administra- 
teur babile  autant  que  publiciste  éminent,  le  baron  de  Sainte-Suzanne  est  aussi  le  ministre 
de  l'intérieur  de  la  principauté.  Le  département  de  la  justice  appartient  à  un  conseil,  qui 
porte  le  titre  de  conseil  de  révision.  La  cour  d'appel,  désignée  sous  le  nom  de  tribunal  supé- 
rieur, a  pour  président  et  pour  vice-président  deux  magistrats  français.  Un  avocat  général  y 
remplit  les  fonctions  du  ministère  public.  L'adjonction  à  cette  cour  d'appel  des  conseillers 
municipaux  de  la  principauté  la  convertit  en  cour  d'assise,  jugeant  au  criminel.  Un  juge  de 
paix  connaît  des  affaires  minimes.  La  Cour  de  cassation  réside  à  Paris.  Elle  est  composée  de 
cinq  jurisconsultes  distingués,  qui  émettent  un  avis.  En  droit,  cet  avis  ne  lie  pas  le  prince  ;  en 
fait,  il  le  suit  toujours  et  sa  signature  en  fait  un  arrêt  souverain  et  sans  recours.  Une  commis- 
sion présidée  par  le  gouverneur  général  est  chargée  des  attributions  du  ministère  des  travaux 
publics.  Un  autre  comité,  présidé  par  l'avocat  général,  est  chargé  de  résoudre  toutes  les 
questions  intéressant  l'instruction  de  la  jeunesse.  Un  conseil  maritime  tient  lieu  du  ministère 
de  la  marine.  Le  yacht  du  prince  héréditaire  compose  toute  la  flotte.  Il  est  monté  par  trente 
hommes  d'équipage,  et  commandé  par  un  ancien  officier  de  la  marine  française.  Le  capitaine 
de  port  est  l'état-major  général.  La  police  appartient  a  un  directeur,  assisté  de  trois  commis- 
saires. Le  ministre  des  finances  est  en  même  temps  le  trésorier  général  du  prince  et  son  caissier. 
Ni  conscription  ni  imposition  d'aucune  sorte.  Jamais  peuple  n'a  moins  senti  que  celui-ci  ce 
que  l'on  appelle  ailleurs  les  charges  de  l'État.  Dernier  partisan  du  pouvoip  théocratique,  le 
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prince  de  Monaco  a  un  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire,  auprès  du  Saint-Siège. 
Il  a  des  chargés  d'affaires  près  des  gouvernements  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie  ;  partout 
ailleurs,  il  n'a  que  des  consuls. 

Le  prince,  qui  a  un  grand  aumônier,  Mojjseigneur  Heuret,  chef  du  clergé  monégasque, 
maintient  sur  un  pied  imposant  le  service  militaire  et  le  service  civil  de  sa  cour:  des  cham- 
bellans et  des  aides  de  camp,  astreints  au  formalisme  le  plus  rigoureux  de  l'étiquette  en  vigueur 
chez  les  souverains  les  plus  magnifiques. 

Monaco,  c'est  la  miniature  d'une  grande  monarchie.  Mais  l'œuvre  de  Dieu  s'y  montre  plus 
étonnante  encore  que  celle  de  l'homme. 

Sur  quel  coin  de  la  terre  le  ciel  clément  a-t-il  jamais  versé  plus  de  faveurs?  à  quelle 
région  bénie  a-t-il  jamais  accordé  des  dons  plus  précieux?  La  nature  entière  s'arrange  ici 
comme  le  décor  d'une  féerie,  et  tout  se  combine  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  La  terre  et 
la  mer,  éprises  l'une  de  l'autre,  se  poursuivent,  se  joignent,  se  saisissent,  s'enlacent,  s'unis- 
sent et  se  pénètrent  si  intimement  que  l'on  ne  sait  plus  où  celle-ci  commence,  où  celle-là  finit  !  ' 
Et  quelle  grâce,  et  quels  souples  détours  dans  la  ligne  ondoyante  et  flottante  de  ces  rivages  et 
de  ces  horizons  !  Quel  peintre  aurait  disposé  avec  plus  d'art  ces  rochers  superbes,  ici  surpiom- 
blaiit  l'abîme,  et  là  déchirant  les  nuages  dans  leur  vol  !...  Qui  dira  le  charme  incomparable 
de  cette  lumière,  revêtant,  parant,  enveloppant  les  objets  d'une  teinte  inconnue  et  d'un 
incomparable  éclat  ?  Où  trouver  une  végétation  plus  merveilleuse  que  ces  fleurs  grandes 
comme  des  arbustes^  et  que  ces  arbustes  grands  comme  des  arbres?  Les  câpriers  festonnent 
les  vieux  murs  de  leurs  traînes  luisantes  ;  une  seule  tige  de  géranium  forme  un  massif  de 
trente  pieds  de  diamètre,  d'où  s'élancent  par  milliers  des  bouquets  de  fleurs  écartâtes,  qui 
éclatent  dans  la  verdure  sombre  comme  la  fusée  d'un  feu  d'artifice;  les  poivriers  à  l'épais 
feuillage,  et  les  palmiers  du  désert  africain  se  mêlent  aux  pins  d'Italie  et  aux  oliviers  pâles, 
glacés  d'argent  ;  les  mimosas  et  les  myrtes  nains  croissent  aux  pieds  des  grenadiers  puissants, 
et  les  plumbagos  à  la  tige  légère  lancent  leurs  grappes  d'azur  à  l'assaut  des  plus  fiers  sommets. 
Ici  le  fruit  succède  au  fruit,  et  la  fleur  à  la  fleur,  avec  une  richesse  et  une  variété  infinies. 
Mille  parfums  flottent  dans  l'air  et  vous  apportent  des  sensations  enivrantes.  L'Ionie,  celle  que 
les  anciens  appelaient  jadis  «  la  molle  lonie  w,  ne  connut  jamais  de  brises  plus  pénétrantes  et 
plus  douces. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  toutes  ces  séductions  dont  la  nature  semble  prendre  plaisir  à 
entourer  l'homme,  ne  lui  conseillent  guère  le  travail.  C'est  assez  pour  lui  de  se  laisser  vivre 
en  regardant  couler  le  flot  de  ses  jours. 

«  Je  ne  sème  pas,  je  ne  récolte  pas,  disait  jadis  un  vieux  proverbe  qui  avait  cours  à  Monaco, 
et  cependant  je  veux  manger!  »  Des  fleurs,  des  oranges,  des  olives  et  des  citrons,  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qui  pousse  çà  et  là  dans  les  fièdes  anfractuosités  des  rochers  où  se  trouve  oubliée 
par  hasard  une  poignée  de  terre  végétale.  Ce  n'était  pas  assez  pour  vivre,  «  pour  manger»,  comme 
dit  le  proverbe,  qui  ne  recule  pas  devant  les  mots.  Aussi  Monaco  s'est-il  mis  tout  d'abord  à 
cultiver  le  touriste  attiré  chez  lui  par  la  douceur  de  son  climat.  Le  touriste,  entretenu  avec 
art,  finit  par  produire  des  écus.  Sous  certaines  zones  privilégiées  il  en  produit  beaucoup. 

Les  choses  auraient  pu  durer  longtemps  ainsi  s'il  ne  s'était  rencontré  dans  une  femme 
une  intelligence  élevée  et  un  cœur  généreux.  Reconnaissante  des  faveurs  de  la  destinée,  et 
voulant  prouver,  parla  façon  dont  elle  en  jouit,  qu'elle  était  digne  de  les  recevoir,  madame  Ma- 
rie Blanc  a  fondé  dans  la  principauté  de  Monaco  une  «  Société  artistique  et  industrielle  »,  et 
Monaco  a  aussi  conquis  sa  place —  une  place  qu'il  occupe  dignement,  et  qu'il  gardera  — 
parmi  les  nations  qui  travaillent  et  qui  produisent.  Il  fait  bonne  figure  à  notre  Exposition 
universelle,  et  au  milieu  de  la  banalité  que  l'on  peut  reprocher  à  d'autres  pays  plus  riches 
que  lui,  il  conserve  une  physionomie  à  part,  originale  et  charmante. 
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La  jolie  principauté,  qu'on  a  si  justement  appelée  la  Reine  du  Midi,  a  son  pavillon  spécial, 
que  personne  ne  partage  avec  elle  :  elle  suffit  à  l'occuper  tout  entier. 

Tout  pimpant  clans  sa  blancheur  éclatante,  à  la  fois  très  simple  et  très  élégant,  le  pavillon 
de  Monaco  se  profile  par  des  lignes  pures  et  calmes,  qui  plaisent  singulièrement  aux  gens  de 
goût.  Avec  son  porche  à  trois  arcades  ouvertes,  sa  toiture  de  kiosque  et  la  dentelure  inégale 
qui  borde  son  toit,  ce  pavillon  a  un  aspect  complètement  oriental. 

Tout  à  l'entour  du  pavillon,  et  se  mariant  harmonieusement  avec  son  architecture,  sont  les 
belles  végétations  qui  font  les  délices  de  cette  terre  heureuse  :  les  palmiers,  les  agaves,  les  fucus, 
les  aloès,  les  pandanus,  les  dracénas,  les  mimosas  et  les  grandes  lavandes  du  mont  Agel. 

Vous  entrez,  et,  du  premier  coup  d'œil,  vous  vous  apercevez  que  vous  êtes  dans  un  autre 
monde.  Plus  de  machines  qui  broient,  qui  coupent  ou  qui  déchirent;  plus  de  produits  écono- 
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miques  ou  de  fabrications  savantes.  Ici,  l'industrie  elle-même  nous  offre  un  caractère  de  dis- 
tinction souverainement  artistique  :  le  pavillon  tout  entier  semble  prendre  un  air  de  fête  pour 
vous  recevoir. 

Au  milieu  de  la  pièce,  du  sein  d'une  vasque  encadrée  dans  une  bordure  de  faïences  poly- 
chromes, s'élève  un  palmier  gigantesque,  au  pied  duquel  douze  jets  d'eau  versent  leur 
fraîcheur  et  leur  murmure.  Partout,  sur  les  murailles,  les  écussons  des  princes,  «  échiquetés 
d'argent  et  de  gueules,  accostés  de  deux  moines,  à  la  robe  de  sable  et  au  manteau  d'argent,  à 
dextre,  armés  du  glaive.  Le  manteau  de  pourpre,  hermine,  enveloppe  l'écusson,  timbré  de  la 
couronne  fermée,  qui  est  des  princes.  » 

Placé  en  face  de  la  porte  d'entrée,  le  buste  en  bronze  de  Charles  III,  le  monarque  régnant, 
semble  souhaiter  la  bienvenue  aux  visiteurs.  Dans  la  travée  de  droite,  se  trouve  le  buste  en 
marbre  blanc  du  prince  héritier,  qui  a  servi  avec  distinction  dans  la  marine  française.  Çfi  et 
là,  sur  les  murailles,  des  portraits,  sur  toiles  ou  sur  faïences,  des  membres  de  la  famille  régnante, 
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et  des  médaillons  de  leurs  ancêtres,  en  terre  cuite,  se  détachant  sur  un  fond  bleu  délicat.  Sur 
une  frise  aux  tons  brillants  et  dores,  je  lis  ces  inscriptions  pleines  de  promesses  et  qui  sont 
comme  le  programme  fidèlement  rempli  de  l'exposition  de  Monaco  :  fruits,  fleurs,  parfums, 
ivoires,  céramiques,  marqueterie,  peinture  et  sculpture.  On  trouve,  en  effet,  toutes  ces  pro- 
ductions de  l'industrie  de  Monaco,  groupées  dans  ses  pavillons,  avec  beaucoup  d'art  et  un 
sentiment  décoratif  qui  fait  honneur  à  ses  organisateurs. 

La  «  Société  artistique  et  industrielle  de  Monaco  »,  sans  laquelle  n'existerait  point  l'expo- 
sition dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui,  et  qui  est  venue  apporter  comme  une  vie  nouvelle 
à  la  principauté  tout  entière,  comprend  l'exploitation  de  plusieurs  genres  de  produits  qui 
s'adressent  presque  tous  aux  visiteurs  que  le  monde  élégant  envoie  à  Monaco  de  toutes  les 
parties  du  monde. 


VLE    IMERlKUnE    DE    L   E  X  !■  U  S  I T 10  N     DE    LA    PRINCIPAUTE    DE    MONACO 


Sous  le  nom  modeste  de  «  poterie  »,  Monaco  possède  un  établissement  céramique  qui  prend 
chaque  jour  plus  d'importance,  et  qui  occupe  déjà  un  grand  nombre  d'artisans  et  d'artistes. 
La  céramique  de  Monaco  a  un  air  de  simplicité  rustique  et  bon  enfant  qui  plaît  au  visiteur, 
tandis  que  ses  couleurs  vives  et  gaies  enchantent  le  regard.  Ses  œuvres  sont,  du  reste,  d'une 
variété  extrême.  Elles  comprennent  d'abord  toute  une  série  de  médaillons  de  princes  ayant 
régné  sur  Monaco  pendant  ces  trois  derniers  siècles. 

Ces  médaillons,  en  terre  «  biscuitée  »  et  émaillée,  sont  encadrés  dans  une  bordure  égale- 
ment en  terre  cuite,  du  plus  fin  travail,  représentant  le  blason  et  les  principaux  attributs  de 
Monaco,  exécutés  d'après  des  documents  authentiques,  et  avec  une  rare  habileté  de  main,  par 
M.  Colonna  Cesari.  11  serait  difficile  de  ne  pas  remarquer  aussi  un  grand  vase,  dans  le  senti- 
ment de  la  renaissance  italienne,  orné  de  quatre  médaillons,  représentation  allégorique  des 
quatre  saisons  de  l'année.  Le  vase  est  posé  sur  un  pied  quadrangulaire  supporté  par  des 
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chiiviùrcs  à  grifTos  de  lion  et  formé  de  quatre  médaillons  représentant  des  enfants,  avec  les 
dill'érents  attributs  des  arts  décoratifs.  Le  décor  est  un  émail  au  grand  feu,  fort  réussi,  sans 
tressaillurc  et  sans  coulure.  Je  note,  en  passant,  des  reproductions  fort  réussies  de  deux  œuvres 
célèbres  d'un  sculpteur  né  dans  la  principauté  :  la  «  Salmacis  »,  en  terre  cuile,  et  le  «  Henri  IV 
enfant  »  du  baron  Bosio. 

Les  visiteurs  s'arrêtent  aussi  avec  plaisir  —  et  nous  faisons  comme  eux  —  devant  des  plats 
à  hauts  reliefs  représentant  des  poissons,  des  coquillages,  des  plantes  ou  des  reptiles,  dans  le 
genre  de  ceux  que  Bernard  Palissy  a  rendus  fameux,  et  que  se  disputent  aujourd'hui  les  collec- 
tionneurs millionnaires. 

Le  temps  et  l'espace  me  manquent  pour  m'arrêter  comme  je  le  voudrais  devant  cette  série 
de  plats  artistiques,  revêtus  d'émail  au  grand  feu,  décorés  dans  le  sentiment  des  majoliques 
italiennes.  Celui-ci  représente  la  Fontaine  de  Jouvence,  d'après  un  dessin  de  l'école  allemande 
du  quinzième  siècle;  celui-là  un  Portrait  de  Galilée,  à  la  sanguine,  d'après  le  tableau  original 
de  la  galerie  des  Offices,  là  Florence. 

Viennent  ensuite  :  la  Chaste  Suzanne,  Diane  et  Actéon,  Vulcain  montrant  à  Vénus  les 
armes  de  Mars,  l'enlèvement  d'Europe,  d'après  Paul  Véronèse;  la  dispute  des  Titans;  le  portrait 
de  Yirgile,  d'après  Raphaël;  une  adorable  tête  de  Béatrice  Cenci,  d'après  Guido  Reni. 

Une  autre  collection  de  plats  ne  comprend  que  des  paysages  et  des  marines. 

Vient  ensuite  toute  une  série  de  fantaisies  humoristiques,  dans  lesquelles  le  crayon  de  Bertall 
s'est  donné  librement  carrière,  en  mêlant  la  satire  à  l'allégorie.  Vous  n'avez  qu'à  choisir  entre 
le  Jeu  et  l'Amour,  —  deux  perfides  ;  entre  le  Vin  et  le  Tabac,  —  deux  consolateurs;  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  la  Lecture  d'une  lettre,  ou  l'Entomologiste,  —  deux  jolis  tableaux  de 
genre  ;  Polichinelle  en  laisse,  ou  la  Brouette  de  Sisyphe  :  c'est  partout  le  même  esprit  argent 
comptant,  et  la  même  verve  primesautière  et  gaie. 

On  n'admire  pas  moins  une  série  complète  de  vases  à  fleurs,  forme  cornet,  aux  décorations 
diverses,  représentant,  celles-ci  des  digitales,  et  celles-là  des  jasmins  de  Virginie;  les  unes  des 
glycines,  elles  autres  des  pois  à  fleurs. 

Les  paniers,  paniers  Marie,  et  paniers  genre  Waiteau  ;  les  cache-pots,  de  dimensions 
diverses  et  de  styles  différents;  les  corbeilles  ovales  ou  rondes;  les  alcarazas  et  les  gourdes,  les 
potiches  et  les  bonbonnières,  les  flacons  à  odeurs,  de  petites  dimensions,  très  finis  de  travail,  à 
terre  biscuitée  et  polychrome,  ou  bien  encore  émaillée  au  grand  feu,  nous  ofTrent  des  sujets 
d'étude  d'autant  plus  intéressants,  que  tous  ces  modèles  ont  été  créés  et  sont  exécutés  par  la 
poterie  artistique  de  Monaco,  et  qu'ils  appartiennent  à  la  société  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  société  qui  possède  aujourd'hui  un  personnel  nombreux,  et  à  laquelle,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  se  trouve  annexée  — précieuse  innovation!  —  une  école  de  dessin  industriel  qui 
a  beaucoup  fait  pour  l'instruction  spéciale  et  le  développement  artistique  des  classes  laborieuses 
de  la  principauté. 

Dans  cette  nomenclature  rapide,  et  nécessairement  incomplète,  de  la  céramique  de  Monaco, 
ie  serais  vraiment  inexcusable  d'oublier  un  genre  spécial  à  la  principauté,  et  que  nous  ne 
rencontrerons  guère  ailleurs.  Je  veux  parler  de  celui  que  je  trouve  désigné  au  catalogue  sous 
le  nom  de  genre  Vannerix,  et  dans  lequel  la  terre,  pétrie  et  modelée,  prend  la  forme  souple  et 
le  mouvegient  onduleux  des  branches  de  saule  et  des  brins  d'osier,  que  le  vannier  tord  et  tresse 
à  son  gré  pour  en  former  corbeilles  et  paniers  ;  à  quelque  distance,  on  ne  sait  pas  si  on  a  affaire 
à  de  la  terre  ou  à  du  bois,  tant  l'imitation  est  parfaite  ;  les  anses  antiques  de  ces  vases  ont  une 
jolie  tournure,  désinvolte  et  facile,  et  leurs  panses  sont  décorées  d'animaux  très  naturels  de 
pose  et  d'attitude,  et  de  fleurs  éclatantes  et  fraîches.  Le  plus  beau  modèle  du  genre  est  un  cache- 
pot  gigantesque,  au  riche  décor,  orné  de  fleurs,  émaillé  au  grand  feu,  supporté  par  trois  nègres  : 
il  est  vraiment  digne  d'un  musée. 
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Encouragée  par  tant  de  succès  et  désireuse  de  les  voir  grandir  encore,  madame  Blanc  a 
placé  à  la  tête  de  son  industrie  céramique,  un  artiste  chez  qui  le  savoir  égale  le  goût,  et  dont 
la  direction  va  lui  imprimer  une  activité  nouvelle.  M.  Maurice  du  Seigneur  a  fait  de  sérieuses 
et  brillantes  études  d'architecture  ;  formé  à  l'école  des  maîtres,  il  sait  donner  à  ses  modèles 
des  formes  artistiques  d'une  pure  élégance  ;  il  a  déjcà  apporté  à  la  composition  chimique  de 
ses  pâtes  de  notables  améliorations.  Elles  sont,  tout  à  la  fois,  plus  souples  et  plus  solides,  d'un 
grain  plus  homogène  et  plus  uni,  d'une  coloration  plus  soutenue  et  plus  brillante.  Le  décor 
est  aussi  plus  ingénieux  dans  sa  conception,  et  d'une  exécution  plus  nette,  plus  franche  et 
plus  sûre.  Le  progrès  est  évident:  il  frappe  tous  les  yeux. 

La  Société  artistique  et  industrielle  de  Monaco  expose  aussi  un  certain  nombre  d'objets  en 
ivoire  ou  en  bois  sculpté,  et  quelques  mosaïques  en  bois  d'un  joli  travail. 

Dans  la  section  des  ivoires,  je  signalerai  tout  d'abord  une  bordure  de  glace  ovale  de  gran- 
des dimensions,  1",12  de  hauteur  sur  0'°,72  de  largeur.  Le  fronton  porte  un  écusson  d'oîi  s'é- 
chappent deux  guirlandes  de  fleurs.  La  partie  inférieure  du  cadre  est  décorée  de  branches  de 
myrtes,  retenues  par  un  ruban.  L'ensemble  de  la  composition  est  d'une  grande  richesse,  unie  à 
beaucoup  d'élégance.  Un  miroir  à  main,  grand  modèle,  en  ivoire  sculpté,  mériterait  d'être 
offert  comme  le  plus  parfait  spécimen  de  ce  qu'une  main  vraiment  habile  peut  faire  avec  cette 
matière,  précieuse  entre  toutes,  si  fine  de  grain,  si  belle  de  pâte,  si  riche  de  ton. 

Il  y  a  quelques  années  seulement  que  la  Société  artistique  et  industrielle  de  Monaco  a  eu 
l'heureuse  idée  d'ajouter  à  ses  ateliers  de  tabletterie  un  atelier  spécial  pour  le  travail  de  l'i- 
voire. Les  progrès  de  cette  nouvelle  industrie  ont  été  très  rapiiles  ;  nous  sommes  heureux  de  le 
constater.  Mais,  dans  ces  ateliers,  on  ne  se  contente  pas  toujours  de  l'emploi  exclusif  de 
l'ivoire,  et  on  le  marie  souvent  aux  mosaïques  en  bois  du  pays,  de  façon  à  produire  les  plus 
jolis  ensembles.  C'est  ainsi  que  certains  panneaux  en  ivoire  sculpté,  incrustés  dans  des  coffrets 
d'olivier,  arrivent  à  une  véritable  puissance  d'effet  décoratif. 

D'autres  ouvrages,  en  bois  d'olivier,  en  thuya,  en  citronnier,  en  caroubier,  avec  incrusta- 
tions monochromes  ou  polychromes,  oîi  figurent  toutes  les  essences  employées  dans  l'ébé- 
nisterie,  nous  montrent  une  série  de  modèles  intéressants,  de  création  récente,  réussis  à 
souhait:  boîtes  à  jeu,  cotfrets  à  ouvrages  ou  à  bijoux,  panneaux  pour  meubles,  avec 
décors  représentant  des  oiseaux  et  des  fleurs.  Vient  ensuite  une  assez  curieuse  collection 
d'assiettes  rondes  et  de  plats  ovales,  en  olivier,  tournés  dans  l'épaisseur  du  bois,  et  décorés, 
tantôt  de  mosaïques  polychromes,  et  tantôt  de  dessins  à  la  plume  d'une  fantaisie  très  humo- 
ristique. 

11  y  a  là  une  nouveauté,  une  création,  une  originalité;  n'est-ce  point  précisément  ce  que 
nous  devons  rechercher  dans  les  expositions  ? 

La  principauté  de  Monaco  a  une  imprimerie,  en  pleine  activité,  et'dont  les  produits  fort 
honorables  appellent  l'attention  des  connaisseurs.  Elle  emploie  un  papier  solide,  au  grain  uni 
et  fort,  et  des  caractères  d'un  poinçonnage  irréprochable.  S'il  m'était  permis  de  faire  un  choix 
dans  cette  section,  j'enricliirais  immédiatement  ma  bibliothèque  des  Notes  d'un  curieux,  de 
V Etude  sur  les  tapisseries,  et  de  la  Lettre  à  un  curieux  de  curiosités,  trois  ouvrages  du  baron  de 
Sainte-Suzanne,  dont  le  mérite  littéraire  est  encore  réhaussé  par  le  mérite  de  la  forme 
typographique. 

Madame  Blanc  serait  moins  femme  si  elle  n'aimait  pas  les  fleurs.  Elle  les  aime,  et  les 
fleurs  le  lui  rendent  bien.  Elles  sont  nombreuses,  variées  et  charmantes,  dans  ses  serres  et 
dans  ses  jardins.  On  a  beaucoup  admiré  son  exposition  d'HoRTicuLTURE.  Qu'il  me  suffise  de 
nommer  ses  palmiers  magnifiques  et  ses  aloès  gigantesques;  ses  agaves  et  ses  pandanus,  ses 
ficus  et  ses  dracœnus  ;  ses  eucalyptus  nombreux  et  variés,  ses  belles  lavandes  du  montA"-el 
et  ses  géraniums,   fleurs  chez  nous,  arbustes  chez  elle, 
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La  patrie  des  fleurs  devait  être  celle  de  la  parfumerie.  Là  où  la  nature  est  si  belle,  si 
riche  et  si  variée,  l'industrie  doit  tout  faire  pour  s'égaler  à  elle.  Le  laboratoire  de  La  Conda- 
mine,  situé  entre  Monaco  et  Monte-Carlo,  peut  être  rangé  parmi  les  établissements  de  ce 
genre  qui  semblent  faits  pour  servir  de  modèles  aux  autres.  L'industrie  n'y  tient  pas  la  pre- 
mière place  ;  elle  la  cède  à  la  science,  dont  elle  ne  veut  être  ici  que  la  très  humble  servante. 

Ce  laboratoire,  installé  dans  des  conditions  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  comme 
confortable  ni  comme  grandeur,  fabrique  tout  ce  qui  rentre  dans  sa  spécialité  :  des  produits 
pharmaceutiques,  des  liqueurs,  des  teintures,  des  essences,  des  extraits,  des  eaux  de  toilette, 
en  un  mot  les  mille  détails  de  la  parfumerie.  Mais,  soutenu  par  des  subventions  puissantes, 
qu'il  tient  à  honneur  de  mériter,  et  sachant  que  la  distillation  est,  avec  la  céramique  et  la 
mosaïque,  une  des  gloires   industrielles  de  la  principauté,  le  laboratoire  de  La  Condamine  a 
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tenu  à  donner  à  la  sienne  un  caractère  scientifique,  et  à  se  maintenir  à  la  hauteur  de  tous  les 
progrès  de  la  chimie  moderne.  On  n'a  ménagé  ni  le  terrain  pour  les  bâtiments,  ni  le 
matériel  pour  la  fabrication,  ni  les  matières  premières  pour  la  perfection  des  produits.  On  a 
fait  appel  aux  personnalités  les  plus  éminentespour  la  direction  générale  des  ateliers.  La  spé- 
culation n'a  rien  à  voir  ici  :  on  a  voulu  rendre  un  hommage  à  la  flore  de  Monaco  et  montrer 
au  monde  ce  que  l'on  pouvait  faire  avec  elle. 

Les  produits  multiples  de  la  distillerie  de  La  Condamine  peuvent  se  ranger  sous  divers  chefs  : 
Les  liqueurs,  qui  comprennent  des  distillations  excellentes,  au  thé  et  au  café,  le  sirop  de 

caroub  et  le  vin  d'eucalyptus  ; 

Les  teintures  :  les  iris,  les  pyrèthres,  les  benjoins,  les  myrrhes,  les  ambres,  les  ylangs,  les 
vanilles  ; 

Les  essences  :  le  géranium,  le  thym,  la  rose,  le  citron,  la  bergamote,  la  menthe,  le 
myrte,  le  romarin  et  l'amande  amère  ; 
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Les  extraits:  les  violettes  des  bois  et  les  violettes  de  Monaco,  le  bouquet  de  Monte-Carlo, 
la  rose  musquée  et  la  rose  blanche. 

Comme  produits  nouveaux  appartenant  à  cette  section,  et  signalant  un  véritable  progrès  dans 
la  fabrication,  il  nous  suffira  de  citer  le  principe  odorant  de  l'iris,  isolé  delà  fleur  par  des  procé- 
dés particuliers,  et  contenant  l'odeur  suave  de  la  racine,  débarrassée  de  son  àcreté  naturelle. 

Le  principe  odorant  du  musc  isolé  de  son  arrière-goût  parfois  nauséabond. 

L'essence  concrète  des  fleurs  d'oranger,  produit  entièrement  nouveau  dans  la  pharmacie, 
obtenu  par  des  procédés  qui  appartiennent  exclusivement  à  la  Société  artistique  et  industrielle 
de  Monaco,  et  qui  nous  rend  avec  une  fidélité  incorruptible  la  senteur  même  de  l'adorable 
fleur.  Cette  essence,  qui  deviendra  bientôt  indispensable  au   confiseur'et  au  liquoriste,  aussi 
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bien  qu'au  parfumeur,  offre  l'inappréciable  avantage  de  contenir  beaucoup  de   matière  sous 
un  très  petit  volume. 

On  sait  ce  que  l'on  appelle  des  «  bouquets  »  dans  l'industrie  particulière  qui  nous  occupe. 
Les  «  bouquets  »  sont  dus  à  la  propriété  que  possèdent  certaines  odeurs  de  se  combiner  entre 
elles,  et  de  se  compléter  les  unes  par  les  autres,  propriété  empiriquement  consacrée  dans  le 
principe,  et  démontrée  aujourd'hui  par  la  théorie.  Cette  loi  des  harmonies  entre  les  odeurs, 
strictement  observée  par  le  laboratoire  de  Monaco,  est  une  des  principales  causes  de  la  per- 
fection obtenue  par  les  produits  que  nous  nous  plaisons  à  signaler. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  la  technicité  de  ces  détails  qui,  nous  l'espérons,  ne  leur 
sembleront  point  indignes  d'intérêt.  Nous  souhaitons  qu'ils  partagent  notre  réelle  et  vive 
sympathie  pour  une  entreprise  due  tout  entière  à  l'initiative  privée.  A  force  de  dévouement 
dans  le  sacrifice  et  de  persévérance  dans  l'idée,  madame  Marie  Blanc  a  fini  par  doter  un  petit 
pays  d'une  grande  industrie  :  elle  a  droit  aujourd'hui  à  la  reconnaissance  de  tous. 

Loiis  ENAULT. 


L'JNSTUUGTION  PUBLIQUE  A  L'EXPOSITION 


L'Instruction  publique  n'occupait  pas  à  notre  Exposition  un  vaste  espace  comme  les 
machines  ou  rameublemenl;  elle  n'offrait  pas  ces  beautés  extérieures  et  brillantes  qui  frappent 
les  yeux  immédiatement  et  attirent  la  foule  comme  l'orfèvrerie,  les  tapisseries,  les  merveilles 
diverses  de  Tinduslrie  et  des  aris  :  elle  était  plus  simple,  plus  modeste,  et,  dans  les  expositions 
futures,  quel  que  soit  le  développement  qu'on  lui  donne,  elle  conservera  toujours  ce  caractère. 
Cependant  elle  attirait  de  nombreux  visiteurs  de  toute  catégorie  et  de  toute  nation,  et  on  peut 
prédire  que  le  succès  des  expositions  scolaires,  dans  les  grandes  Expositions  internationales, 
deviendra  de  plus  en  plus  marqué. 

C'est  là  en  effet,  il  faut  le  reconnaître,  c'est  dans  l'exposition  particulière  de  l'Instruction 
publique  que  se  tient  le  centre  vivant  et  pour  ainsi  dire  la  grande  âme  de  l'Exposition 
universelle.  L'instruction  de  tous,  l'instruction  des  hommes  et  des  peuples,  n'est-ce  pas  le 
but  général  et  élevé  de  l'Exposition  tout  entière?  Nous  allons  passer  en  revue,  en  commençant 
par  la  France,  les  diverses  expositions  d'écoles  qui  ont  été  faites  au  Champ-de-Mars  par  les 
principaux  peuples  du  monde.  Nous  espérons  qu'il  sortira  de  cet  examen  des  renseignements 
utiles  pour  nos  lecteurs.  Peut-être  prendront-ils  la  résolution  de  travailler  de  plus  en  plus, 
chacun  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  l'œuvre  de  notre  éducation  nationale. 


FRANCE 

Le  visiteur  qui  entrait  pour  la  première  fois  dans  la  g.ilerie  du  ministère  de  l'instruction 
publique  de  France  remarquait  d'abord  trois  sortes  de  collections  vraiment  belles  :  les  travaux 
des  écoles  professionelles  de  filles,  les  travaux  des  écoles  de  dessin  industriel  de  filles  ou  de 
garçons,  les  musées  scolaires. 

Les  musées  scolaires  ne  sont  certainement  une  nouveauté  ni  en  France  ni  ailleurs,  mais, 
jusque  vers  l'année  1870,  nos  maîtres  d'école  ne  paraissaient  pas  avoir  un  goût  bien  vif 
pour  ce  moyen  d'enseignement.  Depuis  lors,  on  a  tant  dit  et  tant  répété,  à  tort  et  à  raison  : 
«Les  Français  ne  s'occupent  pas  de  la  réalité  des  choses  !  La  France  n'a  pas  l'esprit  pratique  !  » 
On  a  tant  renouvelé  ce  reproche,  que  la  recherche  etl'emidoi  des  méthoddes  positives  ont  pris 
tout  d'un  coup  un  développement  extraordinaire.  Nos  instiluleurs  se  sont  mis  spontanément  à 
la  besogne,  au  Nord,  au  Midi,  et,  sans  aucune  indication  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
sans  aucune  circulaire  officielle^  ils  se  sont  empressés  de  collectionner,  pour  instruire  leurs 
élèves,  tous  les  éléments  d'instruction  qu'ils  avaient  sous  la  main  et  autour  d'eux. 

Aussi  ces  petits  musées  scolaires,  dans  leurs  boîtes,  dans  leurs  cadres,  dans  leurs  armoires 
vitrées,  quelquefois  faites  elles-mêmes  par  nos  instituteurs,  étaient-ils  pleins  de  variété  et 
d'imprévu.  Chacun  a  collectionné  suivant  son  tour  d'esprit  et  suivant  la  nature  de  la  contrée 
qu'il  habite. 

L'école  primaire  annexée  à  l'école  normale  des  instituteurs  de  la  Somme  présentait,  par 


L'ART    ET   L'INDUSTRIE    A  L'EXPOSITION   UNIVERSELLE.  571 

exemple,  une  collection  divisée  en  trois  parties.  D'abord,  on  voyait  tout  ce  qui  concerne 
V habitation  :  métaux,  clous,  vis,  pierres,  briques,  marbres, bitume,  plâtre,  chaux,  bois  et  toute 
espèce  de  bois.  Puis  ce  qui  concerne  le  vêtement  :  soie,  laines,  cotons  (écrus,  peignés,  laminés), 
poils  de  chèvre,  de  chameau,  etc..  En  troisième  lieu,  ce  qui  concerne  V alimentation  :  sucres, 
gommes,  thés,  semoules,  tajiioca,  cacao,  épis  de  blé,  épis  d'orge,  orge  mondé,  etc..  On 
comprend  qu'avec  une  collection  de  ce  genre  entre  les  mains,  un  maître  attentif  et  habile 
peut  donner  aux  enfants  des  leçons  très  intéressantes  et  qui  se  gravent  profondément  dans  leur 
mémoire. 

L'école  normale  de  Perpignan  avait  envoyé  vingt-trois  boîtes  d'insectes  classés  par  les  élèves; 
l'école  normale  de  Versailles  une  collection  de  papillons  ;  l'école  primaire  de  Consobre  (Nord) 
une  collection  d'insectes  et  d'oiseaux  empaillés;  l'école  primaire  de  Goviller,  canton  de  Vézelise, 
un  grand  cadre  d'insectes  divisés  en  deux  catégories  :  les  insectes  utiles  et  les  insectes  nuisibles. 
Voilà  encore  un  genre  de  musée  scolaire  bien  digne  d'être  imité  par  les  instituteurs  de  nos 
campagnes. 

L'école  normale  de  Mâcon  a  collectionné  les  bois  du  département,  les  marbres,  le  coton  et 
tous  ses  produits,  la  vigne  et  tous  ses  produits,  depuis  le  raisin  jusqu'à  la  lie  et  le  tartre  rouge 
et  blanc.  L'école  communale  des  filles  de  Saint-Jean  de  Caen  offrait  des  échantillons  de 
l'industrie  locale,  toutes  espèces  de  draps,  de  laines,  de  caoutchouc;  les  écoles  de  Lisieux 
montraient  dans  leurs  vitrines  tous  les  produits  de  leur  région  :  tissus,  bonnets  de  coton,  grès 
de  Falaise,  dentelles  de  Bayeux,  poteries  de  Lisieux,  etc. 

La  voie  nouvelle  dans  laquelle  sont  entrés  nos  instituteurs  est  excellente,  mais  ce  que  nous 
devons  demander  surtout,  c'est  que  les  instituteurs  et  les  élèves  soient  eux-mêmes  les  ouvriers 
de  leurs  musées.  Aussi  les  collections  les  plus  riches  ne  sont  pas  toujours  à  nos  yeux  les  plus 
méritantes,  mais  bien  celles  où  se  découvrent  les  mains  et  la  patience  de  l'enfant.  Il  faut  que 
l'écolier  collectionne  lui-même,  qu'il  cherche  les  plantes,  les  insectes,  qu'il  apprenne  à  les 
classer,  à  les  conserver.  C'est  par^ce  travail  qu'il  s'instruit,  qu'il  forme  son  esprit  et  ses  mœurs. 
11  augmente  ses  idées,  en  même  temps  qu'il  apprend  l'ordre,  l'adresse  et  la  patience.  Le  plus 
beau  musée  scolaire  acheté  n"a  plus  de  prix  à  nos  yeux. 

On  peut  classer  parmi  les  musées  scolaires  les  collections  de  plans  et  de  cartes  dressés  par 
les  maîtres  et  les  élèves.  Cette  partie  de  notre  instruction  nationale  a  fait  des  progrès  remar- 
quables tant  dans  les  écoles  primaires  que  dans  les  écoles  normales.  Les  normaliens  de  Vesoul, 
de  Besançon,  d'Aix,  d'Albi,  de  Blois,  les  instituteurs  de  Montbéliard,  de  Stenay  (Meuse)  et  de 
Ligny  (même  département),  ont  exposé  des  travaux  dignes  de  tout  éloge.  Les  instituteurs  du 
département  de  la  Marne  avaient  dressé  chacun  le  plan  de  sa  commune.  Puis  tous  les 
instituteurs  d'un  canton  avaient  choisi  l'un  d'entre  eux  pour  dresser  le  plan  cantonal.  La  réunion 
de  tous  ces  plans  avait  formé  un  atlas  du  département  de  la  Marne  aussi  bien  réussi  que 
possible.  C'est  par  de  telles  études  qu'on  parviendra  à  faire  pénétrer  dans  toutes  nos  communes, 
dans  tous  nos  villages,  le  goût  de  la  géographie  et  la  pratique  du  dessin. 

Ceci  nous  mène  à  la  seconde  catégorie  de  travaux  remarquables  que  présentait  notre 
exposition  scolaire  :  lesdessins  industriels  des  écoles  de  filles  ou  de  garçons.  Le  dessin  est  encore 
fort  négligé  dans  nos  écoles  populaires.  Nous  sommes  bien  inférieurs  sous  ce  rapport  à 
l'Allemagne  et  à  l'Amérique.  Les  ministres  de  l'instruction  publique  et  les  chambres  législatives 
commencent  à  peine  à  s'occuper  de  propager  dans  toutes  les  parties  du  suffrage  universel  les 
connaissances  du  dessin.  Mais,  par  contre,  nos  écoles  spéciales  de  dessin  sont  sans  rivales  en 
Europe.  Les  écoles  académiques  de  Lille,  de  Douai  avaient  exposé  des  dessins  à  vue,  a  main 
levée,  sans  instruments  :  figures  géométriques  et  motifs  divers,  procédant  delà  géométrie  ;  des 
ornements  à  l'estompe,  des  dessins  de  machines,  de  plantes,  etc..  Quant  aux  écoles  de  dessin 
de  la  ville  de  Paris  ou  aux  classes  de  dessin  qui  sont  organisées  dans  les  écoles  primaires 
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municipales,  elles  présentaient  des  travaux  où  se  révélaient  tout  le  goût  et  le  génie  incomparable 
de  la  population  parisienne. 

Les  élèves  des  écoles  subventionnées  de  MM.  E.  Levasseur  et  J.  Lequien  fils  exposaient, 
outre  des  dessins  géométriques  et  des  dessins  d'art,  de  remarquables  travaux  de  sculpture  et  de 
modelage,  des  académies  d'après  nature  et  d'après  l'antique,  des  plantes,  des  ornements. 
L'école  des  adultes-femmes  tenait  honorablement  sa  place  à  côté  de  ces  écoles  modèles.  Ce  sont 
là  autant  de  pépinières  d'artistes,  oij  l'industrie  parisienne  va  trouver  chaque  jour  des  ouvrier.; 
qui  sont  de  véritables  créateurs. 

Nous  avons  parlé  en  troisième  lieu  des  écoles  professionnelles  de  filles.  Nous  en  possédons 
deux  types  différents  :  Vassociadon  des  écoles  professionnelles  catholiques  et  les  écoles  Élisa 
Lemonnier. 


SEUVICE    A    THÉ    FAIS.4NT    PARTIE    DE    L   E  X  PO  S  ITI  0  JJ     C  Ë  R  A  M  I  U  U  E    DE     MONACO 


Les  écoles  professionnelles  catholiques  sont  au  nombre  de  30,  dont  13  laïques  et  17  congré- 
ganistes.  Elles  ont  à  la  fois  des  cours  complémentaires  d'instruction  primaire  et  des  cours 
professionnels.  Les  cours  professionnels  ont  pour  but  d'apprendre  aux  jeunes  filles  moins  les 
travaux  d'art  que  les  travaux  plus  solides,  qui  pourront  leur  procurer  dans  la  vie  le  salaire  le 
mieux  assuré.  La  matière  des  travaux  varie  d'ailleurs  avec  les  diverses  aptitudes  de  la  population 
des  divers  quartiers  parisiens.  On  apprend  ici  plus  spécialement  le  dessin  d'après  nature, 
l'aquarelle,  la  composition,  la  peinture  sur  verre,  sur  étoffe,  sur  émail  ;  ailleurs  la  confection 
des  cols,  la  lingerie  fine,  la  dentelle;  ailleurs  encore  les  modes,  les  chapeaux,  les  fleurs.  Les 
ornements  d'église,  nappes  d'autel,  chasubles  brodées  d'or,  etc.,  tiennent  naturellement  une 
grande  place  dans  l'enseignement  professionnel  des  écoles  catholiques. 

La  magnifique  vitrine  des  écoles  Élisa  Lemonnier  était  peuplée  de  tout  ce  que  la  main  des 
jeunes  Parisiennes  peut  faire  d'ouvrages  fins,  utiles  et  charmants.  En  1856,  une  société  de 
protection  maternelle  pour  les  jeunes  filles  avait  été  fondée  sous  la  présidence  de  madame  Elisa 


L'ART  ET  L'INDUSTRIE    A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE.  575 

Lemonnier.  La  société  avait  pour  but  d'élever  graluilenient  un  certain  nombre  déjeunes  filles, 
en  leur  apprenant  un  métier  qui  leur  permît  de  vivre  plus  tard  honorablement.  Elle  commença 
par  envoyer  ses  enfants  d'adoption  dans  les  écoles  existantes,  soit  à  Paris,  soit  au  dehors:  mais 
aucune  de  ces  écoles  ne  répondant  aux  désirs  de  la  société  et  aux  besoins  de  la  civilisation 
moderne,  on  résolut  de  créer  des  établissements  spéciaux.  On  peut  dire  que  celte  société  a  eu 
l'insigne  honneur  de  fonder,  pour  la  première  fois  et  sans  modèle  antérieur,  un  véritable 
enseignement  professionnel  féminin.  Aujourd'hui  elle  porte  le  titre  de  Société  pour  l'enseigne- 
ment  professionnel  des  femmes.  Elle  possède  4  grandes  écoles  et  compte  environ  700  élèves. 

Le  nombre  des  cours  professionnels  en  activité  s'élève  à  8,  savoir  :  cours  de  commerce, 
atelier  de  dessin  industriel,  atelier  de  gravure  sur  bois,  atelier  de  peinture  sur  porcelaine, 
atelier  de  peinture  sur  stores,  atelier  pour  la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  atelier  de 
confection,  atelier  de  lingerie.  Le  nombre  des  cours  spéciaux  et  leurs  objets  varient,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  pour  les  écoles  catholiques,  suivant  les  besoins  des  quartiers  où  elles 
sont  placées.  «  Un  comité  spécial,  dit  le  règlement  de  l'institution,  est  chargé  de  suivre  dans 
leur  carrière  les  jeunes  filles  sorties  des  écoles,  de  les  placer  dans  la  condition  la  meilleure  au 
point  de  vue  matériel  et  moral,  de  leur  donner  conseil  et  assistance,  de  leur  aplanir  les 
difficultés  de  la  vie.  » 

Le  grand  rapport  sur  les  écoles  de  Paris,  présenté  à  l'Exposition  par  M.  le  directeur  de 
l'enseignement  pritnaire  du  département  de  la  Seine,  fixait  ci  1,404  le  nombre  des  écoles' 
populaires  de  divers  ordres,  ollértes  à  la  population  parisienne.  Nous  avons  fondé  en  1872 
dix-neuf  écoles  nouvelles;  en  1874,  vingt;  en  1876,  dix-sept.  Il  y  a  anjourd'Imi  dans  les  écoles 
de  Paris  près  de  43,000  élèves  de  plus  qu'il  y  a  dix  ans  ;  et  cependant  veut-on  savoir  quel  est 
le  nombre  des  enfants  qui  demeurent  encore  à  l'abandon?  Il  est  do  près  de  40,000.  Le  nombre 
des  enfants  de  six  à  quatorze  ans  est  en  effet  de  209,764  et  le  nombre  des  inscriptions  dans  les 
écoles  n'est  que  de  168,944.  Il  est  vrai  que,  pour  diverses  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'analyser  ici,  on  croit  pouvoir  réduire  à  10,000  environ  le  nombre  des  enfants  qui  sont  réelle- 
ment privés  d'instruction  ;  mais  n'est-ce  pas  encore  beaucoup  trop  pour  l'honneur  de  Paris? 

Quant  à  l'ensemble  de  la  France,  l'enseignement  primaire  est  donné  dans  les  écoles 
publiques  ou  libres  par  110,709  personnes,  instituteurs  et  institutrices.  Les  écoles  publiques 
comptent  46,400  instituteurs  et  33,663  institutrices.  Les  écoles  libres  comptent  3,317  institu- 
teurs et  23,329  institutrices. 

11  y  a  parmi  les  instituteurs  des  écoles  publiques  39,333  laïques  et  6,867  congréganistes; 
parmi  les  instituteurs  des  écoles  libres  2,716  laïques  et  2,601  congréganistes. 

Passons  aux  institutrices.  Les  écoles  publiques  comptent  13,707  institutrices  laïques  et 
19,956 congréganistes;  les  écoles  libres  comptent  8,069  institutrices  laïques  et  17,260  congré- 
ganistes. 

Les  écoles  laïques  instruisent  2,781,000  enfants  des  deux  sexes  ;  les  écoles  ecclésiastiques  en 
instruisent  1,866,000.  Mais  celles-ci  instruisent  le  plus  grand  nombre  de  filles,  soit  :  63  pour 
100  ;  tandis  que  les  écoles  laïques  instruisent  beaucoup  plus  de  garçons,  soit  :  78  pour  100. 

L'Exposition  de  1878  et  les  grands  travaux  de  statistique  scolaire  auxquels  elle  a  donné  lieu 
en  France  ont  montré  d'une  manière  évidente  que  notre  enseignement  national  est  en  progrès. 
Depuis  1870  surtout  l'opinion  publique,  si  cruellement  avertie,  a  manifesté  un  zèle  ardent  pour 
l'étude;  les  pouvoirs  publics  ont  concouru  à  entretenir  le  zèle  du  pays;  les  chambres  législa- 
tives, les  départements,  les  communes  n'ont  épargné  aucun  sacrifice  pour  améliorer  la  situation 
des  rnaîtres  et  des  écoles.  Ces  grands  efforts  ont  porté  leurs  fruits,  mais,  comme  on  pourra  le  voir 
parla  suite  de  ce  travail,  toutes  les  nations  qui  nous  entourent  sont  également  en  progrès,  et 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  reposer  une  heure  si  nous  voulons  conserver  notre  rang  dans 
le  monde. 
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RUSSIE 


La  Russie  s'est  distinguée  entre  tous  les  États,  depuis  dix  ans,  par  les  grands  efforts  qu'elle  a 
faits  pour  éclairer  les  80  millions  d'hommes  si  différents  de  race,  de  religion  et  de  langue  qui 
composent  son  vaste  empire.  Chez  elle  tout  était  encore  à  créer,  il  y  a  dix  ans,  non  seulement 
l'instruction  populaire,  mais  même  l'instruction  secondaire.  La  réorganisation  des  collèges  ou 
gymnases  date  des  années  1869-1871.  Neuf  commissions  différentes,  composées  de  spécialistes  et 
de  membres  du  comité  scientifique  du  ministère  de  l'instruction  publique,  sous  la  présidence 
du  comte  de  Siroganow,  ont  associé  leurs  efforts  pour  donner  à  ce?,  gymnases  une  vie  plus 
moderne  et  des  méthodes  plus  pratiques. 

Le  zèle  des  familles  russes  n'a  pas  mal  répondu  à  l'initiative  de  l'État  :  elles  ont  envoyé  en 
foule  leurs  enfants  dans  les  gymnases.  On  n'y  comptait  que  7,000  élèves  environ  en  1823,  pour 
toute  l'étendue  de  la  Russie  :  il  y  en  avait  plus  de  30,000  en  1872,  plus  de  33,000  en  1873,  plus 
de  44,000  en  1876;  il  y  en  a  plus  de  50,000  aujourd'hui. 

Mais  les  progrès  de  l'enseignement  scientifique  et  de  l'enseignement  populaire  ont  été  plus 
remarquables  encore.  Les  budgets  des  laboratoires  de  physique  et  de  chimie  auprès  des  univer- 
sités ont  été  notablement  augmentés,  grâce  au  concours  du  gouvernement,  des  autorités 
provinciales  et  municipales  et  de  quelques  riches  patriotes.  A  l'université  de  Varsovie,  on  a 
multiplié  les  ressources  pour  l'enseignement  de  l'embryologie,  de  l'histologie  et  de  l'anatomie 
comparée.  A  l'université  de  Dorpat,  on  a  augmenté  les  ressources  pour  la  clinique.  Les 
travaux  scientifiques  des  professeui's  sont  devenus  plus  solides  et  plus  abondants  et  les 
professeurs  plus  nombreux.  Le  ministre  a  pu  fonder  en  1873  des  chaires  nouvelles  pour  l'histoire 
des  arts  à  Saint-Pétersbourg,  pour  l'économie  politique  à  Kiev,  pour  la  géognosie  et  la  paléon- 
tologie à  Kazan,  pour  la  philologie  slave  à  Karkow. 

La  Russie,  il  y  a  dix  ans,  n'avait  pas  d'écoles  normales.  En  1870,  on  en  comptait  quatre, 
savoir  :  celles  de  Dorpat,  de  Molodetchno  (gouvernement  de  Vilna),  de  Kiev  et  de  Riga.  En 
1872,  il  y  en  avait  vingt-cinq;  en  1873,  il  y  en  avait  quarante-deux,  comptant  plus  de 
2,300  élèves-maîtres.  Aujourd'hui  la  Russie  a  70  écoles  normales  instruisant  près  5,000  élèves- 
maîtres. 

Les  écoles  normales  primaires  sont  extrêmement  variées.  Les  unes  forment  des  instituteurs 
pour  les  écoles  villageoises,  d'autres  pour  les  écoles  urbaines,  d'autres  encore  pour  des  écoles 
particulières  à  certaines  races  et  à  certaines  religions.  Il  y  a  des  écoles  normales  destinées  à 
former  des  maîtres  pour  les  Tchouvaches,  pour  les  Tchérémisses,  pour  les  Votiaks,  pour  les 
Mordvis;  il  y  en  a  pour  les  Tartares  musulmans,  et  il  y  en  a  pour  les  Tartares  chrétiens.  Les 
programmes  de  ces  écoles  normales  se  modifient  suivant  les  exigences  des  régions  où  elles  se 
trouvent  et  des  peuples  auxquels  elles  s'adressent. 

Les  écoles  primaires  se  divisent  en  deux  grandes  catégories  :  les  écoles  villageoises  et  les 
écoles  urbaines.  Les  écoles  urbaines,  qu'elles  appartiennent  ou  non  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  sont  au  nombre  d'environ  2,000;  les  écoles  villageoises,  au  nombre  de  23,000. 
Il  faut  ajouter  à  ces  25,000  écoles  primaires  7  ou  8,000  autres  écoles  élémentaires  de  diverses 
sortes.  On  arrive  ainsi  au  nombre  approximatif  de  32,000  écoles,  comptant  1  million  et  demi 
d'écoliers  environ. 

Les  progrès  sont  considérables;  et  pourtant,  voulez-vous  avoir  une  faible  idée  de  ce  qui 
reste  à  faire?  Comptez  que  la  Russie  est  habitée  par  80  millions  d'hommes,  que  le  nombre  des 
enfants  de  sept  à  quatorze  ans  forme  en  général  15  pour  100  de  la  population,  et  vous  verrez 
que  le  nombre  des  écoliers,  qui  est  de  1  million  et  demi,  devrait  être  de  12  millions  pour  que 
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la  masse  du  peuple  russe  commençât  à  recevoir  les  premiers  éléments  des  connaissances 
humaines. 

Ce  qui  a,  sans  contredit,  attiré  le  plus  vivement  l'attention  dans  l'exposition  scolaire  de  la 
Russie,  c'est  l'exposition  des  deux  grandes  écoles  techniques  :  l'Institut  technologique  de  Saint- 
Pétersbourg  et  l'école  impériale  technique  de  Moscou.  Les  principaux  ouvrages  de  ces  deux 
écoles  ne  se  trouvaient  point  parmi  les  cahiers  et  les  livres,  mais  parmi  les  machines.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  Là  deux  écoles,  au  propre  sens  du  mot,  mais  deux  écoles  essen- 
tiellement modernes,  dans  lesquelles  l'instruction  et  l'industrie  se  donnent  rendez-vous. 

L'école  spéciale  technique  de  Moscou  possède  de  vastes  ateliers,  où  l'on  entreprend  pour 
l'industrie  privée  la  construction  de  machines  à  vapeur,  de  machines-outils,  de  machines 
agricoles,  de  pompes,  etc.  Il  y  a  une  grande  forge  avec  un  marteau  à  vapeur  et  un  ventilateur, 
une  fonderie  de  fer  avec  un  cubilot  d'une  capacité  de  '60  quintaux,  une  fonderie  de  cuivre,  un 
bureau  de  dessins. 

Les  différents  ateliers  sont  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  de  30  chevaux. 
Une  autre  petite  machine  de  10  chevaux  fait  marcher  la  fonderie,  la  forge  et  les  moulins  à 
charbon.  Ces  ateliers,  fout  en  instruisant  les  élèves,  rapportent  à  l'école  un  bénéfice  de  loO,000 
ou  200,000  francs  par  année.  Quant  aux  jeunes  gens  dont  les  facultés  ne  pourraient  embrasser 
l'ensemble  des  arts  mécaniques,  ils  s'instruisent  dans  des  ateliers  spéciaux  d'apprentissage; 
ils  travaillent  le  bois,  les  métaux  à  chaud  et  à  froid,  ils  confectionnent  des  modèles  et  ils  de- 
viennent d'excellents  contre-maîtres.  On  les  nomme  les  praticiens.  Leur  cours  est  de  trois 
années,  celui  des  autres  est  de  six  années. 

Au  reste  —  et  c'€;gt  là  une  partie  essentielle  de  la  méthode  d'éducation  technique  appliquée 
par  les  directeurs  et  professeurs  de  l'école  de  Moscou  —  tous  les  élèves,  quels  qu'ils  soient,  les 
plus  brillants  sujets  comme  les  plus  modestes,  doivent  passer  par  les  ateliers  d'apprentissage. 
Avant  d'être  admis  dans  l'usine  où  ils  participent  aux  travaux  de  grande  construction,  il  faut 
que  les  futurs  ingénieurs  aient  appris  à  tourner,  à  ajuster,  à  modeler,  à  forger;  et  qu'ils  se  soient 
rendus  capables  de  montrer,  dans  de  sérieux  examens,  une  connaissance  très  précise  de  ces 
divers  travaux  manuels. 

On  a  longtemps  pensé  dans  la  plupart  des  établissements  techniques  de  l'Europe  que  les 
exercices  manuels  ne  pouvaient  pas  s'allier  aux  travaux  plus  relevés  de  l'école.  Que  les  jeunes 
gens,  disaif-on,  aillent  manier  les  outils  dans  les  usines  et  ateliers  de  l'industrie  libre  :  ici  nous 
faisons  de  la  science  !  —  Ce  préjugé  a  produit  les  plus  mauvais  résultats.  Les  élèves  ingénieurs 
ont  appris  la  pratique  des  métiers  sans  ordre,  sans  méthode,  sous  la  direction  de  contre- 
maîtres  routiniers  ou  d'ouvriers  trop  occupés  de  leur  propre  travail  pour  s'appliquer  à  faire 
travailler  des  élèves.  S'ils  apprenaient  ainsi  un  certain  métier  ou  une  partie  d'un  certain  métier, 
ils  pouvaient  se  croire  heureux;  mais  comment  auraient-ils  acquis  des  notions  justes  sur 
plusieurs  métiers  différents? 

L'école  de  Moscou  enseigne  les  réalités  les  plus  pratiques  des  métiers,  non  pas  d'un  métier, 
mais  de  plusieurs  métiers  successivement.  Elle  enseigne  les  détails  de  chaque  chose,  non  par 
l'usage  et  la  routine,  mais  par  les  principes  de  la  science,  et  elle  relie  les  choses  les  unes  aux 
autres,  d'après  leurs  rapports  naturels  et  suivant  les  degrés  de  leur  complexité.  Pour  la  méca- 
nique, par  exemple,  les  élèves  apprendront  le  tour,  l'ajustage,  le  modelage,  la  forge,  puis  les 
diflérentes  espèces  de  soudures  des  métaux  entre  eux,  le  martelage,  les  brasures  de  cuivre, 
puis  les  divers  modes  d'assemblage  des  métaux  et  des  bois.  Cependant  le  jeune  ingénieur 
moscovite  consacre  à.  ces  travaux  la'  moindre  partie  de  sa  journée  :  tout  le  reste  de  son  temps 
et  de  ses  soins  appartient  à  la  science,  qu'on  fait  toujours  marcher  de  pair  avec  la  pratique. 
Après  six  ans  accomplis,  quand  il  sortira  de  l'école,  il  ne  sera  pas  un  théoricien  chimérique 
ou  un  homme  de  bureau  impuissant  ou  un  ouvrier  spécialiste  :  il  sera  un  parfait  ingénieur. 

I.  V3 
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Les  ateliers  elles  mclhodes  de  l'école  spéciale  technique  de  Moscou  ont  servi  de  modèle  à 
rinstilul  leclinologiqiie  de  Saint-Pétersbourg,  qui  compte  plus  de  mille  élèves.  Cet  Institut 
technologique  a  une  école  annexe  quis'appelle  VEcole  des  métiers  du  Cesarewitch  Nicolas.  On  y 
entre  à  dix  ans,  on  en  sort  à  quinze  ou  seize  ans. 

Nous  regretterions  de  ne  pas  citer  quelques  écoles  encore,  qui  n'ont  pas  chez  nous  leurs 
pareilles,  telles  que  l'école  d'agriculture  de  Velikdap  (gouvernement  de  Tchernigof),  l'école  de 
sériciculture  de  Tachkend.les  écoles  de  vachers  et  de  vachères  ctab'ies  dans  les  gouvernements 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vologda,  les  écoles  de  fromagerie  de  Evdokimov  (gouvernement 
de  Tver)  et  de  Roprino  (gouvernement  de_Jaroslav). 

Comme  elle  est  un  grand  pays  de  mines  et  de  bois,  la  Russie  est  aussi  un  grand  pays  de 
pâturages.  Les  paysans  russes  ne  connaissaient  pas  leurs  ricliesses.  Ils  ne  savaient  utiliser  ni 
l'herbe  de  leurs  prés  ni  le  lait  de  leurs  vaches.  C'est  pourquoi  on  a  établi  ces  écoles  profession- 
nelles de  paysans  où  les  jeunes  villageois  et  les  jeunes  villageoises  apprennent  à  élever  les 
troupeaux  et  à  en  tirer  bon  profit. 

La  Russie  avait  encore  exposé  une  réduction  de  son  grand  Musée  pédagogique  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  mérite  de  conserver  une  place  dans  notre  souvenir.  Ce  musée  se  divisait  en 
trois  parties.  La  première  comprenait  le  matériel  scolaire,  tables,  bancs,  tableaux,  etc.,  qui 
sont  tout  aussi  perfectionnés  que  ceux  de  nos  meilleures  écoles;  la  seconde  comprenait  tout  ce 
qui  sert  aux  lectures  que  l'on  fait  dans  les  salles  du  musée  aux  soldats  et  au  peuple  de  Saint- 
Pétersbourg;  la  troisième,  tout  ce  qui  concerne  l'hygiène.  • 

L'hygiène  est  un  grand  objet  de  préoccupation  dans  ce  vaste  empire,  et  les  derniers  événe- 
ments ont  fait  voir  que  la  Russie  n'avait  que  trop  raison  de  se  préoccuper  de  l'étal  de  la 
santé  publique.  Le  Musée  de  Saint-Pétersbourg  étudie  l'état  sanitaire  de  toutes  les  écoles,  il 
compare  l'alimentation  des  écoliers  des  divers  climats,  à  la  ville  et  au  village,  leurs  travaux 
intellectuels  et  physiques,  leurs  habitudes  cl  leurs  jeux,  la  diu-ée  des  classes,  des  récréations, 
du  sommeil.  Il  porte  ses  investigations  en  dehors  des  écoles,  partout  oîi  il  peut  atteindre,  et  par 
ces  moyens  il  a  réuni  plus  de  cent  mille  observations  hygiéniques  dans  un  immense  volume  que 
nous  avons  pu  louclier  et  feuilleter.  Le  Musée  exposait  aussi  une  suite  de  tableaux  servant  à 
montrer  aux  yeux  la  valeur  nutritive  des  différents  aliments. 

Chaque  aliment  avait  son  tableau  divisé  en  sept  colonnes,  correspondant  aux  sept  principes 
suivants  :  eau,  albumine,  tissu  cellulaire  ou  cellulose,  graisse,  amidon,  sucre,  sels.  Le  long 
de  ces  colonnes  sont  placés  des  tubes  qui  renferment  la  quantité  de  chacun  de  ces  principes^ 
contenue  dans  100  grammes  des  aliments  que  l'on  veut  comparer.  En  promenant  les  yeux 
sur  ces  tableaux,  on  juge  en  un  clin  d'oeil  de  la  quantité  d'eau,  d'albumine  de  graisse,  etc., 
contenue  dans  100  grammes  de  viande  ou  de  légumes,  de  viande  crue  ou  de  viande  cuite, 
de  telle  viande  ou  de  telle  autre. 

Nous  avons  parlé  des  lectures  faites  dans  les  salles  du  musée  aux  soldats  et  au  peuple  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  musée  a  ses  lecteurs  attitrés,  mais  chacun  peut  apporter  des  sujets 
composés  par  lui-même.  On  les  examine,  on  les  discute  avec  l'auteur,  et,  suivant  les  succès 
qu'ils  obtiennent  dans  la  lecture  publique,  on  les  répand  par  l'impression  jusqu'aux  extrémités 
de  la  Russie.  Des  cartes,  des  tableaux,  des  objets  d'histoire  naturelle  viennent  égayer  la  lecture, 
des  lanternes  magiques  projettent  sur  les  murs  de  la  salle  l'image  agrandie  des  choses  dont  il 
est  question  ;  des  chœurs  de  chanteurs  font  entendre  les  chants  nationaux.  Ces  réunions  ont 
attire  dans  les  mois  d'hiver  de  1872  à  1878  plus  de  300,000  auditeurs  civils  et  militaires. 
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ANGLETERRE. 


Vous  avez  remarqué,  dans  la  partie  de  l'Exposition  anglaise  relative  à  l'instruction  publique 
une  suite  de  vitrines  et  de  cadres  disposés  en  carré  au  milieu  de  la  galerie.  On  aurait  dit 
un  petit  musée  particulier;  c'était  en  effet  une  collection  envoyée  par  le  musée  industriel  de 
Soiith-Koisington. 

Ce  musée  fut  a  l'origine  une  simple  école  normale  de  dessin,  ayant  pour  annexe  un  musée 
d'art  industriel.  Les  deux  sexes  y  étnient  admis  comme  ils  continuent  de  l'être  :  ils  y  travaillent 
à  l'envi,  sans  distinction  de  rang  ou  de  fortune,  à  faire  progresser  l'art  de  l'Angleterre.  Telle 
princesse  de  la  famille  royale  a  été  fière  d'obtenir  un  second  prix  de  dessin  pour  éventails. 

Aujourd'bui  le  musée  se  divise  en  deux  parties  principales,  l'une  pour  les  arts,  l'autre 
pour  les  sciences,  avec  des  collections  pour  ces  deux  ordres  d'études.  D'un  côté  on  apprend  le 
dessin  industriel,  l'art  de  créer  des  modèles  et  des  patrons  pour  la  fabrication  des  tissus,  des 
tapis,  etc.,  les  dessins  de  machines,  d'architecture,  de  construction;  de  l'autre  on  s'instruit 
dans  la  physique,  la  chimie,  la  métallurgie,  et  généralement  dans  les  sciences  qui  sont  d'une 
application  quotidienne  aux  divers  métiers. 

La  plupartjdes  jeunes  gens  qui  suivent  ces  cours  vont  ensuite  enseigner  ce  qu'ils  ont  appris 
dans  les  écoles  industrielles  et  scientifiques  des  principales  villes  de  l'Angleterre.  Il  a  été,  en 
effet,  établi  un  certain  nombre  d'écoles  de  science  et  de  dessin  sur  le  plan  de  South-Ken- 
sington.  Les  secondes,  de  beaucoup  plus  nombreuses,  sont  au  nombre  d'environ  120,  avec 
25,000  élèves. 

L'administration  centrale,  qui  gouverne  Soiith-Kensington  et  qui  encourage  partout  la 
création  de  ces  écoles  scientifiques  et  industrielles,  fait  partie  du  conseil  de  l'instruction 
publique.  Elle  s'appelle  l'administration  des  sciences  et  arts.  Science  and  art  department.  Elle 
date  de  l'exposition  de  1851  et  de  la  grande  déception  que  l'Angleterre  ressentit  alors, 
quand  elle  parut  si  inférieure  à  la  France  dans  tous  les  arts  et  industries  qui  relèvent  du 
dessin. 

Une  société  qui  datait  elle-même  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  Society  of 
arts,  inanufactiirs  and  commerce,  avait  eu  la  première  idée  de  cette  administration  centrale  et 
de  cette  direction  officielle  des  sciences  et  arts.  Cette  société  avait  formé  une  vaste  ligue  entre 
les  industries  de  Birmingham,  de  Bristol,  d'FIalifax,  de  Leeds,  de  Sheffield,  de  Bradford,  pour 
la  diffusion  des  connaissances  industrielles  et  techniques.  Elle  avait  à  sa  tête  le  prince  Albert, 
qui  eut  pour  successeur  le  prince  de  Galles  ;  elle  organisait  des  concours  entre  les  savants,  les 
professeurs,   les  élèves,  les  artisans,  elle  offrait  des  médailles  d'or  aux  plus  dignes. 

L'État  donnait  en  18o7,  pour  entretenir  l'école  normale  de  South-Kensington  et  les  insti- 
tutions qui  s'y  rattachent,  43,334  livres  sterling,  soit  1 ,083,330  francs.  En  1867  il  donnait  pour 
le  même  objet  96,725  livres  sterling,  soit  2, 418^23  francs.  En  moins  de  dix  ans,  l'Etat  dépen- 
sait plus  de  20  millions  de  francs  pour  l'enseignement  du  dessin  industriel,  et  South- 
Kensington,  avec  les  écoles  qui  lui  ressemblent,  formait  plus  de  100,000  élèves. 

Mais  ce  n'est  pas  le  gouvernement  qui  fonde  et  organise  les  écoles  industrielles,  d'après  les 
progammes  de  South-Kensington.  Il  a  seulement  créé  ce  grand  modèle,  élaboré  des  plans  d'étu- 
des, formé  des  maîtres,  puis  il  a  dit  :  imitez-moi.  Et  il  a  offert  des  sommes  importantes 
aux  associations  qui  réussiraient  à  fonder  elles-mêmes  de  bonnes  écoles  de  dessin  ou  de 
sciences.  ÏNous  savons  qu'en  tout  ordre  de  choses  l'Etat  fait  le  moins  possible  en  Angle- 
terre :  c'est  l'initiative  privée  qui  fait  le  principal.  Aussi  l'exposition  anglaise  avait  cela  de 
particulier  qu'elle  n'était  pas  l'œuvre  d'une  administration  centrale  de  l'instruction  publique. 
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mais  elle  se  composait  d'une  série  de  collections  ou  de  tableaux  dressés  par  des  sociétés  indé- 
pendantes. 

A  côté  du  musée  de  South-Kensington,  on  voyait  un  petit  village  en  miniature,  composé  de 
trente  maisonnettes  détachées  les  unes  des  autres,  s'élcvant  au  milieu  de  la  verdure  et  des 
Heurs.  C'était  une  réduction  d'un  village  créé  a  llford  (Essex)  par  une  association  particulière, 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  On  les  y  reçoit  depuis  l'âge  le  plus  tendre,  encore  dans  les 
langes,  et  on  les  conserve  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans.  On  leur  enseigne,  outre  les  éléments 
de  l'instruction  ordinaire,  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  tenir  un  ménage  en  ordre  et  gouverner 
une  maison.  Il  existe  pour  les  garçons  des  institutions  de  même  genre. 

Nous  ne  pouvons  pas  énumérer  toutes  les  associations  ou  comités  qui  s'appliquent  à  propa- 
ger, sous  toutes  les  formes,  l'éducation  pratique,  l'éducation  industrielle.  Il  y  a  une  commis- 
sion de  charité,  Charihj  commission,  qui  recherche  par  toute  l'Angleterre  les  dotations  ou 
legs  qui  ont  été  consacrés  depuis  des  siècles  à  des  œuvres  charitables.  Ces  dotations  ou  legs  ont 
formé  des  richesses  incalculables;  ils  n'ont  cessé  de  s'accroître  à  la  faveur  d'une  paix  et  d'une 
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stabilité  perpétuelles,  et  plusieurs  des  objets  ou  des  œuvres  auxquels  ils  s'appliquaient  ont  dis- 
paru. La  commission  de  charité  a  le  pouvoir  d'employer  ces  sommes  pour  l'éducation  du 
peuple.  Des  fonds  considérables  tirés  delà  ont  servi  à  fonder  des  écoles  d'enseignement  indus- 
triel. C'est  ainsi  qu'on  a  créé  à  Westminster  ime  grande  école  avec  de  grands  bâtiments  neufs, 
de  riches  collections  scientifiques,  un  fonds  en  argent  considérable.  On  la  nomme  Snijil- 
Margarefs  teclmical  school.  Cinq  cents  élèves  environ  suivent  les  cours  ;  la  plupart  luiient  une 
légère  contribution,  les  autres  ont  des  bourses  qu'ils  ont  obtenues  après  un  examen.  Les  éco- 
liers viennent  des  diverses  écoles  élémentaires  de  Westminster,  où  ils  ont  acquis  les  premières 
notions  de  la  grammaire,  du  calcul,  delà  géographie. 

L'enseignement  primaire  a  fait  aussi  des  progrès  importants  en  Angleterre,  comme  dans  les 
autres  pays,  mais  il  laisse  toujours  beaucoup  à  désirer.  Le  nombre  des  enfants  fréquentant 
les  écoles  était  à  peine  de  900,000  pourtoute  la  Grande-Bretagne  en  1830  ;  il  était  de  1,000,000 
en  \%m,  de  1,900,000  en  18G8,  de  2,700,000  en  1875.  H  y  avait  en  1869,  6,000  écoles  pri- 
maires ;  il  y  en  a  aujourd'hui  plus  de  13,000. 

Au  commencement  du  siècle,  on  trouvait  à  peine  \  écolier  sur  1,700  habitants  ;  aujourd'hui 
il  y  a  en  Angleterre,  1  écolier  sur  13  habitants;  en  Ecosse,  1  sur  11  ;  en  Irlande,  1  sur  14. 

Et  cependant  quelles  lacunes,  quels  gouffres  d'ignorance  il  y  aurait  encore  à  combler  ! 
Le  nombre  des  enfants  qui  devraient  fréquenter  les  écoles  de  l'Angleterre  est  d'environ 
4,000,000.  On  ne  compte  que  2,700,000  écoliers  inscrits.  Il  faut  donc  croire  qu'il  y  a  encore 
1,300,000  enfants  livrés  au  vagabondage.  Mais  il  y  en  a  réellement  beaucoup  plus,  car  un 
tiers  des  inscrits  ne  se  rendent  jamais  à  l'école. 


SUEDE  ET  NORWEGE.  r'j 

Les  expositions  de  Suède  et  de  Norwège  ne  donnaient  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  l'étal 
de  l'instruction  dans  ces  deux  pays.  Si  on  les  avait  jugées  sur  ce  qu'elles  exposaient,  on  les 
aurait  placées  presque  au  dernier  rang,  tandis  qu'elles  occupent  le  premier  rang  pour  l'instruc- 
tion générale  du  peuple. 

La  Suède  avait  en  1850  plus  de  2,400  écoles  ;  en  1865  plus  de  5,000,  en  1874 plus  de  7,000, 
en  1876  plus  de  8,000.  Ces  écoles  sont  divisées,  on  le  sait,  en  deux  grandes  catégories:  les 
écoles  fixes  et  les  écoles  ambulantes,  tenues  dans  les  villages,  dans  les  fermes,  par  des  institu- 
teurs qui  s'en  vont  colportant,  à  travers  les  neiges  et  les  ravins,  les  premiers  rudiments  de  la 
civilisation  européenne. 
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Eu  1850,  on  comptait  dans  les  écoles  fixes  143,500  enfants,  dans  les  écoles  ambulantes 
120,000.  En  1874,  on  comptait  dans  les  écoles  fixes  244,750  enfants,  dans  les  écoles  onibu- 
lanles  147,780;  dans  d'autres  petites  écoles  222,000. 

La  Norwège  a  aussi  ses  écoles  fixes  et  ses  écoles  ambulantes.  Les  enfants  qui  s'instruisent 
dans  les  écolesfixes  de  campagne  étaient  au  nombre  de  93,000  en  1861  :  ils  étaient  au  nombre 
de  178,300  en  187r).  En  Suède  comme  en  Norwègc,  il  est  admis  que  les  peison/ies  qui  ne  savent 
pas  lire  et  écrire  sont  des  exceptions  presque  introuvables. 

Depuis  quelques  années  le  gouvernement  norwégien  s'applique  avec  un  soin  tout  particu- 
lier à  propager  bîs  cours  d'adultes  et  les  connaissances  professionnelles. En  187.Ï,  le  Stortliing, 
qui  est  la  chambre  des  paysans,  a  voté  des  fonis  spéciaux    pour  les  écoles  du  soir.  Les  écoles 
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se  sont  élevées  au  nombre  de  plus  de  700,  pendant  l'hiver  de  1875-1876,  et  plus  de  10,000  ou- 
vriers et  paysans  sont  venus  s'y  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  maternelle  et 
dans  le  calcul. 

Les  écoles  de  fabriques,  en  Norwège,  sont  les  plus  intéressantes  du  monde  à  étudier.  Nous 
pourrions  y  prendre  plus  d'une  leçon.  Tout  établissement  industriel,  qui  occupe  habituellement 
dans  son  enceinte  trente  ouvriers  ou  plus,  doit  leur  offrir  une  école  spéciale  pour  leurs 
enfants.  Cette  école  est  soumise  à  toutes  les  règles  et  prescriptions  qui  régissent  les  écoles 
publiques.  Si  plusieurs  petits  établissements  industriels,  occupant  ensemble  30  ouvriers  ou 
plus,  se  trouvent  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  entretenir  une  école  commune,  ils 
doivent  l'avoir. 

Quelquefois  les  fabricants  ou  propriétaires  d'usines,  après  avoir  créé  leur  école,  les  laissent 
se  fermer  ou  dépérir.  La  commune  attend  une  année,  mais,  ce  délai  expiré,  elle  se  présente 
au  propriétaire  négligent  ou  incapable,  elle  s'empare  de  cette  école  devenue  inutile  dans  ses 
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mai  is,  ainsi  que  de  ses  meubles  et  autres  dépendances  scolaires,  et  elle  les  ajoute  à  ses  propres 
écoles  publiques. 

Si  les  fabricants  ont  trop  peu  d'ouvriers  pour  entretenir  une  école,  ils  doivent  à  la  commune 
une  contribution  proportionnelle  au  nombre  de  leurs  ouvriers.  Le  montant  des  contributions 
payées  par  les  fabriques  s'élevait  à  30.,000  francs  en  1875  et  à  53,530  francs  en  1878. 

Le  ministère  des  cultes,  qui  est  en  même  temps  le  ministère  de  l'instruction  publique,  pos- 
sède une  douzaine  d'écoles  de  dessin  industriel,  ayant  un  millier  d'élèves,  dont  un  certain 
nombre  d'artisans.  11  y  a  plusieurs  écoles  techniques  où  l'on  apprend  à  travailler  les  métaux 
et  les  bois,  entre  autres  l'école  technique  de  Bergen,  ville  industrieuse,  que  sa  situation  a 
rendue  un  centre  de  toutes  les  industries  de  la  terre  et  de  la  mer;  chantiers  pour  les  navires, 
fabriques  de  filets,  tanneries,  pelleteries,  verreries,  filatures  de  coton  et  de  laine,  sans  compter 
les  mines  de  cuivre  qui  sont  à  proximité.  Aussi  son  école  technique  est-elle  très  estimée.  Elle 
possède  de  riches  collections  pour  l'instruction  des  élèves. 

Enfin  la  Norwège,  comme  presque  tous  les  peuples  aujourd'hui,  a  son  musée  des  arls 
industriels  oîi  chacunpeut  venir  étudier  les  ouvrages  des  meilleurs  ouvriers  de  tous  les  temps. 
Le  musée  de  Christiania  nous  a  fait  voira  Paris  un  grand  nombre  de  modèles  en  bois  sculpté 
et  de  bijoux  en  argent,  travaillés  par  les  paysans  norwégiens,  qui  savent,  comme  ceux  de  la 
Suède,  fabriquer  eux-mêmes  une  foule  d'objets  pour  la  protection  ou  l'ornement  de  leur 
existence. 

BELGIQUE. 

La  Belgique  avait  organisé  l'une  des  expositions  scolaires  les  plus  complètes  qui  aient  été 
vues  au  Champ-de-Mars.  En  dehors  de  la  galerie  consacrée,  elle  occupait  plus  de  vingt  salles 
dans  une  immense  annexe.  Les  établissements  de  fout  ordre  y  étaient  représentés,  depuis  les 
écoles  supérieures  et  les  universités  jusqu'aux  écoles  ?nénagères,où  les  petites  filles  apprennent 
avec  les  éléments  de  l'instruction  |)rimaire,  l'art  de  blanchir,  de  repasser  le  linge,  de  tenir  une 
maison  en  ordre  et  de  soigner  les  malades.  Les  écoles  de  Belgiques  sont  extrêmement  variées. 
L'intervention  de  l'État,  des  provinces,  des  communes,  des  sociétés  particulières,  qui  concourent 
à  orf^aniser  l'enseignement  public,  ôte  aux  écoles  cette  uniformité  qui  est  peut-être  excessive 

en  France. 

De  grands  tableaux  très  bien  faits  montraient  au  visiteur  les  progrès  accomplis  dans  ces 
derniers  temps.  La  population  de  la  Belgique  est  de  5,257,000  têtes  ;  et  les  enfants  de  7  à  14 
ans  formant  à  peu  près  15  p.  100  de  la  population  totale,  on  compte  que  la  population  des 
écoles  devrait  être  de  750,000  enfants. 

■  Or  en  1875,  il  y  avait  611,000  enfants  dans  les  écoles  primaires  publiques  et  40,000  en- 
fants dans  des  écoles  privées,  dans  des  écoles  de  fabriques,  d'hospices  ou  autres.  En  somme 
100  000  enfants  à  peu  près  demeuraient  totalement  privés  d'instruction.  En  1866,  le  nombre 
de  ces  infortunés  était  de  156,000  et  plus. 

En  1866,  les  écoles  primaires  publiques  étaient  au  nombre  de  3,730  ;  les  écoles  primaires 
de  toute  espèce,  au  nombre  de  5,639.  En  1875,  les  premières  étaient  au  nombre  de  4,157  ;  il  y 
en  avait  en  tout,  5,887. 

En  1843,  l'État  ne  donnait  que  200,000  francs  pour  l'instruction  populaire.  Il  donne 
aujourd'hui  6,000,000.  Les  provinces  donnaient  200,000  francs;  elles  donnent  aujourd'hui 
1,500,000  francs.  Les  communes  donnaient  1,000,000  ;  elles  donnent  aujourd'hui  6,000,000 
comme  l'Etal. 

La  Belgique  a  été  puissamment  aidée  dans  cette  voie  d'améliorations  par  une  société 
d'hommes  de  bien,  dévoués  à  la  cause  de  l'instruction   populaire.  A  eux  revient  l'honneur 
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d'avoir  fondé  en  1865  la  première  lir/uc  de  l'enseignement,  celle  qui  devait  servir  de  modèle 
aux  lignes  de  France,   d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Allemagne. 

La  ligue  belge  commença  par  instituer,  au  moyen  de  ses  réunions,  de  ses  journaux  et  de 
ses  conférences,  une  discussion  permanente  et  publique  de  tous  les  problèmes  relatifs  à  l'en- 
seignement. Puis  elle  a  fondé  et  subventionné  des  écoles,  entre  autres  sept  écoles  moyennes 
de  garçons  et  sept  écoles  moyennes  ou  moyennes  supérieures  de  filles.  Elle  a  organisé  des  cours 
et  des  lectures  publiques;  elle  s'est  mise  à  la  tète  des  voyages  ou  des  excursions  scolaires, 
donnant  quelques-uns  de  ses  membres  pour  guides  aux  meilleurs  élèves  des  écoles  commu- 
nales etpayant  elle-même  la  dépense.  Avec  le  secours  d'une  autre  vaillante  société,  la  Société 
Franklin,  elle  a  créé,  dans  un  grand  nombre  de  villages,  des  bibliothèques  populaires.  En 
1872,  elle  a  ranimé  la  propagande  du  denier  des  écoles,  et,  depuis  lors,  les  boites  du  denier, 
placées  dans  les  principales  villes  du  royaume,  ont  reçu  plus  do  200,000  francs,  qui  ont  servi  ù 
alimenter  les  écoles  d'Anvers,  de  Termonde,  de  Ninove,  d'Alost,  d'EUezelles,  de  Frameries, 
de  Mons. 

L'année  qui  a  précédé  l'Exposition,  la  Ligue  venait  enfin  de  fonder  à  Bruxelles  une  école 
primaire  modèle,  particulièrement  destinée  aux  enfants  de  neuf  à  quatorze  ans.  Les  sciences, 
l'agriculture,  l'architecture,  l'hygiène,  l'économie  domestique,  autant  qu'on  peut  les  enseigner 
aux  enfants  de  cet  âge,  tiennent  une  place  importante  dans  le  programme.  Chaque  jour  une 
leçon  de  dessin  et  une  leçon  de  gymnastique.  Un  grand  musée  scolaire  s'élève  dans  l'école  auv 
fraisde  la  ville  de  Bruxelles,  il  aura  une  superficie  de  2/Ja.5  mètres;  deux  étages  ethuitgrandes 
sallespourles  collections.  Ce  musée  renfermera  en  outre  un  amphithéâtre  pourdes  cours  publics. 
Il  pourra  recevoir  400  auditeurs.  Il  y  aura  une  salle  plus  petite  pour  une  bibliothèque  popu- 
laire. 

Nous  avons  pu  voir  à  l'Exposition  une  classe  de  cette  école  disposée  comme  elle  l'est  à 
Bruxelles.  Les  murs  de  l'école  sont  garnis  de  tableaux  noirs  sur  lesquels  on  a  inscrit  des 
maximes  et  des  préceptes  utiles  pour  l'éducation  des  enfants  et  pour  la  conduite  de  la  vie. 
Ces  règles,  qui  sont  toujours  sous  les  yeux,  se  gravent  profondément  dans  ces  jeunes  esprits. 
Le  mobilier  a  paru  excellent  ;  il  consiste  en  tableaux  mobiles,  en  images,  en  petites  tables 
montées  sur  des  supports  en  fonte,  ayant  chacune  une  seule  place  avec  pupitre. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'institution  du  denier  des  écoles,  relevée  en  1872  par  les 
soins  de  la  ligue  :  il  en  faut  dire  quelques  mots  de  plus.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  les 
sociétés  libres,  les  comités,  les  cercles, les  confréries  s'agitent  et  rivalisent  avec  plus  de  bruit 
et  de  zèle  que  dans  ce  petit  pays  de  Belgique.  Chacune  a  son  titre  plus  ou  moins  original,  sa 
bannière,  ses  usages,  ses  rites.  Elles  ne  sont  pas  noyées,  ces  joyeuses  sociétés,  dans  la  profonde 
agitation  du  grand  peuple  :  chacune  d'elles  a  sa  vibration  propre,  dont  elle  entend  le  bruit. 

A'peine  l'idée  du  denier  des  écoles  avait-elle  été  reprise  et  lancée,  que  des  associations 
.naissaient  de  toutes  parts,  à  Bruxelles  et  dans  les  provinces,  pour  la  soutenir.  Les  académiciens 
debout,  toujours  en  marche  pour  quêter  en  faveur  des  écoles,  suscitaient  les  académiciens  cou- 
chés, non  moins  remuants  que  les  autres  ;  et  tous  ensemble,  ils  formaient  bientôt  les  académiciens 
réunis.  Les  membres  du  cercle  des  Cinq-liards  s'engageaient  à  donner  chacun  un  sou  par 
semaine.  La  jeune  garde  deVU.  D.  (de  l'Union  démocratique),  les  éclaireurs  du  denier  des  écoles, 
les  Imperméables  de  Verviers,  avec  leur  boîte  de  couleur  acajou,  parcouraienlles  villesct  les  cam- 
pagnes, les  cabarets  et  les  théâtres,  les  concerts  et  les  bals  masqués,  organisaient  des  cavalcades 
et  des  fêtes  publiques,  toujours  en  alerte,  toujours  quêtant  pour  leurs  chères  écoles.  Ces  di- 
verses sociétés  ont  formé  en  187o  la  fédération  du  denier  des  écoles. 

L'Institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes  avait  organisé  de  son  côté  une  exposition  très 
complète  des  travaux  de  ses  écoles  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  100  fréquentées  par 
20,000  élèves. 
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Kiilin  les  écoles  professionnelles  de  jeimes  /illes  organisées  à  ïivu\e\\es,  à  L\ege,  à  Anvers,  sur 
lo  modèle  de  nos  écoles  Elisa  Leinonnier,  avaient  une  exposition  qui  a  fait  grand  honneur  à  la 
Bcli;ii]ue. 


AUTRICHE.  —  ITALIE.  —  GRECE.  —  ESPAGNE.  —  JAPON. 

L'excellente  carte  scolaire,  qui  nous  montrait  l'état  de  l'instruction  publique  dans  les  divers 
pays  de  l'Aulriche-Hongrie,  offrait  des  contrastes,  des  nuances  Lien  singulières.  Ainsi  dans 
certains  districts  delà  Galicie,  par  exemple,  sur  100  enfants  qui  doivent  fréquenter  les  écoles, 
80  ou  même  90  ne  s'y  rendent  jamais;  tandis  que  dans  la  Basse-Autriche,  dans  lo  Tyrol  du 
Sud,  dans  la  province  de  Saltzbourg,  les  absents  sont  à  peine  de  2  pour  100. 

On  a  construit  depuis  quelque  temps  un  certain  nombre  d'écoles  populaires  des  [)lus  inté- 
ressantes, nommées  Volkssclnilcn.  Des  albiwns  nous  ont  montré  l'image  de  ces  charmantes 
écoles,  presque  toutes  entourées  d'un  terrain  assez  étendu  oîi  l'on  donne  aux  enfants  les 
principes  de  l'agriculture  et  du  jardinage.  On  voit  le  verger,  le  potager,  quelquefois  même  une 
élable  et  des  ruciies. 

Mais  il  faul  nous  hâter.  La  place  qu'on  nous  accorde  pour  cette  revue  de  l'instruction  publique 
est  presque  déjà  remplie.  A  peine  pourrons-nous  citer  quelques-unes  des  institutions  scolaires 
qui  nous  ont  encore  le  plus  frappés  dans  les  autres  pays.  Les  institutions  enfantines  de  l'Italie, 
avec  leurs  préaux,  leurs  pelouses,  leurs  massifs  de  verdure  et  de  llcurs,  sont  bien  dignes  d'être 
en\iêes  par  les  enfants  de  la  France.  Celles  de  Naples,  de  Messine,  de  Livourne,  de  Ferrare, 
de  Padoue,  de  Milan,  de  'Païenne,  étaient  brillamment  représentées  au  Champ-de-Mars.  Le 
comité  des  salles  d'asile  de  Venise  avait  envoyé  des  spécimens,  à  échelle  réduite,  d'embarca- 
tions qui  servent  à  apprendre  aux  enfants  le  nom  et  les  usages  des  divers  instruments  néces- 
saires à  la  navigation. 

L'oi'iginalité  de  la  Grèce  est  toujours  dans  sa  haute  culture  intellectuelle.  Cependant 
l'instruction  primaire  a  fait  de  grands  progrès.  Sur  une  population  de  1,437,000  personnes, 
d'après  la  dernière  statistique,  75,032  garçons  recevaient  l'instruction  élémentaire.  Les  filles, 
par  malheur,  sont  encore  fort  négligées.  On  en  compte  à  peine  12,000  dans  les  écoles. 

Par  contre  on  voyait  à  l'Exposition -deux  grandes  écoles  de  jeunes  filles  qui  sont  des 
institutions  admirables:  \e  Portlmiagogion,  qui  comprend  un  pensionnat  déjeunes  personnes, 
une  école  de  petites  filles  et  une  école  normale  d'institutrices;  et  XOrphelinat  de  filles,  créé 
en  18b4  par  Marie  Ypsilanti  avec  l'aide  de  dons  patriotiques.  La  maison  seule  a  coûté  près 
de  300,000  francs. 

Vingt-quatre  provinces  de  l'Espagne  avaient  envoyé  à  l'Exposition  universelle  des  livres, 
des  méthodes  et  des  modèles  de  tous  genres  pour  servir  à  l'instruction  primaire  et  à  l'instruc- 
tion des  adultes.  Si  l'on  croyait  que  l'instruction  publique,  en  Espagne,  est  principalement 
au  pouvoir  des  congrégations  religieuses,  on  se  tromperait  gravement.  Le  total  des  écoles 
publiques  de  tout  genre  est  de  27,711,  sur  lesquelles  8,339  sont  gratuites.  Les  écoles  privées 
sont  au  nombre  de  o,406,  sur  lesquelles  222  sont  gratuites.  Les  écoles  publiques  sont  fréquentées 
par  1 ,200,740  élèves  ;  les  écoles  privées  par  209,736,  soit  en  tout  :  1 ,629,503  élèves.  Or  les  con- 
grégations religieuses  ne  dirigent,  sur  ces  nombres,  que  560  écoles  tant  publiques  que  privées, 
comptant  48,700  écoliers  environ. 

Par  sa  seule  présence  au  Champ-de-Mars,  le  Japon  était  certainement  l'une  des  merveilles 
de  notre  exposition  scolaire.  N'est-ce  pas  un  événement  considérable  que  cet  empire  d'extrême 
Orient  venant  comparer,  à  Paris,  ses  écoles,  ses  méthodes  et  ses  statistiques  avec  celles  des  peuples 
de  l'Europe?  Le  Japon  ne  possède  un  commencement  d'organisation  scolaire  que  depuis  1868. 
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Son  premier  ministère  de  l'instruction  publique  date  de  1871.  Mais  les  écoles  se  sont  depuis 
lors  multipliées  dans  toutes  les.  provinces  de  l'empire. 

Il  y  avait  en  1875,  au  Japon,  24,225  écoles  primaires,  fréquentées  par  1,920,126  enfanis. 
La  population  de  l'Empire  étant  de  34,008,087  habitants,  cela  ne  fait  encore  qu'un  peu  plus 
de  5  élèves  pour  100  habitants.  On  peut  évaluer  le  nombre  de  garçons  fréquentant  les  écoles 
à  2  sixièmes  et  demi  du  nombre  total  de  garçons  en  âge  d'y  aller,  et  le  nombre  des  filles 
à  1  sixième. 

Le  gouvernement  a  fondé  des  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  à  Tokio, 
en  1872  et  en  1874,  à  Osaka  et  à  Miyaghi  en  1873,  à  Nagasaki  en  1874.  Tokio  possède  en  outre 
un  Musée  de  l'instruction  publique,  qui  renferme  tout  ce  qui  a  trait  à  l'enseignement,  cartes, 
livres,  dessins,  modèles,  collections  d'histoire  naturelle,  etc.  Nous  avons  vu  au  Cbamp-de- 
Mars  un  exemplaire  de  son  règlement  et  des  images  photographiques  de  l'édifice  et  de  ses 
diverses  parties. 

CONCLUSION. 

Tel  est  le  tableau  en  raccourci  de  l'Exposition  scolaire  la  plus  complète  et  la  plus  variée 
qui  ait  été  jamais  présentée,  en  aucun  pays  du  monde,  aux  observations  et  auv  comparaisons 
des  hommes  qui  s'efforcent  d'accroître  la  somme  des  connaissances  populaires. 

Jamais  tout  ce  qui  sert  à  l'éducation  des  hommes  et  des  peuples  n'avait  été  .réuni  en  telle 
quantité,  choisi  avec  un  tel  discernement,  classé  avec  une  meilleure  méthode.  C'est  en  1862, 
à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  que  pour  la  première  fois  une  classe  spéciale  fut  réser- 
vée à  l'instruction  publique.  On  n'y  vit  pas  plus  de  600  exposants  environ  de  tous  les  pays; 
mais  ce  début  devait  amener,  avec  le  temps,  les  résultats  les  plus  considérables  et  les  plus 
heureux. 

A  l'exposition  de  1867  à  Paris,  les  exposants  de  l'instruction  publique  étaient  au  nombre 
de  1,100.  Ces  expositions  scolaires  ont  continué  de  progresser,  en  Amérique,  à  Vienne  (en 
Autriche),  en  Russie,  et  il  nous  a  été  enfin  accordé  de  voir  à  Paris  le  plus  magnifique  spectacle 
que  les  écoles  de  tout  l'univers  aient  jamais  présenté.  L'avenir  nous  réserve  mieux  encore, 
et  nous  osons  espérer  que  les  expositions  internationales  des  écoles  deviendront  le  rendez- 
vous  de  plus  en  plus  fréquenté  par  tous  les  peuples,  et,  en  quelque  sorte,  la  fête  du  monde 
pacifié. 

H.    DEPPASSE. 


LES   EAUX  ET  FORÊTS 


Le  pavillon  élégant  que  l'Administration  des  forêts  française  a  fait  élever  au  Trocadéro 
est  un  des  points  vers  lesquels  se  portent  de  préférence  les  visiteurs  de  l'Exposition. 

En  allant  de  la  grande  cascade  au  pont  d'iéna,  on  rencontre  ce  pavillon  sur  sa  route,  à 
main  gauche,  et  l'on  est  tout  aussitôt  porté  à  y  entrer  cl  à  en  parcourir  l'intérieur,  si  la  foule 
vous  permet  d'approcher. 

La  façon  dont  le  pavillon  est  décoré  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos  ingénieurs  forestiers, 
sortis  de  l'Ecole  de  Nancy. 

Aux  parois,  tous  les  bois  d'industrie,  bois  de  manche,  de  sciage,  de  tonnellerie,  de  tour,  de 
sabotage,  de  boissellerie,  bois  de  fente,  bois  ronds,  outils  d'abatage  et  autres,  tout  cela  est 
rangé  avec  le  plus  grand  arl,  pour  le  plaisir  des  yeux  et  de  l'esprit. 

Puis  des  cartes  géologiques,  des  caries  forestières  d'ensemble  ou  de  détail,  celle  entre 
autres  de  notre  belle  forêt  de  Fontainebleau,  si  chère  au  peintre  et  au  touriste. 

Des  vues  dessinées  ou  photographiées  de  torrents,  de  vallées  alpestres,  où  sont  indiqués  les 
travaux  de  gazonnement  et  de  reboisement  entrepris  par  l'administration  des  forêts,  se  font 
remarquer  non  moins  que  les  cartes. 

Le  forestier  est  chasseur,  par  élat  autant  que  par  nécessité.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous 
étonnerons  pas  de  ces  trophées  de  têtes  et  de  défenses  de  cerfs,  de  ces  loups,  de  ces  renards,  de 
ces  sangliers,  de  ces  chiens  empaillés  qui  çà  et  là  vous  regardent  et  de  ces  grands-ducs  ou  de 
ces  outardes,  qui  représentent  les  bêtes  à  plumes  comme  ceux-là  les  animaux  à  poils.  Les 
armes,  les  outilsdu  forestier  sont  là  également,  le  fusil  et  le  couteau  de  chasse  surtout.  N'allais- 
je  pas  oublier  le  cor,  qui  sert  à  sonner  l'hallali? 

Des  collections  géologiques,  minéralogiques,  j'en  vois  un  peu  partout,  avec  les  fossiles  qui 
les  distinguent,  et  jusqu'aux  échantillons  de  terres  végétales,  soigneusement  étiquetés  et  ana- 
lysés, et  propices  à  la  culture  de  telle  ou  telle  espèce  d'arbres. 

Je  vois  encore  une  collection  complète  de  graines,  de  cônes,  des  herbiers,  une  bibliothèque 
forestière. 

Ce  qui  me  frappe  principalement,  ce  sont  les  plans  en  relief;  le  chemin  de  schlitte,  tel 
qu'on  le  fait  en  .41sace,  dans  les  Vosges,  pour  la  descente  des  bois  de  chauffage  ou  de  char- 
pente; la.  forêt  de  la  Grande-Chartreuse,  avec  l'étroit  sentier  qui  y  mène  le  long  du  torrenlécu- 
ineux.  Il  y  a  encore  des  reliefs  saisissants  de  ces  vallées  ardues  des  Basses-Alpes,  déchirées, 
déchiquetées  par  les  torrents,  où  l'on  a  indiqué  d'une  manière  qui  frappe  les  yeux  l'étal  de  la 
vallée  avant  et  après  les  travaux  d'endiguement  et  de  culture.  Au  moyen  de  clayonnages  et  de 
fascinages  transversaux  et  de  quelques  défenses  longitudinales,  on  obvie  à  la  descente  des 
terres,  on  réfrène  le  courant  torrentiel,  on  arrive  à  fixer  le  gazon  et  les  arbres  au  sommet  et 
aux  flancs  de  la  vallée,  et  l'on  change  en  pays  productif  la  région  auparavant  dévastée  et  sté- 
rile. 

Ciiacun  (leut  apprendre  ici  quelque  chose.  Regardez  ces  bois  fossiles,  noircis  et  comme 
silicifiés.  llsproviennenl  de  la  forêt  sous-marine  de  Dol,  qui  s'étend  sur  tout  le  rivage  d'Ule-et- 
Vilaine,  de  Sainl-Malo  au  mont  Saint-Michel.  Vovez  ces  dunes,  ces  landes,  soit  sur  ce  pian  en 
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relief,  soit  sur  ces  caries  à  grande  échelle.  Ce  sont  dus  collines  de  sables  marins,  sans  cesse 
poussées  par  les  vents  de  la  mer  sur  nos  côtes  de  l'Allantique,  de  la  Vendée  aux  Basses-Pyré- 
nées, sables  envahissants  et  destructeurs,  que  le  génie  de  nos  forestiers  est  parvenu  à  immo- 
biliser pour  toujours.  Pour  cela,  qu'y  avait-il  à  faire?  Planter  des  pins  pour  arrêter  les  dunes, 
et  c'est  ce  que  Brémonlier  fit  si  bien  autour  d'Arcachon  veis  la  fin  du  siècle  dernier.  Son 
exemple  a  été  depuis  imité  partout. 

Les  arbres  ont,  comme  tous  les  êtres,  leurs  parasites  :  ce  sont  principalement  des  champi- 
gnons, dont  nous  voyons  toutes  les  espèces,  et  puis  toute  une  armée  d'insectes  nuisibles  ou 
utiles,  orthoptères,  lépidoptères,  hémiptères,  coléoptères  et  autres,  qui  s'attaquent  à  tout,  à  la 
feuille,  à  l'écorce,  à  l'aubier,  au  ligneux,  àla  fleur,  au  fruit.  Les  innombrables  galeries  que  le 
bostriche  sténographe  trace  dans  le  ligneux  de  quelques  essences  résineuses,  qu'il  arrive  à  frapper 
de  mort,  sont  curieuses  à  examiner.  Le  cynips,  qui  s'attache  à  la  feuille  du  chêne  et  donne  la 
noix  de  galle,  mérite  de  notre  part  plus  de  reconnaissance. 

Il  faut  remercier  l'administration  des  eaux  et  forêts  du  soin  excessif  apporté  à  cette  exposi- 
tion, et  de  la  façon  à  la  fois  ingénieuse  et  aimable  dont  elle  a  mis  la  sylviculture  à  la  portée 
de  tous.  Les  plus  ignorants  ne  sortent  pas  de  là  sans  quelque  enseignement  profitable,  sans 
qu'une  leçon  utile  se  grave  dans  leur  esprit;  les  plus  savants  ont  eux-mêmes  quelque  chose  à 
apprendre.  Si  l'on  veut  s'en  assurer,  on  n'a  qu'à  regarder  un  moment  la  foule  qui  se  presse 
autour  de  ces  vitrines  ou  devant  ces  parois,  à  écouter  les  exclamations  de  quelques-uns  , 
à  observer  la  profonde  attention,  l'examen  soutenu  de  quelques  autres. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toute  cette  belle  exhibition,  voici  qu'au  Champ-de-Mars, 
dans  la  classe  44  qui  leur  est  affectée,  les  eaux  et  forêts  reparaissent.  Là  sont  principalement 
exposés  les  produits  du  chêne,  du  pin,  du  sapin,  du  hêtre;  les  étais  de  mines  et  les  traverses 
de  chemins  de  fer,  injectés  ou  non,  avec  les  difl'érentes  expériences  auxquelles  ces  bois  ont 
été  soumis  ;  enfin  les  charbons,  les  résines,  les  écorces,  le  liège,  retirés  de  telle  ou  telle  essence 
forestière.  Un  modèle  de  flottage  des  bois  de  charpente  et  de  chauffage  appelle  surtout  l'atten- 
tion du  visiteur,  ainsi  qu'une  collection  de  bois  indigènes  et  exotiques,  où  sont  inscrits,  pour  cha- 
que échantillon,  toutes  les  notes,  tousles  éléments  qui  peuvent  intéresser  les  hommes  du  métier. 

Remercions  nos  forestiers  de  la  bonne  œuvre  qu'ils  ont  faite.  Ces  modestes  ingénieurs,  que 
le  public  connaît  trop  peu  parce  qu'ils  vivent  trop  loin  de  lui,  ont  droit  à  tous  les  éloges. 
Depuis  le  plus  haut  inspecteur  jusqu'au  plus  humble  garde,  il  y  a  là  une  population  virile, 
disciplinée,  courageuse,  savante,  toujours  prête  à  faire  son  devoir.  Nous  l'avons  bien  vu  au 
siège  de  Paris,  lors  de  \ année  terrible.  Les  forestiers  sont  accourus  et,  comme  les  marins  de  la 
Hotte,  ont  brillé  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  capitale.  Honneur  donc  à  ces  braves 
soldats  du  devoir,  à  ces  infatigables  pionniers,  honneurà  tous  nos  habiles  ingénieurs  sortis  de 
l'Iicole  forestière  de  Nancy!  La  part  glorieuse  qu'ils  prennent  en  ce  moment  à  l'Exposition 
de  1878  ne  sera  pas  plus  oubliée  que  celle  qu'ils  ont  prise  naguère  à  la  défense  de  Paris. 

L.  SIMONIN. 


LES  TRAVAUX  PUBLICS 


Parmi  les  pays  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  du  Champ-de-Mars,  un  certain  nombre  ont 
tenu  à  honneur  de  faire  connaître  quelques-uns  de  leurs  grands  travaux  d'utilité  publifjue, 
ports,  viaducs,  aqueducs,  canaux,  digues,  tunnels,  etc. 
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La  Hollande  expose  entre  autres  le  modèle  de  quelques-unes  de  ces  digues  ou  de  ces  canaux 
qui  l'ont  rendue  et  qui  la  rendent  encore  fameuse;  les  Etats-Unis,  le  modèle  ou  le  dessin  de 
([uelques-uns  de  ces  ponts  audacieux,  en  fer  ou  en  acier,  fixes  ou  suspendus,  dont  les  autres 
contrées  ne  sauraient  retrouver  chez  elles  d'équivalents.  Ces  expositions  sont  éparses,  et  il  serait 
Jiors  de  propos  de  les  énumérer  toutes  ici.  On  n'en  pourrait  tirer  d'ailleurs  un  enseignement 
général,  car  là-dessus  chaque  pays  a  ses  besoins  comme  ses  méthodes. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  France,  laissons  encore  de  côté  la  galerie  du  génie  civil  qui  s'étend 
le  long  de  la  Seine  ou  les  travaux  urbains,  cependant  si  intéressants,  que  l'administration 
expose  dans  le  pavillon  consacré  à  la  ville  de  Paris,  et  entrons  uniquement  dans  le  pavillon  des 
travaux  publics.  Celui-ci  a  été  édifié  dans  un  coin  du  Champ-de-Mars  au  voisinage  de  la  porte 
de  la  Seine,  et  quelques-ims  des  modèles  et  des  reliefs  qu'il  contient  ont  déjà  figuré  avec  éclat 
aux  expositions  de  Vienne  et  de  Philadelphie. 

On  aperçoit  tout  d'abord,  de  part  et  d'autre  du  vestibule  d'accès,  une  collection  de  matériaux 
naturels  ou  artificiels  rangés  avec  beaucoup  d'ordre,  pierres  de  taille,  ardoises,  briques,  tuiles, 
qui  indiquent  au  visiteur,  dès  le  premier  pas,  dans  quel  domaine  il  va  mettre  les  pieds. 

A  gauche,  la  porte  d'entrée  est  un  trophée  de  mineur,  le  pic,  la  masse,  le  fleuret,  la  lampe, 
la  boussole,  des  fossiles,  des  minerais;  à  droite,  un  autre  trophée,  la  hache,  le  marteau,  la 
pelle,  le  niveau,  la  mire,  la  chaîne  d'arpentage,  des  rails.  Nous  sommes  dans  le  domaine  des 
ingénieurs  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées. 

Une  partie  des  ponts  les  plus  hardis  construits  pour  le  passage  des  chemins  de  fer  sont 
devant  nous,  entre  autres  le  viaduc  métallique  de  l'Erdre,  sur  la  ligne  de  Nantes  à  Cliàteau- 
briant,  et  dont  l'arche  principale  a  une  ouverture  de  95  mètres. 

Sur  des  tableaux  dessinés  en  perspective,  sur  des  plans  et  des  coupes  géométriques,  on  suit 
les  travaux  de  quelques-uns  des  premiers  ports  de  France,  Bordeaux,  Saint-Nazaire,  Rouen,  le 
Havre;  je  ne  sais  pourquoi  on  a  oublié  Marseille. 

Un  modèle  de  bateau-dragueur  du  port  de  Dunkerque  est  là,  ainsi  qu'une  porte  d'écluse  du 
bassin  à  flot  de  Saint-Nazaire  ou  du  bassin  à  flot  de  Bordeaux.  La  porte  roule  sur  ses  galets,  et 
on  peut  la  faire  jouer  sans  peine. 

Des  albums,  des  atlas,  des  cartes,  on  en  découvre  de  toute  part,  et  ceux  qui  ne  savent  point 
lire  sur  un  dessin  les  détails  de  travaux  les  suivront  au  moins  sur  les  vues  ou  les  photographies; 
niais  ce  que  le  public  aime  par-dessus  tout,  c'est  la  reproduction  en  relief,  le  modèle  en  petit, 
si  intelligible  à  tous.  C'est  là  que  le  visiteur  se  porte  de  préférence,  et  c'est  pourquoi  les  phares, 
que  l'on  retrouve  ici  avec  juste  raison,  se  partagent  l'attention  générale.  11  y  en  a  un  entre  autres, 
le  phare  d'Ar-Men,  que  l'on  achève  en  ce  moment  à  lîle  de  Sein,  à  la  pointe  du  Finistère, 
sur  un  récif  sous-marin  balayé  parles  courants.  Les  détails  de  cette  construction  tiennent  du 
roman.  Ce  qu'il  a  fallu  dépenser  d'énergie  et  de  courage  pour  asseoir  les  fondations  est  difficile 
à  dire.  Les  anciens  auraient  imaginé  une  fable  là-dessus,  quelque  légende  mythologique;  nos 
ingénieurs,  nos  braves  marins  bretons,  se  contentent  de  faire  leur  devoir  dans  un  simple  but 
d'humanité,  sans  penser  même  à  l'admiration  que  leur  œuvre  provoque. 

Si  les  phares  et  les  ports  de  mer  ont  pour  but  de  favoriser  la  navigation  extérieure,  les 
canaux,  les  travaux  de  rivière,  développent  la  circulation  à  l'intérieur.  A  ce  propos  j'aperçois 
avec  plaisir  un  dessin  du  canal  de  l'Est,  qui  doit  joindre  Port-sur-Saône  à  Givet.  Ce  canal 
remplacera  celui  de  la  Marne  au  Rhin,  dont  nous  avons  perdu  le  bénéfice  en  perdant  l'Alsace 
et  la  Lorraine.  Tous  les  départements  intéressés  ont  demandé  dès  le  premier  jour  l'exécution 
du  canal  de  l'Est,  et  ont  patriotiquemenl  concouru  aux  dépenses  de  cette  grande  entreprise.  La 
longueur  totale,  avec  les  embrancbements,  sera  de  500  kilomètres,  et  ce  canal  fera  communi- 
quer la  Meuse  avec  la  Saône  et  le  Rhône,  ou,  si  l'on  aiuie  mieux,  la  mer  du  Nord  avec  la 
Méditerranée. 
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Les  canaux  ne  servent  pas  seulement  à  la  navigation,  il  en  est  qui  jouent  un  rôle  non  nuiins 
utile  et  sont  destinés  uniquement  à  l'irrigation  des  campagnes  ou  à  l'alimentation  des  villes  et 
des  usines.  Do  ce  nombre  est  le  canal  du  Verdon,  qui  relie  la  Durance  à  Aix  et  fertilise  les 
campagnes  de  cette  partie  de  la  Provence. 

Sur  quelques  rivières  torrentielles,  à  travers  quelques  vallées  étroites,  on  dresse  des  barrages 
pour  retenir  les  eaux  qu'ensuite  on  canalise.  Un  des  barrages  les  plus  intéressants,  construits  en 
France,  est  celui  du  Furens,  près  de  Saint-Étienne. 

Le  canal  du  Verdon,  avec  sa  prise,  ses  tunnels,  ses  siphons,  ses  aqueducs,  ses  embranche- 
ments, le  barrage  du  Furens,  avec  tous  les  détails  de  sa  construction,  passent  tour  à.  tour  sous 
nos  yeux. 

Dans  l'exposition  des  ponts  et  chaussées,  quelques  visiteurs  consulteront  avec  fruit  la  carte 
figurative  du  tonnage  et  des  recettes  brutes  kilométriques  des  chemins  de  fer  français.  Le 
grand  courant  des  marchandises  et  des  voyageurs  se  fait  en  France  entre  Paris  et  Marseille 
d'une  part,  et  Paris,  Boulogne,  Calais  et  Dunkerque  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  le  chemin  de 
fer  du  Nord  et  celui  de  Paris-Lyon-Méditerranée  sont  les  deux  principales  artères  du  réseau 
français.  Tout  part  de  Paris  et  tout  y  converge.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée, le  tonnage  total  vers  Marseille  est  de  2,709,600  tonnes  par  kilomètre,  et  les  recettes  brutes 
kilométriques  dépassent  210,000  francs.  11  n'y  a  aucun  chemin  de  fer  au  monde  qui  fasse  un 
pareil  trafic.  C'est  pourquoi  il  serait  temps  que  le  littoral,  de  Marseille  à  Cette,  et  la  rive 
droite  du  Rhône  entre  Arles  et  Lyon  fussent  enfin  dotés,  eux  aussi,  d'une  voie  ferrée  qui  déga- 
gerait l'unique  gare  de  Marseille  de  l'encombrement  qui  s'y  produit. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'exposition  des  ingénieurs  des  mines.  Ceux-ci  sont  venus  avec  leurs 
cartes  géologiques  d'ensemble  ou  de  détail,  et  l'on  remarque  avec  satisfaction  qu'ils  font  main- 
tenant intervenir  la  photographie  dans  la  représentation  des  bancs  de  terrain  et  des  fossiles 
qu'on  y  rencontre.  Trop  souvent  le  caprice  a  joué  un  rôle  dans  ces  dessins;  il  était  temps  que 
la  réalité  seule  y  intervînt.  Les  différentes  couches  du  terrain  parisien,  bancs  de  plâtre,  de  craie, 
d'argile,  de  pierre  à  bâtir,  exploités  à  Argenteuil,  à  Meudon,  à  Arcueil,  les  dilTérentes  coquilles 
qu'on  y  recueille,  cérites,  venus,  unies,  ont  été  ainsi  représentées,  et  le  géologue  y  applaudit. 
Sur  une  carte  de  France  à  grande  échelle,  on  a  marqué  le  gisement  des  principaux  minerais 
de  fer  avec  un  petit  échantillon  collé  sur  la  carte  au  point  voulu.  On  a  fait  de  même  pour  les 
mines  de  phosphate  de  chaux  fossile,  ce  précieux  amendement  aujourd'hui  partout  recherché 
dans  l'agriculture. 

Quelques  cartes  statistiques  de  la  production  minérale  de  la  F'rance  seront  examinées  avec 
avantage,  ainsi  que  différents  tableaux  donnant  la  production  en  houille,  en  sel,  en  fonte,  en 
fer  et  en  acier. 

Par  l'étude  attentive  des  courbes  qui  représentent  le  mouvement  de  ces  diverses  productions, 
on  s'assure  que  les  chiffres  sont  allés  toujours  progressant,  sauf  à  quelques  époques  de  crise 
politique,  comme  en  1848-49  et  1870-71.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  production 
houillère  de  la  France  a  doublé  à  peu  près  tous  les  quinze  ans,  et  la  production  de  nos  usines 
à  fer  a  quelquefois  doublé  dans  un  intervalle  moindre  d'années.  Ce  sont  là  des  résultats  très 
satisfaisants,  et  qu'on  ne  relève  que  dans  quelques  pays,  tels  que  la  Grande-Bretagne,  les  États- 
Unis,  la  Belgique. 

Je  voudrais,  en  finissant,  n'avoir  aucune  critique  à  formuler.  11  faut  bien  cependant 
demander  une  fois  pour  toutes  à  nos  ingénieurs  des  mines  de  renoncer  à  jeter  sur  la  carte  le 
réseau  de  ce^qu'ils  appellent  avec  Elle  de  Beaumont,  qui  fut  leur  maître  et  qu'ils  n'ont  pas 
remplacé,  le'pentagone  européen.  Elle  de  Beaumont,  qui  avait  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les 
lois_du^soulèvement  des  montagnes,  avait  tracé  au  début  sur  la  carte  treize  a\es  de  soulèvement 
principaux.  Plus  tard  il  en  compta  vingt  et  un,  et  enfin,  quand  il  eut  soumis  toutes  ces  lignes 
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au  calcul  delà  trigonométrie  sphériqiie,  il  en  compta  un  nombre  encore  plus  considérable.  Ce 
géologue  avait  le  tort,  comme  tant  d'autres,  de  ne  plus  renoncer  à  une  idée  une  fois  qu'il  l'avait 
émise.  11  a  laissé  une  grande  œuvre  \nlevrom[)ue,VEj-plicatio?i  de  la  carte  géologique  de  France, 
pour  ne  pas  avoir  à  se  prononcer  sur  la  question  des  glaciers  et  de  l'homme  fossile  qu'il  avait 
toujours  repoussée,  et  où  des  découvertes  nouvelles  étaient  venues  lui  donner  tort.  Pour  son  cher 
pentagone,  il' avait  poussé  les  calculs  à  l'extrême  et  étendu  sur  la  sphère  terrestre  un  réseau  de 
lignes  auquel  aucun  soulèvement  n'échappait.  A  l'étranger  on  laissait  faire  ce  pape  de  la 
géologie  française;  c'était  une  folie  innocente  qu'on  respectait,  dont  on  riait  même  tout  bas. 
Aujourd'hui  que  le  maître  est  mort,  il  ne  faudrait  pas  que  quelques-uns  de  ses  élèves  persis- 
tassent plus  longtemps  à  continuer  ce  jeu.  L'expérience,  le  bon  sens,  ont  fait  justice  de  la 
doctrine  d'Élie  de  Bcaumont,  et  l'étranger  prendrait  nos  géologues  en  pitié  s'ils  s'y  arrêtaient 
plus  longtemps. 

L.  SIMONIN. 


LE    MINISTÈRE   DE   L'INTERIEUR 


Je  crois  bien  que  tous  les  ministres  ont  exposé  quelque  chose,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

A  l'exposition  de  Philadelphie,  en  1876,  ce  qu'on  appelait  le  govermneiit  building,  ou  le 
pavillon  du  gouvernement,  était  un  des  attraits  du  parc  de  Fairmount. 

Il  en  est  (le  même  cette  année  pour  le  Trocadéro  et  le  Champ-de-Mars.  Où  la  foule  se  porle- 
t-cllede  préférence"?  Vers  ces  salles,  vers  ces  pavillons,  dont  nous  avons  déjà  visité  quelques- 
uns,  les  colonies,  l'Algérie,  les  eaux  et  forêts,  les  tabacs,  les  travaux  publics,  les  ports  de  com- 
merce. 

Nous  entrerons  aujourd'hui  dans  le  pavillon  du  ministère  de  l'intérieur,  adossé  à   l'avenue 

de  la  Mothe-Piquet. 

Le  service  des  aliénés  est  une  des  choses  que  les  visiteurs  suivent  ici  avec  le  plus  d'intérêt. 
Ouehiues-uns  des  asiles  les  plus  connus  de  Paris  ou  des  départements,  Charenton,  Sainte-Anne, 
la  Ville-Évrard,  Vaucluse  (Seine-et-Oise),  Saint-Yon,  près  Rouen,  indiquent  par  des  reliefs  ou 
sur  des  plans  très  bien  dressés  tous  les  détails  de  leur  organisation. 

En  comparant  la  cellule  moderne  à  la  cellule  ancienne,  on  peut  mesurer  tous  les  progrès 
accomplis  depuis  1830.  Aujourd'hui  l'aliéné  n'est  plus  maltraité,  enchaîné  comme  une  bête 
fauve.  Les  moyens  de  contrainte  <à  l'égard  des  fous  dangereux  sont  aussi  plus  humains.  Les  ca- 
misoles, les  vestes,  les  gilets  de  force,  les  maillots  pour  hommes  et  pour  femmes,  sont  exposés. 
La  plupart  du  temps,  ce  sont  les  aliénés  eux-mêmes  qui  les  ont  confectionnés.  Ils  confection- 
nent bien  autre  chose,  et  l'on  peut  voir  ici  et  mieux  encore  au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris, 
où  une  part  assez  large  a  été  faite  au  service  des  aliénés,  tout  ce  qu'un' fou  est  capable  de  faire 
dans  les  instants  de  demi-lueur  intellectuelle  que  lui  laisse  son  incurable  maladie.  Des  ouvra- 
ges de  broderie,  de  couture,  de  serrurerie,  de  cordonnerie,  de  menuiserie,  témoignent  d'in- 
termittences heureuses.  Il  y  a  tel  lot  de  fleurs  artificielles  que  ne  répudierait  pas  la  fleuriste  la 
la  plus  exercée. 

Le  ministère  de  l'intérieur  a  fait  une  large  part  aux  institutions  humanitaires,  et  il  faut  lui 
en  savoir  gré.  Une  exposition  n'est  pas  faite  uniquement  pour  constater  le  progrès  matériel, 
elle  doit  aussi  mesurer  le  progrès  moral  accompli  par  une  nation. 

Le  service  des  enfants  assistés,  les  sociétés  pour  le  patronage  et  la  réhabilitation  des  libé- 
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rés,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  de  sauvetage,  l'association  d'Alsacc-Lorraine,  les  sociétés 
de  charité  maternelle,  les  crèches,  une  foule  d'autres  institutions  du  même  ordre,  nous  font 
connaître  leur  plan,  leurs  statuts  et  les  résultats  qu'elles  ont  atteints. 

Je  ne  sais  pas  de  carte  qui  soit  de  nature  à  provoquer  davantage  les  méditations  de  chacun 
que  celle  de  la  France  charitable,  qui  est  là  exposée. 

Il  y  a  aussi  une  carte  pénitentiaire;  maisons  centrales,  maisons  de  force,  de  correction, 
maisons  de  détention,  d'arrêt,  de  justice,  colonies  pénitentiaires,  tout  y  est. 

La  célèbre  colonie  de  Mettray  (Indre  et-Loire),  les  pénitenciers  agricoles  de  la  Corse,  ont 
exposé.  Ceux-ci  se  sont  principalement  distingués  et  nous  montrent  avec  un  certain  orgueil  le 
blé,  l'orge,  l'avoine,  le  maïs,  les  fruits,  la  laine,  la  soie,  le  vin  qu'ils  produisent.  Si  quelque 
chose  peut  améliorer  l'homme  que  ses  mauvais  instincts  ont  changé  en  un  être  dangereux, 
c'est  assurément  le  travail  de  la  terre.  Toute  colonie  pénitentiaire  doit  donc  être  avant  tout 
agricole. 

La  maison  centrale  de  Gaillon  (Eure),  pour  les  condamnés  aliénés  et  épileptiqucs, 
et  la  maison  centrale  de  Poissy,  avec  ses  bains  cellulaires,  arrêtent  un  moment  le  visiteur; 
mais  ce  qui  l'attire  le  plus,  c'est  la  reproduction  d'une  cellule  en  grandeur  naturelle,  avec  son 
lit,  sa  petite  table,  son  siège,  sa  cuvette,  et  un  mot,  tout  le  mobilier,  toutes  les  dispositions 
réglées  par  le  programme  et  les  arrêtés  ministériels  les  plus  récents,  le  tout  correct,  précis, 
strict,  tenant  le  moins  de  place  possible,  et  triste,  triste,  triste  comme  peut  l'être  une  cellule 
de  prisonnier. 

Les  établissements  de  bienfaisance,  tels  que  l'asile  du  Vésinet,  ceux  pour  l'éducation  des 
sourds-muets  et  des  jeunes  aveugles,  n'ont  pas  été  omis  ;  on  est  ému  en  prenant  connaissance 
des  moyens  mis  en  usage  pour  apprendre  aux  aveugles  à  lire,  à  écrire,  à  travailler. 

Krebs,  fabricant  de  pianos,  ancien  élève  de  l'institution  des  Jeunes  Aveugles,  expose  un 
piano  qui  sort  de  ses  ateliers,  et  profite  de  l'occasion  pour  vous  donner  sa  carte  et  son  adresse. 

11  faut  passer  sans  transition  à  un  autre  sujet.  Les  archives  départementales  ont  reproduit 
par  l'héliogravure  une  série  des  pièces  manuscrites  les  plus  curieuses  qui  intéressent  l'histoire 
de  nos  provinces  et  qui  vont  du  septième  au  dix-huitième  siècle.  II  y  a  là  cent  soixante-douze 
documents,  presque  tous  du  plus  grand  prix.  Le  premier  en  date  est  un  aatlientiquc  des  reli- 
ques de  saint  Monulphe,  trouvé  dans  la  châsse  de  ce  saint  à  Notre-Dame  de  Chartres;  le  der- 
nier est  une  lettre  de  Faoli,  le  grand  agitateur  corse,  écrite  en  1764,  cinq  ans  avant  la  naissance 
de  Napoléon  Bona|iarle,  dont  le  père  combattait  avec  Paoli. 

Parmi  les  manuscrits  exposes,  je  note  une  lettre  écrite  en  1618  par  Salomon  de  Caux  aux 
échevins  de  Rouen  au  sujet  de  la  construction  d'un  pont  sur  la  Seine.  Cette  lettre,  j'ai  regret  de 
le  dire,  ne  me  semble  pas  avoir  un  cachet  d'authenticité  bien  certain  et  pourrait  peut-être 
aller  rejoindre  les  fameux  autographes,  dont  un  mauvais  plaisant  s'était  plu  naguère  à  abuser 
la  crédulité  du  plus  naïf  de  nos  savants,  M.  Chasles,  le  géomètre.  Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  là 
d'autographes,  non  seulement  de  Pascal,  Descartes  et  Leibniz,  mais  encore  de  Socrale  et 
d'Archimède!  Cette  fois,  il  n'est  question  que  de  Salomon  de  Caux;  mais  le  personnage  est  pres- 
que légendaire,  et  l'on  a  certainement  débité  sur  son  compte  plus  de  mensonges  que  de  vé- 
rités. 

J'aime  mieux  cette  lettre  de  Richelieu,  1632;  cette  capitulation  de  Luxeuil,  signée  de  Tu- 
renne,  1642  ;  cet  acte  notarié  signé  de  Molière  et  de  sa  troupe,  1643;  cette  quittance  autographe 
de  Molière  (dont  on  possède  si  peu  d'autographes),  Pezénas  16j6. 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  Hiit  une  large  part  au  service  vicinal  et  appelé  ses  agents  voyers 
à  exposer  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  travaux.  Il  y  a  là  des  viaducs  de  premier  ordre,  ce 
qui  montre  que,  sur  nos  plus  modestes  roules  comme  sur  nos  plus  grands  chemins  de  fer,  les 
travaux  d'art  tiennent  la  première  place. 
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Les  administrations  communales  et  départementales  ont  également  pris  place  dans  le 
pavillon  où  nous  sommes.  Les  communes  de  Lille,  Bordeaux,  Limoges,  Ljon,  Besançon, 
Amiens,  Nancy,  Tours,  Nantes,  à  leur  tète  Paris,  ont  exposé,  celle-ci  des  règlements  munici- 
paux, celle-là  son  marché,  sa  distribution  d'eau,  son  théâtre. 

Les  sapeurs-pompiers  de  quelques  communes  ont  étalé  tous  leurs  insignes,  et  les  conseils 
généraux  de  la  Gironde,  de  Seine-et-Oise,  de  l'Indre,  du  Gers,  du  Nord,  du  Rhône,  ont  exhibé 
le  cahier  imprimé  de  leurs  délibérations.  Il  se  trouve  encore  quelques  personnes  qui  feuillet- 
tent ces  registres  en  i>assant.  J'aime  mieux  donner  un  cou[)  d'œil  sur  le  plan  en  relief  des  sour- 
ces thermales  de  Bagnères  de-Luchon,  voire  sur  ce  modèle  en  [)làtre  de  la  préfecture  du  Nord. 
Vous  êtes  bien  logé,  monsieur  le  préfet  ! 

L(!  ministre  de  l'intérieur  est  bon  prince.  Il  a  laissé  venir  à  lui  des  sociétés  privées,  de  sim- 
ples particuliers,  et  il  a  bien  fait.  La  Société  Franklin  du  Havre  expose  ici  ses  cités  ouvrières, 
son  cercle  d'ouvriers  ;  la  maison  du  Bon  Marché  de  Paris,  ses  installations  intérieures  et  les 
dispositions  qu'elle  a  prises  pour  améliorer  la  situation  de  ses  employés,  auxquels  elle  fournit 
gratuitement  des  cours  de  musique  vocale  et  instrumentale,  de  langues  étrangères,  d'escrime, 
etc. 

La  pension  alimentaire  delà  rue  de  la  Verrerie,  à  Paris,  a  été  également  admise.  A  tra- 
vers l'oculaire  d'un  stéréoscope,  je  vois  l'aménagement  intérieur  de  cette  pension  qui  rend 
tant  de  services  ci  la  classe  travailleuse.  Tout  me  semble  y  être  admirablement  disposé,  et  les 
jetons  de  pain,  de  soupe,  de  viande,  de  légumes,  ne  coûtent  que  10  centimes  l'un.  Mais  pour- 
quoi lit-on  sur  une  pancarte  :  '(  La  pension  n'ouvre  pas  le  dimanche  ?  »  Il  me  semble  que  ce 
serait,  au  contraire,  ce  jour-là  qu'elle  devrait  surtout  ouvrir.  Si  vous  laissez  le  travailleur 
aller  à  la  guinguette  le  dimanche,  il  ira  aussi  le  lundi,  et  dès  lors  une  partie  de  votre  œuvre 
philanthropique  sera  perdue. 

Les  institutions  particulières  de  prévoyance,  les  associations  mutuelles  des  comptables, 
des  voyageurs  de  commerce,  nous  font  connaître  leurs  débuts,  leur  situation  actuelle  et  le 
bien  qu'elles  ont  fait. 

Peut-être  en  ai-je  dit  suffisamment  pour  donner  à  quelques-uns  l'idée  d'aller  passer  une 
heure  dans  le  pavillon  du  ministère  de  l'intérieur.  Je  ne  crois  pas  que  cette  heure  sera  perdue. 
Outre  qu'elle  mettra  le  visiteur  au  courant  de  quelques-uns  des  organes  principaux  de  l'admi- 
nistration générale,  départementale  etcommunale  de  la  France,  elle  leur  fera  voir  aussi  com- 
ment fonctionne  le  service  vicinal,  ce  qu'on  nomme  les  chemins  de  petite  et  de  grande 
communication,  et  certaines  œuvres  d'utilité  publique,  les  établissements  de  bienfaisance,  les 
asiles,  les  crèches,  les  institutions  pour  les  aveugles  et  les  sourds-muets. 

En  faisant  connaissance  avec  les  archives  départementales,  le  visiteur  apprendra  à  mieux 
connaître,  à  mieux  apprécier  encore  la  patrie,  ce  grand  pays  de  France,  qui,  à  travers  tant 
d'épreuves  et  de  périls,  est  arrivé  peu  à  peu  à  l'état  d'unité  et  d'homogénéité  qui  fait  aujour- 
d'hui sa  force. 

L'étude  de  l'administration  pénitentiaire  et  celle  des  asiles  d'aliénés  réveilleront  d'autres 
idées  dans  son  esprit.  Pour  les  criminels,  il  verra  que,  si  la  répression  est  nécessaire,  on  fait 
tout  ce  qui  est  possible  pour  prévenir  et  plus  tard  pour  réhabiliter.  D'autre  part,  il  reconnaîtra 
que  l'adoption  de  mesures  humanitaires,  philanthropiques,  est  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du 
jour  en  toutes  choses,  si  bien  que  le  progrès  n'est  pas  un  vain  mot. 

La  grande  fête  du  Champ-de-Mars  permet  de  le  constater  partout  dans  l'ordre  moral  aussi 
bienque  dansl'ordre  matériel,  dans  les  choses  sociales  aussi  bien  que  dans  celles  de  l'indus- 
trie. 

L.  SIMONIN. 
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LES   PORTS    DE  COMMERCE 


Ouandon  va  du  Cliamp-tle-Mars  au  Trocadéro,  on  aperçoit  le  long  de  la  Seine,  à  gauche, 

.  avant  de  franchir  le  pont  d'iéna,  un  long  hangar  d'apparence  modeste.  Au-dessus  de  la  porte 

d'entrée  est  cette  enseigne  :  Ressources  des  ports.  C'est  là  l'exposition  des  principaux  poris  de 

conunerce  de  la  France,  et  il  est  intéressant  d'y  pénétrer,  bien  que  la  plupart  des  promeneurs 

ne  franchissent  guère  cette  enceinte. 

On  a  beaucoup  parlé  depuis  quelque  temps  des  leçons  de  clioses,  qui  consistent  dans  les 
écoles  à  former  l'esprit  des  enfants  en  mettant  sous  leurs  yeux  les  objets  dont  on  leur  parle,  et 
leur  en  montrant  ainsi  les  propriétés,  les  qualités  diverses.  C'est  la  méthode  concrète  opposée 
à  la  métiiode  abstraite,  la  pratique  à  la  théorie. 

En  pareille  matière,  nous  sommes  tous  de  grands  enfants,  et  c'est  pourquoi  je  conseille  à 
chacun  de  donner  au  moins  un  coup  d'œil  cà  l'exposition  des  ports.  Les  visiteurs  en  sortiront 
certainement  intéressés  et  plus  instruits.  Ils  auront  pris  là,  en  fait  de  produits  des  trois  règnes, 
la  meilleure  des  leçons  de  choses,  et  à  peu  de  frais,  presque  sans  déplacement  ni  aucune 
fatigue. 

En  entrant,  nous  saluons  tout  d'abord  Marseille,  le  plus  imporlant  de  nos  ports.  Toutes  les 
matières  premières,  tous  les  produits  naturels  qu'on  y  reçoit,  sont  exposés  dans  l'état  oîi  le 
négociant  les  importe,  en  sacs,  en  balles,  en  barriques  ;  il  en  est  de  même  pour  tous  les  produits 
exportés,  qui  sont  dans  la  plupart  des  cas  des  produits  manufacturés.  La  France  importe  sur- 
tout des  matières  brutes  et,  dans  ses  ateliers,  ses  usines,  ses  fabriques,  les  travaille,  les  confec- 
tionne pour  l'exportation.  C'est  ainsi  que  Marseille  importe  des  peaux  qu'elle  tanne,  des  laines 
qu'elle  lave,  des  huiles  qu'elle  mêle  à  la  soude  pour  en  faire  du  savon,  des  blés  dont  elle  retire 
la  farine,  des  plombs  qu'elle  raffine  et  dont  elle  extrait  l'argent.  Et  voila  pourquoi  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille,  qui  a  pris  le  soin  de  cette  exposition,  fait  passer  tour  à  tour  sous 
nos  yeux  les  balles  de  laine  du  Levant,  les  peaux  et  les  huiles  de  l'Inde,  les  blés  de  la  mer 
Noire,  les  plombs  d'Espagne  et  de  Sardaigne.  Puis  vient  le  café  de  Rio  ou  de  Java,  le  tabac  et 
le  pétrole  des  États-Unis,  le  sucre  delà  Havane,  le  poivre  de  Singapoure,  le  girofle  de  la  Réunion, 
la  vanille  de  Maurice,  l'orseille  de  Zanzibar,  la  cannelle  de  Ceyian,  le  thé  et  la  soie  de  la  Chine, 
le  soufre  de  Sicile,  le  bois  rouge  d'Haïti  et  mille  autres  produits. 

A  l'exportation  on  retrouve  le  sucre  raffiné,  les  savons  bleus  et  blancs  si  renommés,  le 
soufre  en  canon  ou  sublimé,  les  briques,  tuiles  ou  carreaux,  les  farines,  l'amidon,  les  vins,  les 
liqueurs,  les  conserves,  les  cotonnades,  les  briquettes  de  houille,  les  tourteaux  de  graines  oléa- 
gineuses, etc. 

Sur  des  tableaux  statistiques  fort  exactement  dressés,  on  suit  le  mouvement  ascendant 
d'importation  et  d'exportation  des  diverses  denrées,  le  tonnage  entré  et  sorti,  le  chilfre  des 
navires  àvoile  ou  à  vapeur  qui  fréquentent  le  port. 

Un  plan  à  grande  échelle  indique  la  disposition  des  bassins,  et  l'on  apprend  plus  ici  en  une 
demi-heure  d'étude,  faite  pour  ainsi  dire  sur  les  lieux,  qu'en  feuilletant  toute  une  journée  un 
gros  volume  de  géographie  commerciale. 

Le  port  de  Bordeaux,  qui  vient  à  côté  de  celui  de  Marseille,  a  peut-être  un  peu  moins  soigné 
son  exposition,  et  ne  lui  a  pas  donné  ce  cachet  de  vérité  et  d'évidence  qui  rend  l'exhibition 
marseillaise  si  attrayante  aux  yeux.  Je  pardonne  aux  Bordelais  d'avoir  exposé  des  barriques 
vides,  ce  serait  trop  exiger  qu'elles  fussent  pleines  de  chàteau-laffitte  ;  mais  pourquoi  avoir 
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rempli  un  ballot  de  tabac,  qu'on  me  donne  pour  du  tabac  de  Hongrie,  de  simples  copeaux,  et 
avoir  aussi  bourré  d'étoupc  un  sac  de  poivre,  décoré  du  nom  de  poivre  de  Penang,  une  des 
meilleures  qualités,  ma  foi  !  On  n'a  jamais,  que  je  sache,  fumé  des  copeaux  en  Hongrie,  et 
assaisonné  la  cuisine  d'étoupc,  même  à  Penang.  C'était  le  tabac,  c'était  le  poivre,  qu'il  nous 
fallait.  Un  passant  grincheux,  qui  relève  comme  moi  le  subterfuge,  traite  irrévérencieusement 
cette  façon  d'agir  de  gasconnade.  Je  n'irai  pas  si  loin,  mais  je  pense  que  la  chambre  de  com- 
merce de  Bordeaux  aurait  pu,  comme  celle  de  Marseille,  exposer  de  véritables  marchandises, 
sous  leur  forme  courante,  et  noji  de  simples  emballages  où  la  marchandise  manque. 

A  Marseille,  de  riches  négociants  se  sont  fait  un  honneur  d'expédier  do  vrais  ballots  au 
Cliamp  de  Mars  et  d'éventrcr  au  besoin  ces  ballots  jiour  montrer  qu'il  n'y  avait  pas  fraude.  On 
dit  ([u'à  quelques-uns  la  marchandise  exposée  a  été  payée.  11  n'importe,  la  leçon  de  choses  est 
conqilète,  mais  non  a  Cordeaux.  Noublions  pas  toutefois  que  le  port  de  la  Gironde  n'a  pas 
cherché  en  tout  le  tronipe-l'œil.  Ainsi,  pour  les  bois  d'importation  ou  d'exportation,  les  douel- 
les  de  chêne  pour  tonneaux,  les  bois  de  pin  pour  étais  de  mine  ou  traverses  de  chemin  de  fer, 
nous  voyons  la  marchandise  elle-même,  et  non  le  fac-similé. 

Le  Havre,  le  second  port  de  France,  a  tenu  comme  Marseille  à  faire  grand.  11  expose  ses 
cotons,  ses  cafés,  ses  laines,  ses  bois  de  teinture,  son  indigo,  ses  produits  métallurgiques,  son 
guano,  son  salpêtre. 

Nantes  vient  à  son  tour  avec  ses  sucres,  son  café,  son  cacao,  ses  tabacs,  ses  bois,  ses  con- 
serves, ses  ardoises,  sa  houille,  son  riz. 

Nantes  est  le  port  des  sucres,  comme  le  Havre  est  le  port  des  colons,  Bordeaux  le  port  des 
vins  et  IMarseille  le  port  des  blés.  Ce  sont  là  les  quatre  premiers  ports  de  France,  en  ajoutant  à 
Nantes  son  annexe  Saiut-Nazaire,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  ports  qui  ont  ex[iosé. 

Celte,  que  la  manipulation  des  vins  a  rendue  fameuse,  est  venue  également,  ainsi  que 
Dunkerque,  qui  arme  pour  la  pêche  de  la  moruc^  du  hareng,  du  maquereau,  de  la  baleine, 
Dunkerque  et  son  émule  Fécamp,  qui  est  pareillement  un  port  de  grande  pèche.  Fècamp 
prépare  le  hareng  saur  et  expose  entre  autres  choses  un  modèle  de  cheminée  pour  le  saurissage 
des  harengs. 

J'entends  en  passant  une  visiteuse  qui,  joignant  les  mains  : 

—  En  vérité,  s'exclame  t-elle,  je  ne  savais  pas  que  les  harengs  saurs  s'appelaient  ainsi  parce 
qu'on  les  fumait;  je  croyais  que  c'était  une  variété  de  harengs.  »  Vous  voyez  bien  que  les 
leçons  de  choses  sont  bonnes  à  quelques-uns. 

Ces  ports  de  pêche  sont  surtout  intéressants  parce  qu'ils  exposent  leurs  engins,  leurs  appa- 
reils, leurs  bateaux.  Dunkerque  exhibe  même  un  de  ses  pêcheurs  d'Islande  en  costume  et  luie 
pêcheuse  de  crevettes  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  l'un  de  nos  peintres  de  marine. 

Parlerai-je  des  autres  ports  qui  sont  également  présents  :  Rouen,  dont  les  cotonnades,  sous 
le  nom  de  rouenneries, /■««/«<«  dans  toute  l'Amérique  espagnole,  sont  partout  si  appréciées; 
Honûeur,  qui  fait  un  grand  commerce  de  bois  de  Norvvège;  Boulogne,  ([ui  est  non  seulement 
une  station  balnéaire  appréciée  des  Anglais,  mais  encore  un  de  nos  principaux  points  de  com- 
munication avec  l'Angleterre,  Rouen,  Honfleur,  Boulogne,  sont  là,  et  Brest  également?  qui  ne 
peut  se  consoler  d'avoir  perdu  l'attache  des  paquebots  à  vapeur  transatlantiques,  lesquels  ne 
partent  plus  que  du  Havre  pour  relier  la  France  aux  Etats-Unis? 

Tous  ces  ports  sont  venus  avec  une  sorte  d'émulation  et  d'entrain,  même  Paris  port  de  mer, 
qui  exhibe,  comme  quelques-uns,  le  programme  de  ses  écoles  de  commerce.  Paris  [lort  de  mer, 
ne  riez  pas  trop,  ce  mot  sera  une  réalité  demain,  quand  les  magnifiques  projets  du  ministre 
des  travaux  publics,  ces  [)rojets  qui  consistent  à  donner  à  la  Seine  un  tirant  d'eau  de  3  mètres 
entre  Paris  et  Rouen,  auront  été  mis  à  exécution.  Déjà  Paris  reçoit  des  bateaux  à  vapeur  de  la 
Tamise,  et,  quand  vous  passez  sur  le  pont  du  Carrousel,  vous  pouvez  lire  au  haut  de  leur  grand 
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mât  ces  mois  inscrits  sur  une  planchette  :  «  En  ciiarge  pour  Londres.  »  Et  ce  charmant  petit 
navire  mixte,  à  voiles  et  à  vapeur,  le  Paris  port  de  mer,  qui  allait  jusqu'à  Yokohama,  l'avez- 
vous  donc  oublié?  11  a  fait  un  jour  naufrage,  mais  d'autres  viendront  après  lui,  et  Paris,  qui 
est  déjà  une  des  premières  places  financières,  sera  aussi  l'un  des  premiers  ports  de  commerce 
du  globe.  11  occupe  même  déjà  le  troisième  rang  pour  les  ports  de  France,  si  l'on  lient  compte 
de  la  navigation  intérieure,  c'est-à-dire  de  celle  des  fleuves  et  canaux,  en  même  temps  que  de 
la  navigation  maritime,  et  si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  valeur  des  marchandises  entrées  et  sorties. 

En  187G,  le  commerce  extérieur  de  la  France  s'élevait  à  un  chilTre  de  près  de  9  milliards 
et  demi  de  francs,  dont  2  milliards  pour  le  port  de  Marseille,  1  milliard  et  demi  pour  celui  du 
Havre,  et  815  millions  pour  Paris.  Venaient  ensuite  les  ports  de  Boulogne,  Bordeaux,  Dunker- 
que,  Nantes  et  Saint-Nazaire,  Dieppe,  Cette,  Calais,  Rouen,  Bayonnc  et  Nice  qui  tous  ensemble 
concouraient  au  clnlfre  total  pour  une  somme  de  2  milliards  et  demi,  et  enfin  tous  les  autres 
ports  et  les  douanes  de  terre,  qui  ne  représentaient  dans  l'ensemble  qu'une  somme  d'un  peu 
plus  de  2  milliards  600  millions. 

Le  poids  de  toutes  les  marchandises  importées  et  exportées,  par  mer,  pour  celle  même 
année  1876  s'élevait  au  chilfre  respectable  de  14  millions  de  tonnes  de  lOOÙ  kilogrammes  cha- 
cune. Ici  Marseille  tenait  encore  la  tête  avec  un  tonnage  effectif  de  2  600  000  tonnes,  puis  le 
Havre  avec  1  600000,  et  Bordeaux  avec  1  500  000.  Venaient  enfin  Dunkerque,  Nantes  et  Saint- 
Nazaire,  Rouen,  Celte,  Dieppe,  Boulogne,  Paris,  Calais,  Bayonne,  Nice  et  tous  les  autres  ports. 

Les  pays  avec  lesquels  se  fait  le  commerce  maritime  de  la  France  sont  par  ordre  d'impor- 
tance, eu  égard  au  tonnage  des  marchandises,  la  Grande-Bretagne,  l'Algérie,  les  Etals-Unis, 
la  Russie,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  et  enfin  la  Turquie,  l'Egypte,  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, l'Amérique  espagnole,  etc.  On  vient  de  dire  que  ce  tonnage  total  était  en  1876  de  14  mil- 
lions de  tonnes;  à  elle  seule,  la  Grande-Bretagne  y  était  représentée  pour  plus  du  tiers  ou 
5  [)00  000  tonnes. 

Au  point  de  vue  de  la  valeur  des  marchandises,  c'est  encore  la  Grande-Bretagne  qui  tient  la 
tète  des  pays  avec  lesquels  se  fait  le  commerce  extérieur  de  la  France.  On  a  vu  que  la  valeur  de 
tout  ce  commeice  s'élevait  en  1876  à  une  somme  de  9  milliards  400  millions  de  francs  :  la 
Grande-Bretagne  y  intervenait  à  elle  seule  pour  2  milliards.  Ensuite  venaient  la  Belgique, 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Suisse,  les  États-Unis,  l'Espagne,  et  enfin  l'Algérie,  la  Turquie,  la 
Russie,  l'Amérique  espagnole,  l'Inde,  etc. 

On  devine,  par  tous  ces  renseignements,  combien  l'exposition  des  ports  est  intéressante  et  de 
nature  à  éveiller  la  curiosité,  je  dirai  même  le  patriotisme  de  chacim.  Elle  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  marins,  aux  négociants,  aux  économistes,  à  tous  les  hommes  d'affaires  en  gé- 
néral,  mais  encore  à  tous  ceux  que  préoccupent  l'avenir  du  pays  et  son  intérêt. 

La  France  se  relèvera  surtout  par  le  travail.  Les  porls  de  commerce^  qui  introduisent 
en  France  les  produits  bruts  du  dehors,  que  nos  usines  manipulent  et  raffinent,  les  ports  de 
commerce  sont  un  des  premiers  éléments  du  travail  national,  et  c'est  pourquoi  il  est  heureux 
qu'on  leur  ait  fait  une  belle  place  à  l'Exposition  du  Champ-de-Mars  et  qu'ils  l'occupent  si 
dignement. 

L.  SIMONIN. 
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LA    NAVIGATION,    LE   SAUVETAGE 


Avant  de  traverser  le  pont  d'iéna,  en  venant  du  Champ-de-Mars,  on  aperçoit  à  gauche  cl  à 
droite  deux  pavillons  qui  s'étendent  le  long  de  la  Seine.  L'un  contient  l'exposition  des  ports  de 
commerce,  que  nous  avons  déjà  visitée  ;  l'autre  est  affecté  aux  appareils  de  navigation  et  de 
sauvetage  :  c'est  celui  que  nous  allons  maintenant  parcourir. 

A  l'entrée,  une  partie  de  nos  constructeurs  maritimes  ont  exposé  quelques-uns  de  leurs 
engins  les  plus  curieux,  des  treuils,  des  cabestans,  des  gouvernails  à  vapeur,  des  monte- 
escarbilles,  des  pompes  alimentaires. 

Slapfer,  de  Marseille,  Claparède,  de  Saint-Denis,  que  l'on  a  déjà  salués  dans  la  galerie  des 
machines,  sont  encore  ici.  Stapfcr  expose  entre  autres  choses  son  curieux  système  de  gouvernail 
à  vapeur,  que  nous  avons  vu  nous-même  en  usage  sur  les  paquebots  transatlantiques  français 
qui  vont  du  Havre  à  New-York,  et  Claparède,  de  grandes  chaudières  tubulaires  pour  bateaux  à 
vapeur. 

Gaillard,  du  Havre,  exhibe  à  son  tour  un  haleur  à  vapeur  pour  la  rentrée  des  filets  à  bord, 
qui  lui  a  valu  tous  les  compliments  de  nos  braves  pêcheurs  de  la  Manche.  Il  est  bon  que  les 
machines  tempèrent  et  au  besoin  remplacent  les  efforts  musculaires  de  l'homme. 

Farcot,  de  Saint-Ouen,  trône  également  ici  comme  dans  la  galerie  des  machines.  Il  y  a 
un  treuil  moteur  pour  gouverner  les  tourelles  des  cuirassés,  qui  a  l'assentiment  de  tous  les 
marins. 

Je  ne  dis  rien  de  plusieurs  lots  d'avirons,  d'hélices,  de  yoles,  qui  feront  la  joie  de  nos 
canotiers,  et  j'arrive  tout  de  suite  aux  ateliers  d'indret,  qui  exposent  des  chaudières  et  une 
machine  motrice  destinées  à  la  marine  militaire. 

Indret  est  situé,  on  le  sait,  sur  une  île  de  la  Loire,  en  aval  de  Nantes,  el,  comme  les  arse- 
senaux  de  Brest,  de  Toulon,  ne  travaille  que  pour  l'Etat.  Depuis  1829  on  y  a  construit 
152  machines  d'une  force  totale  de  170,000  chevaux. 

La  compagnie  générale  transatlantique  exhibe  le  modèle  de  ses  meilleurs  paquebots,  le 
Labrador,  l'Amérique,  qui  sont  cités  aujourd'hui  parmi  les  plus  puissants  et  les  plus  rapides  des 
steamers  qui  courent  sur  l'Océan.  Toutau  plus  pourrait-on  opposer,  en  Angleterre  par  exemple, 
deux  ou  trois  types  supérieurs  à  ceux-là. 

Un  paquebot  comme  l'Amérique  a  125  mètres  de  long  et  T^^SO  de  tirant  d'eau.  Sa  machine 
développe  une  force  de  2G00  chevaux  et  consomme  70  tonnes  de  charbon  par  jour.  Le  navire 
est  monté  par  140  hommes  d'équipage  et  peut  recevoir  800  passagers.  Il  jauge  6000  tonneaux  et 
peut  porter  3000  tonnes  de  fret.  La  vitesse  de  propulsion  de  l'hélice  atteint  15  milles  à  l'heure 
ou  28  kilomètres  :  c'est  celle  d'un  train  de  marchandises  sur  une  voie  ferrée. 

Les  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée  exposent  divers  modèles  des  plus  remarquables 
paquebots  sortis  de  leurs  ateliers,  en  autres  la  France,  construit  pour  le  service  du  Brésil  et  de 
la  Plata. 

Toulon  nous  montre  ses  bassins  de  radoub;  Cherbourg,  sa  lameuse  digue  de  4  kilomètres, 
qui  se  profile  en  plein  Océan  et  que  les  vagues  recouvrent  quand  elles  sont  en  furie.  Les 
fondations  de  ce  travail  audacieux  sont  à  20  mètres  sous  l'eau  et  consistent  en  de  gigantesques 
blocs  de  béton.  L'œuvre  totale  a  duré  soixante-dix  ans,  de  178'i  à  1854,  et  l'on  y  a  dépensé 
70  millions  de  francs. 

La  navigation,  que  ce  soit  celle  de  la  mer  ou  celle  de  l'atmosphère,  a  toujours  fait  tourner 
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la  tôle  à  qiiolqiios-iins.  Un  invontcnr  expose  ici  «  un  bateau  sous-marin  sur  voie  ferrée  pour 
traverser  la  Manche».  Puisqu'il  s'agit  de  voie  ferrée,  n'esl-il  pas  mieux  de  la  faire  s(uis  uti 
fiuinel,  comme  on  s'y  prépare  déjà?  Ce  n'est  pas  là  l'opinion  de  notre  inventeur;  il  a  fallu  qu'il 
mît  en  avant  son  bateau  sous-marin. 

L'Klat  nous  fait  voir  quelques  modèles  de  cuirassés,  de  croiseurs,  de  gardes-côtes,  de 
torpilleurs,  qui  excitent  la  curiosité  générale. 

UAtniral-Dtiperré,  cuirassé  de  premier  rang,  a  une  machine  d'une  force  de  0000  chevaux. 
La  longueur  du  vaisseau  est  de  97", GO,  la  largeur  de  20°, 40,  le  tirant  d'eau  de  l'^,8^,  le  dépla- 
cement d'eau  de  10,487  tonneaux.  L'épaisseur  de  la  cuirasse  d'acier  est  de  S5  centimètres,  et 
comme  artillerie  il  y  a  à  bord  quatre  pièces  pour  obus  de  34  centimètres  et  quatorze  pour  obus 
de  15  centimètres.  C'est  fort,  c'est  puissant,  n'est -il  pas  vrai?  Eh  bien,  on  fera  encore  mieux 
demain,  et  déjà  l'on  arrive  à  percer,  avec  des  canons  de  100  tonnes,  des  cuirasses  comme  celles 
de  rAmiral-Duperré. 

Bazin,  l'homme  des  galions  de  Vigo,  a  une  exposition  très  intéres.sanle.  D'abord,  il  nous 
montre  tout  ce  qu'il  a  ramené  du  fond  de  la  mer  dans  ses  draguages  de  la  baie  de  Vigo,  tout  ce 
qui  dormait  dans  ces  eaux  profondes  depuis  cent  soixante-dix  ans  (1702-1872).  S'il  n'a  pas 
retrouvé  des  lingots  d'argent,  qui,  paraîl-il,  avaient  déjà  été  débarqués  quand  les  fameux  galions 
sombrèrent,  il  a  ramené  au  jour  uiu;  foule  d'objets  curieux,  des  assiettes,  des  poteries,  des  bois 
de  lit,  des  instruments  de  mathématiques,  un  étui  de  pipe,  des  sous  de  cuivre  soudés  entre  eux, 
eiiRn  une  infinité  de  ces  choses  qu'un  navire  qui  sombre  laisse  aller  au  fond  de  l'eau.  La  mer 
n'a  plus  d'abîmes  ni  de  secrets  pour  un  explorateur  de  ce  genre.  Il  y  descend,  il  s'y  promène  à 
volonté,  il  a  inventé  les  appareils  les  plus  ingénieux  pour  éclairer  et  interroger  des  profondeurs 
qui  ne  sauraient  le  troubler. 

Visitez  cette  partie  de  l'exposition  maritime  et  vous  en  sortirez  plus  instruits.  Remarquez 
aussi,  en  passant,  une  foule  d'autres  inventions  de  M.  Bazin,  un  navire  à  marche  rapide,  un 
métier  à  lisser,  une  sonde  et  une  séhile  mécaniques  pour  la  cueilletlc  et  le  lavage  des  sables 
aurifères.  A  un  chercheur  aussi  original  et  dont  l'esprit  d'invention  est  sans  cesse  en  éveil,  il 
fallait  une  exposition  spéciale.  11  l'a  trouvée  dans  le  milieu  qui  lui  convenait  le  mieux,  et  le 
public  ne  lui  épargne  pas  les  visites  ni  les  demandes. 

Denayrouse  et  Cabirol  exposent  plus  loin  leurs  scaphandres  pour  travailler  sous  l'eau.  Les 
pêcheurs  de  corail,  d'épongés,  de  perles,  peuvent  désormais,  à  l'aide  de  ses  appareils,  préluder 
plus  sûrement  et  plus  fructueusement  à  leurs  recherches. 

Le  scaphandre  rend  bien  d'autres  services  à  l'art  de  la  navigation.  Il  sert  à  opérer  de.= 
sauvetages  sous  l'eau,  à  visiter  et  à  réparer  la  coque  des  navires  immergés.  On  l'emploie  aussi 
avec  utilité  dans  le  travail  des  fondations  sous-marines  et  même  fluviales  ou  lacustres. 

Toselli,  qui  a  une  partie  de  ses  remarquables  appareils  de  pêche  et  de  sauvetage  dans  la 
section  italienne,  expose  ici  un  moyen  de  captage  des  sources  au  fond  de  la  mer,  et  son  nom 
ne  saurait  être  omis  à  côté  de  ceux  de  Denayrouse,  Cabirol  et  Bazin. 

Le  Yacht-Club,  la  Société  de  sauvetage,  exposent  leurs  statuts,  leurs  canots,  leurs  appareils. 
Il  y  a  ici  tout  un  matériel  intéressant,  surtout  au  point  de  vue  du  sauvetage. 

Dans  le  pavillon  des  ports  de  commerce,  le  Havre  avait  déjà  exposé  le  modèle  d'un  bateau 
sauveteur,  de  porte-amarres  et  d'autres  engins  destinés  à  arracher  les  naufragés  à  la  mort.  Le 
Havre  est  une  de  nos  principales  stations  de  sauvetage.  On  a  bien  fait  de  revenir  sur  ces  choses 
dans  le  pavillon  de  la  navigation,  et  l'on  ne  saurait  trop  engager  les  visiteurs  à  s'y  intéresser. 
11  ne  faut  pas  rester  indifférents  devant  de  si  nobles  efforts;  il  faut  aider  les  sauveteurs  de  sa 
bourse,  si  l'on  ne  peut  les  aider  de  ses  bras. 

Les  appareils  de  sauvetage  contre  l'incendie  viennent  presque  naturellement  à  la  suite  des 
appareils  de  sauvetage  contre  les  tempêtes  de  la  mer.  Le  feu  et  l'eau  sont  les  deux  plus  terribles 
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ennemis  de  l'homme,  cl  il  fant  de  tonte  fai^'on  s'armer  contre  eux.  Nous  revoyons  ici  des  pompes 
de  divers  modèles  déjà  entrevues  ailleurs,  des  échelles  de  corde,  des  échelles  de  bois,  dos 
appareils  pour  pénétrer  dans  les  milieux  irrespirables,  comme  il  y  en  a  entre  autres  dans 
l'exposition  des  mines  françaises.  Nous  ne  témoignons  qu'un  regret  :  c'est  ([u'un  modèle  de 
cette  échelle  aérienne,  qui  permet  de  monter  jusqu'à  33  mètres  de  hauteur  sans  autre  appui 
que  sa  base,  ne  soit  pas  exposé  ici.  Nous  avons  vu  cette  échelle  dans  la  section  italienne;  elle 
aurait  pu  également  être  placée  ici,  à  cause  même  des  services  exceptionnels  qu'elle  est  appelée 
à  rendre  dans  les  incendies. 

Horace  disaitque  le  premier  qui  se  confia  aux  flots  avait  un  cœur  triplement  cuirassé. 

11  en  dirait  autant  de  nos  braves  sauveteurs  ;  car.  quels  que  soient  les  appareils  qui  leur 
viennent  en  aide,  c'est  encore  leur  courage  qui  les  soutient  le  mieux,  et  qui  leur  permet 
d'accomplir  ces  miracles  de  dévouement  dont  nous  sommes  tous  lès  jours  témoins. 

Allez  voir  l'exposition  de  la  navigation  et  du  sauvetage,  et  vous  donnerez  raison  à  Horace  et 
à  ce  que  je  viens  de  dire. 

L.  SIMONIN. 


L'ANTHROPOLOGIE 


Franchissons  le  pont  en  bois  jeté  sur  la  rue  Lenôtre,  vers  l'endroit  du  ïrocadéro  où  s'élève 
la  maison  et  le  bazar  de  la  Chine.  Nous  arrivons  à  une  nouvelle  partie  de  l'Exposition,  un  peu 
trop  ignorée  des  visiteurs.  D'une  part  est  le  champ  où  M.  Ville,  répétant  sûr  le  terrain  les 
expériences  entreprises  en  grand  à  Vincennes,  fait  pousser  du  chanvre  ou  des  choux  de  gros- 
seurs et  de  hauteurs  diverses,  suivant  la  nature  des  amendements  qu'il  leur  fournit;  à  côté  est 
un  bâtiment  en  planches,  en  l'orme  de  parallélogramme,  et  qui  s'étend  le  long  de  la  Seine  : 
c'est  celui  que  nous  allons  visiter.  H  est  consacré  à  l'exposition  anthropologique  et  présente  le 
plus  haut  intérêt.  La  principale  des  portes  longitudinales  est  gardée  par  deux  énormes  statues 
mitrées,  vénérables  et  curieux  spécimens  de  l'art  khmer  ou  cambodgien,  révélé  depuis  quel- 
ques années  aux  artistes  européens  par  d'infatigables  explorateurs. 

Quelques  personnes  se  souviennent  peut-être  qu'en  18G7  l'anthropologie  avait,  pour  la  pre- 
mière fois,  été  admise  à  l'Exposition  universelle.  Elle  y  lit  fort  bonne  figure,  et,  sous  le  nom 
iV/iisloire  du  travail,  les  divers  objets  retrouvés  sous  terre  et  fabriqués  pur  l'homme  primitif, 
armes  et  outils  de  pierre,  de  bronze,  ou- en  os,  excitèrent  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des 
visiteurs.  Ces  choses  étaient  alors  pour  ainsi  dire  nouvelles.  H  y  avait  quelques  années  à  peine 
que  Boucher  de  Perthes  avait  fini  par  faire  admettre  des  savants  que  les  haches  et  les  outils  en 
silex  taillé  qu'il  collectionnait  depuis  tant  d'années  avec  une  persistance  infatigable  pour- 
raient bien  avoir  une  origine  antédiluvienne.  En  même  temps,  E.  Larlet  avait  fouillé  les  ca- 
vernes du  Périgord  et  retrouvé  là  les  restes  d'une  civilisation  rudimentaire  éteinte,  d'une  race 
de  Troglodytes,  dont  on  n'osait  pas  supputer  l'antiquité,  car  elle  était  contemporaine  d'animaux 
fossiles  ou  complètement  disparus  de  nos  climats.  Les  savants  de  tous  les  autres  pays,  notam- 
ment en  Angleterre,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Norwége,  en  Amérique,  dans  l'Inde,  se  mettaient  à  leur  tour  à 
l'œuvre,  et  de  tous  côtés  des  découvertes  convaincantes  avaient  lieu,  qui  toutes  concouraient 
au  même  résultat,  c'est-à-dire  à  prouver  la  haute  antiquité  de  l'homme  sur  le-  globe,  et  l'exis- 
tence générale,  dans  la  première  étape  de  l'humanité,  de  ce  qu'on  appelait  Vdge  de  pierre.  Cet 
âge,  qui  avait    dû  durer  des  siècles,  avait  été  suivi  de  Vâge  de  bronze,  auquel  avait  succédé 
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Vdge  de  fer,  qui  était  relativement  d'apparition  récente,  car  on  était  confluit  à  le  placer  en 
Europe  vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  vers  mille  ans  environ  avant  notre  ère. 
L'Exposition  de  1807  contribua  beaucoup  a  la  mise  en  ordre,  au  classement  catégorique 
de  tous  ces  faits.  Il  y  eut  même,  à  ce  propos,  une  sorte  de  congrès  international  tenu  par  les 
différents  savants,  géologues,  archéologues,  zoologistes,  qui:  s'intéressaient  h  la  question  de 
l'homme  primitif,  et  où  l'on  jeta  les  bases  de  la  terminologie  qui  allait  être  définitivement 
adoptée.  Le  nom  d'époque  préliistorique  fut  choisi  pour  caractériser  l'ùge  de  pierre,  et  celui-ci 
fut  subdivisé  en  deux,  Tàge  de  la  pierre  brute  ou  paléolithique,  et  l'âge  de  la  pierre  polie  ou 
néolithique. 

Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors.  Aux  premières  découvertes  sont  venues  s'en  joindre 
d'autres  en  si  grand  nombre  et  en  tant  de  localités  à  la  surface  de  tout  le  globe,  que  la  science 
de  l'homme  préhistorique  est  aujourd'hui  en  quelque  sorte  établie.  11  y  a  mieux,  on  a  reporté 
au  delà  des  derniers  temps  géologiques  l'apparition  du  premier  homme,  et  quelques-uns, 
comme  l'abbé  Bourgeois,  lui  ont  fait  franchir  la  période  quaternaire  pour  la  reporter  dans  la 
période  tertiaire,  ce  qui  donnerait  à  la  durée  chronologique  qui  nous  sépare  de  notre  premier 
aïeul  une  étendue  de  plus  de  deux  cent  mille  ans. 

Les  savants  qui  en  France  ont  étudié  de  préférence  ces  délicates  questions  sont  les  mêmes 
qui  ont  fondé  dans  le  temps  la  Société  d'anthropologie,  et  qui  ont  organisé  cette  année  l'expo- 
sition anthropologique  le  long  des  quais  de  Billy  et  de  Passy.  Déjà,  en  1867,  ils  dressaient  au 
Çhamp-de-Mars  les  éléments  de  l'histoire  du  travail.  Ces  vigoureux  pionniers  de  l'histoire  avant 
l'histoire  sont  surtout  MM.  Broca,  de  Quatrefages,  de  Mortillet,  Hamy  et  nombre  d'autres. 
Boucher  de  Perthes  et  E.  Lartet,  qui  furent  en  cela  leurs  précurseurs  glorieux,  sont  morts 
depuis  quelques  années,  mais  l'œuvre  dont  ils  ont  été  les  premiers  architectes  ne  périra  point. 
Aux  noms  que  je  viens  de  citer,  il  faudrait  joindre  d'ailleurs  ceux  de  tous  les  savants  étrangers, 
italiens,  espagnols,  portugais,  russes,  polonais,  autrichiens,  américains,  qui  sont  accourus  au 
premier  signal  de  MM.  Broca  et  de  Quatrefages,  et  qui  ont  tenu  à  honneur  défaire  de  cette  partie 
de  l'Exposition  de  1878  une  des  plus  attachantes  et  des  plus  instructives. 

Un  mois  ne  serait  pas  trop  pour  bien  voir  tout  cela,  un  volume  pour  tout  décrire.  Essayons 
d'être  bref. et  d'en  dire  suffisamment  pour  donner  à  quelques-uns  l'idée  d'aller  visiter  par 
eux-mêmes  toutes  ces  choses. 

Qu'on  le  veuille  ou  non,  le  squelette  de  l'homme  se  rattache  à  celui  du  singe.  Le  singe  et 
l'homme  se  rapprochent  d'autant  plus  qu'on  remonte  la  suite  des  temps,  si  bien  que  beaucoup 
de  naturalistes,  Vogt  et  Hœckel  par  exemple,  ramènent  aujourd'liui  l'homme  et  le  singe  à  un 
ancêtre  commun,  un  singe  anthropoïde  fossile,  que  la  géologie  découvrira  peut-être  quelque 
jour.  E.  Lartet  semblait  être  aussi  de  cet  avis.  Pour  nous,  nous  n'essayerons  point  de  trancher 
ce  débat,  et  nous  dirons  avec  Buffon  que  deux  choses  distingueront  toujours  l'homme  du  singe, 
la  parole  au  dehors  et  la  raison  au  dedans. 

La  raison,  lintelligence,  semblent  résider  dans  le  cerveau.  Le  cerveai^  est  contenu  tout 
entier  dans  la  boîte  osseuse  du  crâne.  M.  Broca  s'est  livré  à  ce  sujet  à  de  nombreuses  men- 
surations comparatives,  desquelles  il  résulterait  :  1°  que  le  volume  du  cerveau  des  Parisiens 
d'aujourd'hui  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  Parisiens  du  moyen  âgé  ;  2°  que  le 
volume  du  cerveau  de  la  femme  est  moindre  que  celui  de  l'homme;  3°  que  dans  l'état  de  sau- 
vagerie le  volume  du  cerveau  de  la  femme  tend  à  se  rapprocher  de  celui  de  l'homme.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  appesantir  sur  tous  ces  problèmes.  La  femme  est-elle  réellement  d'autant 
plus  inférieure  à  l'homme  en  intelligence  qu'elle  est  plus  civilisée?  C'est  là  un  résultat  contre 
lequel  nous  laisserons  les  femmes  toutes  seules  protester;  mais  est-il  bien  vrai  que  toute  l'in- 
telligence de  l'être  humain  se  mesure  par  le  volume  de  son  cerveau,  et  qu'au  moyen  âge 
l'homme  fût  inférieur  en  intelligence  à  celui  d'aujourd'hui?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'époque 
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qui  a  produit  Abeilard,  saint  Louis,  Dante,  Boceace,  Pétrarque,  n'est  pas  une  époque  de 
crétins.  Et  quant  au  volume  du  cerveau,  il  ne  suffit  pas  pour  juger  de  l'intelligence  d'un 
homme.  11  y  a  aussi  les  circonvolutions  du  cerveau  dont  il  faut  tenir  compte.  Cuvier  avait  un 
cerveau  d'un  très  fort  volume.  Son  porteur  d'eau,  un  Auvergnat  obtus,  mourut  le  même  jour 
que  lui.  On  mesura  son  cerveau  :  il  l'emportait  sur  celui  de  Cuvier! 

Ces  objections  n'en  rendent  pas  moins  intéx'essante  la  partie  de  l'exposition  anthropologi- 
que consacrée  à  l'étude  proprement  dite  de  l'homme.  Division  de  l'espèce  humaine  en  races 
distinctes,  blanche,  noire,  jaune,  rouge  ;  migrations  anciennes  de  ces  races  à.  travers  les 
continents  ;  mesures  de  l'angle  facial  ;  constitution  et  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  :  il  y  a 
là  des  études  de  tout  ordre  auxquelles  les  anthropologistes  se  livrent  depuis  quelques 
années  avec  une  assiduité  constante,  et  dont  ils  nous  font  connaître  les  résultats  jusqu'ici 
obtenus. 

Ailleurs  sont  examinées,  sur  des  cartes  soigneusement  dressées,  les  questions  de  mortalité, 
de  maladies  régnantes,  suivant  les  climats,  les  altitudes.  Ici  sont  des  photographies  représen- 
tant des  Hindous,  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Malais,  des  nègres,  des  mulâtres,  des  Peaux- 
Rouges  ;  là  des  mannequins  habillés,  avec  des  figures  de  cire  où  l'on  a  essayé  de  reproduire 
aussi  fidèlement  que  possible  les  types  russe,  turcoman,  polonais,  ruthène,  mauresque,  arabe, 
kabyle. 

Ce  qu'on  a  collectionné  d'armes  de  pierre  dans  le  pavillon  de  l'anthropologie  fournirait 
plusieurs  musées  :  haches,  couteaux,  pointes  de  flèche,  grattoirs,  poinçons,  en  silex,  en  jade, 
en  serpentine,  en  diorite,  en  roches  dures  de  toute  espèce.  Puis  viennent  des  meules  gisantes 
avec  des  rouleaux  en  grès,  en  granité,  pour  moudre  le  gland  ou  le  grain,  comme  cela  se  fait 
encore  en  Kabylie,  dans  la  llaute-Egyple  et  chez  beaucoup  de  tribus  sauvages  de  l'Amérique 
du  Nord  et  du  Sud. 

La  céramique  a  pris  naissance  avec  les  premiers  outils,  c'est-à-dire  que  l'homme  a  commencé 
à  façonner  l'argile  en  même  temps  qu'il  a  détaché  le  premier  éclat  d'un  échantillon  de  silex. 
On  peut  suivre  çà  et  là  ces  essais  successifs  de  Yarl  de  terre,  ce  travail  primitif  du  potier.  Pres- 
que toutes  les  nations  exposantes  y  ont  concouru  par  des  échantillons,  dont  quelques-uns  sont 
fort  remarquables. 

Ailleurs  nous  retrouvons  les  divers  modes  d'ensevelissement  usités  aux  temps  préhistoriques. 
A  l'époque  dite  des  tourbières,  en  France,  on  mettait  le  corps  dans  un  cercueil  taillé  dans  un 
tronc  d'arbre.  A  l'âge  des  tumulus,  en  Russie,  on  ensevelissait  les  corps  sous  des  arches  de 
pierre  dessinées  par  des  moellons,  et  l'on  jetait  dessus  des  terres  et  des  sables  accumulés.  On 
fit  de  même  dans  notre  Bretagne  pendant  l'âge  de  bronze.  Avec  le  mort,  on  enterrait  ses  armes, 
ses  parures.  Dans  des  temps  encore  plus- anciens,  c'étaient  dans  des  cavernes  que  s'accomplis- 
saient les  cérémonies,  les  rites  funéraires.  On  a  trouvé  dans  ces  cavernes,  en  France,  en  Italie, 
des  ossements  d'animaux  incinérés,  peut-être  des  restes  de  repas.  On  a  trouvé  aussi  des  osse- 
ments d'animaux  travaillés  en  guise  de  manches  d'outils,  de  bâtons  de  commandement,  et  sur 
quelques-uns  l'artiste  préhistorique  a  même  dessiné  le  profil  des  animaux  auxquels  il  donnait 
la  chasse,  l'éléphant  velu,  l'ours,  le  bœuf  et  le  cerf  primitifs,  émigrés  depuis  lors  de  nos 
contrées  et  quelques-uns  partout  éteints. 

Il  faut  aller  voir  tout  cela  et  s'enquérir  aussi  des  kiekenmceddhvjs,  ou  amas  de  coquilles 
du  Danemark,  des  palaflttes,  des  cités  lacustres  helvétiques,  des  terramares  du  Bolonais,  et  de 
ces  restes  de  maisons,  de  ces  ruines  de  villes,  creusées  dans  le  roc,  à  des  hauteurs  presque  inac- 
cessibles, au  milieu  des  solitudes  de  l'Arizona  et  du  Colorado,  dans  r.\mérique  du  Nord.  Qui  a 
bâti  ces  demeures  ?  qui  a  dessiné  ces  cités,  ces  forteresses,  qu'un  infatigable  explorateur, 
M.  llayden,  a  depuis  quelques  années  révélées  au  monde  savant?  Il  en  est  qui  disent  que  ce 
sont  les  Aztèques,  errant  du  nord  au  sud,  quelques  siècles  avant  ou  après  notre  ère,  pour  aller 
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définitivement  planter  leur  tente  au  Mexique  ;  mais  qui  cclaircira  jamais  complètement  ce 
desideratum  ethnologique  et  tant  d'autres? 

II  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  l'exposition  d'anthropologie.  Elle  est  pleine 
d'attraits  et  d'enseignements  à  tous  les  points  de  vue,  et  l'on  nous  saura  gré  d'en  avoir  un 
moment  parlé.  Il  faut  voir  toutes  ces  choses  soi-même,  les  comparer,  y  réfléchir.  Comme  il 
s'agit  de  nos  origines,  de  nos  communs  ancêtres,  c'est  une  visite  que  chacun  ne  peut  manquer 
de  faire  et  dont  il  rapportera  plus  d'une  donnée  profitable. 

L.  SBIOMN. 


LES    MISSIONS    SGIEXTIFIQUES 


Le  groupe  II  de  la  classification  générale  comprend  l'éducation,  l'enseignement  et  les  arts 
libéraux. 

Dans  la  section  française,  le  ministère  de  l'instruction  publique  s'est  fait  un  devoir  de  prendre 
une  part  active  à  l'exposition  de  ce  groupe,  et  il  s'en  est  tiré  avec  honneur. 

La  partie  la  plus  attrayante  de  l'exposition  ministérielle,  celle  que  le  public  examine  avec  le 
plus  d'intérêt,  est  celle  qui  a  été  consacrée  aux  missions  scientifiques. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  expose  là  quelques-unes  dos  principales  collections 
rapportées  des  dernières  missions  qu'il  a  lui-même  provoquées,  encouragées,  soutenues,  et  il 
ne  sera  pas  sans  utilité  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ces  choses. 

De  la  mission  de  M.  Sainte-Marie  à  Carthage,  nous  avons  une  série  à' ex-voto,  trouvés  sur 
l'emplacement  du  temple  de  la  déesse  Tanit.  L'inscription  commence  chaque  fois  invariable- 
ment par  ces  mots  :  «  A  iNotre-Dame  Tanit  Peni  Baal  et  à  Notre-Seigneur  Baal  Hammon;  »  puis 
viennent  les  noms"et  la  filiation  du  donataire,  un  tel,  fils  d'un  tel,  selon  le  mode  sémitique. 

On  sait  que  le  Magenta,  qui  apportait  à  Toulon  les  antiquités  puniques  recueillies  par 
M.  Sainte-Marie,  sombra  à  la  suite  d'une  explosion  de  ses  chaudières.  L'amiral  Rose  fit  le 
sauvetage  d'une  partie  des  objets  tombés  à  la  mer,  et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  la  plupart 
des  ex-voto  exposés  sont  noircis  par  le  feu. 

Un  moulage  des  inscriptions  préhistoriques  du  lac  des  Merveilles,  dans  les  Alpes  piémon- 
taises,  provient  de  la  mission  de  MM.  Rivière  et  Vesly.  On  y  remarque,  tracés  sur  le  rocher, 
des  dessins  d'armes  en  silex,  peut-être  aussi  des  reproductions  de  javelots  en  bronze.  Il  y  a 
encore  des  signes  indéchiffrables,  des  carrés,  des  ronds.  Tout  cela  semble  se  rapprocher  des 
inscriptions  du  même  genre  relevées  en  Californie,  dans  l'Arizona,  le  Colorado  et  dans  les  îles 
Canaries,  bien  qu'il  y  ait  peu  d'analogie  entre  les  dessins  de  celles-ci  et  de  celles-là.  Quelques- 
uns,  pour  couper  court  au  débat,  prétendent  que  ce  sont  les  soldats  d'Annibal  qui,  en  passant 
les  Alpes  et  campant  dans  cette  région,  ont  occupé  leurs  loisirs  aux  dessins  du  lac  des  Merveil- 
les. Les  soldats  d'Annibal  ne  sortiront  pas  de  leurs  tombes  pour  nous  dire  si  cela  est  vrai,  et  le  . 
débat  restera  longtemps  pendant  entre  les  archéologues. 

M.  Ujfalvj  a  rapporté  de  sa  mission  dans  l'Asie  centrale  (Sibérie  occidentale,  Turkestan, 
Ferghanah)  des  photographies,  des  paysages,  des  dessins  très  curieux.  Il  y  a  là  des  bijoux  en 
filigrane,  des  lapis,  des  turquoises  de  prix,  puis  des  tissus  de  soie,  de  lin,  des  broderies, 
des  ouvrages  en  cuir,  qui  nous  initient  aux  arts  industriels  de  ces  populations  asiatiques 
si    peu  connues.  Ailleurs,  je  vois  des   poteries,   des  idoles,    des    instruments   de  musique. 
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des  armes  damassées,  des  casques  pointus,  une  coite  de  mailles,  des  vases  de  métal. 
Tiirkestan,  Kokhand,  Koiildja,  Samarcande,  Kachager,  toutes  ces  villes  ont  payé  le  tribut 
de  quelque  chose  à  l'infatigable  et  énergique  explorateur.  Sa  collection  est  complète  ;  les  car- 
reaux émaillcsy  rappellent  le  voisinage  et  l'influence  de  la  Perse  ;  les  objets  en  jade  ou  en 
porcelaine,  le  voisinage  etrinlluence  de  la  Cliine.  Je  note  en  passant  une  Vierge  en  porcelaine 
des  catholiques  chinois  de  Kouldja.  L'œil  oblique,  en  amande,  coiflée  à  la  chinoise,  cette 
Vierge  fait  un  singulier  effet  sur  le  visiteur  européen.  Elle  montre,  une  fois  de  plus,  que 
chaque  peuple  taille  sa  divinité  sur  son  propre  modèle  et  que,  «  si  Dieu  a  fait  l'homme 
à  son  image,  l'homme  le  lui  a  bien  rendu.  » 

La  mission  du  Cambodge  a  pour  principal  initiateur  M.  de  la  Porte.  C'est  un  des  premiers 
qui  aient  révélé  à  l'Europe  cet  art  sculptural  étrange  auquel  on  a  donné  récemment  le  nom 
d'art  khmer.  Dans  le  Cambodge,  le  royaume  de  Siam,  dans  la  Cochinchine  française  et  la  pro- 
vince annamite  de  Bing-Thuan,  gisent,  au  milieu  de  forêts  désertes,  des  ruines  imposantes, 
gigantesques,  de\illes,  de  forteresses,  de  monuments.  Ces  ruines  remontent  à  des  civilisations 
éteintes  sinon  à  des  populations  tout  à  fait  disparues.  Angkor-Tom,  Angkor-Wat,  sont  les  noms 
de  quelques-unes  des  localités  fouillées  par  M.  de  la  Porte.  On  reste  confondu  à  la  vue  de  ces 
étonnantes  sculptures.  Quelle  puissance  devait  avoir  ce  peuple  qui  luttait  ainsi  avec  la  pierre 
massive  et  la  pétrissait  de  son  ciseau  en  Llocs  aussi  volumineux?  Le  modèle,  reproduit  au 
dixième,  d'une  des  portes  et  des  avenues  de  la  citadelle  d'Angkor-Toni  frappe  de  stupéfaction 
le  visiteur,  qui  retrouvera  ailleurs,  à  la  galerie  des  arts  rétrospectifs  et  au  pavillon  de  l'anthro- 
pologie, quelques-unes  de  ces  statues  géantes  en  grandeur  naturelle. 

M.  Wiener  a  rempli  dans  l'Amérique  du  Sud,  notamment  au  Pérou,  une  mission  fruc- 
tueuse. 11  nous  initie  à  l'antique  mode  de  sépulture  des  Indiens  autochthones,  qui  ensevelis- 
saient les  cadavres  dans  des  grottes  ou  sous  le  sable,  et  nous  fait  voir  quelques-unes  de  ces 
momies  accroupies  que  l'on  retrouve  en  divers  endroits  du  Pérou.  Comme  les  momies  égyptiennes, 
elles  sont  enveloppées  de  bandelettes,  mais  ne  doivent  qu'à  la  siccité  exceptionnelle  du  climat 
leur  état  de  conservation  étonnant. 

M.  Wiener  a  rapporté  un  véritable  musée  :  objets  en  pierre,  en  argile,  en  cuivre,  tissus, 
arcs,  flèches,  armes  de  toute  espèce.  Sur  des  paysages  à  grande  échelle,  il  'a  dessiné  des  vues 
de  forteresses,  de  murailles,  de  temples,  de  portiques,  d'escaliers  sacrés;  le  tout  est  d'appareil 
cyclopéen  et  remonte  à  l'époque  des  Incas. 

Toutes  ces  particularités,  un  peu  oubliées  à  la  suite  de  la  conquête  espagnole,  étaient 
connues  du  monde  savant  depuis  les  récils  de  Humboklt,  de  Rivero,  Tschudi,  Gay,  Squier  et 
autres  explorateurs,  mais  elles  étaient  encore  ignorées  de  la  foule,  et  il  est  bon  de  l'initier  par 
moments  à  ces  lointaines  civilisations,  dont  elle  n'a  souvent  pas  même  une  vague  idée. 

A  l'exposition  du  Pérou,  on  retrouve  une  partie  des  dessins  et  des  objets  de  M.  Wiener, 
ainsi  que  quelques  collections  du  même  genre;  mais  le  principal  est  ici.  Il  y  a,  entre  autres, 
une  reproduction  en  fac-similé  qui  attire  les  badauds  :  c'est  celle  de  cette  curieuse  fontaine  de 
Concacha,  taillée  en  plein  roc,  où  l'artiste  indigène  s'est  plu  à  sculpter  des  grenouilles  et  des 
lézards  fantastiques,  et  à  imposer  à  la  distribution  de  l'eau  les  sinuosités  les  plus  inattendues. 
M.  le  commandant  Roudaire  a  exposé  son  beau  relief  des  chotts  de  Tunisie  et  d'Algérie.  Ou 
sait  que  de  Gabès  à  Biskra  existe  une  série  de  dénivellations  du  sol,  séparées  par  des  monticules 
de  sable  et  de  grès  qui  se  nomment  des  chotts.  11  s'agit  de  percer  ces  chotts  et  d'amener  la  mer 
dans  les  parties  qui  sont  maintenant  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  On  aurait  ainsi 
une  véritable  mer  intérieure,  laquelle,  paraît-il,  existait  autrefois,  au  temps  d'Hérodote,  qui 
appelait  cette  mer  le  golfe  du  Triton. 

La  mer  intérieure  d'Algérie  fait  tourner  bien  des  têtes  en  ce  moment.  Elle  a,  comme  toute 
entreprise  naissante,  ses  partisans  et  ses  détracteurs.  M.  de  Lesseps,  qui  ne  doute  jamais  de  rien. 
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cl  bien  lui  on  a  pris  pour  le  crouseuient  do  son  canal,  esl  paruii  les  [uirlisans  de  la  mer  intérieure  ; 
M.  Poni(;l,  géologue  distingué,  sénateur  de  l'Algérie,  est  parmi  les  opposants.  On  compte  aussi 
au  nombre  de  ces  derniers  M.  Frichs,  ingénieur  des  mines. 

Les  o[>posants  ont  [)eat-ètre  raison.  L'ouvrage  est  hérissé  de  difficultés  de  tout  genre  et 
coûtera  des  millions.  J'admets  que  la  mer  intérieure  soit  obtenue  :  qu'en  ferez-vous,  sans  ports, 
sans  villes,  sans  habitants,  sans  culture?  Serez-yous  moins  au  milieu  du  désert?  11  existe  une 
mer  le  long  de  Tripoli,  de  la  Tunisie,  du  Maroc  :  qu(!l  profit  en  tire-t-ou  ? 

Quant  à  dire  que  le  climat  africain  se  modifiera  |)ar  l'apport  de  ces  eaux  nouvelles,  ou  que 
ces  eaux  elles-mêmes  se  changeront  bien  vite,  par  l'évaporation,  en  une  plaine  de  sel,  il  me 
semble  que  ce  sont  là  des  arguments  auxquels  il  est  aisé  de  répondre. 

En  somme,  la  question  de  la  mer  intérieure  n'offre  aucun  avantage  pratique;  mais  elle 
nous  a  valu  la  solution  d'un  intéressant  problème  de  géographie  et  un  relief  étendu  d'une  rare 
précision,  deux  choses  qui  ont  bien  quelque  valeur  pour  les  savants  et  qui  donnent  à  M.  le 
commandant  Houdaire  comme  une  place  à  part  et  des  plus  remarquées  dans  la  section  des  mis- 
sions scientifiques. 

Les  alignements  de  Carnac  ont  trouvé  dans  M.  du  Cleuziou  un  chercheur  infatigable,  et 
l'itinéraire  d'Annibal,  de  Perpignan  à  Turin,  un  découvreur  peut-être  perspicace  dans  M.  le 
commandant  llenuebert;  malheureusement  Annibal  a  négligé  de  jalonner  sa  roule,  ou  même, 
comme  le  Petit  Poucet,  d'y  laisser  tomber -des  cailloux  aisés  à  reconnaître,  ce  qui  fail  que  les 
antiquaires  et  les  archéologues  ont  beau  jeu  quand  ils  veulent  marquer  le  point  du  Rhône  ou. 
des  Alpes  où  passèrent  Annibal  et  ses  éléphants.  Scipion  lui-même,  le  grand  Scipion,  accouru 
d'Italie  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  pour  surveiller  le  grand  Carthaginois,  ne  monta  pas  plus 
haut  que  la  Durance  et  n'a  rien  dit  à  la  postérité  des  marches  et  des  contre-marches  de 
rennemi. 

La  mission  de  M.  Raffray  dans  la  Nouvelle-Guinée,  celles  de  MM.  Alfred  Marche,  Com- 
piègne  et  d'autres  dans  l'Afrique  équatoriale,  nous  ont  valu  des  trophées  d'armes,  d'équipe- 
ments, de  fétiches,  et  des  cartes  et  des  observations  tout  à   l'ait  neuves  et  qu'il  faut  sio-naler. 

J'en  dirai  autant  de  la  mission  de  M.  André  dans  la  Colombie  et  l'Equateur,  et  de  celle  du 
docteur  Crevaux  dans  la  Guyane.  Je  dois  citer  aussi  la  mission  de  M.  Cournault  à  Santorin,  de 
M.  Pinard  à  .\laska  et  autres  territoires  de  l'Amérique  du  Nord,  et  enfin  celles  de  M.  Janssen, 
Tastronome  infatigable  pour  lequel  le  soleil  n'a  plus  de  secrets,  et  qui  l'a  observé  partout 
depuis  quinze  ans,  en  Italie,  en  Grèce,  dans  l'Inde,  au  Japon. 

Je  demande  pardon  à  tous  ceux  de  nos  missionnaires  que  j'ai  oubliés  ou  à  ceux  dont  je  n'ai 
fait  que  citer  à  la  hâte  les  noms  et  les  travaux;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  présenter  un 
inventaire  complet'.  Je  ne  veux  m'arrêteren  finissant  que  sur  le  dernier  de  nos  savants  que  j'ai 
nommés,  M.  Janssen,  car  son  œuvre  est  exceptionnelle.  11  a  porté  hors  delà  France  le  renom  de 
la  science  française,  et  il  a  été  véritablement  un  découvreur.  Quand  la  pluie  bienfaisante  que 
le  ministère  de  l'instruction  publique  laisse  tomber  chaque  année  sur  chaque  explorateur,  a 
trop  petites  gouttes  et  souvent  au  hasard,  tombe  sur  de  pareils  honunes,  on  se  prend  ;i 
regretter  que  les  fonds  disponibles  pour  les  missions  scientifiques  ne  soient  pas  plus  considé- 
rables, et  qu'il  n'existe  pas  en  France,  comme  en  Angleterre,  comme  aux  États-Unis,  de 
riches  particuliers  qui  prennent  à  leurs  frais  toutes  les  charges  de  ces  missions.  Une  nation  qui 
grandit  parla  science  grandit  de  toute  manière,  et  il  faut  souhaiter  à  notre  chère  France  de 
ne  jamais  démériter  sous  ce  rapport. 

L.  SIMONIN- 
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LE    GAZ   D'ECLAIRAGE 


Quand  on  veut  visiter  ulilcment  une  exposition,  il  faut  toujours  chercher  un  point  de 
comparaison  avec  les  expositions  précédentes.  On  mesure  alors  très  exactement  le  progrès 
([ui  a  été  réalisé  dans  l'intervalle,  le  chemin  qui  a  été  réellement  parcouru. 

C'est  ainsi  que,  si  l'on  compare  l'Exposition  actuelle  de  1878  avec  celles  de  18G7  et 
de  1855  pour  certaines  industries,  telles  que  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage,  l'emploi  de  ce 
gaz  comme  agent  calorique  et  mécanique,  l'utilisation  des  produits  secondaires  résultant  de  la 
distillation  de  la  houille,  notamment  les  eaux  ammoniacales  et  le  goudron,  on  demeure  con- 
fondu des  merveilleuses  inventions  qui  ont  eu  lieu,  des  étonnantes  applications  qui  se  sont 
faites  dans  un  intervalle  de  moins  d'un  quart  de  siècle. 

Pour  mieux  préciser  les  choses,  entrons  dans  le  pavillon  de  la  Compagnie  parisienne  du 
gaz,  qui  attire  tout  d'abord  les  regards  quand  on  arrive  au  Champ-de-Mars  par  la  porte  de  la 
Seine. 

C'est  en  1818  qu'une  compagnie  anglaise,  pour  la  première  fois,  procéda  à  l'éclairage  au 
gaz  de  la  ville  de  Paris. 

Les  cornues,  les  vases  clos  où  l'on  distillait  la  houille  pour  fabriquer  le  gaz,  furent  d'abord 
en  fonte  de  fer,  puis,  vers  1840,  en  terre  réfractaire.  Les  fours  de  distillation  continrent  d'a- 
bord une  cornue,  puis  deux,  puis  trois,  et  jusqu'à  six.  On  les  chauffa,  dans  le  principe,  à  la 
houille,  puis  au  coke,  lequel  provenait  de  la  distillation  et  avait  peu  d'emploi,  puis  avec  le 
goudron,  qui  résultait  également  de  la  carbonisation  de  la  houille  et  qui  avait  encore  moins 
d'emploi  que  le  coke. 

Vers  18G0,  on  découvrit  le  moyen  de  retirer  de  ces  goudrons  des  produits  colorants 
exceptionnellement  riches  et  fixes,  et  en  18G3  l'on  appliqua  au  chauffage  des  cornues  le  four 
Siemens,  déjà  employé  dans  d'autres  industries  et  qui  récupère  et  utilise  toute  la  chaleur 
fournie  par  un  combustible.  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  four  de  distillation  fut  porté  à  sept  et  bientôt 
à  huit  cornues,  le  foyer  direct  ayant  été  supprimé  par  l'application  du  four  Siemens^  qui 
consiste,  en  dernière  analyse,  à  demandera  des  gaz  le  calorique  dont  on  a  besoin. 

Tout  ceci  est  très  nettement  expliqué  au  visiteur  piar  des  plans  et  des  coupes  à  grande 
échelle  et  des  modèles  en  relief  très  bien  faits  qu'expose  la  Compagnie  parisienne. 

Cette  Compagnie  n'éclaire  pas  seulement  Paris  ;  elle  éclaire  aussi  cinquante  et  une  com- 
munes des  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oisc,  et  elle  a  établi  pour  ce  service  onze 
usines  à  gaz,  à  la  Yilielte,  les  Ternes,  Passy,  Vaugirard,  Ivry,  Saint-Mandé,  Belleville,  Saint- 
Denis,  Boulogne,  Maisons-Alfort  et  Clichy.  Les  plans  exposés  dans  le  pavillon  du  Champ-de- 
Mars  sont  ceux  de  l'usine  à  gaz  d'Ivry,  une  des  dernières  et  par  conséquent  des  mieux  établies. 
Créée  en  1836,  elle  a  été  reconstruite  entièrement  en  1876-77. 

Outre  les  usines  à  gaz,  la  Compagnie  possède  encore  divers  ateliers  pour  le  traitement  des 
eaux  ammoniacales,  des  goudrons,  pour  la  fabrication  des  cornues  et  autres  produits  en  terre 
réfractaire,  pour  la  construction  des  machines  à  gaz  ;  elle  a  enfin  un  atelier  de  charronnage  et 
un  atelier  de  chaudronnerie  et  de  tôlerie  pour  la  fabrication  des  chaudières  et  des  appareils 
de  chaulfage  au  coke. 

Toutes  les  usines  réunies  occupent  une  surface  de  125  hectares  ;  le  nombre  des  cornues  est 
de  4,600,  le  nombre  des  gazomètres  de  61  ;  ces  derniers  ont  une  capacité  totale  de  600,000  mè- 
tres cubes  :  quelques-uns  cubent  10,000,  d'autres  30,000  mètres. 
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C'est  en  1855  que  la  Compagnie  parisienne  du  gaz  a  remplacé  les  diverses  compagnies 
chargées  jusqu'alors  d'éclairer  la  capitale.  Depuis,  la  production  de  gaz  a  quintuplé,  et  elle 
est  passée  de  40  millions  de  mètres  cubes  que  l'on  consommait  en  18oo  au  chilîre  de  191  mil- 
lions consommés  en  1877. 

Les  recettes  brutes  de  la  Compagnie,  au  dernier  inventaire,  étaient  de  69  millions  de  francs 
pour  un  capital  immobilisé  de  196  millions  en  actions  ou  obligations. 

Le  prix  du  gaz  est  de  30  centimes  le  mètre  cube  pour  les  particuliers  et  de  15  centimes  pour 
la  \ille  de  Paris. 

Quand  le  contrat  de  la  Compagnie  expirera,  après  cinquante  ans  d'exercice,  en  190S,  il  est 
probable  que  l'on  trouvera  des  compagnies  (jui  consentiront  à  éclairer  Paris  pour  rien,  tant  sont 
devenus  considérables  les  bénéfices  que  l'on  peut  retirer  des  produits  secondaires  de  la  distil- 
lation, les  cokes,  les  eaux  ammoniacales  et  le  goudron,  qui  autrefois  étaient  un  embarras  et 
qu'on  laissait  perdre. 

La  longueur  totale  de  la  canalisation  pour  le  parcours  du  gaz  est  de  1,760  kilomètres,  c'est- 
à-dire  qu'en  joignant  tous  les  tuyaux  bout  a  bout,  on  tracerait  une  ligne  qui  irait  de  Paris  à 
Marseille  et  reviendrait  de  Marseille  à  Paris. 

Le  nombre  total  des  employés  de  tout  grade  est  de  2,400,  celui  des  ouvriers  de  3,000  ;  c'est 
en  tout  un  personnel  de  7,400  hommes. 

Tous  ces  chilTres  donnent  bien  une  idée  de  l'importance  industrielle  de  la  Compagnie 
parisienne  du  gaz. 

La  quantité  de  houille  nécessaire  à  la  fabrication  du  gaz  a  été  en  1877  de  650,000  tonnes 
de  1,000  kilogrammes  chacune.  Cette  houille  vient  principalement  des  mines  de  l'Allier  ou  de 
celles  du  nord  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  (bassin  de  la  Ruhr 
et  de  la  Sarre). 

La  distillation  de  ces  650,000  tonnes  de  houille  a  donné  les  191  millions  de  mètres  cubes 
de  gaz  que  nous  avons  enregistrés  plus  haut  et  un  résidu  de  450,000  tonnes  de  coke.  Ce  nou- 
veau combustible  s'applique  aux  usages  de  la  métallurgie  et  an  chauffage  des  cuisines  et  des 
foyers  d'appartement.  On  utilise  même  le  poussier  de  coke  en  l'agglomérant  avec  du  brai. 

Quand  on  distille  de  la  houille,  il  se  dégage  de  la  cornue,  avec  le  gaz  d'éclairage,  des  eaux 
ammoniacales  et  des  goudrons.  On  condense,  on  retient,  au  moyen  d'appareils  fort  ingénieux, 
ces  produits  secondaires,  et  le  gaz  arrive  sous  la  cloche  du  gazomètre  entièrement  purifié. 

Les  eaux  ammoniacales  ainsi  emmagasinées  sont  reprises.  On  en  retire  principalement  l'am- 
moniaque, dont  l'industrie  fait  depuis  quelque  temps  un  très  grand  usage,  elle  sulfate  d'am- 
moniaque, aujoui'd'hiii  employé  en  agriculture  comme  engrais. 

A  leur  tour  les  goudrons  sont  distillés.  Il  s'en  dégage  des  huilés  minérales  et  il  reste  du 
brai,  qui  sert  à  agglomérer  les  poussiers  de  houille  et  de  coke.  Les  briquettes  de  houille  sont 
obtenues  sur  les  mines  avec  les  charbons  menus  mêlés  à  du  brai  et  fortement  comprimés. 

Les  huiles  donnent  par  de  nouvelles  distillations  la  naphtaline,  la  benzine,  la  paraffine, 
l'acide  phénique,  dont  on  connaît  les  divers  emplois  ;  puis  vient  la  série  des  matières  colorantes, 
l'acide  picriqiie,  l'aniline,  la  fuchsine,  d'où  l'on  a  extrait  ces  violets,  ces  bleus  et  tant  d'autres 
couleurs  si  recherchées,  qui  prennent  sans  mordant  sur  l'étolfe  et  ne  passent  point.  Ces  décou- 
vertes ont  révolutionné  depuis  dix-huit  ans  l'art  de  la  teinture  et  rejeté  au  second  plan  la 
garance,  l'orseille,  l'indigo,  la  cochenille,  les  extraits  de  campèche.  La  garance  vient  même 
d'être  entièrement  détrônée  par  la  découverte  de  l'alizarine  artificielle,  extraite  du  goudron  de 
houille  comme  les  couleurs  précédemment  indiquées  et  tant  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer 
ici.  Telle  est  l'étonnante  révolution  industrielle  à  laquelle  on  peut  dire  qu'un  morceau  de 
charbon  a  donné  naissance,  et  qui  est  loin  d'avoir  dit  encore  son  dernier  mot. 

L'Exposition  de  1878  permet  d'étudier  toutes  ces  découvertes  dans  l'ensemble  et  dans  le 
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détail  ;  mais  nulle  part  on  ne  peut  mieux  les  suivre  que  derrière  les  vitrines  de  la  Compagnie 
parisienne,  où  toute  la  gamme  des  couleurs  et  jusqu'à  des  étofTes  teintes  passe  successive- 
ment sous  les  yeux  du  visiteur. 

L'Exposition  des  appareils  de  chauffage  domestique,  faite  parla  Compagnie  parisienne  en 
vue  de  répandre  l'emploi  du  coke  dans  les  ménages,  mérite  aussi  notre  attention.  Il  y  a  des 
modèles  très  heureux  de  calorifères,  de  poêles,  de  cheminées  mobiles,  de  fours  de  cuisine, 
dont  l'élégante  disposition  et  le  bas  prix  frapperont  tous  les  connaisseurs. 

Il  faut  dire  enfin  un  mot  des  machines  motrices  à  gaz,  celle  de  Lenoir,  qui  parut  la  pre- 
mière en  1860,  et  où  le  gaz  est  enflammé  par  l'étincelle  électrique  et  agit  ensuite  dans  le 
c\lindre  moteur  par  explosion,  et  celles  d'Otto  et  d'Otto  et  Langen.où  agit  un  mélange  d'air  et  de 
gaz,  qui  s'allume  sans  l'intervention  de  l'étincelle  électrique.  Les  machines  exposées  sont  de  la 
force  d'un  cheval  ou  de  quatre  chevaux.  Celle  de  Lenoir  consomme  2  mètres  cubes,  celle 
d'Otto  et  Langen  1  mètre  cube  de  gaz  par  heure  et  par  force  de  cheval,  soit  l]0  centimes.  Ces 
machines  ont  l'avantage  d'être  prêtes  instantanément  à  marcher  et  de  ne  plus  rien  dépenser  du 
tout  dès  qu'elles  ne  marchent  plus.  En  outre,  elles  n'ont  pas  besoin  de  chaudière  ni  d'ouvrier 
pour  les  conduire,  et  toute  chance  d'explosion  est  évitée.  On  peut  les  installer  partout,  même 
dans  l'intérieur  des  appartements.  Ce  sont  par  excellence  les  machines  parisiennes,  pour  tous 
les  ateliers  urbains,  pour  toutes  les  fabrications  en  chambre.  Le  nombre  s'en  est  de  plus  en 
plus  étendu  et  s'étendra  encore.  Il  en  sera  de  même  pour  l'emploi  du  gaz  dans  les  maisons, 
qui  est  loin  d'être  aussi  familier  en  France  qu'en  Angleterre  ou  en  Amérique,  à  Paris  qu'à 
Londres  ou  à  Nevi'-York.  11  faut  arriver  à  s'éclairer,  à  se  chauffer,  à  faire  partout  la  cuisine 
au  gaz  ;  il  y  a,  comme  pour  les  machines  motrices  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  économie 
d'argent,  propreté,  gain  de  temps. 

Quant  à  la  concurrence  que  la  lumière  électrique  pourrait  faire  au  gaz  de  houille,  celui- 
ci  n'a  pas  à  la  redouter  d'un  manière  générale.  Les  deux  lumières  ont  leur  emploi  et  le 
garderont.  Dans  de  grands  chantiers  où  il  faut  travailler  la  nuit,  dans  des  galeries  souterraines, 
dans  les  opérations  sous-marines,  pour  l'éclairage  des  phares,  des  navires  en  mer,  pour 
1  illumination  des  théâtres,  des  grands  magasins,  des  grandes  avenues,  surtout  dans  des  fêtes 
publiques,  la  lumière  électrique  a  un  rôle  marqué,  et  le  gaz  ne  saurait  en  cela  la  suppléer  ; 
mais  pour  tous  les  autres  emplois,  éclairage  des  maisons,  des  rues,  chauffage  et  force  motrice 
domestiques,  le  gaz  de  houille  n'a  rien  à  redouter  de  la  lumière  électrique  et  encore  moins 
d'autres  gaz,  tels  que  le  gaz  oxhydrique  ou  le  gaz  hydrogène,  le  gaz  à  l'eau,  comme  on 
l'appelait,  par  lesquels,  à  diverses  époques,  on  a  tenté,  toujours  vainement,  de  le  remplacer. 

L.  SIMONIN. 


LA  VILLE   DE    PARIS 


La  Ville  de  Paris  est  chez  elle  ;  elle  a  tenu  à  faire  à  ses  hôtes  tous  les  honneurs.  Elle  a 
voulu  les  initier  à  son  passé,  à  son  présent,  leur  dire  comment  elle  entrelient  ses  rues,  comment 
elle  les  éclaire,  comment  elle  distribue  l'eau  dans  ses  maisom;,  comment  ces  maisons  elles- 
mêmes  sont  aménagées.  Elle  va  plus  loin,  elle  veut  montrer  à  tous  comment  fonctionnent  sa 
police,  ses  prisons,  ses  hôpitaux,  ses  écoles,  son  service  contre  les  incendies,  et  mille  autres 
organes  de  ce  grand  corps,  de  cette  grande  capitale  de  deux  millions  d'âmes,  la  ville  la  plus 
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peuplée  du  globe  après  Londres.  C'est  pourquoi  une  visite  dans  le  pavillon  élégant  que  la 
Ville  de  Paris  a  dressé  au  milieu  du  bàlinient  du  Champ-de-Mars,  entre  les  sections  française 
et  étrangères,  ne  sera  pas  sans  profit. 

En  entrant,  nous  voyons  tout  d'abord  divers  lots  d'objets  antiques  provenant  de  fouilles  ou 
trouvés  dans  la  Seine.  L'âge  de  la  pierre  et  du  bronze  est  représenté  par  ces  armes  et  ces  outils 
bien  connus,  retrouvés  en  tant  d'autres  stations,  et  qui  montrent  que  Paris  a  été  de  tout  temps, 
lui  aussi,  habité  par  les  hommes.  La  capitale  de  la  France  existait  avant  le  déluge. 

L'âge  de  fer  vient  ensuite,  et  l'époque  gallo-romaine,  puis  l'époque  franque  ou  mérovin- 
gienne, ensuite  les  époques  carlovingienne  et  capétienne.  De  toutes  ces  époques  diverses  on  a 
recueilli  nombre  d'objets  en  métal,  en  terre  cuite,  en  verre,  en  os,  et  ce  rudiment  de  musée 
parisien  n'est  pas  la  chose  la  moins  curieuse  que  nous  offre  l'exposition  de  la  Ville  de  Paris. 

J'ai  retrouvé  là  la  haché  d'armes  ou  francisque,  des  coquilles  de  pèlerin,  des  vases  en  verre, 
irisés,  émaillés,  comme  on  en  rencontre  dans  les  catacombas  de  Rome.  Parmi  les  médailles 
j'ai  cherché,  mais  vainement,  celles  en  plomb  des  nautes  de  Lulèce,  mais  j'ai  vu  celles  des 
corps  de  métiers.  Sur  l'une  d'elles  apparaît  déjà  le  vaisseau  de  Paris,  et  la  devise  bien  connue  : 
Fluctuât  nec  menjitur,  qui  indique  que  le  navire  qui  nous  porte  peut  être  battu  par  les  flots, 
mais  ne  sombre  point. 

Les  objets  d'art  des  églises,  des  squares,  de  quelques  édifices  publics,  tableaux,  bronzes, 
marbres,  sont  exposés  à  côlé  des  antiquités  parisiennes.  Il  y  a  là  de  bien  belles  choses.  11  faut 
Viidi&v,  A&^ç>\)(^v\.^\c\\'^^,  L'Hôpital  instituant  les  jwjes  consuls  et  Lnuis  XIV  dictant  à  Colbert 
r ordonnance  du  commerce ;àe  Paul  Delaroche,  les  Vainqueurs  de  la  Bastille  ;  un  Saint  Etienne, 
de  LéonCoignet;  le  Christ  sur  la  croix,  de  Bonnat;  Saint  Bruno  refusant  les  présents  du  comte 
de  Calabre,  de  Jean-Paul  Laurens,  et  des  tableaux  de  Largillière,  Coypel,  Lemoyne,  Boulon- 
gne,  Natoire;  c'est  un  musée  d'élite,  surtout  si  l'on  y  joint  les  bronzes  et  les  marbres  de  Chapu, 
Guillaume,  Mercié,  Noël,  Delaplanchc,  un  moment  enlevés  à  leur  place  habituelle  pour  être 
exposés  ici  aux  regards  et  à  l'admiration  des  visiteurs. 

L'habile  organisateur  de  celte  exhibition  n'a  pas  oublié  les  anciens  plans  de  Paris.  Je  vois  le 
plan  de  Braun,de  1330,  celui  de  Saint-Victor  ou  de  Du  Cerceau,  de  1530,  celui  de  Truschet, 
de  1552,  celui  de  Belleforest,  de  1575,  celui  de  Mirian,  de  .1613.  Les  collectionneurs  les  con- 
naissent bien.  Paris  était  fermé  alors  par  des  murailles  qui  s'étendaient  d'un  côté  sur  toute  la 
ligne  des  boulevards,  de  la  Madeleine  à  la  Bastille,  ou,  comme  on  disait  alors,  de  la  porte 
Saint-Ilonoré  à  la  porte  Saint-Antoine.  De  l'autre  côté  de  la  Seine,  venaient  les  portes  Saint- 
Bernard,  Saint-Victor,  Sainte-Geneviève,  Sainl-Jacques,  Saint-Michel,  Saint-Germain,  Bussy 
et  de  Nesles.  Il  est  facile  de  tracer  ces  limites  sur  un  plan  actuel  et  devoir  ce  que  Paris  a  gagné 
en  superficie  déduis  trois  siècles.  La  rue  des  Fossés-Saint-Bernard,  celle  des  Fossés-Saint-Jac- 
ques, rappellent  aux  Parisiens  d'aujourd'hui  où  passaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  les 
murailles  de  IGlo. 

Courons  au  présent.  Les  grés,  les  porphyres,  les  granités  aveclesquels  on  pave  eton  empierre 
les  rues  de  Paris,  sont  exposés  par  les  ingénieurs  de  la  voirie,  qui  nous  initient  à  leurs  diffé- 
rents degrés  de  résistance,  et  nous  font  également  connaître  tous  les  détails  du  service  de 
nettoyage  et  d'arrosage  de  la  voie  publique.  Les  architectes  nous  montrent  à  leur  tour  la 
section  d'une  maison  moderne,  avec  tout  ce  qui  concerne  l'éclairage,  le  chauffage,  la  distribu- 
tion des  eaux,  etc. 

D'autres  nous  montrent  les  plans  en  relief  de  quelques  édifices.  Hôtel  de  Ville  reconstruit, 
Palais  de  Justice,  bibliothèque  de  l'École  de  droit,  église  de  Saint-Augustin,  théâtre  du  Vaude- 
ville, maison  de  répression  de  Nanterre,  mairies  desXV"  et  XIX°  arrondissements,  et  des  plans, 
des  coupes,  des  dessins,  des  photographies,  à  satisfaire  le  visiteur  le  plus  insatiable. 

Le  service  des  eaux  et  celui  des  égouts  méritent  un  examen  spécial.  Les  reliefs  exposés  sont 
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saisissants,  tous  les  détails  sont  pris  sur  le  vif.  La  canalisation  des  eaux  de  la  Dlniis  et  de  la 
Vannes  est  expliquée  par  des  cartes  et  des  reliefs;  il  en  est  de  même  pour  le  fonctionnement 
des  divers  égouts.  Le  siphon  souterrain  de  l'Aima,  qui  amène  les  eaux  du  collecteur  de  la 
rive  gauche  dans  celui  de  la  rive  droite,  la  grosse  boule  de  bois  qui  sert  à  nettoyer  si  ingé- 
nieusement ce  siphon,  excitent  la  curiosité.  Beaucoup  ne  comprennent  pas  suffisamment,  mais 
ne  regardent  pas  moins  tout  cela  avec  de  grands  veux.  Puis  viennent  les  indications  si  com- 
plètes sur  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout.  On  les  lance  depuis  dix  ans  dans  la  plaine  de 
Gennevilliers  au  lieu  d'en  empester  la  Seine.  Les  végétaux  obtenus  par  cet  arrosage  fécondant 
sont  là,  frais  cueillis,  plantes  fourragères  ou  légumineuses,  et  la  grosseur  en  dépasse  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  Il  y  a  des  choux  sous  les  feuilles  desquels  se  cacherait  un  enfant,  ce  qui 
donne  raison  à  la  légende  imaginée  par  les  mères  de  famille,  qui  répondent  aux  petites  filles 
trop  curieuses,  quand  celles-ci  leur  demandent  comment  elles  sont  venues  au  monde,  qu'on 
les  a  trouvées  sous  un  chou. 

Cette  partie  de  l'exposition  parisienne  est  véritablement  la  plus  typique.  A  part  Londres,  si 
bien  aménagée,  il  n'est  pas  une  capitale  qui  ne  puisse  tirer  de  Paris  plus  d'un  utile  enseigne- 
ment pour  la  distribution  des  eaux  potables  et  le  fonctionnement  des  égouts. 

Mais  voici  d'autres  reliefs  :  les  viaducs  métalliques  de  Courbevoie,  de  la  Grande-Jatte,  de 
la  rue  de  Lourcine,  le  marché  aux  bestiaux  et  l'abattoir  de  la  Villette,  le  marché  des  Martyrs, 
l'entrepôt  des  vins  de  Bercy,  puis  les  écoles  primaires,  les  salles  d'asile,  le  collège  Chaptal,  les 
écoles  de  dessin  et  d'apprentis.  Parmi  ces  dernières,  les  unes  ont  apporté  tous  leurs  modèles, 
les  autres  les  travaux  de  menuiserie,  de  charpenterie,  de  forge  et  d'ajustage  qu'on  y  exécute. 

Les  appareils  de  secours,  les  pompes  à  incendie,  l'Hôtel-Dieu,  la  Maternité,  les  asiles  d'alié- 
nés, que  de  choses  à  voir  !  A  l'Ilôtel-Dieu,  je  trouve  entre  autres  un  vieux  rôle  en  parchemin 
contenant  les  comptes  de  l'hôpital  Saint-Jacques  pour  1328  ;  un  autre  est  de  1330. 

Non  loin  est  une  quittance  autographe  de  VincentDepaul  (saint  Vincent)  ;  elle  estdatéede 
1641.  Sur  une  table  est  un  coffret  en  acajou  renfermant  les  instruments  chirurgicaux  de 
Dupuytren  ;  dans  un  coin,  un  taille-pain  mécanique  pour  un  hôpital  de  six  cents  lits.  Pour 
couper  le  pain  destiné  à  la  soupe  de  ce  nombre  de  malades,  il  fallait  autrefois  plusieurs  heures  ; 
avec  cet  appareil,  qu'on  appelle  aussi  le  taille-soupe,  vingt  minutes  suffisent. 

Parmi  les  nouveaux  plans  qui  attirent  l'attention,  je  dois  mentionner  en  premier  lieu  ceux 
du  cimetière  de  Méry-sur-Oise,  dont  on  parle   depuis  tant  d'années,  et  qui  n'est  pas  encore 
construit.  La  gare  mortuaire  de  Montmartre,  la  voiture  de  première  classe  à  trois  comparti- 
ments, celui  du  clergé,  celui  du  mort,  celui  de  la  famille,  tout  cela  paraît  convenablement  ima 
giné  ;  mais  ce  sera  plus  que  jamais  le  cas  de  répéter  avec  La  Fontaine: 

Un  mort  s'en  allait  tristement 
S'emparer  de  son  dernier  gîte  ; 
Un  curé  s'en  allait  gaîment 
Enterrer  son  mort  au  plus  vite. 

Une  horloge  de  précision,  donnant  l'heure  à  une  seconde  près  pour  le  règlement  des  hor- 
loges publiques,  fonctionne  dans  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  ;  quand  fonc(ionnera-t-elle 
effectivement  au  dehors  ? 

En  attendant  que  Paris  devienne  un  port  de  mer,  c'est  le  plus  important  de  nos  ports  de 
rivière.  Le  canal  de  l'Ourcq,  le  canal  Saint-Martin,  le  canal  Saint- Denis,  déversent  dans  le  bassin 
de  la  Villette  la  majeure  partie  du  chargement  de  leurs  bateaux.  En  1877,  le  tonnage  total 
des  trois  canaux  a  été  de  2,600,000  tonneaux  :  c'est  le  tonnage  d'un  grand  port  de  commerce, 
la  moitié  de  celui  de  Marseille.  11  est  vrai  que  le  tonnage  de  ces  canaux  n'a  guère  augmenté 
depuis  dix  ans  ;  mais,  si  l'on  approfondit  le  tirant  d'eau  de  la  Seine,  si  l'on  donne  à  tous  les 
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canaux  la  même  longueur,  la  môme  largeur  d'écluse,   le  même  mouillage,  alors  le  tonnage 
augmentera  et  le  port  île  Paris  verra  son  trafic  doubler. 

il  y  a  bien  d'autres  choses  à  voir  dans  l'exposition  parisienne  :  les  maisons  d'arrêt  et  de 
corrcclion,  l'observatoire  météorologique  de  Montsouris,  le  réservoir  de  Montrouge,  l'usme 
iiydraulique  de  Saint-Maur.  A  quoi  bon  fatiguer  le  lecteur  par  une  longue  énumération  ? 
Rien  ne  remplace  la  vue.  11  faut  aller  voir  tout  cela,  et,  quand  on  l'aura  bien  examiné,  quand 
on  aura  bourré  son  calepin  de  notes,  on  dira  comme  François  I"  à  Charles-Quint  :  «Parisn  est 
pas  une  ville,  c'est  un  monde  I  » 

L.  SIMONIN. 
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.      >      > 

546 

Glésinger 

.120, 

1-28 

Cleuziou  (du) 

.    .   . 

607 

Cluysenaar 

201 

Gloats,  Clark  et  C^".   . 

370 

Coltlencp     .    .        ... 

268 

Coblcntz 

360 

florliranû 

377 

Cock  (Xavier  de).   .    . 

197 

Cockerill  (John) 413 

Gogelet 375 

Gogniet  (Léon) 611 

Coignet 383 

Colas 554,  538,  559 

Colcombct 383 

Gollart  (M-»')      197 

Collier 193 

Collin 5)60 

CoUinot 303 

Colinson 73 

Collinsnn 277 

Golonna  (Cesari) 365 

Colonne. 31 

Gompiègne  (de). 607 

Compound. 419  • 

Comte  (Ch.) 138 

Constant  (Benjamin) 163 

Cools  (Ehœrt) 387 

Gooper 273 

Coquillou 408 

Gordier 404 

Cordonnier 375 

Corliss 419 

Germon 163 

Cornu  et  C" 253,  258 

Gosson-Gorby 331 

Gosier  (Martin) 543 

Cot 166 

Gotteau •   •    •  S42 

Cottereau 373 

Gottier 539 

Gougny 95,  128 

Courajod 325,  533 

Courbet  (Ernest) '.234 

Cournault 607 

Courtauld •   ■    •  384 

CourtcUemont 364 

Courtry 176 

Coussement 359 

Cowan  et  fils ■    ■  247 

Crâne  (Walter) 195 

Crauk  (Gustave) 113,  120 

Grespel  et  Descamps   ....  387 

Crevaux  (D') 607 

Croisy.i    i 92,       93 

Croizette  (M"") 167 

Crola 207 

Cros(lI.) 123 

Cugnot 18,  93,     123 

Curmer •  233 

Curzon  (de) 169 
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Daffis 234 

Daliphard 370 

Daliphard 404 

Dalle  (Jean) 355 

Damé 95,  102 

Dammouse 288,289,  296 

Damon-Namur  et  C'«  .   ,  263,  2G9 

Danemark  (Prince  de).  13,  14,  31 

Danguin 174 

Dantès 79 

DargenI 286 

Darlington-Blanz  (de).    .    .    .  406 

Darras 370 

Dasson 268 

Daudé 333 

Dauphinot 26 

Dauvé  (D') 546 

David 370 

David  (J.-B.) 383 

Davillier  (Baron).   .    .    .   530,  533 

Davioud 4,  15,  33,  39 

Davis  (Charles) 543 

Dawson 387 

Debray 363 

Debrausse 364 

Deck.  276,  281,  282,  284,  285, 

287,  288,  200,  293 

Defregger 215 

Degeorge 112,  127 

Degeorge 179 

Delacroix  (H.  E.) 163 

Delaherche 528 

Delalain 223 

Delamarre 375 

Delame .  387 

Delangle 174 

Delaplanche *  .   .   .  611 

Delaplanche  (E.).   43,  76,  80, 
85,    93,   95,   104,   115,    121, 

255,  312,  323 

Delatour 258 

Delattre  (H.)  père  et  fils.  375,  387 

Delaunay  (Élie).  .  .  135,  136',  167 


Delaunay  (Abbé) 

Delauney 

Delcro 

Deligne 

Delorme 

Deloye 

Delpech 

Demartial 

Denayrouse 

Déniera 249, 

Dentu 

Deprez  (Marcel) 

Dequoy 

Derouelle  fils  et  Gilbert.   .   . 

Dervillé 

Descat  frères 

Descat  frères  et  C'"^ 

Descat-Leleux 

Descamps 

Descamps  et  Humbert  frères. 

Desgoffes 

Desgranges  (D') 

Desmottes 525,  526, 

Despois 

Dessel  fils  et  Milliat 

Détaille 156, 

Defaux 

Dewailly  et  fils 

Didier 

Didier  (Jules; 

Didot  (Firniin).  217,  219,220, 
223,  224, 

Dielz-Monin 8, 

Dieu 

Dilliès  frères 

Diomède 

Dion  (de) 

Doche  (M"') 

Dolfus-Mieg  et  0« 

Doré  (Gustave) 107, 

Doublemard 18, 

Doulton..  .  .  297,  298,  444, 
Drake 
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326 
273 
18 
18 
560 
294 
600 
255 
356 
426 
387 
370 
375 
403 
403 
403 
387 
387 
152 
546 
527 
227 
370 
211 
371 
3S7 
174 


227 
9 


375 
327 

47 
115 

370 
228 
128 
458 
202 


Dreyfus 318,  539 

Drossis 183 

Drouard 269,  270 

Drouart 255 

Drouyn  de  Lhuys 340 

Dru 406 

Druive 359 

Druivc 387 

Dubois  (Alphée) 179 

Dubois  (Paul).  70,  88,  01-,  100, 

(01,  115,  168,  255 

Dubois  et  François 406 

Dubouché 294 

Dubouchet 174 

Dubufe  père .  168 

Duché ...  373 

Duchesne  (M'"  Valenline).   .  294 

Duclerc 26 

Ducrocq 216,  223,  231 

Dufaure 166,  198 

Dufresne  (Henry) 258 

Dumas  (Alexandre) 168 

Dumas  et  Hugon 375 

Duméestère  et  fils 387 

Dumont 99 

Dupasquier 539 

Dupont-Aubeivielle.   537,542,  543 

Dupontieux 315 

Dupré  (J.) 186 

Dupré    (Jules).    .    .    17U,  216,  231 

Dupuis 170 

Dupuis  (Pierre) 108 

Duran  (Carolus) 167,  175 

Durand  (Simon) 211 

Durenne 255 

Duron 332 

Dutuit.  518,  520,  530,  534,  5J7,  539 

Duval 47 

Duval 208 

Duvergcr 164 

DuvergierdeHauranne(Léon).  546 

Dzialinska  (M"") 518 


Ebner 215 

Edoux 27 

Egoroff 298 

Ehrmann.  174,  276,  277,  2ti0, 

281,  286 

Eliœrt  Cools 387 

Elkington 262,  335,  447 

Faber 470 

Fairlie 424 

Faivre-Duffer 171 


E 

EUissen 557 

Ellissoa(A.) 546 

Ephrussi  (Ch.).  527,  530,  534,  544 

Erhard 239 

Eschenbacher 407 

Escher.    .   .' 383 


Escoffîer. 


355 


Falguière.  15,  43,  76,  82,  88, 

89, 

116 

Falize 

323 

Espérandieu. 44 

Esterhazy  (prince  Paul).   ...  351 

Estragnalfils  et  A.  Jusse.   .    .  367 

Elex 122 

Eude 128,  251 

Evrard 408 


Falize  fils 353,  369,    372 

Fallstedt 198 

Faltis  Johann  Erben 391 
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Fannière  frères 327 

Farcot 418,  419,  599 

Farmer.       424 

Fassin  jeune  et  Pelletier.   .   .  375 

Fau 420 

Fau 536 

Fauquet-Lemaitre 404 

Fauquet  (Octave) 369 

Favre 342 

Favre 560 

Favre  (J.) 231 

Fehrenbach    (M"=,  Mary).    .   .  294 

Feray 368 

Ferrari 77 

Festzy 21b 

Fétu 420 

Feyen  (Eugène) 159 

Feyen-Perrin to9 

Fichel ,  161 

Fiedler 377 

Field 418 

Fildes  (Luck) 195 

Fillon  (Benjamin).  .  522,524,  536 

Fillon  {W"  Gabrielle).   .  524,  539 

Fischer 298 


Fitali 183 

Flahaut 169 

Flamanski 273 

Flameng   (Léopold).  175,  219, 

231,  234 

Flandre  (Comte  de; 31 

Flavigny 375 

Flavigny  (Comte  E.  de).  .    .    .  546 

Flaxland  (Ed.) 546 

Fleury  (Robert) 611 

Fleury-Desmares 375 

Focardi 187 

Fœster  et  tils 376 

Fontaine 420 

Fontenay 322,  324 

Forbiii  (marquis  de)  d'Oppède.  546 

ForcevUle  (Vicomte  de).  .    .   .  546 

Forest 428 

Forest-Lamure 367 

Fornari 247 

Fortin-Hermann  (MM.}.   ...  430 

Fouchet  et  Hulme 375 

Fouquet 342 

Fouquet.  .   .   .  322,  324,  364,  365 

Fouquet   (Daniel) 403 


Fourdinois.  260,  264,  265,  266, 

268,  270,  272 

Fourier 375 

Fournier 376 

Fournier 543 

Français 170,  172 

France  (A.) 234 

Franchet 375 

Franchini 319 

Francillon 342 

Francillon  et  C'= 399 

Franck 432 

François 179 

François 406 

Francolin 367 

Frémiet 43,  128 

.  Freppel  (L.) 359 

Freppel   et  Beaux 359 

Frey 359 

Frichs 607 

Frohlicher 211 

Froment 323 

Froment  Meurice.   .    .   .  331,  357 

Fustel  de  Coulanges 227 


Gabl 215 

GaiUard 168 

Gaillard 175 

Gaillard 370 

Gaillard  et   Halot 412 

Gais 397 

Gallais  et   Simon 270 

Galbrunner 179 

Galle 315 

Galles  (Prince  de).  .   .   13,  14,  31 

Gallet .'.67 

Galloway .  418,  419 

Gans 427 

Ganzler 370 

Garassino 495 

Garber-Johann   et  fils.   .    .   .  371 

Gardelle 360 

Gardy 340 

Garnier 17,  58 

Garnier 223 

Garnier 339 

Garot 377 

Gasnault 542,  543 

'  Gasse 375 

Gaucherel  (Léon).   .   .    .  219,  227 

Gauvin 560 

Gaussen  (Maxime) 546 

Gautherin 92,  119 

Gauthier.' 76 

Gauthier 340 

Gauthier 528 

Gauthier  (A.) 383 

Gavet 530,  534,  536,  539 

Gay o34,  536 


Gay 606 

Gegerfelt 199 

Geibel 557 

Geinzky 370 

Gentz 207 

Géronie 539 

Gérome  (J.-L.).  144,  153,154, 

155,  159,  176,  '.91 

Gerson 201 

Geyler 408 

Giacomelli 231 

Giacometti 166 

Gibus 294 

GifTard 27,  426 

Gignous 184 

Gigoux, 168 

Gilbert r6,  178 

Gilbert 327 

Gilbert 370 

Gillet 403 

Gio  Batista  Gatti 274 

Gioli 184 

Girard 391 

Girard  et  C' 370,  404 

Girard  (Firmin) 158,  207 

Girardet 211 

Girardin  (Emile  de) 167 

Giraud 378 

Girerd 26 

Giroud 4  39 

Giroud 8 

Giroux 271 

Glaize    (Léon) 144,  146 

Gobetta   (Carlo) 274 


Godelflnger 342 

Godin 267 

Godin   et  fils 247 

Godschmidt 539 

Gonzalès 191 

Gonzalvo   (Pablo) 191 

Gosselin  (Charles).    116,  161,  169 

Goudronnier 363 

Goui 423 

Gouin 419 

Goulier  (Colonel) 239 

Gounod  (Charles) 168 

Goupil 533 

Goupil  (Jules).    .   .    149,  158, 

166,  176 

Graef 207 

Gramme 428,  442 

Grande  Maison  de  Blanc.  380,  381 

Grandgeorge 375 

Grandjean 375 

Grandjean  (.M"').   .    .   .  526, 

527,  530,  337,  543 

Granet 120 

Grant   et  C'" 383 

Granville 231 

Graumann,  Ridam  et  C'«'.    .    .  371 

Graux 248,  258 

Gravillon  (de) 104 

Grean 519 

Greau 518 

Grecn 303,  304 

Green 419 

Green  (C. 195 

Gresland 369 
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Greux 1"6 

Grévy  (Jules) 13 

Grieperken 214 

Grimaldi,   prince  de  Monaco.  561 

Grohé 269 

Groiselliez 169 

Grosieux 375 

Grosvenor,  Charter  et  G'".   .  247 

Grûenberg 274 


Haas 342 

Haas  jeune 312 

Habcrt  (Théophile) 542 

Hachette.  212,213,221,223,225, 

227,  228,  229,  232,  233,  236,  237 

Hackel  et  fils 377 

Hagborg 199 

Haley  et  G" 376 

Hall 423 

Hall    (Thomas).    ......  273 

Halot 412 

Hamman  (de) 197 

Hamy 603 

Hannel  frères 375 

Hanoteau 169 

Happey  et  Picard 375 

Hardy 4,  18,  47 

Hardy 364 

HarlamolT 202 

Harpignies 169,  181 

llarpke 383 

Hartog 359 

Hartzer 202 

Hase 227 

Hassebroucq 387 

Haurcau 227 

Hauzcur-Gérard  fils 377 

Havard  (Henry) 231 

Havez-Bonli 356 

Haviland.  286,289,  293,  301, 

308,  300,  312,  316 


Icard 104 

Induno 186 

Ingliss 419 

Inwald    (Josef) •    .  307 

Jablochkoff 443 

Jacobsen 199 

Jacovacci 184 

Jacquemart   (H.    A.)   36,  43,  128 

Jacquemart   (J.    F.).   .    176,  225 

Jacquemart  (M"°  Nélie).    ...  166 

Jacquemet  (Colonel) 562 

Jacquet 137 
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Gruyef 26 

Gruyère 18 

Gude 207 

Guéret 269 

Guérin 375 

Guérin-Brécheux  (M"*'  veuve)  377 

Guignard 331 

Guilbert 109,  128 

Guillard    (B.) 368 

D 

Hayden 604 

Hazard  fils  et  Horaist.    ...  370 

Hébert 156 

Hédouin    (Alfred) 178 

Hédouin  (Ed).  .  178,  219,  227  234 

Heich  frères 367 

Heller 'i79 

Hellhvist •.-.•..    .  199 

Henderickd 387 

Henkes. 198 

Hennebert 607 

Henner 115,   135,  167 

Henrion 377 

Henry 539 

Henry  (Prince). 13 

Hépevorlh 377 

Herdtle 307 

Herkomcr    (H.) 196 

Herlenstein.    .^ 270 

Hetzel 231 

Heure!   (M»') 563 

Heuzey 522 

Heyerdahl. 198 

Hildebrand 202 

Hilversum   (C'|=   du) 371 

HioUe.  15,  43,  76,  83,  9o,  331,  335 

Hirn 418 

Hirsch  (de) 518 

Hock 420 

Hodgetts-Richardson.    .    .    .  303 

Hœckel 603 

I 

loostens    (Florent) 198 

Isabelle  (Reine) 13 

Isabey 187 

Isbert  (M-»"  C"°) '  .   .  173 

a 

Jacquet 174 

Jacquet,  Rennesson  etRavaux.  375 

Jaflë  frères 388 

Jaluzot  (Jules).   .   .  385,  392,  400 

Jannet 234 

Janeiti  et   Roselti 274 

Janssen 607 

Jaubert-Andras    et  C'°.   .    .   .  378 


Guillaume.   76,   88,  91,    113, 

115,  121,  611 

Guillaume  père  et  fils.,  .   .    .  403 

Guillaumet  (les  fils  de  A.).    .  399 

Guillemin 331 

Guinon  et  Marnas 395 

Guynct 387 

Guyonnet 360 


Hœfer 227 

Hofman 391 

Holdcn 37S 

lloll .195 

Rolland  and  C° 277 

HoUeschowitz 371 

Honnegger 370 

Hooch   (Pierre   de).    .    .        .215 

Hooper.    . 377 

Horaist 370 

Horrockes,  Miller  et  C".    .   .  370 

Roshino 384 

lloullier    fils 373 

Houpin 403 

Houry 286 

lloussin 128 

Uowe 454 

Hubault 370 

Huber-Saladin   (Colonel).   .  .  S46 

Hubert 332 

Hubner 371 

Huet 408 

Hugedé 560 

Hugo  (Victor) 158 

Hugon 375 

Hulme 375 

Hulot  et  Berruyer 399 

Humbert  frères 387 

Humboldt 606 

Hunsinger 270 

Huot 174 

Isembart 169 

Isnards-Suze  (Comtesse  des).  S24 

Israels 192,  198 

liasse 36,  128 

Jenkinson 321 

Jcltel 215 

Jobbé-Duval ••  .    .  147 

Jœgher 387 

Johannot    (Tony) 231 

Johnson  (E.     K.) 195 

Joigneaux 4 

Joindy 331 


Joire(A.) 369 

JoUifiet oOO 

Joly  frères 3t)9 

Joris )86 

Josse 343 


Jouaust,  178,  219,    223,  232,    534      Jourde bl 


Joubert-Bonnaire  et  C" 
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Jouvenaux  (Albert) 387 

Jumel 347 

Jundt  (Gustave) 164 

Jurien  (amiral)  de  la  Gravière.  231 

Jusse 367 


Henri] 231 


Jouin 

Joule 418 

Jûuravieff 202 

Jourdain- Defontaine.    .    37o,  387 


Kann b43 

-Karger 215 

Karolyi  (Comte  George)  ...  351 

Kavaçaki .  38  i 

Kebnikoff 336 

Kettinger  et  fils 370 

Keller 383 

KeUner 556,  557,  560 

Kind  et   Chaudron 473 

Klaczko  (Julien) 231 


K 

Klagmann 332 

Kleinhaus  (M'" Caroline).    .    .  229 

Klinkenberg 198 

Knab 391 

Knaus 207,  211 

Koeyer 198 

Kolbe 391 

Konchine 371 

Kopf.    .   .   . 207 

Korzouchine 202 


Kossos 183 

Kouïndji 202 

Kozakiewicz 21  o 

Kramskoï 202 

Kranlz.    ...    4,   8,   10,   14,  47 

Krcbs 594 

Kullé 2U 

Kunz 370 

Kurzbauer 215 


Labcrde  (de) 518 

I.aboré  (Ch.  A.) 399 

I.aboulaye  (E.  de) 26 

Labray  (Eugène).  .....  546 

Labrosse  frères 375 

Labrouste 46 

Lacarrière    frères 258 

Lacassagne 370 

Lacroix  (Paul) 227 

Ladreit  de  Lacharrière.  ...  8 

Lafond,  André  et  Goudronnier.  363 

Lafrance 18,  123 

Lagrange 179 

LaguiUerraie 219 

Lagye 198 

Lair. 524,  543 

Laire(de) 391 

Lalande 270 

Lallemand  (Comte  de).  .   .   .  546 

Lambert  (Eugène).  172,  176,  177 

Lamm 432 

Lamorinière 197 

Lamy  et  Giraud 378 

Lanceray 258 

Landelle 166 

Landry 286 

Lang  et  Ganzler 370 

Lange 536,  542 

Langen 420,  610 

Langlois 116 

Laniel 387 

Lanne  fils  aîné  et  Pron.   .   .  375 

Lanson  {\.  D.) 95 

Lansyer 169 

Lanzalovi   (Fabiani) 33i 

Laoust 104 

Lapersonne 404 

Larousse 223 

Lartet(E.) G02,  603 

Lartigue 428 


Lasource 375 

Laubereau. 420 

Laugée 171 

Laurens    (J.-P.).     116,    148, 

130,  209,  219,  528,  611 

Laurent 360 

Laurent 391 

Lauriii 286 

Laulh 391 

Lavallèe 115 

Laveissière 416 

Lavieille 169 

Lavigne .   93,  104 

Lavoisier 369 

Lebel 159 

Leblanc   (M""    Léonide).   .    .  115 

Lebouteux. 399 

Le  Breton  (Gaston).   .   .  542,  543 

Lecallier 373 

Le  Camus  (E.) 546 

Leclercq 339 

Leclercq-Dupire 375 

Lecointe 122 

Lecompte-Delamarre-Pierrard.  3~5 

Lecomte    du  Nouy.    .    .   163,  164 

Lecomle  frères 375 

Leconte  de   Lisle 147 

Lécuyer 518 

Lee  et  C^' 370 

Lefébure 359 

LefébureiC.) 546 

Lefebvre-Lamblin 359 

Lefeuvre    (Albert) 123 

Lefcvre  (Jules) 136,  167 

Lefort  des  Ylouses 120 

Lefranc  (Victor) 26 

Le  François 542 

Lefuel 26,  168 

Léger 269 

Legouvé 139 


Legrain 286 

Legrand   et  C'" 373 

Lcgravian 419^ 

Lehoux. 150 

Leibl 207 

Leighton 196 

Lelièvre  et  fils 387 

Leloir  (Louis).  159,  171,  219,  234 

Lemaire 258 

Lemaire  (H.) 92 

Lemaire  (.M™' Madeleine).    .   .  174 

Lemaitre 387 

Lemaître-Lavotte  et  fils  .    .   .  370 

Léman 173 

Lemarinier. 270 

Le  Matte 133,  144,  147 

Lemerle.    .    ,    , 238 

Lemerre 223,  232,  234 

Lemonnier. 443 

Lemonnier  (A.) 373 

Lemonnier  (.M°">   Élisa).  572,  575 

Lemonnier  (J.)  et  fils.    .    .   .  370 

Lenbach 207 

Lenepveu 168 

Lenoir 610 

Lenoir  (Alfred) 120 

Léon 373 

Léon 334 

Léoni  et  Coblentz 360 

Lepage 360 

Lepaute 339 

Lepère 18 

Le    Play 115 

Leprix  père  et  fils  etMaurel.  375 

Lequesne 18 

Lequien  (J.) 572 

Le  Rat 176,  177 

Lerche 199 

Leroux 18 

Leroux  (Etienne).   .   .  76,  83,  92 
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Leroux  (Hector).  .   .  13o,  147,  1119 

Leschot 400 

Lesergeant   . 356 

Le  Sergeant  de  Monnecove.  .  846 

Leslies 19b 

Lesseps(F.  de) 346,  606 

Lessing 207 

Letellier-Beauconoiii.    .    .    .  375 

Leurent  frères  et  sœurs.  370,  387 

Levasseur   (E.) 372 

Lévy. 258 

Lévy  (Emile) 135,  103 

Lévy    (Henri) loi 

Lewis-Brown  (J.)    .    .    .    164,  173 

Lewit 273 

Mabille 77,  83,  107 

Macbeth 192 

Mac   Connick 434 

Macé 231 

Machard 133,  14>*,  168 

Macin'toste 447 

Machart  (Hans).  204,  203,  211,  214 

Mackean  (de).   ..*....  4C6 
Mac-Mahon  (Maréchal  de),  duc 

de  Magenta.    .   .  2,  10,  13,  31 

Mac-Mahon  (M""=  de) 13 

Mac-Mcol 418 

Mac-Whirter 192 

Madrazo  (de) 187 

Madré  (Comte  de^ 346 

Maës 399 

Magimel '  224 

Magnier.  , 387 

Mahler 407 

Maillart 135,  148 

Mallet 424 

Maillet  du  Boullay.  528,  529, 

339,  342 

Maister  (Lucius) .  391 

Maldengren 198 

Malgessen 198 

Mame 227 

Manchon 404 

Mandl    (docteur) 542 

Maniglier 107,  111 

Maquet 536 

Marcelin 18,  93 

Marche  (Alfred) 607 

Marchetti 184 

Marcille 178 

Maret 322 

Mariette-Bey.    312,  314,  313,  516 

Marin-Darbel 426 

Maris 198 

Marnas 395 

Marnyhac   (C.    de).  244,  245, 

256,  237,  2o9 

Marqueste l"*,  101 

Marquai , 342 


Liesville  (de'). 
Lishtfoot.    .   . 

336,  537,  540, 

542 
301 

Lindman .    . 

199 

Lindsholm.  . 
Linton.   .    .   . 

202 
193 

Lipmann.  .   . 

261. 

268 

Lippniann.    . 

406 

Lisbet.    .   .    . 

406 

Liseux.    -    .    . 

234 

Littré.   .    .     . 

')')7 

Lobmeyr.  .  . 
Lock 

.    .   307,  319, 

329 

277 

Lœbnilz.    .    . 

286 

Loisel-Mérv .    . 

3ïfi 

Loison.   .    .    . 

123 

BI 


Marquet  de  Vasselot.   . 
Marshall  et  C'" 

95 

388 

Martin.    .    . 

316 

Martin 

4 1  ''> 

Marlin   (Georges).    .    . 

54'» 

Martin   (J.-B.) 

Martinet.    .    . 

383, 

400 
'19 

Marty  -  Laveaux.    .    .    . 

^34 

Massarani 

186 

Masquelier 

404 

Massin.    322,   360,   361, 
Massing  frères  et  C".   .    . 

363, 
368, 

369 
383 

Masson.  .    . 

399 

Masure 

169 

Matagriii 

368 

Matejko 

Mathevon  et  Bouvard. 
Mathev 

214 
378 
447 

Mathieu 

'ifiO 

Malout 

171 

Matthieu.    .    .    . 

3o9 

Maurel 

373 

Mauve 

198 

Max  (Claude) 

Mayer-Kahn 

Mazaroz-Ribaliur.   .  .   . 

164 
364 

268 

Maze 

543 

Mazerolles.  163,  367,  380, 
Méaulle 

381, 

387 
231 

Mégremont.   ...       •    . 

331 

Meissonnier.  .   153, .155, 

157,  158,  176,  187, 

Meissonnier  fils.    .    .    . 

Mekarski 408, 

Mellerio  dit  Meller.   .    . 

136, 
191, 

417, 

207 
156 
432 
3''3 

Mellier 

=>77 

Menard .    . 

Menn 

■    • 

387 
211 

Menzel 

207 

Mercié.    .   15,  39,  76,  88 
100,  102,  124,233,331, 
Mercier  père  et  fils.   . 

,  97, 
333, 

611 

Merley 

179 

Longhaye  (Auguste) 546 

Longpérier  (de) 9,  544 

Lorlie 241 

Lourdel 322,  321-,  348 

Louvre  (grands  magasins  du). 

388,  389,  396,  397 

Loyer  (Henri) 369 

Lubac 3o4. 

Lubbock  (sir  John).   .    .  511,  513 

Lubin 449 

Luders  .Otto) 322 

Luminais H)i 

Luud .    .  198 

Luthringer 404 


Mesdact 416 

Mesdag 198 

Mesgrigny   (de) 169 

Meszoly.  ". 2IS 

Métairie 537 

Meunier  et  C'" 367,  387 

Meyer  frères 383 

Meyer   (H.) 383 

Meyerheim 207 

Meynard. 268 

Mejnier 144,  148 

Michieli 262 

Micheletti 355 

Michetti. 184 

Mieg 298 

Mignon   et  Rouart.  .   .    420,  423 

Milet 291 

Milius 176 

Millais 191,  193 

Miller 370 

Millet 290 

Millet  (Aimé).  43,  95, 103, 107,  323 

Millet  de  Marcilly.   .   .   .  123,  ISS 

Millet  (F.) 94 

Milsand  (J.) 340 

Minton.    .   .    .  293,  29(i,  U4,  449 

Mitsui 384 

Mohammed    ben    Henni   ben 

Essaiah 352 

Moletet  fils 387 

MoU  (Louis).  .       350 

Mois 197 

Monchablon 135,  146 

Monod  (A.) 546 

Montagne 95,  103 

Montagnon 284 

Montalba  (Miss  Clara).    .    .    .  195 

Monteverde 186 

Montgermont  (de) 5'i6 

Montigny 518 

Monttessuy  (Comte  de).  .    .    .  546 

Monziès 176 

Moradci 186 

Moreau   (Gustave)..    .    .151,  174 
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Moreau(H.).   .    .    . 

107 

Moreau  (M"=  C.)-    • 

.    .   .    . 

294 

Moreau  (Matliurin). 

.    .    .  43, 

83,  119, 

258,331, 

31o 

Moreau-Vauthier.  . 

.  93,  104, 

H6 

Moreî 

.    .    339, 

'm 

Morel.   ... 

û2i 

Morel-Ladeuil.    .     . 

33fi 

Morgan 

19-1 

Morgan 

KH 

Morice 

103 

Moris 192 

Morling  et  C"- 377 

More  frères 376 

Morse 174 

MortiUet  (de) C03 

Moser 327 

Moser  (Ludwig; 307,  319 

Mosselmann 168 

Motte  (A.)  etO" 403 

Mouchot 164 

Mouchot    (professeurj.   ...  413 

Moulin  (Hippolyle)  .    .  79,  81,  113 


Moulin  (Hippolvle) 124 

MouUion.    .   .  ' 169 

MuUer 418 

Muller  (Eugènej 231 

Muncaksy.    .    .   ,    .   176,  214,  213 
Mundy  (Baron)    ,    ,    .   .  330, 

334,  3.">3,  300 

Munthe 199 

Mural 323 

Muret  de  Bort 3i6 

Mussil 296 


Naeyer  (de)  et  C'= 247 

Namur 263,  269 

Nashua  Company 370 

Naudin   (docteur) 346 

Nemours  (duc  de) 346 

Neuville  (de).    .211,212,213,  233 

Niclioldson  et  Slaler 384 

Nigris  (de) 1S4 


N 


Nikotowski 20.S 

Nikolson ...  391 

Nilsson  (M'"') 342 

Nisard ...  227 

Nittis  vde) 184,  188 

Nivert  et  Boulet 373 

Noljel  l'Alfred) 407 

Nodari  (de) 247 


Noël  (Tony).    .    .  76,  83,  92, 

102,113,231,  611 

NoUet 15 

Nono 184 

Nomiand 419 

Noufflard  et  C-' 373 

Nouveau  (CamiUe) 289 

Nydalen  (C"'  de) 371 


Odiot 327 


Oeschyer 416 

Olin.  " 247 

Oliva 128 

Olive  (docteur).   .    .  548,  332, 

333,  336 

Olivié 164 


O 

Olivier  et  Brunel 373 

Olonibel   fils 373 

Or  (A.) 313 

Orchardson 193 

Orlowski 202 

Ortschinikovv 336 

Osliima-Shoska  ....   334,  384 

Osier 304 


Otin 377 

Ottin 18 

Otto 610 

Otto  et  Langen 420 

Oudiné 179 

Ouless 196 

Ozenne 4 


Pages  (Baron  de) 346 

Pagliano 186 

Palluat  et  Testenoire.    ...  378 

Palmer 449 

Palocci 189 

Panhard 420 

Panier 343 

Pape-Carpantier 227 

Papillon-Bordin 336 

Paravey 318 

Parrot 148,  166 

Parrot  (D"'} 113 

Pasca  (M"») 163 

Pascal.   .   .   .    .• 543 

Pascutti.  .   ,       , 213 

Pasdeloup 28 

Pasini 184 

Pasteur 333 

Pastorel  (de) 334 

Pastoris 184 

Pathault-Lecaire 376 

Patrice- Salins 342 

Patrois 164 

Paufard 123 


Paulmier 346 

Paulucci  (M°"=  la  marquise) .   .  498 

Pauwels 391 

Payen  et  O" 378 

Péan  (D--) 346 

Pecquereau 268,  269 

Pelleport-Burète  (V'=  de)..  .   .  346 

Pelletier 373 

Pelouse  et  .\udûuin 436 

Pelouze 170 

Peltz  et  fils 377 

Penninger 238 

Penon 271 

Pepin-Lehalleur.  ......  291 

Pérès 364 

Perin  et  Panhard 420 

Perkins 391 

Peroir  (Basile) 202 

Perraud 76,  79 

Perrault  .    .          164 

Perrin 234 

Perrot 364 

Persoz  fils 391 

Petau 408 


Peterssen 

Petit  (Georges).  .  . 
Petitbon  (capitaine). 
Petlie  (John).    .    .    . 

Peyrol 

Pfûlh 

Philippe 

Philippe 

Philippolis 

Philipps   (Robert).   . 

Picard 

Picquefer  et  fils .  .  , 
Pictet  (Raoul),  .   .    . 

Piel 

Pierrard 

Pille 

Pillivuyt 

Pinard 


Pinon   et  Guérin 

Pinwell 

Pion 

Piot.  .   .  .  318,330,  332,  333, 

334,  539, 

Pirie 


199 
339 
239 
193 
258 
313 
331 
373 
183 
530 
373 
383 
421 
323 
373 
234 
292 
607 
373 
192 
373 

543 
247 


«24 

Pitts 354 

Piver 449 

Plantamour 340 

Plaseiicia 191 

Pion 219,  223,  228,  231 

Pohlmanii 2~l 

Poiret  frères  et  neveu.   .  375,  399 

Poirier 391 

Poirson 544 

Poitevin  et  fils 375 

PoUet. 375 

Pomel 607 

Ponchain 387 

Ponnier  (Vincent)  et  C'^   .    .  370 

Ponsard 412 

Ponscarme 115,  127 

Quadrone 184 

Quantin 219,232,  234 

Quatrefages  (de) 603 

Rabeneck 371 

Raljot-Delaunay 546 

Raffray 607 

Rajon l''6 

Ramadié  (M"") 530,  542 

Ramé 524 

Rameau l'S 

Ranvaud  (M""; 1*3 

Ranvier 163 

Rathleitncr 377 

Ratzendafer 307 

Raudot  (Natalis) 372 

Raulin 2/0 

Ravaux 375 

Rayât  (0.).   .   .  517,518,521,  522 

Raymann 391 

Réaume 234 

Rel)our  et  Coignet 383 

Récipion 327 

Reclus  (Elisée).  227,  229,  237,  240 

Redon 29i 

Régamey 235 

Regenhart  et  Raymann,   .   .  391 

Régnier  (Ad.).    .    .'.  '.    .227,  228 

Reiber 331,  335 

Reicherts  fils.    .......  383 

Reinisch 371 

Reminglon 454 

Renan 512 

Renardière  (de  la) 539 

Renaudot 95 

Renault 404 

Rennesson 375 

Renouard 355 

Répine .  '.  202 

Ress^guier  (Comte  de) .  .   .   .  546 

Relier  et  O' 383 


TABLE    ALPHABETIQUE 

Ponscarme 179 

Popelin  (Claudius; 323 

Popper  et  C''= 377 

Porlior 9 

Porquet-Lefèvre 3:16 

Porta  (le  chevalier  Paolo).   .   .  498 

Porte  (de  la) 606 

Potémont 176 

Potier  (Adolphe) 211 

Pouche 375 

Pouchèle-Romain 356 

Poulain. 375 

Poussielgue-Rusand 349 

Pouwel  (JamesV   .    .       .  303,  315 

Pouyal 293,  294 

Pouyer-Quertier 369,  370 

Qualrelles 235 

Quellet-Balguerie 347 

Quesnet.   . 168 

B 

Rey  aîné 387 

Reyljel  et  C'« 375 

Rhodé 383 

Rhoné  (A.) 544 

Riant  (D').  545-46-47-48-49-51 ,  556 

Ribarz 215 

Ribot 151 

Riccio  (Andréa) 539 

Richard 128 

Richardson 303 

Richardson 377 

Richleretfils. 371 

Rico 191 

Ricord  (!)■■) 546 

Ridam 371 

Rider ' 420 

Riencourt  (Comte  de) 5iG 

Riggs 528,  529,  530  539 

Rimmel 449 

Ringwald 383 

Ris  (Comte  de).    .    .'.    ;    .    .  231 

Rivero 606 

Rivière 286 

Rivière 605 

Robert 546 

Robert  et  fils 375 

Robert-Fleury 611 

Roberl-Fleury  (Tony).  144, 163,  168 

Robert  Philipps 530 

Robin 324 

Robinet  (Paul) 169 

Rochebrune   (de).    .....  177 

Rochechouart  (Comte  de).    .  231 

Rocquain  (Félix).    .    ...    .  231 

Rodde  elC'" '  .    .  4u4 

Roelofs •  .     .    .  198 

Rohan-Chabot  (Comte  dé).    .  546 


Powlowski 377 

Poyard 286 

Puech 37g 

Pujet 373 

Pull 283,  447 

Pradilla ,  \Qi 

Preissler 377 

Prévost  (Albert) 369 

Priestman  et  C'*^ 376 

Prinvault  frères 373 

Priou 148,  178 

Probst 215 

Prouha 76,   83,  93 

Protais 164 

Prudent   (capitaine).    ....  239 

Prugneaux 115 

Quicherat 227 

Quignon 268 

Quivet.  . 375 

Rohlich 238 

Roll 150 

Rolland  (J.-B.) 450 

Romanelli 274 

Roncière  (La)  le  Noury.    .    .  231 

Rondeaux 370 

Ronot 151 

Rorstrand 299 

Rosalès   (Eduardo) 191 

Roselti 274 

Rosier  (.4médée) 169 

Rossigneux 344 

Rothschild  (M.etM^'^A.de).  526, 

530,  331,  534,  536,  537,  539,  346 

Rothschild  (Gustave  de).    .   .  539 

Rolhscbild  (M"'  Nalhaniel  de).  172 

Rouart 420,  425 

Roubaud  (jeune) 18,  104 

Roudaire  (commandant).  606,  607 

Rouget 440 

Rouillard 43,  128 

Rouillard  fils 370 

Rouquès  (Auguste) 399 

Rousseau 288 

Rousseau  (Philippe).  132,168,  234 

Roussel  (Emile) 399 

Rouvenat 322,  324,  348 

Rover  (Ch.).    .    .   '. 234 

Ruben 371 

Ruff-Huber 383 

Ruffier-Leutner 367 

Runeberg 199 

Ruskin  (John).     .;....  275 

Russ  (Franz) 215 

Russ  (Robert).   . 215 

Rutsch ".'...  383 

Rydboholm  (C"'  de) 371 
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Sadon 560 

Sagebien 417 

Sain )o9 

Saintain 174 

Saint  frères ;i(::i,  3Si 

Sainle-Marip (lOii 

Saint-Pieire   (Marquis    de:.    .  3o9 

Sala 191 

Salle  (Hippoh  le) 546 

Salmon 174 

Salmson 199 

Saller  et   C'"^ 377 

Salvetal 291 

Salviati 319,  495 

Saniek  frères 376 

Sanison 294 

Samson 3o9 

Samson 371 

Sanders   et  C'"^ 247 

Sandoz 342 

Sano 384 

Saiison 18 

Santos  (de; 351 

Sant  (J.) 195 

Santa-Cruz •  l'JI 

Santona   (de) 331 

Sapojnikofr 384 

Sardoillet 325 

Sasikoff 336 

Sauller 443 

Sauvage 377 

Savary 325 

Savitzki 202 

Saxby  et  Farmcr 424 

Scalalre-Delcourt 375 

Scarborough 375 

Schadrack   et  Lepagc,    .    .    .  360 

Schémis 20s 

Schielderup  (M"'') 199 

Tabacchi 186 

Tabourier  et  Bisson 373 

Tagnard      546 

Taine 227 

Talhouët  (Marquis  de^ ....  546 

Talion   et  C"^ 375 

Taluet 123 

Tankard 376 

Tanlez-Bottelier 359 

Tarbé   (E.) 54') 

Tard 331 

Tarrats  et  O' 377 

Tasset 179 

Tasson ■    •    •    .  273 

TcMjoff 199 

Teisserencde  Borl.  2.  4,  9,  14, 

27,  :il,  32,  33 

Tembrinck 418 

Tesse 429 

I 


Schliemann 476 

Schlœsing 44t 

Sciimidt 307 

Srhmidt 417 

Schneider   (M"°   Félicic).    .    .  167 

Schœlcher !70 

Sdiœneverk.  .  i:i,  43,  76,  81,  102 

Schosser 2(i7 

Schramm  (de) 406 

Schrœder  et  C"^ 383 

Schulz  et  0= 378 

Scliutzenberger 167 

Schwatz 369,  383 

Scrive  et  lils 387 

Seel 207 

Segé 101) 

Seigneur  (Maurice  du).   .   .    .  567 

Seillière 526,  536,  539 

Sergent 283 

Serin 429 

Serrin 442 

Sert  frères  et  Sola 377 

Servin 164 

Sérurier  (Comle).  .  545,  516,  554 

Sessevale   (de) 546 

Sevin   (Constant) 231 

Seyedoux,  Sieber  et  C'".   .   .  375 

S;eber 375 

Siebrecht 273 

Siemens 412,  608 

Siemens 428 

Siemiradskl 199,  208 

Simon 270 

Simon 420 

Simon  et  Bailhache 35 

Simon  (Jules).   .   .    .  26,179,  227 

Simonetti 184 

Sinioni 184 

Simonis 377 

T 

Testenoire 378 

Teterger .    .322,  342 

Teuber  et  fils 376 

Thabard.   ...  76,  ^3,    fOi,  108 

Thausing 227 

'Ihérin 375 

Thibault 283 

Thibaut 404 

Thiberghien  frères 375 

Thiébaull  el  fils 252,  255 

Thienpont  et  fils 387 

Thierry   (Aug.) 228 

Thiriez 3<i9 

Thirion 163 

Thiron 160 

Thivel-Michon 368 

Thomas 45,     127 

Thomasset 426 

Thonet 274 


Simonneau 339,  360 

Simonot-Godard 387 

Sina  (Baron  George) 351 

Sirouy 178 

Slater 3S4 

Smedberg 198 

Smet  (de) •.   .    .  359 

Smith 427 

Snyers-Rang  et  G"' 273 

Sola 377 

Soldi 122 

Sommerard    (du) 4 

Soret 340 

Spitzer.  528,  529, 530,  337,  539,  544 

Squier 606 

Stackler 375 

Staincq 373 

Stapfer 599 

Staples  (M-^^) 193 

Stein.  524,  526,  529,  531,  534,  543 

Stenevost-Vanherskc.    .    .    .  356 

Stephens 196 

Stephenson 420 

Sternischlie .  376 

Stevens  (Alfred) 196 

Slhal.   .    .   .    .' 231 

Slieglitz  (baron) 377 

Stone   (Marcus) 195 

Strakosch  frères 376 

Strass   (N'oë) 371 

Strauss 529 

Stroganow  (Comte  de).   .    .    .  376 

Stutley 377 

Suède  (Prince  de)  et  Norwège.  31 

SuUy-Prudhomme 147 

Sulzer 419 

Susini 422 

Svlvestre  (Noël) 144,  169 

Thrap  Meyer 198 

Thuisy.    ." 5V3 

Thuret 533 

Thury 338,  340 

Tiffany 333,  453 

Tilmans 391 

Tinworth 297 

Tirifock 537 

Tisserand 9 

Tollet 548 

Tommerfow 391 

Toot 370 

Toselli 498,  600 

Toso 274 

Tournier  et  fils 375 

Tournois 18,  76,  95,  107 

Tranzl  (Isidore) 407 

Trélat 324 

Trémaux 360 

79 
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Troloppe 275 

Tronche. 274 

Trouillier 370 

Trouvé  fils 270 


Trojel  et  C" 383 

Triiphème 76 

Tschetscheleff. 320 

Tschudi eOfi 


Tuiqiiet 331 

Turquois 359 

Tyer 438 


V 

Ujfalvj  (de) 603  1  Ulysse 293,    293   1  Ussi. 

Ulmann 135,    144  I  Usèbe 391 


184 


Val  d'Osne  (Fonderies  du)  .   .  255 

Valette 4 

Vallot 376 

Vallon 639 

Vandewynckele 359 

Van  Gelder  Zonen 246 

Van  Haanen 198,  200 

VanKempen 332,  335 

VanMarke 164,  176 

Van  Moer 197 

Vasse 356 

Vaudet 179 

Vautier 2H,  215 

Veissière  et  fille 399 

Vely  (Anatole) 158 

Verbeke 387 

Verguin 391 

Verlat 196 

Variât 273 


Verne  (Jules) 231 

Vernes    d'Arlandes 546 

Vernier  (Emile) 169,  178 

Verveer 197 

Veslau  (Société  de) 376 

Vesly 605 

Vetault-Rouault 360 

Vétillart 546 

Vetler 158 

Veuillot  (Louis) 227 

Veyrassat Ifi9 

Veyrat 331 

Vib'ert.    .    .    .    i;,7.  173,  176,  207 

Vidal 174 

Vieillard 284,   287,  290 

Viguier 352 

Ville   (Georges) 602 

Villomont 370 

Vincenot 536,  542 


Vincent    (Ernest) 543 

Vincent  Maurel 368 

Vinit 322,  324 

Vinoy  (Général) 231 

Viollet-le-Duc 3 

Viredent 282 

Visciano 355 

Vitalis  de  Neuville 355 

Vivian 416 

Vogué  (Vicomte  de) 231 

VoUon 152 

Volpe d8i 

Von  Thoren  (Otto) 215 

Voos  (J.-J.) 377 

Vrau  etC'"^ 387 

Vroutos 183 

Vuillefroy  (de) 164 


Wable 66,  67 

Waddington 32 

Waddington  filset  C'.   .  369,  370 

Wagmiiller 207 

Wagner 270 

Wagner 339 

Wagner 260 

Wagner  (Franz) ,   .  319 

Walbaum 375 

Walcker 348 

Walhberg 199 

Walker ,  277 

Wallace 508 

Wallaert  frères 370,  387 

Wallenstaedt.  ■ 370 

Wallis    (Henry) 195 

Wallon 227 

Waltham 453 


Waltner 174 

Wartmann 340 

Washer 273 

Wiishington 164 

Watts 193 

Wauters 196 

Webb 303 

Wedgwood 447 

Weber 554 

Werner 207 

Weslinghouse 427 

Wheeler  et  Wilson 434 

Whatmann 246 

Wheellock 419 

Wibaux-Florni 375 

Widmann 377 

Wielmacker 247 

Wiener 606 


Wiessnegg 441 

Wihl 377 

Wilhem  (Ludwig) 260 

Wilhems 196 

Willeminot-Huait 375 

Wilms 335 

Wilson 454 

Wiinplléii  (Général  de).  .    .    .  128 

Windfield  et  C'" 274 

Winne 197 

Winterthur 383 

Witte  (de) 518 

Wogt 603 

Wood 454 

Worms 158,  173 

Wurtz 227 

Wurtz 546 


Ybarzabal   d'Eidar 258 

Yeames. 195 


Vpsilanti  (M""'  Marie). 


584  I  Yriarte  (Ch.) 231 


Zamacoïs 191 

Zetterstrôm  (M°"^) 199 

Zeuner 418 

Zichy  (Comte)  de  Lanz.     .     .  351 

Zichy  (Prince) 14 


Zimmermann 215 

Zimmermann 377 

Zindel 371 

Zirardow 359 

Zolnav-Vilmos 298 


Zuloaca 238 

Zurrer 3S3 

Zyrardow  (Fabrique  de).  ...     391 


TABLE   DES  GRAVURES 


Fac-similé  de  la   grande  médaille  d'honneur 32 

PORTRAITS 

MM .  Berger  (Georges; 9 

Dietz-Moniii g 

Kranlz 3 

Marie(te-Bey 51g 

Prince  (S.  À.  R.  le)  de  Galles [   \  44O 

Thiers (72 

Teisserenc  de  Bort 9 

BEAUX-ARTS 

Architecture. 

Constructions  (les)   algériennes  du  Trocadéro 72 

—  égyptiennes  du  Trocadéro 69 

—  Scandinaves  du   Trocadéro 69 

Entrée  du  pavillon  des  Beaux-Arts  au  Champ-de-Mars' 3(3 

Façade  anglaise  (Pavillon  du  Prince  de  Galles) 44g. 

—  belge  dans  la  rue  des  Nations 53 

—  de  la  Chine  dans  la  rue  des  Nations 4o6 

—  de  l'Egypte,  de  la  Perse  et  de  Siam  dans  la  rue  des  Nations 497 

—  de  l'Espagne  dans  la  rue  des  Nations 461 

—  hollandaise  dans  la  rue  des  Nations 61 

—  italienne  dans  la  rue   des  Nations 21 

—  du  Japon,  dans  la  rue  des  Nations 4S7 

—  delà  Perse,  dans  la  rue  des  Nations 497 

—  russe,  dans  la  rue  des  Nations 473 

—  de  Siam,  dans  la  rue  des  Nations 497 

—  de  la   Suède  et  de  la  Norwègc,  dans  la  rue  des  Nations 433 

—  de  la   Suisse,   dans  la  rue   des   Nations 64 

Palais  de  l'exposition  de  l'Algérie,  au  Trocadéro 65 

Palais  du  Trocadéro,  vue  prise  de  la  place 52 

—  coupe  sur  le  grand  axe  de  la  salle  des  fêtes  et  de  ses  annexes 40 

—  vue  de  la  salle  des  fêtes,  prise  d'une  des  tribunes 40 
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